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Histoire de la ville de Lyon
Des faits, d'une haute importance , se rattachent aux variantes que le blason de Lyon a éprouvées depuis huit siècles; elles résument, en quelque sorte, les principaux épisodes de nos annales. Un aperçu de ces changements est donc le préliminaire obligé de cette histoire.
La ville commençait à peine à prendre son rang parmi les cités de la Gaule, qu'elle avait déjà un lion pour emblème. Faut-il voir en lui le souvenir figuré du courage de nos pères, armés pour la défense de leurs libertés? Le noble animal n'a-t-il été placé sur les médailles de Marc- Antoine qu'en souvenir de jeux du Cirque dans lesquels il avait joué un rôle? De ces deux opinions, la première est beaucoup plus vraisemblable que la seconde. Mais , alors même que la médaille d'Antoine rappellerait seulement, dans lorigine, une circonstance d'une fête publique, la tradition et l'accord des historiens et des archéologues les plus recommandables ne feraient pas moins, de la figure du lion, le signe des mâles vertus du peuple de Lugdunum. Toutes les nations anciennes et modernes ont employé le lion comme emblème de la force, du courage, de la vigilance , et de la supériorité.
Il paraît qu'il était déjà le signe de l'étendard lyonnais, lorsque la ville passa, dans le cinquième siècle, sous la domination des rois de Bourgogne qui portaient la même bannière *. On ne fit que prendre l'une des couleurs de l'écu de ces rois , de gueules. ^
Ce n'était encore qu'une enseigne emblématique, il n'y a point d'armoiries antérieures au onzième siècle : ainsi, l'écu de gueules, au lion d'argent , est postérieur à la première croisade.
On ne peut encore présenter comme des armoiries le sceau des quarante bourgeois insurgés , dans les premières années du treizième siècle, pour recouvrer leurs libertés municipales méconnues par les archevêques : il est cependant très digne d'étude. Une de ses faces représente le pont de la Saône (depuis, pojit de Nemours) flanqué de tours et de châteaux ; au milieu est une croix entre une Heur de lis à droite, et un lion à gauche , avec cette légende : sigillvm commvne vriverâitatis et
I. — Sous la ilominalion des roi« de Bourgogne , le chef était bandé d'or et d'uiur. {Ar/uor. national , p. 34.)
S.-^BftsaaoT do Ltrr (C). Notes sur les Armoiries de Lyon et particulièrement sur le blason qui y figure. Archives historiques et statistiques du département du Rhà.ie ^ t. VII , p. 338, ou HéUnges biograpliiques cl littéraires pour senrîr & l'histoire de Lyon. Lyon, J,-3i. Barret , I8i8, in-8", p. 431 et suit.
GOMMVNiTATis LVGD. On voit suF le contre-sceau un fleuve avec une tour de chaque côté; entre elles est le lion surmonté d'un croissant et d'une fleur de lis, avec cette légende : sigillym secrbti yniversitatis LVGD. Ce sceau rappelle la lutte courageuse des citoyens de Ljon contre le pouvoir temporel des archevêques, et l'établissement du gouvernement consulaire ou municipal. On reconnaît aux fleurs de lis que Ljon s'était placé sous la protection des rois de France.
Le sceau des chanoines comtes de Lyon portait affrontés un griffon et un lion surmonté d'une couronne de comte, comme emblème de la double juridiction spirituelle et temporelle. Moitié aigle , moitié lion , le griffon représentait les deux sections de la ville séparées par la Saône, dont Tuna appartenait à l'empire qui avait un aigle dans ses armes ^ tandis que l'autre faisait partie du royaume dont le lion était le symbole. Le chapitre de Saint-Just, qui avait juridiction sur les quartiers de Saint-Just et de Saint-Irénéé et sur quelques villages voisins , avait aussi pour armoiries le lion des anciens comtes de Lyon , avec une bordure chargée de besants. ^
C'est au treizième siècle, de 1228 à 1264, qu'eut lieu l'affranchissement des citoyens de Lyon : réunie à la France, leur ville prit des armes parlantes et joignit à ses armoiries celles des rois qui étaient devenus ses souverains. De là le chef d'azur aux trois fleurs de lis d'or.
Cependant les querelles des bourgeois avec leurs archevêques n'étaient pas terminées. Dons la première moitié du quinzième siècle, sous le règne de Charles VI, Lyon eut à défendre ses armoiries sculptées sur ses portes, contre Amédée de Talaru. Mécontent des échevins et des citoyens , cet archevêque voulait les dépouiller de cette marque de la noblesse et de la franchise de leur cité : il prétendait que ces armoiries étaient un don de ses prédécesseurs, qu'il avait le droit de retirer.
« Et de faict , dit Rubys, il fit enlever un escusson des armoiries de la « ville , gravé en pierre, que les eschevins avoient faict poser sur la « porte de Saint-Marcel, au pied de la Coste de S. Sebastien, disant « arrogamment qu'il ne leur appartenoit pas d'avoir des armoiries. Mais * les eschevins qui ne le redoutoient pas beaucoup, parcequ'ils se sen- « toient supportés par le roy et par Monsieur le Dauphin, pour la « ferme loyauté qu'ils leur avoient toujours conservée parmy les trou- M blés de la France , lui respondirent hardiment que leurs armoiries « estoient plus anciennes que les archevesques , et qu'ils les avoient « portées en leurs bannières ^t enseignes du temps des Romains , et « avant qu'il y eust aucun archevesque à Lyon. Et cependant se pour- « veurent au roy et obtinrent lettres patentes de S. M., par lesquelles
{, — Lv P. Mcx^sTRiKR , Méthode du blason.
vn « estoit défendu de rien attenter contre leurs armoiries, et commandé « de faire redresser celles qui avoient esté abattues : et parceque maistre « Jehan le Yiste, lieutenant du baillif de Mascon, qui portoit la cause « de larcheyesquey fit refus d*exécuter leurs lettres, ils se portèrent « pour appelans à luy, du desny de justice , et relevèrent leur appel
< en la cour de parlement qui lors se tenoit à Poictiers, parceque
< Paris estoit occupé par les Anglois. Par arrest de laquelle tout fut * réparé^ et les lettres du roy mises à deue exécution. »
Une des gloires poétiques du seizième siècle, Clément Marot, est fauteur d'une devise qui s'est mêlée, quelquefois, avec les armoiries de la ville :
Suis le lion qui ne mords point , Sinon quand Tennemi me poinct.
On connaît de lui ce huitain allégorique :
On dira ce que l'on vouldra Du Lyon et sa cruauté,' Tousjours , ou le sens me fauldra , j'estimeray sa privante :
J'ay trouvé plus d'honnesteté Et de noblesse en ce Lyon , Que n'ay pour avoir fréquenté D'aultres bestes un million.
Quelques villes entretiennent vivants, à leurs frais , les animaux qui leur servent d'emblèmes : ainsi Genève nourrit des aigles, et Berne ses célèbres ours. En 1584, Mandelot , gouverneur du Lyonnais^ offrit à la ville un lion vivant, comme un symbole de son nom et de ses armes. Il y eut une délibération municipale à ce sujet : des considérations d'économie ne permirent pas d'accepter ce présent; elles sont consignées dans cet extrait du procès-verbal :
« A esté advisé de remercier très humblement le dict seigneur de « Mandelot du soing et bon zèle qu'il a pour la grandeur et entretene. •> ment de la réputation de la dicte ville, et par mesme moïen de luy « remonstrer et prier de considérer la pauvreté d'icelle et les grandes - debtes qu'elle a sur les bra^, qui la doibvent excuser de faire ce qu'elle •« voudroit : et desireroit bien, pour l'amour et souvenance perpétuelle « de luy , recepvoir de ses mains et entretenir cest animal , mais qu'es- « tant, comme dict est, endebtée et n'ayant aucuns deniers communs, «< il seroit toujours trouvé mal à propos qu'elle se mit en ceste nouvelle •< despense de la nourriture d'ung lyon , qui ne pourra estre moindre «• de deux cents escus par an , y comprenant les gaiges, nourriture et •« entretenement de son gouverneur »
Lyon perdit ses armoiries sous la République ; 1793 les lui enleva : son nom même lui fut ôté après le siège glorieux qu'il soutint contre
l'armée de la Convention. Détruite en partie, cette ville devint Commune. Affranchie : c*est ce souvenir que rappelle le sceau du maire républicain de cette époque. Napoléon releva Lyon de ses ruines, et lui rendit ses armoiries: des abeilles d*or remplacèrent les fleurs de lis.
Vint la Restauration. Le maire et le Conseil municipal de Lyon désirèrent, en 1818, rentrer en possession des armoiries royales ; il y eut une délibération du Conseil municipal, octroi, en 1819, et enregistrement de lettres patentes. « Nous avons par les présentes, signées de notie main, dit Louis XVIIi, autorisé et autorisons notre bonne ville de Lyon à porter les armoiries ci-dessus énoncées, telles qu'elles sont figurées et coloriées aux présentes, et qui seront dorénavant : db gueules, au lion
o'ARGBirr, TENANT DANS SA PATTE DEXTRE UNE EPEB HAUTE DB MEME, ET AU
CHEF d'azur a trois FLEURS DB LIS D*oR. » M. Bréghot du Lut a fait remarquer que l'image du lion, avec un glaive à la patte droite, se trouve sur le frontispice d*un opuscule dédié, en 1608, par Jean Goujon , avocat, procureur général de la ville , à M. d'Âlincourt qui venait prendre possession du gouvernement du Lyonnais.
La révolution de 1830 a supprimé les fleurs de lis des armoiries de Lyon ; cette concession aux circonstances inspirait en 1840, à un artiste de beaucoup de talent , M. Hipp. Leymarie , des réflexions aussi remarquables, au point de vue historique et archéologique, que par la forme piquante sous laquelle elles sont présentées. Nous n*avons , cependant, pas adopté sans hésitation une opinion combattue par de graves et imposantes autorités, qui voudraient le maintien du chef d'azur aux trois fleurs de lis, ou au moins du chef d'azur sans meubles. M. Leymarie ne peut admettre le champ d'azur seul; privé des fleurs de lis, ce ne serait plus, dit-il, le ch^f de France : ce ne serait rien. Après avoir énergiquement blâmé certaines monstruosités héraldiques, sur nos monuments municipaux, il dit qu'il faut dégager notre blason des accessoires dont les rois le chargèrent, à des époques plus ou moins récentes , par la raison que « le vieil écu de Lyon , dont l'origine se perd « dans une antiquité si reculée qu'elle est presque fabuleuse, » ne doit pas, comme des armes concédées par les souverains , être soumis à leurs caprices, et à la merci des changements politiques. « Des hommes
• éclairés, dit^il, qui nous font l'honneur de partager en cela notre N opinion , pensent que l'on peut supprimer les accessoires qui jus*
• qu*à 1830 distinguaient notre lion de tous ceux de sa couleur. Tel « qu'il nous reste, il est encore en bonne compagnie , il est le frère des « lions de Grammont, de Duras et d'Olivier de Glisson : de gueulbs
N AU LION d'argent Revcnons donc au vrai lion de nos pères :
« l'histoire, le bon goftt et nos plus chers souvenirs nous en font « une loi. »• ( Revue du Lyonnais ^ t. XIII, p. 278.)
N- 2. — LYON CAPITALE DU ROYAUME DE BOURGOGNE
DB GUEULBS, AU LION d'aRGBNT.
Emblèmes de la domination des Barbares : la masse d'armes , la hacbe de bataille , la francisque à deux tranchants. — Emblèmes de la dignité des Ëvéques de Lyon , et de l'état florissant des lettres dans cette ville au cinquième siècle.
Lyon, Imprimerie Ltuiis Pprnn
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N» 3. — LES CITOYENS DE LYON SOULEVÉS CONTRE LE CHAPITRE AU NOM DES LIBERTÉS MUNICIPALES.
N» 4. — LYON RÉUNI A LA COURONNE DE FRANCE
DB GUBULBS, AU LION D'aRGENT, AU CHEF COUSU DE FRANCE ( d'aZUR GHARGÉ DE TROIS FLEURS DE LIS d'OR).
Emblèmes du développement des lettres et de Tindustrie. — Imprimeurs lyonnais célèbres au XVP siècle : Bart. Buter , db Tournes , Grtpue. — Fabricants d'étolfc* de soie : Oct. Mey , Naris , Tubqueti. — Guirlandes de mûrier et d*olivier.
Lynii. Iinprinwritf Louis Pc?rrii\.
^fa7zr/e ,9.
N" 0. — LYON SOUS L'EMPIRE
DR GUEULES, AU LION d' ARGENT , AU CHEF COUSU DBS BONNES VILLES DU PREMIER ORDRE (de GUEULES, CHARGÉ DE TROIS ABEILLES D'OR POSEES DE FACR).
Emblèmes du gouvernement impérial à Lyon : reconstruction des édifices détruits pendant la Terreur ; restauration du culte catholique ; développement des sciences et de l'industrie ; les codes ; l'aigle impérial portant une branche de laurier.
Notre éeu n'a jamais eu d'ornements extérieurs , si ce n'est sous l'Empire. Le d4eret impérial qui le concerne lui donne pour ornements extérieurs : t Couronne murale à sept créneaux d'or, sommée « d'une aigle naissante pour cimier , trarersée d'un
• caducée auquel sont suspendues deux guirlandes , t l'une à dextre de chêne, l'autre &sénestre d'olivier,
• le tout d'or , nouées , attachées par des bandelettes ■ de gueules , chef de gueules à trois abeilles d'or
• posées de face. • Mais ces ornements extérieurs ne sont guère d'usage que pour les seeaux de l'autorité. L'ancien écu de France arait aussi des supporta déterminés, cependant les artistes ne se sont jamais astreints à les reproduire , ni dans les liTres , ni sur les monuments ; ils les remplaçaient par des accessoires appropriés aox édifices ~: des trophées d'armes sur les arsenaux , des instrumenta de musique ei des masques sur les théâtres, etc. : l'écu seul éuit înTs-
riablement rep roduit. Noos osons do même droit pour ne pas interrompre la soite des emblèmes allégoriques , et nous nous bornons à donner ici , en petit , on trait du blason de Lyon , lel qu'il est indiqué dans le décret impérial.
Jcutncne ^,
N* 8. — LYON DEPUIS LA RÉVOLUTION DE JUILLET
DB QUBULBS, AU LION d'aROENT.
Emblèmes de la Paix soos le drapeau aux trois couleurs, et de la prospérité du Commerce, avec cette devise ; libertin , ordre pvblic.
(Le ficil 6ea de L700 eit fétabli dant m diipoiition première : il n'a plui de ehef d^ezur; cette sofiprestion , générdement adoptée , ne Fa eependant pas été en vertu d'une loi. )
Lyon Imprimerie L-ui» Prrrin Diqitized bV
DISCOURS PRÉLIMINAIRE
I. L'histoire générale ne rend point inutile celle d'une ville de province ; son cadre est si vaste , qu'elle doit nécessairement négliger beaucoup de détails dont on ne peut cependant méconnaître l'importance. Elle ne saurait dessiner qu'à grands traits, les individualités lui échappent; ce qu'elle peint, ce sont des tableaux d'ensemble , et non des portraits. 11 est fort difficile de la bien écrire; mais, quoique le nombre des bons ouvrages en ce genre si estimé ne soit pas très considérable, il est néanmoins plus élevé que celui des bonnes monographies locales. S'il n'est pas complètement dépourvu de science, de méthode et de style, l'historien d'une nation est toujours certain de se faire lire; un champ immense et varié est à sa libre disposition : ce sont de mémorables événements qu'il se propose de raconter, et des grands hommes qu'il doit mettre en scène; la narration s'inspire plus ou moins des uns et des autres, et, quelle que soit sa faiblesse, pour peu^ que l'écrivain sache son métier, elle ne manque pas d'attrait. Si l'historien a un vrai mérite, servi à la fois par son talent .et par son sujet, il écrira un de ces livres qui prennent place quelquefois jmrmi les chefsd'œuvre de l'esprit humain.
XVIII DISCOURS PRÉLIMINAIRE
Placé dans des conditions moins heureuses, l'obscur chroniqueur, qui raconte les annales dune ville de province ou d'un petit pays, est environné d'obstacles presque insurmontables. Ce sont rarement des faits d'un intérêt général ou bien vif qu'il va retracer ; les hommes dont il se charge d'écrire les actions n'ont joué, presque toujours, qu'un rôle secondaire sur la scène du monde ; enfin il est tenu de présenter , avec de certains développements, des événements qui ne plaisent qu'à un bien petit nombre de lecteurs. Toute ambition littéraire lui est défendue; malgré l'immensité de ses travaux, il ne saurait avoir de popularité en dehors de l'étroite circonscription topographique dans laquelle son sujet est renfermé. Tenu à non moins de goût, de critique et de saine érudition que le peintre d'un grand peuple , obligé peut-être de creuser davantage les faits et de les interroger avec plus de patience et de sagacité, il n'a, d'ordinaire, à espérer ni gloire ni justice, même dans la ville dont il s'est fait l'historien : on le lira peu.
Et cependant il y a toujours eu des hommes à volonté forte, que ces difficultés n'ont point découragés. Ils se sont dit que , .si les annales d'une ville ou d'un petit état n'ont pas le charme d'une histoire générale, le livre qui les expose n'en est pas moins un véritable service rendu au pays ; ils ont pensé qu un portrait bien peint et ressemblant valait un tableau, et que la matière historique, la plus aride en apparence, ne l'était jamais assez pour ne laisser aucune chance à l'art d'écrire : ils ont cru qu'il pouvait y avoir plus .d'instruction solide dans le récit de l'origine et du développement d'une grande ville, qu'on n'en trouve souvent dans l'esquisse
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brillante, mais superficielle, de la vie politique d'un peuple. Ils ont vu, enfin, que si l'histoire générale était le résumé systématique de bonnes histoires particulières , celles-ci avaient dès4ors leur utilité, et que l'inconvénient d'avoir rarement, en les écrivant, l'occasion de bien dire , était compensé par l'avantage d'être placé convenablement pour bien observer.
Peintres de genre et peintres d'histoire ont, au reste, beaucoup plus de difficultés à vaincre aujourd'hui qu'autrefois ; on est devenu plus exigeant à leur égard qu'on ne l'était envers leurs devanciers. Au commencement de ce siècle , il suffisait à un historien, pour réussir, d'animer de quelque esprit un style correct; son livre apprenait peu de chose, mais il n'obligeait point à penser, et le lecteur ne lui demandait qu'un délassement agréable. Cet écrivain ne se préoccupait nullement de l'étude des textes et de l'examen critique des faits ; sa tache était bien plus facile ; il était toujours assez savant s'il avait l'art de se faire lire. Mais d'excellents modèles, venus d'Allemagne ou produits par notre sol, ont donné un caractère plus élevé aux compositions historiques. Le mérite de ces ouvrages n'est plus exclusivement dans l'agrément de la forme; il consiste, avant tout, dans l'excellence du fond. De nos jours, un historien remonte aux titres originaux , déchiffre les vieilles chartes , lit tout ce qui a été écrit sur le sujet dont il s'occupe , et demande des renseignements à une multitude de sciences diverses. Il faut qu'il soit philologue , naturaliste , économiste , archéologue ; il faut que sa pensée soit profonde , et que son érudition soit réglée par une saine critique. Mais ce n'est point assez encore , s'il n'allie l'imagination à la science.
K DISCOURS PRÉLIMINAIRE
et s'il ne j)ossède le talent d'exprimer sa j)ensée dans un style élégant, souple, varié et chaudement coloré quand l'occasion l'exige. Pourrait-on écrire aujourd'hui les annales de Lyon , comme on l'a fait plus d'une fois , en rajeunissant seulement par la forme des pages empruntées à Rubys ou à Menestrier? non, sans doute. L'historien de Lyon doit maintenant prendre les faits à leur point de départ, vérifier tous les textes, citer et discuter toutes les autorités. S'il veut parler pertinemment des produits agricoles , il faut qu'il étudie la structure intime et les révolutions géologiques du sol lyonnais. Les Romains ont laissé de toutes parts, sur notre terre , l'empreinte de leurs pas gigantesques : ce sont, ici, des restes d'aqueducs; là, des inscriptions; ailleurs, des fragments de vases ou de statues, des monnaies, des bijoux. Que de saine érudition ne faut-il pas pour reconstituer les temps passés avec quelques fragments de pierres mutilées ! que de sagacité pour faire dire à ces contemporains de nos pères cequi existait de leur temps, et combien de difficultés pour suivre les migrations continuelles des populations se succédant, sur un même sol , comme la vague à la vague , et pour retrouver , au travers de la nuit des âges de barbarie , l'organisation de la vieille famille gauloise de Lugdunum modifiée par la loi romaine!
Il existe, entre l'histoire générale d'une nation et l'histoire particulière d'une ville , des points de contact nombreux ; elles s'expliquent l'une par l'autre, et ne sauraient être séparées dans un sens absolu. C'est au talent de l'écrivain qu'il appartient de les allier dans une juste ])roportion ; les isoler , c'est s'exposer à manquer son
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but. Ce qu'on demande aux annales d'une cité, c'est avant tout la couleur locale , ce sont les faits particuliers mis en relief et considérés sous tous leurs points de vue ; mais ces faits spéciaux , mais cette couleur locale reçoivent continuellement l'empreinte du mouvement général de la nation. Beaucoup d'événements, si des emprunts à l'histoire du pays ne viennent les expliquer , sont des énigmes complètement privées d'intérêt. L'histoire de Lyon n'est certainement pas celle de la France ; mais il est impossible de la comprendre si on la borne au tableau de ce qui s'est passé dans la cité : grand nombre de ces faits particuliers à la province , sont des effets dont la cause est à Paris. Ainsi donc , l'histoire de France ne doit pas être perdue de vue un seul instant quand on écrit celle de Lyon ; c'est ce que n'ont pas compris, peut-être, quelques écrivains modernes. Qu'importe, aujourd'hui, le fastidieux récit des innombrables embarras financiers que la ville a éprouvés , si l'on ne sait quelles circonstances ont amené le gouvernement à s'emparer d'un octroi ou à exiger un don gratuit? Comment lire avec quelque intérêt les détails, si dramatiques cependant , de la mort de Cinq-Mars et de son ami , sous la hache du bourreau , si on ignore les motifs de leur condamnation ? Qu'il y ait convenance à n'user qu'avec beaucoup de discrétion de ces appels à l'histoire générale, c'est ce qu'on ne saurait nier ; mais leur nécessité n'en est pas moins évidente. Quand un règne présente rarement l'intervention directe du pouvoir dans les affaires de la cité, il peut suffire, pour expliquer la marche générale des faits, d'esquisser le portrait d'un roi de France. Sous la monarchie absolue , le prince c'était l'Etat.
XXII DISCOURS PRÉLIMINAIRE
IL II est un écueil contre lequel plusieurs historiens du Lyonnais ont échoué : astreints servilement à l'ordre chronologique , ces écrivains ont enregistré les faits selon leur date. Dans leur livre, à une page sur les finances, succède une page sur une ordonnance rendue par le consulat ; vient ensuite le récit d'une émeute, ou de l'entrée , à Lyon , d'un grand personnage ; puis les détails sur le budget recommencent, et ainsi jusqu'à la fin. Persuadés avec raison qu'il y avait beaucoup à prendre dans le volumineux recueil des Actes consulaires, ils ont cru qu'analyser, année par année, cette collection de procès-verbaux, c'était écrire l'histoire du pays. Mais ces interminables délibérations des échevins, qui pouvaient avoir quelque importance dans leur temps, n'en ont aucime aujourd'hui; mais ces petits faits de localité, et cette exhimiation de noms inconnus, n'ont maintenant aucun intérêt ; mais ces débats oubliés , depuis si longtemps, sur des questions de préséance, ne constituent en aucune façon les annales de la cité. L'historien a plus de liberté ; il lui est permis de suivre, sans digression, tous les développements d'im événement ou d'une idée , et de ne point se soumettre strictement à l'ordre chronologique , quand , sans confondre les temps et les époques , il sait grouper les faits analogues pour en faire mieux connaître le caractère et l'ensemble : procéder autrement, c'est s'interdire tout espoir d'intéresser. La nouvelle Histoire de Lyon suit une autre méthode; chaque époque principale commence par une étude de la situation générale du pays ; viennent ensuite le récit des faits particuliers et l'étude de la
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civilisation considérée sous ces rapports capitaux : les travaux publics , le commerce , la condition des classes ouvrières , les secours publics , l'enseignement , les beauxarts, les lettres, les sciences, la religion et les mœurs. A la citation d'un nom d'artiste, de littérateur ou de savant, correspond ime note qui indique les principaux ouvrages de ce Lyonnais ; à l'histoire d'un fait important sont réunis les textes originaux , l'indication des autorités, ou de longs extraits de lois, édits et ordonnances. L'auteur de cette Histoire a voulu faire , avant tout , un livre de bonne foi ; il n'a pas demandé à être cru sans contrôle, et s'est efforcé de donner à ses lecteurs les moyens de vérifier l'exactitude de son récit.
Qu'il me soit permis de dire comment j'ai compris l'histoire de Lyon , et de faire connaître la méthode que j'ai suivie dans l'exécution de ce travail : mes paroles, si j'ai failli à l'application de mes propres principes, seront la condamnation de mon livre.
Placé par mes fonctions dans une position heureuse pour m'occuper de recherches historiques; environné de tous les ouvrages qui ont été écrits sur Lyon , et familier avec eux par im commerce de tous les jours ; maître de puiser dans une riche collection de manuscrits, de chartes et de documents de toute nature; aidé, enfin, par des savants connus, depuis trente années, par une étude spéciale de notre histoire politique et littéraire, je me suis mis à l'œuvie rempli du sentiment intime de ma faiblesse, mais aussi de la conviction qu'il me serait possible , avec beaucoup de patience et de travail, de tirer parti des moyens d'exécution dont ma position m'offrait le libre usage. Le bloc de marbre
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qui recelait la statue était constamment sous mes yeux ; il était là, toujours là, et j'avais un ciseau à la main • m'était-il donc interdit de m'en servir? Il s'agissait, je le savais, de me frayer une voie nouvelle ; de tout examiner, de tout décrire d'après mon propre jugement, hommes et institutions , marche de la civilisation et faits historiques ; en un mot, de recommencer d'un bout à l'autre l'histoire de Lyon, comme si pas une page n'avait encore été écrite sur ce sujet. Plein d'estime pour les ouvrages des Menestrier , des Colonia, des Rubys et des Clerjon, mes maîtres, je n'en ai fait cependant presque aucun usage; n'avais-je donc pas à ma disposition, nonseulement tous les matériaux dont mes prédécesseurs s'étaient servis, mais encore tous ceux qu'a recueiUis depuis vingt-cinq années une érudition patiente? C'était un livre nouveau que je me proposais d'écrire; préparé à cette hasardeuse entreprise par de nombreux travaux sur la statistique et sur l'économie politique du Lyonnais, je me suis avancé, sinon sans crainte, du moins sans hésitation, sur un terrain qui, peut-être, ne m'était pas étranger. Au risque de m'égarer, j'ai voulu ne jurer par l'autorité de personne : bien ou mal ordonné , mon livre tel qu'il est, ce sont mes opinions, c'est moi.
L'histoire de la ville de Lyon a été l'objet de travaux nombreux, exécutés, pour la plupart, avec beaucoup de science mais peu de critique , sous des points de vue très divers : tantôt les faits politiques , tantôt les faits littéraires, tantôt les faits du ressort de l'histoire ecclésiastique ont occupé presque exclusivement l'attention du narrateur. Peu de ces écrivains ont remonté juscjuaux sources auxquelles il faut puiser pour traiter
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ce sujet difficile, et la plupart ont vieilli. L'un deux doit être placé hors ligne sous le rapport de la conscience des recherches ; mais le cadre de son in - folio est tellement surchargé de digressions de tout genre, que l'histoire de Lyon, écrite en entier d'après les mêmes principes , rappellerait ces gigantesques compilations des Bénédictins qu'on estime beaucoup, mais qu'on se borne à consulter. Très peu de villes, en France, ont une histoire aussi curieuse et aussi instructive que la nôtre; malheureusement, tantôt une érudition sans mesure et sans goût, tantôt une méthode mauvaise et l'absence de tout talent ont étouffé l'intérêt si vif que présentaient nos annales. Nos chroniqueurs se sont plu à enregistrer des faits sans la moindre importance, et des épisodes insignifiants ont pris sous leur plume d'exubérantes proportions. Il existe un très grand nombre d'ouvrages sur l'histoire de Lyon, en est -il beaucoup dont on puisse supporter la lecture? Faut-il donc nécessairement délayer dans dix volumes les annales de notre cité? Aujourd'hui, plus que jamais, les longs ouvrages nous font peur; resserrer dans le plus petit espace possible le plus grand nombre de faits vraiment dignes d'être connus, tel est le premier intérêt de l'historien : il ne saurait tout dire; trier et résumer, telle est sa tache. Quelque intéressante que puisse être l'histoire d'une ville, elle ne doit pas néanmoins dépasser par ses dimensions celle d'un grand empire : persuadé que cette remarque s'appliquait surtout à nos annales , j'ai renfermé en deux parties, qui peuvent être réunies en un seul volume, l'histoire politique, religieuse, littéraire, archéologique, artistique et commerciale de (jyon. Ce travail de con-
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densation, s'il est permis de s'exprimer ainsi, présentait d'immenses difficultés, aussi ne me flalté-je pas d'avoir réussi. Pour l'exécuter, je me suis préoccupé encore plus de l'ensemble que des détails, et, me bornant à indiquer les principaux des faits secondaires, j'ai donné toute mon attention aux éléments vraiment fondamentaux de notre histoire. Est-il donc aussi important de faire connaître à la postérité tous les détails de l'entrée, dans Lyon, d'un grand personnage, que le tableau des mœurs et de la condition de la famille lyonnaise aux différentes périodes de son passé? Ne convient- il pas de laisser aux annalistes spéciaux , dont les pénibles travaux ont cependant leur prix, la longue et fastidieuse énumération des actes de telle administration ecclésiastique ou consulaire, pour étudier avec plus de soin et d'espace les vicissitudes de notre commerce, ou le mouvement si digne d'intérêt de notre littérature et de nos institutions publiques?
Dégagée de tout esprit de parti et complètement indépendante dans ses opinions, la nouvelle Histoire de Lyon professe la plus grande impartialité sur les hommes et sur les choses ; elle ne juge pas les faits contemporains, elle les raconte. Quand l'ordre des temps fait comparaître un homme éminent dans les sciences ou dans les lettres, elle ne lui refuse point le tribut d'éloges auquel il a droit, parce qu'il a été oratorien ou jésuite. Lorsqu'elle redit les conflits sanglants, enfantés dans des temps malheureux par le choc des intérêts et des idées , elle loue le talent et le courage partout où ils se trouvent, dans tous les rangs comme sur tous les terrains : fière.de toutes les gloires, cette Histoire com-
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patit, au nom du pays blessé , à l'infortune des victimes, quels qu'aient été leur foi ou leur parti. Les congrégations religieuses ont laissé dans notre cité de profondes empreintes , pourquoi taire le bien qu'elles ont fait et juger avec nos idées des idées qui ne sont pas de notre temps? Plusieurs de nos vieilles basiliques sont la traduction des croyances religieuses ou artistiques de leur époque, en sont-elles moins remarquables? Les monuments d'une grande ville ne sont-ils pas les représentants toujours vivants des intérêts, des idées et des besoins des mains qui les ont élevés, et n'est-ce pas dans leur étude que l'historien doit rechercher les vicissitudes de l'art, ainsi que l'expression la plus vraie de la pensée humaine, à toutes les périodes des temps passés?
IIL L'histoire d'une ville , comme celle d'un individu, est un portrait; son premier mérite, c'est la ressemblance. Deux caractères fondamentaux apparaissent dans l'esquisse générale des annales de Lyon, l'esprit religieux et l'esprit commercial ; l'un et l'autre sont mis en relief avec un soin égal. Lyon occupe une place distinguée dans l'histoire de l'Eglise : illustrée par ses premiers évêques, notre ville a vu la religion succomber deux fois , dans ses murs , sous d'effroyables catastrophes , et renaître deux fois de ses ruines, plus vivace et plus belle. A toutes les époques de son histoire, hors ces deux grandes crises, elle a conservé cette foi, qui se manifeste, de nos jours, par le plus admirable ensemble d'institutions de bienfaisance dont la famille chrétienne se soit jamais honorée. Profondément empreint dans
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lame des habitants de l'ancien Lugdununi, l'esprit religieux fit braver une mort terrible à des milliers de martyrs dont le sang a fait germer toutes les vertus chrétiennes sur le sol qui s'en est imprégné. C'est la foi au Christ qui, conduisant la main de pieux artistes, a élevé nos symboliques églises, hymnes en pierre chantés à rEternel ; c'est elle qui , sous le nom de charité , a bâti pour les malades des asiles dont la magnificence égale celle des palais, et placé auprès du pauvre, sur son lit de douleurs, tant de saintes filles pour qui l'abnégation la plus entière et un dévouement absolu aux devoirs les plus rebutants ne sont quun mérite vulgaire; c'est elle enfin qu'on voit chaque jour, tantôt initiant l'enfant du peuple à la pratique de la morale , tantôt offrant des conseils et des secours au vice qui se repent, ou portant aux prisonniers des pa rôles d'espoir et de consolation. Infiltrée dans tous les rangs de la société lyonnaise , partout présente , partout sentie, dans les institutions, dans les monuments, dans les habitudes de cette grande ville, l'idée religieuse s'y manifeste sous mille formes, et, se résumant enfin dans l'expression la plus populaire de la piété lyonnaise, s'élance du faîte de la plus élevée de nos collines, sous la forme de l'humble chapelle de Fourvière, comme si elle voulait se rapprocher de sa céleste demeure et se placer au plus près de Dieu.
A ces tendances s'est allié constamment l'esprit du commerce , depuis ces temps primitifs où quelques barques de misérables pêcheurs transportaient les produits de notre sol sur le littoral du Rhône et de la Saône, jusqu'à la brillante é|>o(jue qui voit le génie de nos
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manufactures lancer les riches étoiles, tissées par nos ouvriers, dans toutes les contrées de l'ancien monde et par-delà les mers, jusqu'aux régions les plus éloignées du monde nouveau. Ville de commerce et ville éminemment religieuse , Lyon , sous ces deux rapports , s'est fait une Isige place dans l'histoire du pays.
Le tableau de notre industrie et de la fabrique des étoffes est la partie principale de l'histoire moderne de Lyon ; il a beaucoup plus d'importance qu'une dissertation critique sur une médaille ou sur ime inscription latine. Avant tout, Lyon est une ville de commerce ; c'est son commerce , l'un des premiers éléments de la richesse nationale, qu'il est essentiel de faire connaître.
L'histoire d'une ville n'est pas celle d'un monument , d'un haut fonctionnaire, ou de quelques faits plus ou moins dramatiques ; c'est, avant tout, celle des habitudes, des mœurs, des intérêts et de la condition du grand nombre, c'est-à-dire de la population entière : ce qu'il importe enfin de savoir, c'est Lyon tel qu'il est de nos jours ; c'est la statistique exacte de nos institutions administratives, Uttéraires ou philanthropiques, et la condition matérielle de notre cité, telle que l'ont faite, à cette époque de rénovation, les immenses développements des travaux publics et de l'hygiène appliquée à la conservation de la santé et du bien-être des hommes agglomérés en famille.
IV. Lyon a bien longtemps attendu un historien; dix-sept siècles s'étaient écoulés depuis son origine, lorsqu'un écrivain conçut , enfin, l'idée de raconter le passé de cette ville sous une forme méthodique et complète.
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Son exemple a été suivi par de nombreux imitateurs, qui ont présenté les annales de notre cité à leur point de vue particulier.
Venu l'un des premiers, Paradin de Cuyseaulx mérite encore d être consulté. On ne parcourt point sans intérêt le livre naïf de cet excellent doyen du chapitre de Beaujeu, qui possède quelque chose de la bonhomie de Froissart. Il y a d'utiles enseignements à recueillir dans cette chronique, bien qu'il y ait presque obligation de lire en même temps cet aigre et rogue Rubys, qui semble n'avoir écrit que pour contredire Paradin, et dont les ouvrages, à leur tour, ne sont point, à beaucoup près, exempts d'erreiu-s.
Grave, disert, profond, versé dans l'élude de l'antiquité sans être précisément archéologue, eniporté trop fréquemment par l'intempérance de sa science dans des digressions qu'on ne consulte cependant pas sans fruit, érudit consommé , initié par trente années de recherches dans la connaissance peu répandue, jusqu'à lui, du gouvernement temporel des archevêques et du chapitre de Lyon , le P. Menestrier a peut-être moins écrit une histoire qu'il n'a recueilli des matériaux pour ses successeurs. Mais son livre n'en est pas moins un ouvrage d'un haut mérite, et que le mien ne fera pas oublier.
Colonia avait une passion véritable pour la gloire de Lyon : tout ce qui pouvait rehausser l'illustration de la cité lui paraissait d'une authenticité incontestable. Il y avait, de son temps, peu de sévérité dans la critique; on racontait les faits, on ne les discutait pas. Mais on ne peut méconnaître, dans le travail du laborieux jésuite, d'excellentes intentions et une étude approfondie de
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l'histoire littéraire et ecclésiastique de notre pays. Malgré rafiectation du style et beaucoup de négligences , malgré les défauts de l'ordonnance de l'ouvrage , distribué avec peu de soin et sans égard à la règle des proportions qu'il convient d'établir entre les différentes parties d'un livre , l'Histoire littéraire de Lyon, par le P. Colonia, sera toujours consultée avec plaisir et profit par ceux qui se plaisent aux études fortes et consciencieuses.
Ne traitons pas avec légèreté les ouvrages de ces écrivains; excusons leurs digressions, leurs inexactitudes et la négligence de leur parole, en considération des services qu'ils ont rendus aux annales de la cité. Ils ont défriché péniblement le terrain que nous cultivons aujourd'hui, et c'est grâces à leur inépuisable érudition que nous avons appris à lire sur les débris de quelques vieux monuments l'histoire des temps qui ne sont plus. Ces savants n'improvisaient pas leurs ouvrages; telle charte, tel diplôme, telle inscription leur coûtaient plusieurs années de recherches : nous allons beaucoup plus vite aujourd'hui , mais faisons -nous mieux?
Prolixe , mais rempli d'intelligence , entraîné dans une mauvaise direction par le voltairianisme de son époque, mais doué d'une facilité de conception merveilleuse, Clerjon a droit à une mention particulière. Je rendrai souvent justice à ce jeune historien : esprit plein de sève et d'abondance; épi chargé de grains, à qui il n'a manqué, pour arriver aune maturité brillante, que plus de culture et de plus longs jours.
Aux noms justement vénérés des hommes de science qui ont écrit les annales de Lyon, est venu s'adjomdre, sans mission , mon nom obscur. Historien improvisé ,
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j'ai osé demander une place dans ce cercle où se fait entendre la parole si instructive des Paradin, des Rubys, des Syméoni, des Spon, des Colonia, des Menestrier, des Artaud. Mais, si je n'ai pas leur érudition profonde et variée, j'ai du moins, comme eux, un vif amour pour la gloire de mon pays ; mais Lyon est ma terre maternelle ; le lieu que j'aurais désigné pour y naître, est celui que j'ai choisi pour y mourir; mais c'est que tout m'émeut et me charme dans ma ville aimée, ses temps anciens, son avenir, ses enfants qui sont mes frères et mes sœurs ; ses eaux et ses vertes campagnes, si belles encore à mes souvenirs sous le ciel des contrées étrangères les plus vantées ; mais c'est qu'elle m'a paru bien philosophique, l'histoire de cette cité, si grande dans la prospérité, plus grande encore dans ses revers, et dont les évolutions successives sont le tableau en action des questions les plus élevées de l'ordre social ; mais c'est enfin que, Lyonnais de cœur et identifié avec tous les intérêts lyonnais, j'ai compté, pour faire un portrait ressemblant, sur la fortune de ce pâtre de l'Argolide, qui, sans la moindre notion théorique de l'art de peindre, réussit à reproduire avec vérité les traits de la mère qu'il aimait tant. Voilà pourquoi , écrivain inexpérimenté, j'ai écrit l'histoire de Lyon : bien inférieur à mes devanciers , sous le rapport du talent et de la science, je pouvais cependant être un peintre plus fidèle, et je l'ai essayé.
Les villes s'honorent à juste titre des hommes célèbres qu'elles ont produits; elles aiment à se parer de cette gloire, et on les voit, rivales jalouses, compter avec fierté et s*opposer l'une à l'autre les noms illustres qui ont
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éclos sur leur sol. Lyon a fourni à la France un riche contingent de célébrités : il a donné à l'architecture les deux Delorme, Perrache, Maupin; à la sculpture, Coysevox, les frères Coustou, Chinard, Lemot; à la gravure , les Audran et Pierre Brevet ; aux arts du dessin, Stella, de Boissieu; aux lettres, Menestrier, Brossette, Lemontey; à l'archéologie et aux travaux d'érudition, Symphorien Champier, Spon, Gros de Boze , Mongez, Cochard, Dugas-Montbel, Artaud; à la poésie, Sidoine, Louise Labé, Pernette du Guillet, Vergier, Bordes, Servan de Sugny; à l'imprimerie, Guillaume Leroy, les Gryphe, Roville, Dolet, Jean de Tournes, François Juste, Horace Cardon; aux sciences physiques et chimiques, Bertholon, Christin, Mollet, Jars; aux écoles vétérinaires, Bourgelat, Bredin, Grognier; aux sciences médicales, Pouteau, Petit, Dumas, Sainte-Marie ; aux sciences mathématiques, Fleurieu, Montucla, Ampère; à la botanique, Daléchamp, Gilibert, les Jussieu; à l'art de la guerre, Suchet; à la tribune politique, Camille Jordan; à la jurisprudence, Prost de Royer; à l'industrie. Jacquard; à l'Eglise, plusieurs de ses Pères les plus illustres. De grandes découvertes dans les arts ont été faites à Lyon ; cette ville a vu les premiers essais du thermomètre à mercure, des aérostats et des bateaux à vapeur. Elle a donné le jour à des penseurs profonds, à des philosophes dont les mystiques et rêveuses doctrines ont fait école ; à des magistrats d'un ordre éminent; à Rozier, qui fit de l'agriculture une science, à l'illustre économiste Poivre, et à ce major-général Martin, qui dut à son génie une fortune si singulière, et dont son pays reconnaiSvSant n'oubliera jamais les bienfaits.
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V. A tant de célébrités, je voudrais pouvoir ajouter celles qui brillent aujourd'hui d'un si vif éclat. Bien loin d'avoir démérité, Lyon s'est avancé dans la voie du progrès, et en aucun temps plus qu'aujourd'hui il n'a compté des hommes distingués dans tous les genres. Des considérations que je dois respecter m'interdisent d'écrire ici les noms contemporains de savants professeurs de géologie, de physique et de chimie, dont la renommée est européenne ; de membres de l'Académie, connus par des écrits hautement estimés; de poètes que Paris nous envie; de médecins chargés des couronnes de l'Institut; et celui d'un naturaliste qui décrit en poète , dans un ouvrage de premier ordre, les caractères et les mœurs d'une classe d'êtres organisés dont il a fait l'étude de sa vie entière. Si une grande réserve ne m'était imposée, je me plairais à rappeler ici les titres nombreux à l'estime publique d'un administrateur, homme de cœur et de talent, à qui Lyon doit la plupart de ces améliorations matérielles qui le régénèrent. S'il m'était permis de parler des hommes vivants, je n'oublierais ni ce prêtre , que de bons écrits et un éminent talent dans l'enseignement ecclésiastique ont élevé, jeune encore , au rang des princes de l'Eglise ; ni ce puissant orateur que des succès presque sans exemple au barreau, une facilité d'élocution prodigieuse et une rare intelligence ont porté à l'un des premiers postes de l'Etat; ni ce savant professeur, si remarquable par l'esprit de sa parole, par sa science médicale, par la variété de ses connaissances et par les services qu'il a rendus à la cité au temps diffi-
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cile où il en dirigeait radministration. J'aurais trouvé dans le notariat, dans le barreau et dans la magistrature , des érudits , des philologues et des critiques d'un ordre élevé ; j'aurais nommé ces deux hommes de lettres, hés par le sang et bien plus encore par l'amitié : celui-là, non moins distingué par son goût que par la sohdité de son savoir , excellent critique , prodigue de son temps, et toujours disposé à dépenser pour le service des autres des connaissances dont il lui aurait été si facile de tirer parti pour sa gloire; -celui-ci, patient au travail, plein de sagacité dans les travaux d'érudition, exact comme les savants auteurs de l'Art de vérifier les dates, qu'il a imités avec bonheur; tous deux habitués à voir leurs noms unis, comme le sont leurs cœurs, et que j'aurais associés avec tant d'empressement dans l'expression de ma profonde gratitude pour les services littéraires qu'ils m'ont rendus. Combien j'aurais aimé à citer ce grand écrivain, profond penseur et métaphysicien d'élite , dont Paris s'est emparé depuis si longtemps, et ce savant magistrat, si versé dans l'étude des origines des peuples, de même que dans la science des lois, et si compétent pour écrire l'histoire curieuse de son pays! Pourquoi ne puis-je désigner, parmi les artistes contemporains, ce peintre au coloris si chaud et si vrai , qui , après avoir débuté par d'éclatants succès, s'est défié de ses propres triomphes, et est allé recommencer son éducation à Rome , patrie des arts , d'où il a rapporté un talent si correct et si pur ? N'aurait-il donc pas droit aussi à une mention spéciale, cet imprimeur, plein d'amour pour son art , à une époque où la typographie , déchue de la splendeur dont
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elle brillait à Lyon au seizième siècle , ne sera bientôt plus qu'un métier, dessinateur au crayon fin et spirituel, véritable artiste dont les presses renommées ont produit les livres les plus beaux et les plus soignés que cette ville ait vu paraître depuis le temps si regrettable des Sébastien Gryphe, des de Tournes et des Dolet? ]N aurais-je donc pas encore à inscrire au rang des illustrations lyonnaises des peintres de genre et de portraits, des sculpteurs , un graveur et des architectes , dont Lyon s'enorgueillit à juste titre? Ne vois-je point, parmi la jeune génération littéraire, des médecins auteurs d'ouvrages déjà recherchés, des avocats pleins d'avenir, et un savant qui continue par un magnifique travail archéologique la célébrité d'un nom bien cher aux arts? Mais ces hommes sont vivants ; ce sont mes contemporains; plusieurs sont mes amis; ils n'appartiennent pas encore à l'histoire, et je dois céder leur éloge à la plume plus habile de mes successeurs.
Dira-t-on encore que Lyon, ville de commerce, est un sol hostile aux sciences et aux arts? On lui accorde quelque supériorité dans la carrière de l'industrie, mais on lui refiise le sentiment du beau et le goût des hautes études : c'est, a-t-on dit quelquefois, la Béotie de la France. Cette grande cité n'est peuplée , pour quelques écrivains , que d'ouvriers et de boutiquiers : on n'y sait qu'une chose, selon eux, le prix de l'or; on n'y recherche que le gain , et la soif de la richesse résume tous les instincts de cette ruche de marchands. Dans un temps voisin du nôtre, un ministre envoyait à Lyon un professeur de beaucoup de mérite : ce J'aurais ce désiré pour vous un autre théâtre, lui dit-il en le congé-
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« diant; vous n'aurez pour auditeurs que des épiciers. » Lyon a protesté avec éclat contre des imputations si ridicules; nulle part, même à Paris, un auditoire plus distingué et surtout plus nombreux ne s'est condensé autour d'une chaire. Des cours scientifiques, arides en apparence, ont été suivis par la population lyonnaise avec l'empressement le plus soutenu. Bientôt les amphithéâtres sont devenus trop étroits ; la salle immense de l'Hôtel-de- Ville n'a pu recevoir qu'une partie de l'auditoire d'un orateur éloquent qui a vu se renouveler pour lui, à Lyon, les triomphes de cet Abailard dont les églises les plus vastes ne pouvaient contenir les trop nombreux . disciples. Nulle part les facultés des sciences et des lettres n'ont eu un succès si beau, nulle partie haut enseignement n'a vu germer avec plus d'abondance les idées qu'il avait semées. Et ce ne sont pas seulement les jeunes hommes des écoles qui se montrent si avides d'instruction ; une grande aflfluence de Lyonnais de tous les âges , comme de toutes les conditions, compose le brillant auditoire des professeurs. Retenu dans la semaine par son travail , l'ouvrier ne peut suivre les cours pubhcs et fréquenter les bibUothèques ; mais, le dimanche, il encombre les musées. La ville de Lyon est-elle donc insouciante pour les lettres, et affirmera-t-on toujours que les sciences et les arts y languissent, délaissés par une population ignorante et apathique ? Signaler l'ardeur de ses habitants pour tout ce qui peut enrichir et agrandir leur inteUigence, n'est-ce pas ajouter un trait nécessaire à l'esquisse des mœurs lyonnaises au dix -neuvième siècle?
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VI. Puis-je maintenant parler de vous sans manquer aux convenances, ô mes concitoyennes! Conduit par mon sujet à des recherches d'érudition assez souvent d'un intérêt médiocre , j'ai eu toute liberté pour discuter un texte ou pour commenter un fragment d'inscription, et peut-être ai-je abusé de mon droit. Une latitude indéfinie m'a été donnée pour des éludes peu attrayantes d'archéologie, et il me serait interdit, à moi qui voudrais peindre les mœurs encore plus que les monuments^ de vous accorder quelques lignes? O belles Lyonnaises, un grand écrivain l'a dit : l'histoire des mœurs est surtout celle de la femme; n'êtes -vous pas l'expression la plus fidèle comme la plus gracieuse de la civilisation de notre cité, dont le tableau est un de mes premiers devoirs? L'histoire de Lyon n'est-elle donc pas un vaste champ émaillé de femmes jolies et spirituelles, dont plusieurs ont obtenu les honneurs de la célébrité? N'avez -vous pas été vantées par d'anciens écrivains dont la parole fait autorité, et n'y a-t-il pas eu dans tous les temps , sous la Monarchie , sous l'Empire , sous la Restauration et depuis, des Lyonnaises qui sont devenues par leur exquise beauté des personnages historiques? Mais que j'aime bien mieux louer en vous un mérite qui ne passe jamais et qui vous caractérise plus fidèlement encore, la bonté du cœur! N'êtes-vous pas les amies du pauvre, l'espoir des malheureux, et n'est-ce pas à vous que Lyon doit la renommée d'être la ville qui sait le mieux pratiquer la bienfaisance? N'est-ce donc pas vous, bonnes et pieuses Lyonnaises, que la Providence a placées dans cette cité de douleurs et de
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misères pour la représenter auprès de l'indigent malade et dans le grenier de l'ouvrier infirme? Quêteuses obstinées et infatigables , n'êtes-vous pas sans cesse occupées à solliciter pour le pauvre des secours qu'obtiendrait le charme de vos paroles, s'il était possible de les refuser à la sainteté de votre œuvre ? Anges de charité aux ailes toujours déployées et à la main toujours ouverte, sous combien de titres ne savez-vous pas vous multiplier pour sécher toutes les larmes et pour atteindre à tous les genres d'infortune ! O dignes femmes de Lyon , que j'aimerais à montrer les premières d'entie vous par le rang et par la fortune, passant la plus grande partie du jour dans les mansardes de leurs pauvres , et sachant si bien s'y cacher qu'on n'y soupçonnerait pas leur présence, si ces autres Elisabeth de Hongrie n'étaient aussi décelées par le suave parfum des fleurs que la charité chrétienne fait éclore sous leurs pas ! Non, non, ô mes belles concitoyennes, ce n'est point une digression déplacée que cette esquisse incomplète de ce que vous êtes, et je ne suis pas sorti de mon sujet quand j'ai parlé de vos vertus : heureux si l'inhabileté de mon langage n'avait pas trahi ma pensée, et si j'avais mieux réussi à m'inspirer d'un sujet aussi digne du moraliste et de l'historien!
Terre du Lyonnais, terre de Pothin et d'Irénée, pays d'espérance, de conviction et de foi, sol qu'a fécondé le sang de tant de martyrs de leurs croyances politiques ou religieuses, et qui allies, par le plus singulier contraste , l'intelligence des intérêts matériels au mysticisme de la pensée, quand auras-tu un historien doué d'assez
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de chaleur au cœur pour exprimer le mystère de cette dualité? Témoin du courage de tes habitants sur le champ de bataille , Rome te donna pour symbole le lion, le plus noble des animaux. Dix-huit siècles plus tard, Napoléon décora ton blason, sous les ailes de laigle impériale, de ces abeilles qui personnifiaient si bien la patiente sagacité de tes ouvriers. Valeur et travail, industrie et poésie, science de ce qu'il y a de positif dans la vie, et charité ardente, tel est le résumé de ton histoire, ô ville de Lyon! Marche donc dans la voie que tu as su t ouvrir; marche d'un pas ferme dans cette noble carrière : ne redoute pas que des nations rivales, jalouses de ta prospérité, t'enlèvent un jour tes précieuses fabriques, et confie sans crainte ton avenir au goût, au génie et à l'infatigable activité de tes enfants. Regarde avec sécurité vers cet horizon inconnu que vont ouvrir les chemins de fer aux relations internationales; ta place sera toujours bonne, quelle que soit l'influence de cet immense élément de révolution sociale. Travaille et espère, ô ma belle ville! Que d'autres cités présentent plus de jouissances aux loisirs de l'étranger , qu'elles se vantent de leurs nombreux palais ; riche de tes riantes et fertiles campagnes, de ton passé si dramatique, de la gloire de tant d'hommes illustres qui sont tes fils , ainsi que de ton commerce qui contribue pour une part si large à la fortune nationale , tu n'as rien à leur envier, et, dotée par la Providence des deux trésors les plus précieux qu'elle ait départis à l'homme pour ennoblir son passage sur la terre, l'amour du travail et la foi , tu seras à jamais le plus beau joyau de la couronne de France et l'orgueil du pays !
LYON AVANT LA DOMINATION ROMAINE
S f . Deslinéc proTÎdeniielle de la ville de Lyon. —S 3- Territoire Ijonntis. — S 3< Fleuves, U Saàne, le RhAne. -«$4. Sol; biMins du Illi6ne et de It Sa6ne; monttgnet du Lyonnais. -»$ 5. Productions du sol; paysage lyonnais. — % 6. Air et climat.
S I. L'histoire d'une cité n'est pas celle de murailles muettes , et tout n'est pas dit quand l'archéologue a décrit des monuments , ou lorsque le géographe a fait l'inventaire exact d'une grande ville. Il y a quelque chose à rechercher sous cet amas de constructions de tout genre qu'on nonune Lyon : c'est la pensée humaine et les transformations que, depuis deux mille ans, elle a subies sur notre soL Gomme les individus , les villes ont une vie qui leur est propre ; elles ont aussi un premier âge , une période d'accroissement et une époque de décadence. Leurs mouvements , ce sont les déplacements assez fréquents qu'éprouve tantôt leur situation , tantôt leur enceinte ; leurs actions , s'il est permis de s'exprimer ainsi, ce sont les institutions qu'elles voient éclore, et les perfectionnements que la marche des temps et des sciences apporte dans letur condition physique et morale* Comme les individus , les villes ont une destinée providentielle qu'elles doivent accomplir. C'est rarement le hasard qui a voulu leur création, et elles se sont, presque toujours, formées sous l'empire de circonstances locales , dont leur fondation a été le résultat
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nécessaire. Une grande cité devait être bâtie au confluent du Rhône et de la Saône , parce que deux grands cours d'eau, jetés au travers de campagnes fertiles depuis une haute chaîne de montagnes jusqu'à la mer , sont de puissants éléments de civilisation. Assise ainsi sur les bords de ces voies naturelles de communication , au point de partage du nord et du midi, la ville nouvelle devait être commerçante, et il n'était pas en son pouvoir d'être autre chose. Il existe une relation manifeste , quoique inconnue dans sa nature , entre les milieux matériels dont l'homme subit journellement l'action et son organisation physique et morale : quelles que soient nos institutions politiques , nous sommes profondément modifiés par la lente impression du sol et du climat. Les hommes pour qui s'élevait une ville nouvelle sur la rive droite de la Saône , au point de jonction de cette rivière avec le Rhône , ne pouvaient se soustraire à sa puissante influence. Nés commerçants par le seul fait de leur domicile géographique,, ils étaient appelés à recevoir de leur climat, uni à leurs institutions , le caractère moral dont notre histoire est le développement magnifique. Le berceau de Lyon , ville romaine, est contemporain de l'avènement du Christ , et il y a entre ces deux grands faits simultanés, la religion naissante et la cité nouvelle , une corrélation qui ne doit pas être négligée. Lorsque la jeune famille lyonnaise , parvenue , presque sans enfance , à Tàge adulte , conunençait à jouir de la plénitude de sa rie, le christianisme, déjà puissant et vigoureux, paraissait avec éclat sur la scène du monde. Il trouva dans l'âme neuve et profondément mobile des Gaulois, nos pères, un sol merveilleusement disposé à le recevoir , et le marqua d'une empreinte dont les traits ne se sont jamais efiacés. Liberté, commerce et religion, tel est le résumé de nos annales, depuis l'origine de la ville de Plancus jusqu'à nos jours. De grandes commotions ont bouleversé notre cité ; elle a subi de violents orages ; mais , malgré quelques instants d'arrêt , Lyon n'a point failli à sa mission. On peut dire aussi des villes ce qu'on a dit de l'homme t elles s'agitent, et Dieu les mène.
Dans les temps paisibles , et surtout sous un gouvernement absolu , l'histoire d'une grande cité présente peu de mouvement dramatique ; elle existe alors tout entière dans le jeu monotone
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et régulier de ses institutioas. Rien n'a été laissé à la liberté d'action des citoyens; tout a été prévu , tout a été réglé pour eux et souvent sans eux. Leurs annales consistent alors, en très grande partie , dans l'exposé peu attrayant , mais fort utile , des intérêts locaux. Mais les grandes agglomérations d'hommes n'ont pas toujours vécu exclusivement de cette vie réfléchie et tranquille ; de violentes passions les ont souvent agitées , et d'immenses perturbations, soit dans l'ordre physique, soit dans l'ordre politique , sont venues les bouleverser plus d'une fois. Aucune ville n'a eu , sous ce rapport , une vie plus accidentée que Lyon ; il n'en est pas dont l'existence ait été mise en question plus souvent. Détruite entièrement par le feu dès son premier âge , menacée plus d'une fois d'une submersion complète par ses fleuves débordés, assiégée souvent et traitée toujours avec cruauté par des vainqueurs ardents à punir sa fidélité au parti malheureux, ruinée cent fois dans son commerce , déshéritée de son nom et rayée de la carte de la France dans des temps voisins du nôtre , la ville de Lyon a subi les catastrophes les plus terribles qui puissent frapper une grande cité. Plus d'une fois la peste , acharnée à sa perte , a failli lui enlever jusqu'au dernier de ses habitants ; fière de ses basiliques et de ses palais , elle les a vus tomber plus*d'une fois sous le marteau tantôt de l'étranger , tantôt de ses propres enfants qu'égarait une idée religieuse ou politique. Appelée une des premières à la liberté civique , .cette ville indépendante a combattu souvent pour ses vieilles franchises, et servi ses droits de son sang versé à flots. Mais sa vie s'est raffermie dans ces luttes incessantes , elle a grandi sous la tempête. Renversée plus d'une fois , elle s'est relevée toujours avec une vigueur nouvelle ; et non-seulement , malgré d'incroyables revers , Lyon est debout , mais encore jamais, même au temps de sa puissance sous Auguste, il n'a présenté un aussi admirable développement de forces et de prospérité. *
1. — Inventer des faiu, pourparahre avoir dit quelque chose de nouveau; torturer quelques passages d'anciens auteurs , pour en faire sortir des arguments en faveur d'opinions parad^ales , et coromenter des inscriptions équivoques , pour en déduire des conséquences en opposition avec les idées les mieux établies ; ce n'est point écrire l*liisloire de Lyon selon son véritable esprit ; oile demande un travail bien autrement difficile. Connaître toutes
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Avant de raconter les péripéties si variées de ce drame , Thistorien doit faire connaître le pays lyonnais : Fétude rapide du sol est une introduction nécessaire à celle de ITiomme.
§ II. Le pays lyonnais , proprement dit et dans son acception la plus restreinte , est une terre étroite, allongée du Nord au Sud, limitée à l'ouest , dans toute sa longueur , par la chaîne de roches primordiales qui sépare lé hassin de la Saône du bassin de la Loire , et bornée à ITEst par deux grands courants d'eau , la Saône et le Rhône. Placé à peu de distance du point de jonction des deux fleuves , Lyon moderne est situé , comme l'était Lyon ancien , par 2^ 9' de longitude E. et Û5^ h& de latitude N. On voit changer souvent les institutions politiques ; une ville ne conserve pas toujours son assiette; elle descend quelquefois des hauteurs oùfut placé sonberceau,pour envahir les plaines; mais les fleuves , le sol , les montagnes , ne changent jamais , ou n'éprouvent que des modifications insignifiantes. Tandis que tout passe autour d'eux, ils demeurent et resteront ce qu'ils ont toujours été : les ouvrages de l'honame sont des accidents ; mais la nature , toujours jeune , est étemeUe.
n y a , dans l'étude matérielle du pays lyonnais , des sujets divers à considérer : le sol en lui-même , la nature de ses productions végétales , les eaux , représentées par le Rhône et par la Saône , et enfin le climat , tel que l'ont fait les conditions géologiques et atmosphériques de la bande de terrain dont nous avons déterminé les limites.
La portion du sol lyonnais qu'occupe la ville a une exposition heureuse ; elle est très bien située au point de vue stratégique , et sous le rapport de la facihté des relations internationales. A l'Est , de vastes plaines séparent Lyon de la longue chaîne des
les sonrcci aulhentiques des fails historiques ^ et en faire un bon usage ; s'en tenir à l'exactitude du récit , sans passion , comme sans esprit de système ; élaguer du tableau <les événements les digressions qui leur sont étrangères ; soumettre à une critique sévère , mais toujours motivée et décente , les points contestés ; donner k chaque époque son allure et sa coulem*; faire concourir constamment les détails à l'effet de l'ensemble ; maintenir Tordre et les proportions entre les nombreux éléments du sujet , selon un plan inYariablement suivi; se dissimuler enfin derrière les faits, et les respecter comme des maîtres qui seuls savent bien dire : telle est , selon moi , U tâche de l'historien de Lyon qui a pris sa mission au sérieux.
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Alpes : lorsque le soleil se dégage des cimes neigeuses du groupe du Mont-Blanc, ses premiers rayons éclairent notre cité et dorent nos collines. A l'Ouest et au Nord, une ligne courbe de montagnes peu élevées protège la cité contre les vents septentrionaux qui n'ont accès sur son périmètre que par un espace resserré. Ceux du Sud pénètrent sur son sol par une brèche plus évasée, et n'arrivent à ses murs qu'après avoir parcouru le bassin du fleuve. Ëtendus du Nord au Sud , comme la corde d'un arc , au-devant d'un amphithéâtre de collines , le Rhône et la Saône sont des moyens puissants de défense donnés par la nature. Et quel spectacle se présente aux regards, lorsque, du sommet de l'une des collines voisines , l'œil embrasse , dans leur ensemble , la ville et ses riantes campagnes! Ici, les eaux argentées du Rhône ; bien loin à l'horizon , depuis les rochers de la Balme jusqu'au mont Pilât , et pour le fond du tableau , les crêtes sinueuses des Alpes courant du Nord au Midi ; là, quatre immenses faubourgs établis sur les plateaux et sur les versants des collines, ou assis dans la plaine ; devant soi les mille et mille toits des maisons en groupes divers , séparés par les clochers élaiftés des églises; de vastes places , des quais, les plus beaux de l'Europe, et les deux fleuves , coupés par des ponts nombreux , aux formes tantôt monumentales , tantôt sveltes et dégagées : à l'Ouest et le long de la rive droite de la Saône , un palais , une grande cathédrale et d'admirables lignes d'architecture qui se profilent de la manière la plus pittoresque au-devant d'un coteau paré de vignobles et de jardins : enfin , de toutes parts, autour des murs de la ville , de frais vallons , des bois , des champs couverts de la végétation la plus brillante ; et sur la plus élevée des collines, le clocher si populaire de l'humble chapelle de Fourvière , qui , vu de tous les points de ce vaste panorama, annonce à de grandes distances la ville chrétienne dont il est le pieux emblème. La nature a beaucoup fait pour Lyon : si l'art n'a pas toujours servi cette ville avec bonheur , il l'a rendue cependant une des plus belles villes de l'Europe. *
I .—Examiné en détail et en lui-même, Ljon laisse encore beaucoup à désirer, sans doute ', mais , pour savoir ce qu'il Taul , il suffit de le comparer. Qu'on lui oppose les autres grandes villes de la France , Paris excepté; qu'on le mette en parallèle avec nombre de cités les plus
S IIl, Deux grands cours d'eau , un fleuve et une rivière , viennent se réunir au midi du territoire de Lyon , après avoir traversé de fertiles vallées et reçu sur leurs deux rives les eaux de nombreux afiQuents '. Grossi par la Saône, le Rhône se dirige au midi et va se jeter dans la Méditerranée. L'un et l'autre apportent sur leur passage le mouvement et la vie ; tous deux offrent aux populations qui habitent leurs rives une voie de communication assurée et facile , et un moyen économique et prompt pour le transport des produits de l'agriculture et du commerce. Mais de grandes différences distinguent les deux fleuves : leurs eaux n'ont ni la même teinte , ni la même tempe*
considérables de l'Europe , e( on l'appréciera avec justice. Beaucoup de voyageurs en ont parlé avec dénigremeot , plusieurs géographes n'out vu en lui qu'une ville enfumée , aux rues étroites, mal pavées , et perpétuellement envahies par une boue noire et fétide. La malpropreté inhérente au sol d'une petite partie de l'ancienne cité , avant les grands travaux publics qui ont été exécutés depuis vingt années , est devenue , sous quelques plumes inconsidérées , le caractère distinaif des habitudes lyonnaises. Uue citation , empruntée cependant à un ouvrage estimé , exprime cette opinion d'une façon singulière. On lit dans Malte- Drun , continué par Huot ( Précis de Géographie universelle , tome III , p. 53S , article Lifon ) : « D'autres contrastes se font remarquer dans cette ville 9 sur ses cinquante-six places , des - masures s'élèvent à côté de monuments somptueux ; dans ses deux cent trente-cinq rues , « mal pavées et humectées par des pluies fréquentes, règne la malpropreté; les plus mo- •« destcs boutiques et les plus riches magasins , l'humble demeure de l'ouvrier et l'habitation M du négociant opulent, sont également empreints de cette négligence qui laitse à nu lapout- •• siére el les immondices. » Et c'est ainsi que s'écrit notre histoire !
Au reste, si Lyon a rencontré des détracteurs , d'ardents panégyristes , non moins éloignée du vrai , l'ont exalté , soit en prose , loit en vers : exagération des deux parts. Tout n'est pas bien , à beaucoup près , dans notre ville; on a fait de grandes choses , et il en reste beaucoup il faire encore. Comme toutes les grandes cités , sans exception , Lyon prèle à des observalions critiques parfaitement justes, et il a eu peut-être à souffrir plus qu'une autre du peu de science et de goAt des architectes qui ont élevé ses monuments publics ; mais ce qui est bien l'emporte beaucoup sur ce qui est mal , et, même avant l'heureuse transformation qu'il a éprouvée depuis vingt années , Lyon pouvait être présenté , h bon droit , comme une des villes les plus remarquables.
1.— De beaux vert , ou , ce qui n'est pas la même chose , des vers de poètes célèbres , sost <)cs titres de noblesse ; ils donnent l'immortalité. Plusieurs écrivains ont recueilli soîgoeosement les passages de< auteurs latins dans lesquels il est fait une mention quelconque de l'un ou de l'autre de nos Qeuves. J'indiquerai à ceux qui voudraient ne rien perdre de ces citations :
ViBiot StQDESTM. Dc Flumiaibus , fonlibiu, UcuIhu, ele., quorum apud poclas meutio fit ; edid. Joe.-J. Oberlinus. Argentorati ^ 1778, în-8 , p. 3 eliS.
Cl4ddb bB BiLLiiTKi. Lugdununi prÎMum (Hs.) , p. 97 cl 49.
BfticMOT. Mélanges lill^raires, p. 10, 33 el $5.
GtEppo {II.). Ararica el Rbodanica : arcbéolog ie dci deux fleuves de Lyon. Revue du Lyonnais , lome XVI, paga ses.
rature; leur composition élémentaire n'est pas la même; enfin, l'inégalité de la pente du sol sur lequel elles coulent établit, dans la vitesse de leur cours respectif, un contraste frappant. Autant le Rhône est impétueux et rapide , autant la Saône est paisible et lente ; tandis que l'un rappelle , par sa fougue , les orages de la vie politique et les fureurs de la guerre civile , calme et presque immobile , Pautre est Temblème de la paix , si nécessaire à la prospérité du commerce et des arts. Cette opposition a été exprimée souvent par les anciens poètes latins : Sénèque ' , Glaudien , Silius Italiens , l'ont rendue en beaux vers , et
t. — Sénèque a parié de Ljon , soit eo vers , soit eo prose , et peut être , en quelque torte , placé parmi les historieos de cette TÎlle : ses opiDÎons ool été souvent discutées , et les érudiis y ont eu recours plusieurs fois pour fixer des points de chronologie. Dans son poème satirique sur la mort de Claude , il met dans la bouche d'Hercule ces vers devenus célèbres :
Vidi dttobas imininens fluTib jug nm , Qood Pb«Bbu orta Mmper obTersa vldet , Ubi Rhodasus ingeni amne prcrapido Hait , Ararqae dobiuiu quo snot earsas «gai, Taciuis qaielU allait ripai Tadia.
(L.-A. SuÈCM Opéra. Lugduni-Batworum ^ Elsevirii^ 1649, ia-lS.)
Lucain peint ainsi le contraste de la rapidité du Rhène , comparée k la lenteur de la Sa6ne :
. . . Qua Rhodanus raptain Teloeibus undis la mare fert Ararim.
M. Greppo cite un passage remarquable, dans lequel le même poète , voulant peindre les enchantements de la Thessalie qui troublent l'ordre de l'univers et dénaturent le cours des fleuves , fait de la Saène le fleuve imjiélueux y et du Rhèue la rivière aux eaux indolentes x
Rbodamnnqne moraniem
PneelpitaTÎt Arar.
Claudieo a rendu par d'énergiques images l'opposition du cours des deux fleuves :
Inde trueei flavo eomitanUir Terliee Galli ,
Qaos RhodaBQi velox , Ararii qaot lardior ambit.
(M Ri^n., Il, T. 110.) Il dit ailleurs , en se servant d'épithètes équivalentes :
Lentas Arar, Rbodanosqae ferox...
{De Co/uul. Mali. Theod.., t. M.)
Le même poète représente, autre part , le Rhône qui excile la Saône engourdie :
Quam Rhodano stimula tus Arar. . . .
{In Etttrop., II. T. Î69.)
Chez ces divers poètes, la même pensée se présente avec peu de différence dans les termes. Le Rhône , immense et impétueux , est mis en opposition avec la Saône , qui promène lentement sur la rive ses eaux nonchalantes. L'idée de Sénèque a été retournée de cent manières , et n'a pas toujours fourni des inspirations heureuses : on la retrouve dans les vers de Vanière, de Commire et du chancelier de L'Hôpital.
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elle a iuspiré, avec plus ou moins de boubeur , plusieurs poètes modernes. D'autres différences, moins pittoresques, mais non moins remarquables, doivent être signalées : les inondations produites par les eaux du Rhône sont beaucoup plus rapides que celles de la Saône ; elles ont aussi moins de durée, et sont rarement aussi considérables. Un froid médiocre de sept ou huit degrés au-dessous de zéro suffit pour glacer les eaux lentes et peu profondes de la Saône ; on n'a vu celles du Rhône gelées que dans quelques hivers devenus exceptionnels par leur excessive rigueur. En contact avec d'autres cours d'eau navigables , les deux fleuves lyonnais étendent leurs ramifications dans une grande partie de l'ancienne Gaule , et sont les voies de communication les plus naturelles et les plus recherchées pour les relations internationales. Une étude rapide de l'un et de l'autre , considérés en particulier, fera connaître leur importance sous ce rapport si capital. *
Le fleuve Arar* , qui se jette dans le Rhône vers les frontières des Eduens et des Séquaniens, s'y rend, selon César, avec une
f . — Des vers médiocret de Scaliger ont obtenu l'insigne honneur d'être gravés sur un marbre à l'Hôtel-de- Ville. Cette consécration , peu méritée , ne nous permet pas de les passer sous silence ; les voici :
Fulmineis Rhodtnus qua se fogat ineilns undis ,
Qatque pigro dubiut fluraine leMtufArar, Lugdanum jaeet , antîquo novus orbii in orbe ;
LugdnoomTe Têtus orbis in orbe noTO :
Quod nolia , alibi qaaarai : hie quave quod opias ;
Aat Ue , aut Dusquam vincere vota potes.
L'imitation qu'a faite de ces vers Servan de Sugnj nous sentkbie préférable à roriginal :
LyoD j fier possesseur d*ane rive féconde , Semble un monde novrean jetA dans le vient monde ; Et, gràee aax arts dirers enliivés par ses soins , Répond à tous les foùts eomme A tous les besoins.
( Discours de réception à l'Académis d« Lyon , Î7 mars I8tt. )
2. — Les conmientateurs ont exercé leur sagacité sur l'étjmologie du mot JrewAl faut d'abord citer un passage d'un petit traité attribué , sans preuves , à Plutarque (sur Us Fleuves et les Montagne» ) : « L'Arar e^t un Ûeuve de la Gaule celtique , ainsi uommé parce qu'il se joint au Rhône , près du pays des AUobroges ; il s'appelait anciennement Brigulus , et diangea de nom à l'occasion que voici : Ârar étant allé à la chasse dans les bois, y trouva son frère Cellibérus qui avait été dévoré par les bêtes féroces, et , dans son excessive douleur, il se blessa mortel*' lemcnt , et se précipita daus le Ûeuve Brigulus , qui do son nom fut appelé Arar. » ( OEuvres morales» trad. de Ricard, tome XVIÏ , page 17). —Cette opinion au«ftit grand besoin «l'être appuyée d'autorités ; M. de Chateaubriand l'adopte , non en critique , mais en poète :
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si incroyable lenteur, que Tœil ne peut reconnaître dé quel côté il coule ^ . Pline a caractérisé la Saône par Tépithète de paresseuse , souyent reproduite dans les vers des anciens et des modernes. Née au Sud -Ouest du département des Vosges* (^Vosegus^ Ccsar), cette rivière coule au Sud presque directement, et, après avoir parcouru un trajet d'environ U&5 kilomètres, s'unit au Rhône à Textrémité méridionale de Lyon. Plusieurs petites ri* vières lui apportent le tribut de leurs eaux : les plus considérables
«Elle (la rifiére l'Arar) (leot $00 Dom d'an jeune Gauloit qui s'y jeta de déteapoir^ après aroir perdu soo frère. » { Martyrs , lîv. V. )
Le nom actuel de la Saôoe lui vient de celui de Sanootma , sous lequel elle est désignée clans Ammien-Marcellin (XV, f I ). Grégoire deToun l'appelle Sang<ma, que d'autres écrivains changent en Sagonua.
On peut consulter , sur ces divers noms , l'ouvrage suivant :
Giue» (C/.-Xov.). MémoiM sur les noini et la source de la Saône. Magasin eneyelopédlque , année 1819» toae V, page 15».
1.— Voici le texte de César; les paroles du conquérant de la Gaule sont un monument bis toiique , et doivent être textuellement reproduites :
noBea est Artr, qiiod par fines iEduerus et Seqiiaooraoi in RImmUoui infloit inertdibUi leaiuit, iu at eevlis in utram partem flnat jadicari non posait.
{DêB^ltb GoiUeo, Hb. I. Opéra q«n extant ; LugéturUSatav., SUevir,, 168V, In-li, p. 7.) (f)
Vûrgiie a parlé de la Saône , et c'est encore un titre d'honneur à ne poiol oublier :
▲nt Ararin Psrthia btbet , ant Germania Tigrim.
( Eclog. I, T. «3. Opéra; Elzevir., 1636, p. 8. )
Les anciens commentateurs , et , depuis eux , Oberlin et Hejne , ont fait de ce vers le texte de discussions critiques que je ne rappellerai poiol. Tibulle nomme simplement les deux fleuves de Lyon :
Testis Arar, Rbodanasqne eeler, magnnsque Gaminna.
{Eleg., I , Tii. TiBOi. Aldus, 1703, petit in-S, p. 49.)
J'ai dlé autre part Claudien. Silius Italiens a dit de la Sa6ne : « Arar pigerrimus uadss. » (L. XV, V. 504.)
2.^« Seguemque deferens Ârarim. » {Hiit, naturalis, lib. 111, cap. iv. Lugdttnt-Batavonmf EUâvù;, 1635 , 1. 1, p. 169). Le rhéteur Bumène parle de la Sa6ne dans les mêmes termes : « Inde arreptis armis portas petierunt, tôt dierum iter a Rheno tisque ad Ararim sine ulla requie peregerunt... Segnis illeet cunctabundus amnis nunquam Tuisse tardiorvidebatur. » {Panegyr. Constant» Àug., XXlll). Vibius Sequester s'est exprimé comme Pline et César t « Arar Germanise e Vogeso monte roiscelur Rbodano ; ita lene decurrit , ut vix possit intelligi ejus decnrsus. » (De Fluminibus , etc., Jrgentorati , 1778, p. 2 et 45). — Un écrivain moderne a (lii de la Sa6ne , d'une façon triviale , mais caractéristique t « Elle va , flânant , le long de ses rives. »
(!) M. de CbAuaabriand a traduit César presque saurait dire de quel eM coulent ses flots. • {Mûrtyrs, iittéraleneni : • Je remontai TArar, rivière bordée livre V.) de eotetux ebaraants; sa fuite est si lente , qu'on ne
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sont le Doubs et FAzergue, Aux abords de Lyon , ses rives sont déprimées et assez fréquemment submergées ; mais son lit est profondément encaissé depuis le faubourg de Yaise jusqu'au pont de Nemours, Une barrière de rochers , vers Pierre-Scise , parait s'être opposée jadis à son passage ; comment a-t-elle été franchie, et quelle puissance a séparé le roc du fort St-Jean de la masse granitique qui lui fait face ? Tout annonce que cette énorme fissure est l'œuvre d'une des dernières convulsions que le sol lyonnais a éprouvées , ou de l'action violente de la masse d'eau qui se précipita, à cette époque, dans cet espace resserré. Si l'on considère, d'une part, la profondeur de la Saône au niveau du rocher de Pierre-Scise, et de l'autre la grande élévation des parois escarpées des deux rocs que la Saône sépare aujourd'hui, on n'attribuera pas un travail aussi gigantesque à la main des hommes. Tous les moyens de destruction les plus énergiques , le ciseau et la poudre à canon, employés depuis quarante années sur le rocher de Pierre-Scise , paraissent l'avoir à peine ébréché. Au-delà de ce point , la Saône décrit un grand arc de cercle , baigne le pied de la coUine de Fourvière, et, après avoir parcouru toute la longueur du coteau de Sainte-Foy sur un sol presque entièrement privé de décUvité , atteint enfin le Rhône , dont les eaux azurées ne se confondent qu'à une certaine distance avec ses flots de couleur jaunâtre.
Le lit de la Saône ne parait pas avoir changé depuis la dernière révolution du globe jusqu'au temps voisin du nôtre où les travaux de Perrache ont reculé le point de jonction des deux fleuves; il était déterminé par une disposition de terrain qui ne permettait point son déplacement. Rien n'annonce qu'il se soit sensiblement exhaussé. Un courant aussi faible que celui de cette rivière permet peu les attérissements et l'érosion des rives * : dans son état normal, il est vrai, paisible, lente et peu pro-
1 .—Gabriel SiméoDÎ , que cite SpOD ( Recherche des antiqmtés et curiositéê de la viUe de Lyon f p. 115), dit , dans ses Observatious sur la Limagne d'ÂUTergoe , qu'il a vu et touché , sous le pont de bois de Saiot-Jeau , alors que la Saôoe était fort basse , des i^ovés et des débris de murailles. Plusieurs personnes nous ont même assuré avoir également vu et touché , k l>eu de profondeur, en amont du pool Seguin , un mur parallèle au courant de l'eau. Des constructions avaient donc existé sur ce point avant que la rivière j passât. Cette opinion serait suffisamment justifiée , ce qui n'est point , qu'elle ne prouverait rien au sujet
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fonde , la Saône ne ressemble en rien à ce qu'elle se montre lorsque les pluies et le Doubs l'ont forcée à déborder. Impétueuse alors , elle franchit ses rives à de grandes distances , surtout à droite , et précipite sur le Rhône une masse d'eau énorme. De toutes les inondations qui désolent le sol lyonnais , les plus terribles sont celles de cette rivière.
Navigable depuis Gray, la Saône passe par Auxonne , Chalon , M àcon , Trévoux , et apporte à Lyon les produits de pays très fertiles , en vins surtout. Peu de voies de communication sont aussi fréquentées, et rien n'est plus facile à concevoir : son littoral est occupé par des populations riches et nombreuses ; le canal du centre la fait communiquer avec la Loire , tandis que le canal du Rhône au Rhin joint la Saône au Rhin par le Doubs. D'autre part , le canal de Bourgogne ouvre une communication entre ITonne et la Saône , et forme ainsi une nouvelle jonction des deux mers , au travers des riches contrées centrales de la France. On voit de quelle importance est la Saône pour les intérêts commerciaux de Lyon.
Le Rhône est bien plus nécessaire encore à cette grande ville ; il roule à la mer un volume d'eau presque aussi considérable que celui de tous les autres fleuves de la France réunis '. Né, dans le haut Valais , du glacier pittoresque qui sépare la Furca du
do la séparation profoode eo deux rocs , par la maio de l'Iiomme , de la masse granitique de Pierre-Scise» Que cette ouTcrlure» faite par une des commotions du globe, ait été agrandie ultérieurement au moyen de quelques travaux d'art , c'est tont ce qu'on pouvait accorder. Artaud ( Notes marginales manuscrites sur Spon ) dit qu'il est probable que toute l'eau de b Saône, ne pouvant passer jadis par cette gorge étroite, coulait , en partie , derrière le rocher. Cest ce qui me parait tout-à-fait invraisemblable, si l'on prend en considération la hauteur et la grande épaisseur du plateau contre lequel la roche de Pierre-Scise est adossée ; le point de partage , s'il a existé, ce qui est fort douteux , a dû se trouver beaucoup plus haut.
1.^ Plusieurs hypothèses ont été proposées pour expliquer l'étymologie du mol Rhône ; elles n'ont pas toutes la même vraisemblance. Selon le savant Bochart , Rhâne vient du mot arabe et phénicien Ehodtni , qui signifie couleur blonde , par allusion , sans doute , aux blonds cheveux des Gaulois : cette explication forcée a peu de vraisemblance. D'autres veulent que le nom du fleuve soit dérivé d'un mot celle qui signifie rapide , ce qui n'est point démontré. Suivant Pline le Naturaliste , le nom du Rhône dérive de celui d'une petite ville située dans la Gaule narbonnaise , appelée Bhoda , et fondée par les Rhodiens. Voici le texte de cet écrivain : m Flumina Araris, Liria. Oppida de caelero rara, praejacenlibus stagnis ; Agatha quondam Massîliensium' , et regio Volcarum Tcctosagum ; atque ubi Rhoda Rhodiorum fuit : unde dictus mulio Galliarum fertilissimus Rhodanus amnis , ex Alpibus se rapiens per Lemanum lacum, sfg-
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Griinsel , il coule à TOuest jusqu'au lac Léman , sort limpide de ce grand réservoir , sépare la frontière sarde du département de l'Ain , se dirige au Sud-Ouest , entre dans Lyon , s'unit à la Saône et marche au Sud jusqu'à la mer, après avoir parcouru un trajet de 812 kilomètres. Son extrême rapidité s'explique par la grande déclivité du terrain ; la pente totale dépasse 1 ,000 mètres. ^
nemque deferens Ararim, Dec mious se ipso torreDles Isaram et DrueDliam ; Libyca appellaotur dao ejus ora modica : ei his allerum Hispaoiense , alterum Metapinum , (erlium idemque amplissimuRi Massaliolicum. » {Hitt. nutur,, lib. lit, cap. iv. Lugd,-Jiatav.f Ehevù\f 1635, t. I, p. 169.)
SaÎDl Jérôme adopte entiéremeDt ropioion de Pliue : « Oppidum Kboda colonî Rhodiorum locaverunt : uude amnis Rhodanus nomen accepit. » {Epitt, ad Galat, II. Op., t. IV, p. 254.)
Une étymologie plus simple , empruntée à la langue latine , est celle que nous fournit Pétrarque dans son 173* sonnet :
Rapido fiome, obe d'Alpestra vent
Rodendo intorno, onde '1 tuo nome prend!
Le nom de Rhodanusia a été donné à Lyon par plusieurs écrÎTains.
1.— Le Rhône est cité plusieurs fois par César : « Eorum uua pars quam Gallos oblinere dictum est, initium capil à Qumine Rbodano. » ( lib. I. ) Et un peu plus loin : « Tertia, laeu Lemano et flumine Rbodano , qui provinciam nostram ab Helveliis dividit. » Il dit ailleurs (p. 4] : « Erant omnino ilinera duo, quibus itineribus domo eiire possent : unum per Sequanos, angustum et difficile , inter montem Juram et flumeo Rhodanum... » César s'exprime ainsi ( page 6 ) : « Helvetii , ea spe dejecli , navibus junctis ratibusquo compluribua fa^it alii ,
alii ?adis Rbodani : quia minima altitudo Ouminis erat » Enfin, le Rh6ne est cité dans cet
autre passage du livre l^' : « Pnesertîm quam Sequanos a provincia noslra Rhodanus divideret. »
Horace a parlé du Rhône daus ce passage :
Me perttus
Obeet Ilier, Rhodtniqm potor.
( Otf., 11 , XX, 19. — PoenuU. Lugduni-Balav,, SUevir., 1676^ p. ttS. )
Nul poète n'a décrit avec plus d'énergie que Silius Italicus le Rhône impétueux , unissant set eaux profondes et rapides aux flots indolents de la Saône qu'il entraîne yen la mer, après lui avoir enlevé son nom t
Aggeribuf eapnt Alpinia , et rope nivali
Prosertt in Cellas , ing entemqne exlrahtl tmncm ,
Spnmtnti Rhodanns proseindensgurgiie campes,
Ae propere in pontum lato mit ineilus aWeo.
Auget opes slanti similii, taei loque Hquore
Mixtos Arar; qoen gargitlbus eomplexus anhèlîs
Ganelanlem immergit pélago , raptumquo per arva
Ferre vetat palrium vidna ad littorA nomen.
(Silius Itaucvs, 111; curante N.-E. I^maire, tom. priin.,p. 190.)
Tous les traits caractéristiques du cours des deux fleuves sont exprimés dans ce tableau. Le même poète dit ailleurs :
Ilinc nova complerunt hand tarde milite castra
Vénales «nimœ , Rhodani qui gurgife gaudenl ,
Quorum serpit Arar per rura pigerrlmus undir.
(Lib. XV, tom. seeund., p. MO)
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Son cours , depuis les hauteurs de la Pape , est digne d'attention. Parvenu sur cet éperon fortement en saillie, le Rhône se heurte contre les berges du plateau de la Bresse ; repoussé par cet obstacle , il se dirige à droite et décrit un grand arc de cercle, en foimant un des plus magnifiques panoramas du paysage lyonnais. Depuis ce point jusqu'à son entrée dans la ville, il coule au pied d'une chaîne de riantes collines. Sa rive droite touche à ce grand escarpement; il n'y a, au-delà de sa rive gauche , qu'un inmiense terrain très déprimé et que ses eaux menacent d'envahir. On a redouté longtemps que le Rhône, grossi par, une forte crue, n'abandonnât un jour les balmes bressanes et nos quais , pour aller se creuser au loin un lit vers les balmes viennoises. Ses eaux débordées ont attaqué et corrodé souvent les terres peu compactes de sa rive gauche. Elles ne peuvent rien contre les escarpements très résistants de la rive droite , mais rien ne paraît capable de les retenir de l'autre côté- Ces craintes ne sont fondées ni en théorie ni en fait : quelle que soit la nature du sol sur lequel elles coulent , les rivières n'abandonnent plus les côtes lorsqu'elles y ont une fois établi leur lit. Si le Rhône avait dû quitter jamais celui qu'il occupe , il aurait abandonné notre ville depuis longtemps. Des cartes de cadastre conservées aux archives des hôpitaux , et dont l'une date de plus d'un siècle , prouvent que l'érosion des terres de la rive gauche est assez peu de chose. Ce terrain n'est point une surface plane; son plan est incliné légèrement en remontant du fleuve aux balmes viennoises. Plusieurs bras du Rhône, qui sortent du fleuve et s'allongent dans la plaine , loin de continuer à s'avancer suivant cette direction, se replient bientôt et regagnent le Ut commun Ml est donc démontré que le lit du Rhône n'a pas
1. — Slrabon a décril le cours du Rb6nc avec exaciilude ; il parle de son passage au travers du Inc Léman, de sa jonction avec la Saône et avec l'Isère, et de son embouchure dans la mer. Ce géographe n'oublie ni sa rapidité, ni les principaux accidents de son long trajet, ni les populations qui habitent ses rives :
« Is (Rhodanus) ab Alpibus magnus magno deOuit impelu , qui etiam ubi magnum lactira exil, alveum suum ad roulta stadia conspicuum exhibât , indoin campostria Allobrognm el Segnsianoniro lapsus, apud Lugdunum cum Arare concurril, arbem Segusinnorum. Fluit Arar ex Ali^ibus, terminus Sequnnorum , Heduorum el Lincasioram ; deinde excipîens Dubin fluvium ex iisdem ortum montibus , cumque navigabilem : itaque ex utroquc confcctus Arar, Rhodano miscetur.
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varié sensiblement dans le sens horizontal , depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Une autre preuve sera fournie par Tétude d'un canal latéral , dont l'histoire , très controversée , appartient à un autre ordre de faits. *
Le Rhône se charge , à Lyon , de tous les produits agricoles et des marchandises que lui apporte la Saône des parties centrales de la France; il les transporte à la mer avec une rapidité merveilleuse , desservant , sur son passage , les intérêts commerciaux de villes importantes, dont les principales sont .-Vienne, Toumon, Valence, Montélimart, Avignon, Beaucaire, et l'antique cité d'Arles. Son volume d'eau est considérable , et toujours suffisant pour les besoins de la navigation. Une température soutenue de 17® au-dessous de zéro peut seule rendre ses eaux immobiles; mais le Rhône, on l'a vu, ne gèle que pendant des hivers très rigoureux et fort rares dans nos cUmats. Cette grande artère de la navigation de la France est donc toujours à la disposition du commerce, hors le cas peu fréquent d'une très forte crue. Lyon doit au Rhône un de ses principaux éléments de prospérité.
n pourrait lui emprunter ses eaux potables. Examinée chimiquement, l'eau du Rhône convient parfaitement comme boisson: elle est d'excellente qualité , et c'est ce que démontre non-seulement la science , mais encore la vigoureuse constitution des populations riveraines* Mais une observation importante doit être faite ici : trop froide en hiver et beaucoup trop chaude en été , l'eau du fleuve présente de plus l'inconvénient d'être sou-
Inde Rhodanu9 nomen obtioens , Viennam versas dclabitur. » (StrabO!(1s Reritm geographicaritm liber qoarlus. Âmtt$lœdami, 1707, in-fol., p. 283.)
Le Rhône ne commence , pour Strabon , chez quelques auteurs , qu'au point de jonction des deux Qenves.
1.— Cette opinion, que le Rhône n'abandonnera pas la côte escarpée de sa rive droite, pour se jeter sur les terrains bas de la rive gauche , me parait bien démontrée dans les dcui ouvrages suivants :
MoKU {Jean'Marie). Uémoirt sur la théorie des eaux fluaniei, appliquée au cours du Rh6ne, depuis la pointe de la Pape jusqu'à la Molalière. (Mss. de rAeadémie , in-4 * n. il9.) Ce travail a été imprimé dans Im ArehiTes de statistique du département du Rhône, 1. 1, p. 411.
FooawiT (/.)• Sur le lit du Rhône, à Ljon. Revue du Lyonnais , I8i3, t. XVI , p. l(Kt.
LoanT. De l'importance du Rhône. Revue do Lyonnais, 1843, t. XVI , p. 105.
On peut aussi consulter Touvrage suivant , de M. l'ingt'nicur Durooiit : Essai sur l'eneaiesement du Rhônr; I8i2.
vent jaunâtre et limoneuse : on ne saurait l'appliquer aux usages domestiques que sous la double condition de la filtrer et d'en abaisser la température. Riche en sources d'eau d'une limpidité parfaite et d'une température toujours égale , notre sol peut se passer de celle du Rhône pour abreuver ses habitants. Le Lyonnais n'est pas nécessairement le Rhodani potor d'Horace; il peut faire mieux.
On vient de voir quels sont, sous leurs rapports généraux, les deux grands cours d'eau qui baignent le territoire de Lyon; ce sol, quel est-il ? n'a-t-il subi aucune transformation , et se montret-il aujourd'hui ce qu'il a toujours été ?
§ rV. Lorsqu'on examine la structure intérieure du sol de Lyon et celle des chaînes de montagnes qui en sont voisines , on aperçoit aussitôt les traces d'immenses bouleversements. Si L'on regarde avec attention un fragment d'une de ces roches qui sont si communes au Mont-d'Or, on y reconnaît les débris très visibles d'animaux qui vivent dans le sein des mers ; si l'on prend à la main un de ces cailloux si abondants aux alentours de la ville, et qui s'élèvent sur les coteaux des environs de Lyon jusqu'à une hauteur de trois cents mètres , on y retrouve le grès des Alpes , dont les parcelles ont été roulées par myriades dans le bassin du Rhône et de la Saône; enfin, si le géologue jette un regard sur la chaîne du Mont-d'Or , il remarque aussitôt que les roches primordiales ont été soulevées, fracturées et redressées dans une direction déterminée. '
1. — On comprendra facileroeul qu'il esl impossible , dans une histoire de Lyon , de parler de la coDStitation du sol aatremenl qa*en termes très généraux ; ce n'est qn'â grands traits qu'on peot esquisser ce sujet. Je renvoie les détails à des ouvrages spéciaux, que j'indiquerai bientôt. La géologie du sol lyonnais est, à beaucoup d'égards, une science nouvelle ; il y a vingt ans au plus f elle se réduisait à quelques renseignements vagues et peu exacts sur l'organisation intérieure , soit du bassin de la Saône , soit des montagnes. MM. Yaluy et Leymerie ont fait de la géologie du Lyonnais une étude plus sérieuse. L'Académie a servi cette tendance , en mettant chaque année au concours un prix promis à l'auteur du Mémoire le meilleur sur la géologie d'une commune quelconque du département du Rhône. M. le professeur Foumet a fait davantage encore : ses cours , suivis par un grand nombre d'auditeurs , ont transformé en enseignement complet et régulier l'histoire intérieure du sol ; observateur exact et patient, il a beaucoup ajouté aux recherchés de ses prédécesseurs.
On consultera avec avantage , sur la géologie du département du Rhône , les ouvrages suivants :
\k%x\ {Si.'F.)» Noliees géologiques et minéralogiques , arec des notes de H. I^eym(ft'ie. Annales de la Société linnéenne de Lyon, 1836, în-8.
n fiit un temps où des reptiles d'une taille gigantesque , dont l'espèce est perdue, rampaient sur le sol où est Lyon. On a trouvé dans les couches du lias des débris fossiles d'un ichthyosaurus qui avait plus de six mètres de long. Placée dans des conditions atmosphériques et géologiques bien différentes de celles qui existent aujourd'hui , la terre lyonnaise était couverte de grands végétaux sans analogues aujourd'hui , et eUc nourrissait alors des espèces particulières d'animaux qui n'existent plus. De grandes commotions ont fait périr ces êtres organisés , et d'autres créations eurent heu , suivies à leur tour d'une destruction et d'une génération nouvelles.
Dans des temps géologiques beaucoup moins reculés , les éléphants habitaient , en grand nombre , les forêts qui couvraient les plateaux de nos coUines , et ils descendaient en troupes sur les bords <du Rhône et de la Saône. Leurs ossements brisés sont exhumés chaque jour à une médiocre profondeur, aux Broteaux, à Saint-Clair, à la Croix-Rousse, aux abords du confluent, à Serin, à Perrache, et sur presque tous les points du terrain d'alluvion qui compose en grande partie le sol lyonnais.
Ces bouleversements de notre territoire ont été successifs , et séparés par des intervalles dont la durée ne saurait être déter-
LiTiMii {Alexandre}* Notice lur le Monl-d'Or. Bullelin de la Société g^logique, l. IX, in-^.
— Mémoire sur la partie inférieure du système secondaire du département du Rhône. Mémoires de la Société géolo^qnede France. Paris ^ 1839, in>4, p. 8IG.
FooBRrr (/.). Mémoire sur les sources des enrirons de Lyon. Annales de la Société royale d'agriculture de Lyon, i889, t. Il, in-8, p. 187.
— Etudes pour servir & la géographie physique et & la géologie d'une partie du bassin du Rhône. Annales de la Société royale d'agriculture , 1838, t. I , in-8 , p. 1.
— Cours de géologie du département du Rhône. ( Manuscrit. )
BaiDii. Eléphants Tossiles et os de grands mammiréres, trouvés à la Croix-Rousse en août 1824. Archives historiques et stat'tstiques du département du Rhône, 18i!(, in-8, t. I et II.
TniouiBB. Etudes géologiques sur le Mont-d'Or lyonnais, avec une carie géologique au 1/40,000. (Manuscrit. )
— Mémoire sur la géologie du canton d'Anse , et d'une partie des cantons de Yillefranebe , de l'Arbreale et du Bois-d'Oingl. ( Manuscrits de l'Académie. )
DoratsiioT et Eui de BiaoïoRT. Explication de la carte géologique de France. Paris ^ 1841 1 iii4, t. I.
Uuo carte géologique spéciale du déparlemenl du Rli6ue a été commencéei depuis plusieurs Années , par l'ingénieur du département du Rhône.
Un des ouvrages les plus utiles qu'on puisse étudier sur le sol lyonnais., c'est le livre écrit par la nature dle-mème, dont M. le professeur Jourdan a rassemblé les pages, pour en former le beau cabinet de géologie du Palais des Arts. La collection géologique de la Faculté des sciences n'est pas moins digne d*étre consultée.
Ces travaux divers , complétés et modifiés chaque jour par des observations nouvelles , ont fourni à la science de la terre des données qui paraissent certaines , bien que la géologie du sol lyonnais n'ait pas dit , à beaucoup près , son dernier mot.
minée avec précision. La croûte sur laquelle nous marchons est composée de couches distinctes, dont chacune est contemporaine d'une révolution du globe : les plus inférieures contiennent une espèce- particulière de fossiles incoimus aujourd'hui ; la couche au-dessus est d'une organisation différente, et ainsi de suite jusqu'à la surface.
Un premier soulèvement a eu lieu dans le territoire lyonnais, après la formation du gneiss ; les roches primordiales ont percé la croûte qui les recouvrait, et redressé les couches dont les plans inclinés indiquent la direction de ce grand mouvement. Une immense inondation marine suivit bientôt; les eaux se précipitèrent au Nord et au Sud, et accumulèrent sur le sol lyonnais une couche épaisse de sables très fins et d'argile, qui furent l'origine de nos schistes.
Un second soulèvement eut lieu, et fiit plus considérable : le Mont-d'or parut.
Un troisième soulèvement, encore plus fort, modifia de nomveau la constitution du sol lyonnais. Les eaux arrachèrent aux sommités des Alpes une quantité prodigieuse de fragments de grès , en partie encore sur place , et les entassèrent sous forme d'innombrables cailloux roulés dans les excavations que présentaient les sables marins et les terrains primordiaux. Les bassins du Rhône et de la Saône furent , en quelque sorte , comblés par les dépôts laissés par les grands courants. Ce fut pendant une dernière révolution qu'une masse d'eau énorme , provenant d'une grande débâcle , se précipita sur le sol lyonnais ; de forts courants excavèrent les terres à une grande profondeur; ils creusèrent les vallées du Rhône et de la Saône, et donnèrent à notre territoire la configuration physique qu'il présente aujourd'hui. Depuis cette dernière crise , rien ne parait avoir changé dans la constitution extérieure et intérieure de notre sol.
Etudié aujourd'hui , tel que l'ont fait les derniers bouleversements du globe , le territoire lyonnais se montre sous deux aspects : le fond du bassin ou le 30I proprement dit, et les montagnes.
L'écorce du sol, dans une grande partie des environs de Lyon, est composée de quatre couches qui appartiennent à des formations différentes. On rencontre d'abord à la surface cette terre
diluvienne qu'on nomme en langue vulgaire terre à pisé , et que les géologues appellent Lehm : elle est composée de parties argileuses ou sablonneuses , dont les proportions sont variables. Immédiatement au-dessous de cet épiderme , se trouve un banc de cailloux roulés mêlés de sable et d'argile, tantôt sans adhérence entre eux , tantôt agglomérés en masses irrégulières fort compactes. En creusant plus profondément, on arrive à un sable marin très fin et abondant , souvent absolument pur , d'autres fois argileux; souvent sans cohérence, et quelquefois lié en grandes masses consistantes par un ciment calcaire. Enfin, une quatrième et dernière couche, la plus inférieure, est représentée par la roche primordiale, toujours dure et compacte, mais tantôt schisteuse et tantôt granitique. Ainsi composée, l'écorce du Lyonnais est très perméable. *
Le Rhône charrie dans ses eaux rapides une grande quantité de graviers , dont le lit se déplace souvent et fournit une masse inépuisable de matériaux pour les remblais; de nombreux attérissements sont dus aux dépôts que laissent incessamment les eaux du fleuve. Toute la partie basse de la ville est une terre d'alluvion.
De nombreuses collines et plusieurs chaînes de montagnes donnent une grande variété à l'aspect du pays lyonnais : celles-ci sont le sol même de quelques-uns des quartiers de la ville; celles-là, placées dans la campagne, ornent le paysage à l'horizon, et servent de délimitation aux diverses sections du territoire A ces chaînes se rattache le point de partage des eaux. Considérées dans leur ensemble , les montagnes du Lyonnais appartiennent au plateau central de la France. Placées à l'Est et à rOuest , elles forment deux bandes d'une hauteur à peu près uniforme , qui courent du Nord au Sud. Mais si l'on examine leur massif, on reconnaît bientôt que ces groupes présentent plusieurs allures distinctes : ceux-ci marchent du Nord au Sud, et ceux-là de TEst à l'Ouest. Un savant , qui les a étudiés en détail , admet cinq systèmes de lignes de partage d'eau , qui sont , y compris leurs parallèles , les massifs de Pilât, dTzeron,de Boucivrc, de Beaujeu et de TArdière^. Mais le cadre du géologue
l.~ For«!iiT (/ ). Mémoire tor lei sotirees des environs de Lyon.
i.— Le même. Etudes pour servir & la g^ograplùr plirsiqiio et à la géologie d'une partie du btssin du Rhdoe.
a plus d'étendue et d'élasticité que celui de Fhistorien, et nous ne reculons pas à une aussi grande distance la chaîne des montagnes lyonnaises. Toutes ces crêtes n'ont qu'une élévation médiocre ; le point culminant de la montagne de Dueme , audessus dTzeron, est à la hauteur de 921 mètres au-dessus du niveau de la mer. Des trois sommets du massif qu'on nomme le Mont-d'Or, Pun , le Mont-Verdun , a 625 mètres d'élévation; l'autre, le Mont-Toux, 612, et le troisième, le Mont- Cindre , û67.
Peu de montagnes offrent autant de sujets d'études intéressantes que le groupe du Mont-d'Or ; telle de ses crêtes pourrait suffire à la vie d'un géologue. Ses inombrables fossiles ne sauraient être décrits ici : nous n'en indiquerons que quelques-uns. Parmi les reptiles , dans les couches du Uas , le grand ichthyosaurus communis ; parmi d'autres espèces animales , d'énormes ammonites, des nautiles, des bélemnîtes, des troques, des peignes variés , beaucoup de bivalves , et quelques débris de crustacés. On a trouvé dans le Lehm, ou terre à pisé, des fragments fossiles d'ossements de cerfs , de boeufs , de sangliers, de dinothériums , d'hyènes , d'éléphants , de mastodontes , etc. Le calcaire de Saînt- Fortunat , dont les constructions , à Lyon , consomment chaque jour une quantité si considérable , n'est autre chose qu'un immense amas de gryphites , d'anmionites , de bélemnites , de térébratules et autres coquillages transformés en pierre , mais parfaitement reconnaissables , et dont plusieurs sont si bien conservés qu'on retrouve en eux jusqu'à leurs Unéaments les plus déliés. Tous ces animaux n'ont pas vécu à la même époc[ue; ces bancs de fossiles ne sont pas tous de la même formation ; ces lits compactes ne sont pas superposés immédiatement , et l'on rencontre souvent entre eux un calcaire argileux rempli de nautilites qu'on ne rencontre pas dans les couches inférieures. Ce calcaire jaunâtre , de nature argilo-siliceuse , dont les couches minces sont la croûte extérieure et en quelque sorte l'épiderme de la montagne, a ses fossiles particuhers. Le Mont-d'Or contient en abrégé l'histoire des grandes révolutions du globe
Une coupe transversale de ce massif représentera à la pensée la composition géologique du groupe. Qu'on la supposé étendue de Limonest jusqu'à cette crête peu élevée qu'on nomme la Longe,^
on trouvera d'abord un granité qui se décompose facilement, puis les grès^inférieurs qu'on ne quitte plus jusqu'à mi-côte. A ce terrain arénacé succède la série des calcaires du choin-bàtard ; on rencontre ensuite l'assise des calcaires quartzifères , et enfin les calcaires à gryphées. En allant plus loin, on reconnaît un effleurement de granité; puis l'oolithe inférieure , caractérisée par les ammonites et les bélemnites , l'oolithe ferrugineuse, et enfin le calcaire à entroques. On a ainsi , dans un bien court espace , toute la série des terrains du Mont-d'Or , sauf le calcaire marneux à bucarde. ^
Mais, quelque attrayante que soit l'histoire des révolutions du sol lyonnais , écrite tout entière sur quelques fragments de coquillages , je dois l'abandonner à une science spéciale , et ne point aller au-delà de quelques aperçus.
Une double chaîne de collines, étendues du Nord au Sud le long des deux rivas de la Saône , occupe une partie considérable de l'enceinte de la ville : ce sont , à l'Ouest, et du Nord au Midi, les plateaux de Fourvière et de Pierre-Scise , continués par ceux de Saint-Just et de Sainte-Foy ; et sur la rive gauche de la rivière , le plateau de la Croix-Rousse , point extrême d'une chaîne qui sépare les deux fleuves. Le massif de Saint-Just et de Fourvière est formé , à sa base , par du gneiss que coupent , en difierents sens , des ^filons de granité ; la couche superficielle est un terrain d'alluvion. C'est aussi sur du gneiss , traversé par des filons de granité et de diorite, que repose le plateau de la Croix- Rousse , surtout au Nord et à l'Ouest : l'écorce extérieure est un diluvium alpin. Tout le rocher de Pierre-Scise n'est qu'un grand filon de granité, flanqué sur les côtés de gneiss passant au micaschiste.
Tels sont , sommairement , les caractères principaux du sol lyonnais; c'est ainsi qu'il est sorti de la dernière révolution du globe, et c'est ainsi qu'il sera jusqu'au temps où un bouleversement nouveau commencera pour lui d'autres destinées. Quelles sont ses productions ?
S V. Les expositions du sol , dans le Lyonnais , sont très diverses; sa surface peu étendue réunit, aux forêts près, toutes
1.— LstNiRii {Aiexandre). Mémoire sur la partie inrérieure da 9}'sUme sceondaire du départemenl du Khânc , 1859.
les variéiés de terrains que présente un grand pays. Là sont des prairies déprimées que traversent les deux grands cours d'eau ; ici des régions montagneuses , couvertes , malgré leur élévation, d'une végétation prospère; plus loin , de frais vergers arrosés par de nombreux ruisseaux; ailleurs, des coteaux plantés d'excellents vignobles , et sur les plateaux, de vastes champs semés de toutes les espèces de céréales. Des vins renommés , du blé , des fruits abondants et savoureux , du foin que fait rechercher sa bonne qualité : tels sont les principaux produits agricoles du Lyonnais. Il faut ajouter à ces cultures celle ^du mûrier, qui a pris un grand développement , et ne point oublier la riche exploitation des chèvres du Mont-d'Or , dont le lait sert à faire des fromages qui jouissent au loin d'une réputation si méritée *, Le département du Rhône n'est point au nombre des grands départements agricoles : chez lui, c'est le commerce et l'industrie qui tiennent le premier rang , et cependant les produits de son sol fertile sont aussi les éléments de la richesse nationale ; ils seront rappelés plusieurs fois dans les parties de ce livre consacrées à l'étude de l'agriculture et du commerce aux différentes périodes de l'histoire de Lyon. *
Il est un rapport sous lequel les alentours de cette grande viUe ne redoutent aucune concurrence , soit en France , soit à l'étranger : c'est celui de la beauté du paysage; le voyageur qui a vu beaucoup , et de la seule manière qui permette de bien voir , ne saurait nous démentir. On ne rencontre , dans le Lyonnais , ni de grands lacs , ni des glaciers, ni les hautes crêtes des Alpes; ces merveilles de la nature sont d'un ordre exceptionnel, et rien ne peut leur être préféré. Mais combien , dans un genre plus gracieux , les campagnes du Lyonnais sont en droit de prétendre au parallèle ! C'est un spectacle délicieux , sans doute , que celui
i.— Grofnier a publié , dans les ArehWes de gtttistique du Rh^ne , no Mémotre inlércsMai sur rexploiUlioo desfironages do Hoot-d'Or, et tu^I'imporUnee de ee commerce.
2. — Plus heureux que récrÎTaio , ie peintre a une palette à sa disposition ; il ne dit pas ce que sont les objets , il les montre. Les pages colorées de Rousseau ou de Chateaubriand pourraient seules rendre les paysages du Lyonnais avec autant de vérité que ronrfa^t tant de fois les pinceaux de Grobon , de Guindrand , de Duclaux el de Fonville. Nos campagnes ont fourni d'innombrables sujets d*études aux paysagistes , et garni do dessins grand nombre d'albums. Nous aimerions & citer le grand voyage pittoresque aux environs de Lyon , publié sous le nocq de M. de Fortis , si le taleut du graveur ne laissait pas tant à désirer.
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des forêts des Pyrénées , par une belle matinée du mois de juin, lorsque les premiers rayons du soleil dorent la cime de ces sapins gigantesques et éclairent de leurs lueurs, voilées par le feuillage , des clairières ouvertes , comme un décor d'opéra , au milieu d'élégantes colounettes, et tapissées d'un gazon moelleux et parfumé. C'e8t une charmante mélodie , le soir , au fond d'une vallée de l'Oberland , que le mélange du chant national au tintement argentin des clochettes de centaines de vaches, paissant, sous les mélèzes, l'herbe odorante de ces prairies si vantées. Mais ces contrées n'ont pas de monuments antiques; elles n'ont point de passé , et leur paysage n'est pas poétisé par ces ruines qui rendent les nôtres si éloquents; mais le sombre et noir feuillage de leurs sapins est sanp nuances , et cette végétation exubérante est toujours et partout la même; mais l'aspect continuel de ces géants des montagnes a quelque chose de monotone qui fatigue, et l'iumiensité du cadre gâte, à la longue, quelque chose de la beauté du tableau. Oui , sans doute , disons-le encore , la Suisse est belle; c'est autre chose, mais est-ce mieux que le paysage du Lyonnais ? Dirai-je la délicieuse et continuelle variété , dans nos champs , de vallons , de coteaux , de vignobles et d'arbres divers , dont le feuillage présente toutes les nuances de la plus belle verdure , depuis la teinte la plus sombre jusqu'à la plus riante ? Parlerai-je de ces sentiers ravissants , que bordent des deux côtés de fertiles vergers entourés de haies d'aubépine en fleur, et souvent animés par le murmure de limpides ruisseaux .►^ Rappellerai-je ces points de vue, toujours différents et toujours admirables, que l'œil charmé découvre si souvent du haut de nos colUnes ? Qui ne connaît la fontaine de Rochecardon , ilnmor-r taUsée par le souvenir de Jean-Jacques , et ce vallon, unique parmi les plus beaux , qui conduit le promeneur d'enchantements en enchantements jusques au-delà de Saint-Didier ? On vante le paysage des bords de la Saône; mais, pour l'apprécier tout ce qu'il vaut, il ne faut pas l'examiner, d'un œil distrait, du tillac d'un bateau à vapeur ; il faut pénétrer dans l'intérieur de la campagne, suivre la lisière des bois, et gravir la pente des collines. On exalte avec raison la magnificence du spectacle qui se déploie autour du voyageur sur le point cuhninant du Righi , mais n'avons-nous pas un aspect non moins saisissant du som-
met du Mont-Cindre, et si, de ce point, Foeil n*erre pas sur trente lacs , n'a-t-il pas , plus près de lui , dans une bordure presque aussi vaste , une peinture beaucoup plus variée ? Qu'on en juge : ici les flots argentés du Rhône, courant en long ruban, depuis les nues , au point le plus reculé de Fliorizon , jusqu'au pied du mont Pilât , et par-delà encore , dans une immense longueur , les crêtes neigeuses de la chaîne du Mont-Blanc : là , une immense profusion de vignobles, de bois, de jardins , d'élégantes villas , de vallées arrosées par les eaux indolentes de la Saône , sur un sol accidenté de la manière la plus pittoresque. L'historien du Lyonnais pourrait-il oublier cette solitaire vallée de Bonand , si fréquentée par les peintres , qu'ont rendi^e si célèbre ses aqueducs en ruines et presque entièrement recouverts de lierre verdoyant ? S'il ne peut décrire tous les sites remarquables de nos alentours , ne doit-il pas indiquer du moins la coursière d'Yzeron et ses châtaigniers millénaires , les vallées cuisses de Dueme ; la vue de la rivière , par une belle soirée d'été, du milieu du pont de l'Ue-Barbe ; les sauvages solitudes du mont Verdun, le riche coteau de Sainte^Foy; l'aspect des sinuosités du Rhône et de la plaine du Dauphiné , vues des hauteurs d^ la Pape; enfin, les bois touffus et si verts de Tassin et du plateau de Charbonnières? Louons les sites des contrées voisines, mais ne soyons pas ingrats envers la nature qui a doté si richement les nôtres : allons visiter les vallées des Pjrrénées et des Alpes , mais revenons sans regrets dans nos campagnes, et ne nous souvenons de l'étranger que pour apprécier et aimer davantage notre beau pays.
$ VI. Le cUmat du Lyonnais est tempéré ; il est rare que le froid , pendant l'hiver , dépasse une moyenne de huit degrés au-dessous de zéro, et que la chaleur , pendant le mois de juillet, se maintienne longtemps au-dessus de vingt degrés. Mais les variations de température sont communes et considérables dans une même journée , et le sol doit aux conditions locales dans lesquelles il est placé de véritables inconvénients.
n faut placer sans doute au premier rang la fréquence et répaisseur des brouillards , dus sans doute au passage des deux fleuves , à la différence de température des vapeurs et à la disposition du sol. Rien n'est plus ordinaire , surtout pendant Tau-
tomne et pendant l'hiver , que de voir Lyon plongé dans une masse blanchâtre de brouillards : la lumière douteuse du jour la traverse avec peine , tandis qu'un soleil parfaitement pur dore le faîte des collines voisines. De longues traînées de ces vapeurs condensées suivent à grandes distances le cours des deux fleuves, et particuUèrement celui du Rhône ; mais , à quelques myriamè* très plus loin, l'atmosphère cesse d'être brumeuse; elle commence à présenter l'aspect du ciel du Midi à la hauteur de Valence. On voit assez souvent , pendant l'hiver , les brouillards du matin d'une épaisseur telle qu'ils enveloppent de leurs ténèbres visibles les rues , les places et les quais , à tel point qu'il devient difficile d'y reconnaître son chemin.
Les pluies sont fréquentes à Lyon , et d'ordinaire elles durent longtemps ; elles sont , au reste , distribuées avec une régularité remarquable dans toute l'étendue du bassin de la Saône. On en voit peu de locales : permanentes et considérables , elles sont ordinairement marquées le même jour dans toute l'étendue du bassin; ce sont les vents de Sud-Ouest, d'Ouest et du Sud qui amènent les plus grandes. Aux pluies correspondent les crues de la rivière , dont l'étude a tant d'importance pour la ville de Lyon. Plusieurs jours s'écoulent entre la chute sur le sol d'une grande quantité d'eau pluviale et le maximum de l'augmentation du volume d'eau que débite la rivière grossie ; cette lenteur si remarquable de la crue est le résultat de l'inégale déclivité du lit de la Saône. Ainsi, le versant oriental de la partie supé* rieure montre des cours d'eau avec une pente moyenne de cinq mètres, et trois mètres par kilomètre, tandis que le versant occi^ dental en présente avec des pentes d'un mètre à deux mètres. Dans la partie inférieure, au contraire, le versant oriental a des pentes de deux mètres par kilomètre , tandis que celles du versant occidental sont de seize mètres par kilomètre *. Des observations météorologiques bien faites, dans la partie supérieure du bassin de la Saône , permettent aujourd'hui d'annoncer une pluie qui déterminera une crue sensible à Lyon.
La température du climat lyonnais a-t-elle sensiblement changé ? nos hivers sont-ils plus froids et pl^s longs , ou nos étés
4.— Lo»TBT. Rapporl sur l«s (rjivtux de U Commission Aydromélrique, en 1144 f présenté à M. le Moire dp Lyon. Lyon , 184K , in-8 , p. H .
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plus chauds ?. Quelques observations contradictoires et peu concluantes sont des bases insuffisantes pour établir une opinion à cet égard. Rien ne prouve qu'il y ait eu, depuis la fondation de la ville , une variation constatée et constante dans les conditions de température de son climat; il est ce que l'a fait la dernière révolution du globe , et n'a pu être modifié d'une manière sensible par quelques circonstances secondaires , dont la principale est le déboisement d'une partie des montagnes du Lyonnais.
L'atmosphère , pendant une partie considérable de Tannée, est froide et humide ; ses qualités étant données , il est facile de déterminer son action sur l'organisme. Elle tend à établir la prédominance du système lymphatique, et prédispose au rhumatisme sous toutes ses formes, ainsi qu'aux maladies catarrhales^ Cependant cet air n'exerce point une influence positivement nuisible sur la constitution de l'homme , et la durée moyenne de la vie est aussi grande dans le Lyonnais qu'autre part. Des maladies contagieuses très meurtrières ont rempli la ville de deuil dans les temps anciens; elles n'ont point eu pour cause l'insalubrité du climat. Au temps des Celtes , comme de nos jours , une population saine et vigoureuse habitait les rives des deux fleuves et les collines du voisinage.
Mais c'est parler assez de la nature inanimée : on a vu ce qu'étaient le sol, les fleuves et le climat du Lyonnais; la scène sur laquelle se sont passés les faits que nous allons raconter est désormais connue ; il est temps d'introduire les acteurs. Cette terre a nourri des populations qui se sont succédé , dans la série des âges, conune la vague à la vague. Quels ont été ses premiers habitants?
1. — Vojes , pour plus de détailt » Touvrage suifaiit : MjariLcoi (/.-B. ) et di Pouiiiii. Qjrgiéne de Lyon; deuxième édilion, Paru ^ BaiWère , |84#t io-S, seconde partie.
CUAPITBE 11.
POPULATIONS PRIMITIVES DU SOL LYONNAIS
S 1. Aneieni Gaulob.— | 9. Lm Edueos. ~ $ S. Le* Sigusien«; quelle «Uil la tilutlkon géographique de leur pays? —§4. Emigration! grecques dans les Gaules; légenJe de Momorus et d'Atépomarus ; prétendu passage d'Annibal & Lyon. — § 5. Etat de la civilisation, des scienees et des arts dans les Gaules avant tes Romains. —%0. Invasion et conquête de la Gaule par les Romains. Jules-César.
$ I. La population du Lyonnais , telle qu'elle existe de nos jours , est l'œuvre du temps et du mélange de races diverses ; elle n'a point de type primitif encore suJ)sistant, et plusieurs éléments ont concouru successivement à la former. Il y a eu, sans doute, un sang indigène dans des temps reculés et par-delà les anciens Celtes ; des émigrations de nations diverses, et son union au sang des peuples conquérants qui se sont emparés du sol à différentes époques , l'ont profondément modifié et l'ont fait ce qu'il est aujourd'hui. Si l'on décompose par la pensée le type lyonnais, on y distingue des éléments divers : d'abord, le sang des Galls ou Gaulois, le plus ancien dont l'histoire fasse mention; puis, celui des Grecs qui vinrent si souvent habiter notre territoire; celui des Romains, maîtres des Gaules après la conquête qu'en fit César; l'élément Burgunde , quand les Barbares vinrent s'établir dans le Lyonnais , sur les débris de la puissance de Rome ;
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rélément Sarrasin, après rinvasion des Arabes; le sang des Germains , celui des Francs , celui des Florentins émigrés , et enfin celui des nations limitrophes qui envoyèrent si souvent , à différents titres , leurs enfants habiter nos murs. Chacune de ces races a contribué , pour sa part , à la formation du type lyonnais ; nous sommes nés du mélange successif de ces nations. L'ordre des temps met d'abord en scène les anciens Galls ou Gaulois.
La Gaule, dans Tantiquité^ se composait de la Belgique et de la France moderne ; elle avçdt pour limites, au Nord et à l'Est, le Rhône et les Alpes; au Sud , la Méditerranée et les Pyrénées , et à rOuest , l'Océan, Prise dans son acception générale , elle était habitée par quatre races : les Celtes ou Galls, les Germains, encore nommés Kimris ou Cimbres , Belges et Volques, les Ibères ou Liguriens , enfin les Grecs ou Massiliens et leurs colonies. Tout ce vaste pays et leurs populations diverses n'avaient pas de dénomination générique avant César. Lorsque les Romains lui eurent donné un nom, il fut partagé d'abord en deux grandes divisions : la Gaule romaine ( Gallia braccata)^ ainsi désignée par le vêtement de ses habitants, et la Gaule chevelue {Gallia comata\ qui reçut sa dénomination spéciale des longs cheveux portés par ses peuples. La Francd appartenait à l'une des trois grandes subdivisions de la Gaule chevelue , tandis que la Belgique était renfermée entre le Rhône , la mer de Gemâanie, la Marne et la Seine ; l'Aquitaine était le vaste territoire compris entre l'Océan, la Garonne et la Méditerranée ; et l'on nommait Gaule proprement dite ou celtique , les terres que bornaient le Rhône , la Garonne , rOcéan, la Seine , la Marne et la partie inférieure du Rhin. On ne trouve pas Lyon dans les divisions géographiques de l'ancienne Gaule , avant la conquête romaine , et c'est en vain qu'on cherche cette ville sur la carte qui accompagne les Commentaires de César. Mais il est toujours très facile d'y reconnaître le sol lyonnais dans le triangle formé par la jonction du Rhône à la Saône , et compris dans les délimitations de la Séquanie. On ne saurait appeler Lyonnais les habitants de cette terre avant la fondation de la ville : cette population n'a point de nom qui lui soit propre, et son histoire , dans ces temps reculés , se confond avec This-» toire générale de la Gaule. Mais on retrouve nécessairement avec exactitude les habitudes , le caractère propre à la population que
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nourrissait le littoral du confluent des deux fleuves , dans le tableau des mœurs de la grande nation gauloise, de même qu'aujourd'hui le Lyonnais n'est qu'une expression du type commun à la nation française , et ne sépare point sa cause de celle du pays. «
Habitée par un peuple nombreux , la Gaule ne pouvait nourrir tous ses enfants. Très peu versés dans la pratique de l'agriculture , qui n'existait pas en quelque sorte alors , ils n'obtenaient du sol qu'une nourriture insuffisante. Les mères gauloises étaient fécondes , et les ressources de la famille extrêmement bornées. Toute cette multitude , accablée de privations et poussée par ses instincts guerriers , chercha bientôt , hors de ses Umites , un débouché pour le trop-plein de la population *. Six siècles avant l'ère chrétienne, Sigovèse conduisit ses bandes dans la Germanie, pendant que Bellovèse envahissait l'Italie avec les siennes. C'est le ciel du Midi que la nation gauloise rechercha de préférence ; pendant deux tiers de siècle , l'émigration prit la direction de l'ItaUe septentrionale qu'occupaient les Etrusques. Les nouveaux arrivants se rendirent maitres du territoire , et la Gaule cisalpine fut ainsi fondée. Mais bientôt des essaims franchirent les Alpes, et pénétrèrent jusqu'au cœur de l'Itahe; Brennus s'empara de Rome , et une épée gauloise, jetée dans une balance , fit contre* poids à l'empire du monde. Ce fut alors qu'un de nos pères
1 .^ La Gaule du Nord reçut eu partie sa ci?iUtatioo de$ Celtes eux-mêmes. « Une uourelle tribu celtique , dit M. Michelet , celte des Kjmrj, vint s'ajouter h celle des Galls« Les doqveau-Teous , qui s'établirent principalement au centre de la France , sur la Seine et la Loire , avaient , ce semble , plus de sérieux et moins de suite dans les idées ; moins indisciplinables , ils étaient gouvernés par une corporation sacerdotale , celle des druides. La religion primitive des Galls , que le druidisme kymrique vint remplacer, était une religion de la nature grossière , sans doute encore , cl bien loin de la forme systématique qu'elle put prendre dans la suite chez les Gaêls d'Irlande. » ( Histoire de France , t. I , p. il.)
8.— Quanquam Gallorum ea tempestate tant» fecunditatis juventus fuit , ut Asiam omnem vdnt examine aliquo^implerent. Denique, neque reges Orientis sine mercenario Gallorum exercitu ulla bella gcsserunt ; neque pulsi rcgno ad alios quam ad Gallos confugerunt. Tantns terror Gallici nominis et armorum , invicta félicitas erai , ut aliter neque majcstatem snam tutam , neque amissam reciperare se posse sine gallica virtute arbitrareotur. Itaque io auxilium a BitliyniaB rcge invocati, regnum cum eo parta Victoria divisernnt ; eamque regionem Gallo-Graeciam cognominaverunt. ( Jostimi Historiarum ex Trogo Pompeio. Lugdmi'Batavornm , EUeririi , 1640 , petit in-l« , p. ISS.)
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prononça ces paroles, qui sont devenues Tarrèt des nations : a Malheur aux vaincus I » Intrépides dans les combats , amis du danger, et pleins.de mépris pour la mort, les Gaulois accouraient partout où il y avait de la gloire et du butin à gagner. Ils ne furent point intimidés par la présence d'Alexandre. « Je ne crains qu'une chose, dit l'un d'eux au conquérant, c'est C|ue le ciel ne tombe sur ma tête. » Tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, ces soldats se sont mêlés à la plupart des grands événements de l'antiquité, et, partout où quelque chose de grand s'est passé, le nom de leur nation se présente. Ni les guerres continuelles , ni de longues disettes , ni d'incessantes émigrations , n'épuisaient cette population vivace. Non-seulement la Gaule suffisait aux expéditions lointaines que ses chefs avaient ordonnées, mais encore elle fournissait de soldats la plupart des princes. Ses peuples entretenaient des relations fréquentes avec la Grèce; ils tentèrent plusieurs fois d'en faire la conquête, mais ne réussirent pas à s'y maintenir. Une autre expédition plus heureuse leur assura la possession d'une province de l'Asie , qui devint la Galatie ; celle des Gaulois-Belges , dans la Grande-Bretagne , n'eut pas moins de bonheur : elle eut pour résultat la conquête d'une partie des côtes de l'Angleterre. Mais la fortune de la Gaule , longtemps aux prises avec celle de Rome , fléchit enfin et céda sans retour ; c'est en vain qu'une résistance opiniâtre prolongea cette grande lutte , il fallut succomber. Après avoir subjugué la Gaule cisalpine, les Romains franchirent les Alpes , et, bien avant César, portèrent avec succès la guerre dans le pays ennemi. Rome triompha , mais elle n'avait pas trouvé encore de plus digne adversaire.
De tous les anciens historiens des Gaulois nos pères , le plus important, c'est leur vainqueur, c'est Jules-César. Ses Commentaires sont le point de départ de nos annales; on y trouve un tableau animé et fidèle du caractère et des habitudes des nations gauloises, au temps de la conquête.
Ardents, impétueux, nés pour la guerre, mobiles dans leurs résolutions , d'un esprit inconstant , légers et avides de nouveautés : tels étaient les Gaulois. Us s'enorgueillissaient de leurs blessures , comme d'un titre de gloire ; impatients et peu discipUnables , ils attaquaient leurs ennemis et ne les comptaient pas. Rieû n'égalait l'impétuosité de leurs coups , mais ils n'avaient pas
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autant de fermeté dans les revers que de fougue dans leurs attaques. S'étaient-ils heurtés contre une force supérieure , avaientils rencontré une résistance inattendue , ils fuyaient ; mais souvent alors leurs femmes échevelées, se jetant au-devant d'eux, poussant des cris de rage ou de désespoir , et portant au bras leurs enfants en bas âge, arrêtaient la retraite et ramenaient au combat les soldats un moment découragés. Les Gaulois avaient une haute taille, des yeux bleus, un regard menaçant et farouche, et des cheveux blonds ^ Grandes et fortement constituées, leurs femmes les égalaient et les surpassaient quelquefois en vigueur; encore plus sauvages et plus farouches, eUes s'irritaient et devenaient facilement furieuses. D'anciens historiens ont parlé de leur extrême beauté. 2
Les Gaulois étaient vêtus d'une façon singulière; ils portaient de larges pantalons ou braies , plus amples chez les Galls méridionaux que chez les Gaulois belges , mettaient par-dessus une chemise à manches d'étoffe rayée qui descendait jusqu'au milieu des cuisses , et recouvraient leurs épaules de la saie , sorte de casaque, sans ornement et de couleur brune chez les gens du peuple, et richement brodée pour les chefs, qui s'attachait sous le menton avec une agrafe. Les gens des classes inférieures s'enveloppaient d'un 'manteau de peau de bête fauve ou de mouton, ou d'une laine grossière; déjà nos mères, les Gauloises, se faisaient remarquer par le goût avec lequel elles savaient arranger leurs rustiques vêtements.
Nos aïeux avaient pour armes le javelot , des pieux, et surtout un sabre droit en cuivre ou en fer mal trempé. Le Gaulois portait sur la cuisse droite son épée suspendue par une chaînette en fer,
1. — M. Michelcl a fail ce porlrail piuorcsque el ressemblant des anciens Gaulois : « Le génie de ces Galis ou Celtes n^esl d'abord autre chose que roouYoment , attaque et conquête. C'est par la guerre que se nxîlent et se rapprochent les nations antiques. Peuple de guerre et de bruit , ils courent le monde Tépée à la main , moins , ce semble , par avidité , que par ud vague et vain désir de voir, de savoir, d'agir; brisant , détruisant , faute de pouvoir produire encore. Ce sont les enfants du monde naissant ; de grands corps , mous , blancs et blonds ; de l'élan , peu de force et d'haleine ; jovialité féroce , espoir immense ; vains , n'ayant rien encoro rencontré qui llnt devant eut. » {Histoire de France; deuxième édition. Paris f 1835, tome I , page 2.)
t. — Diodore do Sicile. « Feminas licet elcgantcr habcant. m
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OU bien à un ceinturon. Il ne s'en séparait jamais : un soldat jurait par son épée et ne pouvait la mettre en gage ; elle était plantée en terre au milieu du cercle formé par les chefs assemblés en conseil , et suivait sur le bûcher ou dans le cercueil le guerrier qu'elle avait servi.
n y avait déjà en opposition, dans la société politique , les deux classes dont l'Histoire de Lyon aura si souvent à raconter les luttes sanglantes : d'une part des privilégiés, maîtres du pouvoir et qui en abusaient; et de l'autre, des prolétaires sans droits, sans biens, sans avenir, et condamnés à une oppression sans contrôle. Deux sortes d'hommes étaient comptés pour quelque chose chez les Gaulois, dit César : les druides, et les nobles ou chevaliers ; la multitude n'avait guère que le rang de serfe. Privée de droits politiques , maltraitée par les classes supérieures , et accablée par sa misère, cette foule se livrait elle-même en servitude aux nobles, qui exerçaient sur elle le droit du maître sur l'esclave.
La Gaule n'a point de mythologie qui lui soit propre*; ses dieux lai sont venus des nations étrangères ; elle les adopta avec enthousiasme , mais en altérant les dogmes qui s'y rattachaient chez les autres peuples. Il y avait chez ses habitants un penchant naturel vers les pratiques superstitieuses. « Natio est omnium Gallorum admodum dedita religionibus, » a dit César qui les connaissait si bien. C'est dans la Bretagne que le druidisme s'établit d'abord, et se propagea en remontant le cours de la Loire, envahit les Gaules et se répandit jusque dans les noires forêts du Nord. Une montagne nommée encore aujourd'hui le Mont-Dru, non loin d'Autun, était le point de réunion des principaux druides pendant Tété ; ils s'assemblaient l'hiver dans la ville de Chartres.
n y avait plusieurs ordres de druides : les bardes , qui chantaient les exploits des chefs ou la gloire des dieux ; les devins et sacrificateurs, et les prêtres ou druides proprement dits, qui présidaient au culte, ainsi qu'à l'éducation de la jeunesse. Ces ministres de la religion jouirent longtemps du pouvoir politique , et ne le cédèrent qu'à regret aux chefs militaires. Toute justice émanait des druides : à certaines époques de l'année , ces prêtres su réunissaient en un lieu consacré , sur la frontière du pays des Gamutes , et jugeaient souverainement les différends que les po-
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pulations venaient leur soumettre. Il n'y avait de science, de littérature et d'arts que chez les druides : ils étaient médecins, astronomes, physiciens, et prédisaient l'avenir. Leur religion reconnaissait comme dieux Tentâtes, Mercure, ÂpoUon, Jupiter et Minerve ; elle n'avait pour temple que la noire enceinte des forêts et la voûte du ciel. Dans les grandes calamités, les Gaulois sacrifiaient des victimes humaines ; ils pensaient que la vie d'un homme était nécessaire pour racheter celle d'un autre homme , et, selon eux, les dieux immortels ne pouvaient être apaisés qu'à ce prix. César raconte qu'ils remplissaient de criminels et même d'innocents, quand les condamnés manquaient, d'immenses mannequins en osier , auxquels ils mettaient le feu. Un seul chef commandait aux druides, et son autorité était sans bornes. Venait-il à mourir , le druide le plus éminent en dignité héritait du pouvoir. Ces prêtres n'allaient pas à la guerre, et étaient exempts de toutes les charges publiques. Us dérobaient avec grand soin au vulgaire leur science et leurs dogmes. Plusieurs de leurs cérémonies religieuses s'accomplissaient dans les ténèbres des forêts : là se trouvaient ces pierres énormes sur lesquelles le couteau saint faisait couler le sang des victimes humaines , et qui sont connues des archéologues sous les noms de Dol-men et de Men-hir. Une de leurs fêtes les plus solennelles , c'était celle dont était l'objet le gui sacré, coupé avec une faucille d'or sur le tronc d'un vieux chêne : cette religion de mystères et de sang plaisait à des peuples naturellement enclins aux pratiques superstitieuses. On voyait fréquemment les Gaulois suspendre des reliques aux branches les plus belles d'un arbre consacré. Arioviste promit à Mars un collier fait de la dépouille des Romains. Intimement lié aux mœurs de la nation, le druidisme résista à l'ascendant du christianisme jusqu'à la fin du cinquième siècle : deux empereurs , Tibère et Claude , eurent beaucoup de peine à obtenir des druides l'abandon de la pratique barbare des sacrifices humains.
On voyait dans la Gaule des villes affectées aux exercices du culte religieux , et d'autres qui étaient la résidence des chefe militaires : quelques-unes étaient des villes de guerre , tandis que d'autres étaient essentiellement commerçantes. Ce peuple tenait les fennmnes en grand honneur ; on leur confiait les secrets les
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plus importants , et plus d'une fois les affaires civiles et politiques ftirent confiées à un sénat de femmes que les diverses nations du pays; avaient choisies.
Tels ont été nos pères : leurs glorieuses annales n'ont , avec l'étude particulière du Lyonnais , qu'un rapport indirect; de plus grands développements sur ce point appartiennent à d'autres écrits. Cependant deux nations de la Gaule , les Eduens et les Ségusiens surtout , réclament une attention particulière.
S II. Frères et alliés du peuple romain , les Eduens , les plus célèbres des Celtes , et une des nations les plus puissantes de la Gaule, habitaient au Sud des Lingons et à l'Ouest de la grande Séquanie ; ils avaient les Arvemes pour rivaux. Ce pays répond à une partie du Nivernais et de la Bourgogne d'aujourd'hui; Bibracte (Âutun) était sa capitale. Us avaient dans leur dépendance les Ségusiens, les Insubriens, les Aulerciens, les Mandubiens et les Boiens.
Lorsque César vint dans les Gaules, il y trouva deux factions rivales : les Séquaniens et les Eduens. Alliés aux Germains et aux ordres d*Arioviste, les Séquaniens triomphèrent des Eduens, dont ils détruisirent presque toute la noblesse; un grand nombre , clients des vaincus , passèrent dans le parti du vainqueur. Les Séquaniens prirent en otages les fils des principaux des citoyens eduens, s'emparèrent d'une partie du territoire et obtinrent la suprématie sur toute la Gaule. Mais tout changea de face à l'arrivée de César : alors les Eduens reprirent leurs otages , recouvrèrent leurs anciens clients et en gagnèrent de nouveaux , qu'attirait l'espoir d'une condition meilleure et d'un gouvernement plus doux ^ Les Séquaniens perdirent leur prépondérance : elle passa aux Eduens , amis des Romains; ils furent les premiers admis dans le sénat. Un écrivain paradoxal a fait de Lugdunum Segusianoram la ville principale du pays des Eduens.
$ Ilî. Voisins des Eduens, placés à l'Ouest, les Ségusiens avaient pour limites : à l'Est, le Rhône et les AUobroges ; au Nord, le Jura , le Doubs et la Séquanie ; au Midi , les Arvemes et les
I. — César. De Bello Gallico , lib. VI
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Helviens '. Selon ropinion la plus accréditée, ce pays se composait de ce cpi'on a depuis appelé le Franc-Lyonnais , la Dombe, la Bresse et le Bugey. Il y a eu de vives contestations parmi les érudits sur sa situation^; mais le texte de César, arbitre souve-
1 . — Les Scgasiens ont 6lc appelés de ces noms divers: Segusiani , Segusiaci el Segusiates. Il existe plusieurs leçons du mol de César; des commentateurs ont lu Sogusianot , Robert Elieunc dit Séctmanon, Hotman a rétabli le texte et fait prévaloir le mot Seyiuianos , qui a pour lui, indépendamment de l'autorité de César, celles de Strabon, de Ptolcroée el de Pline ; on le trouve sur plusieurs inscriptions.
2. — La situation du petit pays des Ségusiens a été l'objet d'une longue et vive controverse , qui n'est pas sans intérêt pour l'bistoire de Lyon , puisque cette ville a été bâtie sur le territoire de ce peuple. J'écarterai des hypothèses insoutenables qui ont placé les Ségusiens en Savoie, el même en Italie, et je ne mellrai en présence que les deux opinions principales. Dans l'une , le pays des Ségusiens , placé sur la rive droite du Rhône , au nord de Lyon , est ce qu'on nomme aujourd'hui la Bresse et le Bugey; dans l'autre, situé à l'ouest de laSa6oe , co même pays des Ségusiens est le Forez , dont Feurs , la ville principale , est le Forum Segu' sianontm des anciens. Chacun de ces systèmes est appuyé de l'autorité des livres et de celle des inscriptions : rapporteur exact , je reproduirai avec fidélité les arguments pour et contre , et je conclurai.
1" L'opinion qui place le pays des Ségusiens sur la rive droite duRh^e, dans la délimilaiion actuelle de la Bresse et du Bugey, a été soutenue par un ancien avocat , Collet , qui eut, sur ce point , une discussion en régie avec le P. Menestrier, et, de nos jours , par M. Chapuis , de Bourg, auteur d'une dissertation , lue, en 1808 , h la Société d'émulation de l'Ain (1). Cette conjecture s'appuie spécialement sur les paroles formelles de César : « Ab Allobrogibus in Segusianos exercitum ducit ; hi sunt extra Provinciam trans Rhodanum primi. » Ce texte est clair et net : parti du pays des Allobroges , César conduit son armée dans le pays des Ségusiens; c'est le premier peuple hors de la Province au-delà du Rhône. Comment appliquer ces paroles au Forez , qui n'est point placé sur les bords du fleuve ? il y a entre le Rhône et le Forez toute l'épaisseur du Lyonnais, c'est-à-dire une dislance de deux rayriamétres au moins. César, après avoir traversé le Rhône , ne pouvait entrer par aucun point dans le Forez; et pourquoi y aurait-il conduit son armée? il eôt agrandi beaucoup son chemin, et il était pressé d'arriver. Les traducteurs de César se sont partagés : par le mot Segitsianos , Gaguin, d'Ablancourt et d'autres entendent la Bresse, pays qui a compris sous une dénomination générique le Bugey, le Valromey et le pays de Gex. Le dernier traducteur de César, M. Baudement , entend par Segusianos un peuple du Forez.
M. Chapuis cite, comme preuve historique en faveur de son opinion, des médailles de Humbert aux Blanches -Mains , comte de Mauriennc au commencement du onzième siècle , sur lesquelles il a lu distinctement le mot Segusia. Selon M. Chapuis, ces médailles ne sont autre chose qu'une monnaie frappée dans le Bugey, ou qui du moins avait un cours légal en ce pays. Les paroles de César ont plus d'autorité.
S'» Dans l'autre système , le pays des Ségusiens était placé à l'occident de Ja Saône ; il avait deux villes principales, Feurs (Forum Segusianorum) et Lugdunum. Cette opinion a été dé-
(I) CiiArcis de Bourg. Rfcbercbes sur le pa^s des Ségusiens, in-l" de 7 pages. {Mss. de l'Acaticmie de
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rain, paraît devoir trancher la question. « Ab AUobrogibus in Segusianos exercitum ducit ; hi sunt extra provinciam trans Rho-
fendue avec chaleur par le P. Menestricr(l), conlre l'avocat Collet ; elle a pour elle, selon le savant jésuite , des autorités irrécusables , celles de Ptolémée , de Strabon et de César.
Ptolémée dit en termes exprés (Geogr,, lib. n , c. xicvii) : « Segusiani et eorum civitates « Rodumna (Roanne ) et Forum Segusianorum (Feurs)... *• Puisque Roanne et Feurs étaient situées à Toccident de la Saône, le pays des Ségusiens, dont elles étaient les villes principales , devait nécessairement s'j trouver aussi. Strabon a dit de Lyon : « Praeest base urbs « geoti Segusianorum. » 11 décrit ainsi les pays voisins : « In Sequanis mons est Jurassus qui « eos ab Helvetiis distinguit : super Helvelios et Sequanos , versus occasum , habitant Hedui « et Lingoncs; super Médiomatrices Leuci et pars Lingonum, populi qui trans Rhodanum et « Ararim , ioter Ligerim et Sequanam sont ad septentrionem ; adjacent AUobrogibus et Lug- «> donensi agro. Horum clarissimi sunt Ârverni. » 11 est dès-lors notoire que si les Auvergnats avaient au nord les Lyonnais et les Allobroges , dont ils étaient séparés par le Rhône , le pays des Ségusiens devait être situé à l'occident de la Saône. « Segusiani liberi : in quorum agro colonia Logdunum ,» a dit Pline. Ces paroles sont formelles : comment les entendre du Bugey? Lyon n*a pas été bâti sur la rive droite du Rhône.
Le témoignage des inscriptions n'est pas moins décisif. Lamure en cite une fort explicite qu il a vue dans le cloître du chapitre de Feurs ; elle est écrite ainsi : nvm. avg. dbo silva;<o fABRi TiGKVAR Qvi FORO SEGVS. coKSiSTVNT. D. S. p* P. {de 8ua pecHtiia postterunt). On a dit qu'on avait fait du mot Seg. Ségusia , déesse inconbue , tandis qu'on aurait dû lire Segetia. Mais l'inscription , telle qu'on la lit dans le Journal des Savants (année 1697, p. 329 ) porte SEGVS., et non seg. : cette critique n'est donc pas fondée. On lit distinctement la légende Ségusia sur une médaille placée par Uontfaucon parmi les monnaies celtiques.
Comment décider entre ces assertions , ces citations et ces raisonnements contradictoires? Défenseur trop ardent de ce qu'il considère comme Pintérét lyonnais , le P. Colonia ne mérite pas une entière confiance ; nous verrons bientôt le savant Menestrier se livrer à des subtilités peu dignes d'un historien aussi grave , pour échapper à l'accablante autorité de César. Sur la géographie de l'ancienne Gaule (S), d'Anville , qui est si compétent , rappelle , d'après César, dans ses Recherches, que les Segusiani sont les premiers au-delà du Rhône, en sortant de la Province romaine. Il reproche à Strabon de les avoir placés entre le Rhône et le Doubs ; Strabon aurait dô dire entre le Rhône et la Loire, dont le cours est renfermé dans le territoire des Ségusiens. Si l'on examine la grande carte qui accompagne l'ouvrage de d'Anville , on trouve le pays des Ségusiens placé à l*ouest de la Saône , et prolongé au midi jusqu'à une très petite distance du Rhône. Il est traversé par la Loire , à l'ouest de laquelle est situé Forum Segusianorum, et , plus au nord , Rodunna. Lugdunum est enclavé dans ce territoire triangulaire parallèle au Rhône , dont il n'est séparé que par une bande étroite de terrain. La carte de d'Anville , qu'ont reproduite, en l'améliorant, HM. Lapie. dans leur Atlas, répond à toutes les difficultés, et rend parfaitement raison des mouvements militaires de César. La Géographie ancienne de d'Anville s'exprime ainsi (tome I , p. 66) : « La ville de Lyon avait été fondée sur « la rive droite de la Saône , dans le territoire d*un peuple gaulois , les Segusiani ; mais c'était •« une ville romaine , et le peuple avait son chef-lieu appelé Forum , et ce lieu conserve le
(!) MiBcsniBi (le P.). Trois LeUres au Journal des découvertet sur l'état de rancienna Gaule du temps
savants , année 1697 , in-4*, p. 5^ , 363 et 400. de César. 1697.
— Par le même : Préparation à l'histoire citile ou Cowiii. Histoire littéraire de Lyon, tome l^', p. 15. consulaire de la ville de Lyon, in-fol., p. S.
— Salirs. Réponse aux passages tirés du livre de (2) D'Asviui. Notice de l'ancienne Gaule, tirée des N. de Mandajors , maire d'AIei, intitulé : Nouvelles monuments romains. Paris, 1760, in-i** , p. 593.
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danum primi : » Les Ségusiens sont le premier peuple hors de la province, au-delà du Rhône '. C'est sur le territoire libre des Ségusiens que Lyon, colonie romaine, fut bâti plus* tard*. Ces habitants de la Gaule devaient leur indépendance au commerce et à leurs richesses ; ils avaient une humeur moins turbulente que celle des autres Gaulois , aimaient la paix , se livraient au négoce , et se gouvernaient par leurs propres lois. Ils honoraient comme leur divinité de prédilection Ségusia , ou Ségétia 5, déesse de la fertilité et de l'abondance , qui donna son nom à tout le pays , selon la remarque de Polybe. Moins froide que beaucoup de régions de la Gaule, et mieux cultivée , la terre des Ségusiens nourrissait dans ses pâturages beaucoup de bestiaux, et produisait une grande quantité de blé.
S IV. Si les Gaulois envoyaient souvent des émigrations dans les régions lointaines, ils recevaient à leur tour des colonies d'étrangers qui se confondaient , dans la suite des âges , avec la population indigène. Ainsi, environ six cents ans avant l'ère chrétienne , au temps où le Gaulois BeUovèse pénétrait en Itahe, une colonie de Phocéens sortis d'une viUe d'Italie fondait sur les bords de la Méditerranée, Massilia, la Marseille moderne. Tarquin l'Ancien régnait à Rome. Les Gaulois n'acceptèrent point volontiers ces nouveaux hôtes ; une de leurs nations , les Salyes, disputa avec opiniâtreté aux Grecs d'Ionie le terrain dont ils s'étaient emparés, et elle aurait peut-être réussi à expulser l'étranger , sans l'intervention des armes romaines. Libres possesseurs des établissements qu'ils avaient fi3rmés le long de la côte , les Massiliens étendirent leur domination d'un côté jusqu'à Emporia sur les frontières de l'Espagne, et de l'autre jusqu'à
« nom de Fcurs, près de la rive droite de la Loire. Le Pagus Forensis du moyen-âge a donne « son nom au Forez. •• La question me parait résolue : c'était à l'ouest de la Saône qu'existait le pays des Ségusiens , cl non dans le Bugcy.
f.— His conslilutis rébus, i£duis Segusianisque , qui sunt finitimi Provincis, decem roillia peditum imperat. ( De Bello Gallico , lib. VII , 12. )
2.— Segusiani liberi, in quorum agro colonia Lugdunum. (Plimb , lib. Il, cap. xxvii.)
3. — Selon quelques archéologues, la déesse Ségusia est d'invention moderne; elle était inconnue de l'antiquité : on a pris pour elle, suivant eux , Ségétia , déesse de l'abondance , qui avait à Home un autel dam le Cirque , et qui , plus tard , y eut un temple.
ÉMIGRATION RHODIENNE. S
Nicaea, et au port Monascus. Us remontèrent le Rhône, et formèrent avec Lugdunnm des relations de commerce qui devaient prendre une très grande extension. De nouvelles émigrations grecques eurent lieu dans les Gaules; elles bâtirent plusieurs villes : Agde , Antibes, Rhodes, tandis que des Celtes , passant en Grèce , y fondaient un établissement qui fut la Gallo-Grèce.
Environ trois siècles et demi avant notre ère , deux Rhodiens , Momorus et Atépomarus, chassés, par les Allobroges, d'une ville nonmiée Céseron , abandonnèrent leur petit royaume et vinrent bâtir une ville sur une colline , non loin des bords du Rhône. Comme les deux frères se disposaient à tracer l'enceinte de la cité nouvelle, selon Tordre qu'ils avaient reçu d'un oracle, une troupe de corbeaux s'éleva soudain , et tous ensemble, d'un même vol, allèrent se percher sur des arbres du voisinage. Savant dans l'art de connaître le vol des oiseaux et d'en tirer des présages , Momorus prit cet incident pour un bon augure , et il donna à la ville nouvelle le nom de Lugdunum, qui signifie la colline aux corbeaux. '
Telle est la légende attribuée sans vérité à Plutarque : sur ce fondement léger , divers écrivains ont établi un système qui recule de trois siècles et demi l'origine de la ville de Lyon. Momorus et Atépomarus étaient frères. Grecs de naissance, ils avaient pour aïeux ces Rhodiens qui renoncèrent à leur patrie pour la douce température du Languedoc. Momorus et Atépo-
1.— Cette historiette , si peu vraisemblable , est tirée d'un traité attribué à Plutarque (I), et qu'on ne trouve point dans plusieurs des édilious aocienacs de ses œuvres. Plutarque avait emprunté àon récit à Clitophon , célèbre géo^phe , auteur d'une description de la Gaule et ë'uae dissertation sur l'origine et la fondation des villes , ouvrages perdus aujourd'liui.
Ljon fondé , on ne raconte plus rien de Momorus. Quant à son frère Atépomarus , avide de conquêtes nouvelles , il se joignit aux Gaulois qui envahissaient l'Italie (en 390) , et devint un des chefe les plus distingués de l'armée de Brennus.
Toute cette histoire d* Atépomarus et de Momorus a obtenu peu de crédit ; on ne la rencontre , comme on l'a vu, que dans des écrits fort peu nombreux , et d'une authenticité douteuse : elle aurait eu grand besoin d'autorités. L'aulhenticitc du Traité des Fletives serait démontrée , ce qui n'est point , qu'il s'agirait encore de trouver des garanties an récit sur Atépomarus et Momorus, fondé sur un écrivain unique , dont les ouvrages sont perdus. Plutarque » s'il est l'auteur du T\raité des Fleiwes , s'est borné ^ copier Clitophon.
(1) De FluTits, etp. nlt.
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TruiruB régnaient dans l'antique ville de Céseron, dont quelques ruincH existent encore non loin de Béziers. Agde leur obéissait. Mais la colonie rhodienne ne vécut pas en bonne intelligence avec le» Phocéens de Marseille ; la discorde se mit entre ces Grecs: inquiété» par des voisins puissants, et mal aflTermis dans leur domination naissante , les deux princes cherchèrent un asile chez des peuples plus tranquilles , et le trouvèrent au confluent du Rhône et de la Saône. Tout est possible, à la rigueur, dans ce récit. Des Rhodiens, chassés par leurs voisins les Phocéens, ont fort bien pu remonter le fleuve et établir leur domicile sur Tune des collines voisines du confluent du Rhône et de la Saône : aucune inscription , aucun témoignage irrécusable n'établit le fait de cette émigration; mais elle n'a rien d'absolument invraisemblable. Il n'en est pas ainsi de Tincident du vol des corbeaux et des conséquences qu'on en a tirées.
Un autre événement d'un intérêt historique bien plus grand , le passage d'Annibal dans la Gaule , a été rattaché aux annales de Lyon, contre toute vraisemblance. Cette opinion, défendue, depuis Meuestrier et Golonia, par des écrivains sans logique et sans critique , n'a plus aujourd'hui de partisans sérieux. *
1>'»L*iiiailvorianc« d'un copiste ptraU avoir causé cette erreur : Poljbe, racontant le pa»»Agt> <lu Rh6nr |>ar Annibal , avait appelé Scoras ane petite rivière ( Ismra ) qui se jetait ilan» lo Rh<Sne, non loin iVunr ilo, auprôs du carap des Carthaginois ; Casaubon ka Jrar, et sa l<\H>n UxK adoptoo , en dépit du démenti que lui donnaient toutes les circonstances tirées de réiudo des lieux » du nM:it des auteurs anciens les plus dignes de foi , et de la marche qu* Annibal avait diV suivre nécessairement. L*Ue dans laquelle étaient campés les CartbaginoiB étai' située au confluent du Rh^e et de Tlsère. Selon le cheTalier Foiard , si bon juge en cette matiérr et digne commentateur de Polvbe , Aunibal passa le Rb6ae entre Avi^noo et la petite riviéiM» de Sorgue. Cette assertion , que le général carthaginois a reaoïité le Beovc ju«)U*à L\\\u, est une aUurdité, si lou considère qu'en agissant ainsi , Annibal, si pretsé d'arrîvtHT, aurait a^amb sa route , sans mdid , de plusieurs journées de marche; qu'il ae aérait imposte . sans la wiHudre nécessité, le passage dilBcile de plusieurs rivières ; et qa'il se serait rtUiti e\^H\*é gv^tuitenient , en snivant cet itinéraire , i la rencontre de ^es fortifiées et ans attaques ^W nati^^tis b«^Uh|ueuses. Anuîhal et les Carthaginois n'ont point campé snr le sol où fut I4ti 1 1\^ ; ib V auraient trv^xe « an r^^sle , nne viKe grande et paissante , si h Cable dont M^^MHvms et At^^wnianis s^vM les héros était une v^té. On rapporte le |»assage d' Annibal i TaïuftiSe il 7. et ta pr^^en^W migration r^vbenwe à Tan 389 axant J.>C.
t n alM«^l^ iw^yrt" ininte^;i^e«t de clodk^r a c^mkImI « qne^qnefots , à de sînguîîères aiittitinni <^Hm«» e^^valn$ (v^ vr<\MMnMKiaMes • mais qnt avaient phss de patriotisme qne de critiqne. le« IT^ )l«s^MrNHr e( t\>kv)iia anraie«t cm mai-»qi*er à >«r pieté envers b mère-paitrve , s*îïs WAYa««>Ht |v*> A^Vndu vN^siinement hnsontenable K^rf^bose dn possase à L^on d'an des
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§ V. La civilisation, chez les Gaulois, avant les Romains , eut des phases successives ; elle n'est pas la même aux différentes époques de l'histoire de ce peuple. Dans les temps reculés , il se rapprochait beaucoup de la condition des nations primitives ; ses mœurs étaient sauvages et grossières f il ignorait et méprisait les arts; sa vie s'écoulait en grande partie à la chasse et dans les combats , et la chair de troupeaux nombreux lui fournissait les principaux de ses aliments. Plusieurs causes firent faire de grands progrès à la civilisation des anciens Gaulois ; ce sont un incessant mélange avec des nations étrangères dont la vie sociale était très perfectionnée, des expéditions militaires chez les nations lointaines , l'influence sur la jeunesse de prêtres éclairés , et enfin les relations qu'ouvrait et entretenait le commerce. Une partie de la nation émigrait sans cesse , tantôt en Italie , tantôt en Grèce, et rapportait au pays des germes féconds de civihsation. Beaucoup d'étrangers, venus de pays avancés dans la culture des lettres et des arts , s'étabUssaient , bon gré mal gré , dans les Gaules, et contribuaient beaucoup à FaméUoration morale de la population avec laquelle ils se mêlaient. Cette transformation devient d'autant plus sensible qu'on approche davantage de l'époque de la conquête.
Couvert d'immenses forêts, le chmat des Gaules était froid en général; les moissons n'avaient pas toujours le temps d'y mûrir. Cependant il est très probable que l'agriculture avait fait plus de progrès chez nos pères qu'on ne le suppose d'ordinaire, et ce qui le prouve, c'est l'excès d'une population qui regorgeait et
grands hommes de rantiquilé. Ce n*es( pas en appuyant une erreur de mauvais raisonnements qu'on sert les vrais iotérêls du pays.
Ou lira, au reste, avec intérél , sur le passage d'Annibal dans la Gaule, les ouvrages suivants :
MtaBmm. Dissertations sur l'origine de la ville de Lyon (Dissertation II), p. li.
CoiojiiA. Même sujet. Histoire littéraire de Lyon , tome I*'' , p. 87.
L'Asas {Petr.). De Itinere Annibalit ex Africa per Galliani in Ilaliam euntis; an renerit ad confluenlem Araris Cl Rhodani ? ln-12 (sans date).
Ricciii industriel (tome VIII).
LàkACSA (/.-''•)• Histoire critique du passage des Alpes par Annibal. Paris y 1816, io-8<>.
CociiABik. Dissertation : Annibal a-t-il campé sur le sol qu'oceupe la tille de Lyon? ( Manuscrits de r Académie^ n" Ît9.)
M. Cocbard se prononce pour la négative, d*après des considérations sans réplique. Philippe Cluvier, de Harca, le chevalier Folard, ont démontré par d'excellents arguments l'invraisemblance du passage d'Annibal à Lyon ; le savant abbé Greppo est entièrement de leur avis.
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débordait sans cesse. Ce n'est pas exclusivement de leurs troupeaux que tant de multitudes auraient pu se nourrir, et, sans aucun doute y elles savaient aussi féconder la terre. Plusieurs des provinces de Tancienne Gaule étaient renommées par leur fertilité; on y recueillait en abondance les céréales les plus estimées. Dès les âges les plus reculés , la vigne fut travaillée et devint célèbre par Texcellence de ses produits : des vins de bonne qualité et d'espèces variées supposent des connaissances en agriculture ; ils ne sont pas donnés tout formés par la terre , et leur confection est un art dont la pratique suppose certaines lumières. L'extrême abondance de la population révèle un autre fait important, un certain degré d'aisance chez cette nation ; si elle n'avait eu à sa disposition que des moyens d'existence insuflSsants et précaires, son accroissement aurait été impossible. La misère abrège l'existence des nations comme celle des individus , et , de toutes les conditions, soit pour étendre la durée moyenne de la vie chez l'homme, soit pour augmenter la multiplication de l'espèce, la première et la plus importante , c'est l'aisance. Si la Gaule avait été habitée par des nations pauvres , elle n'aurait eu pour habitants que de chétives peuplades, éparpillées sur un sol désert.
Il y avait des mines en abondance sur cette terre féconde ; on n'ignorait pas le secret de les exploiter, etTart de creuser des mines pour extraire les métaux de la roche qui les renfermait fournit souvent d'utiles ressources aux Gaulois pour défendre une ville assiégée. Ils étaient moins habiles à fondre et à préparer le minerai, et leurs connaissances métallurgiques avaient fait peu de progrès, du moins, si on en juge parla qualité inférieure des armes et des outils dont ils faisaient usage * . Cette épée, qui ne quittait pas même le guerrier gaulois après sa mort, était feibriquée avec du cuivre imparfait ou avec du fer mal forgé ; et cependant, dans les combats , elle portait à l'ennemi des coups terribles. Il y avait de nombreuses fabriques d'armes offensives et défensives dans
l.~ M. Uicbelet, parlant de champs de bataille où avaient paru les Gaulois , s'exprime eu ces termes : « II? y montrèrent leur raine et brutale audace , combattant tout nus contre des gens bien armés, heurtant à grand bruit de leurs chnrs de guerre les masses impénétrables des légions , opposant au terrible pilttm de mauvais sabres qui ployaient au premier coup. » ( Hùloire de France , tome I , p. 15. )
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lés Tilles des Gaules ^ Matisco (Màcon) en possédait deux d'où sortaient, en grande quantité , des arcs et des javelots.
On peut étudier les manufactures gauloises dans la nature des vêtements dont la nation faisait usage : elles n'étaient pas sans doute très perfectionnées, mais nul doute que le tissage de la laine n'ait été connu et pratiqué avec activité. Les larges braies de nos ancêtres étaient fabriquées avec une étoflTe à raies ou a bandes ; c'est d'un tissu plus fin encore et plus orné q[u'était faite la saie. Si le manteau du pauvre n'était qu'une laine grossière , l'or en riches dessins et d'élégants ornements paraient la tunique des chefs militaires.
Toute nation che» laq[uelle on trouve en abondance des produits agricoles, tels que le viû et le blé, et qui a des manu&ctures , devient , par ses besoins et par son intérêt , une nation commerçante. Quand les peuples ne trouvent pas sur le sol qu'ils habitent toutes les ressources dont le degré de civilisation auquel ils sont parvenus leur a fait une nécessité , il faut bien qu'ils se les procurent par la voie des échanges : l'un porte à l'autre l'excédant de ce qu'il possède , et reçoit en retour ce qui lui manque. Ainsi s'établissent les relations internationales; ainsi faisaient les anciens Gaulois. Ils avaient un commerce étendu, non* seulement entre eux , mais encore avec les peuples étrangers. « Cette nation, a dit César, est très industrieuse et très adroite à imiter et à exécuter ce qu'elle voit faire *. » Tant d'intelligence , attestée par un si excellent témoin , prouve que nos pères étaient allés fort loin dans les arts de la civilisation.
Celui qui souriait le plus à leur courage , c'était l'art militaire ; ils le cultivaient avec soin , bien qu'ils ne l'aient pas porté aussi loin que leurs vainqueurs. Us entendaient très bien les moyens de défendre tme ville assiégée par des forces supérieures; ils savaient élever des remparts , creuser des fossés ou des galeries souterraines , et fabriquer des machines de guerre. Nul peuple ne donna plus de peine aux Romains , et ne résista à la conquête par une plus grande intrépidité, alliée à une plus grande fécondité de ressources.
1 • — Ut est summae geiiut solcrlia; , adque ad omnia imilanda atquc enîcicmla , qiix ai) qiioque Iradanlar apiissimura. (De Dello GaHico , Kb. VU, 13)
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L'architecture demeura chez eux dans un état d*enfance : ils n'avaient pas de temples , pas de monuments pubUcs ; leurs Dolmen et leurs Men-hir ne sont que d'immenses blocs grossièrement taillés. Quoique à la portée des carrières qui leur auraient fourni des matériaux excellents pour les constructions , ils habitaient des huttes faites avec des solives et de la terre desséchée au soleil. Leurs villes étaient sans doute moins mal bâties , mais on n'y trouvait ni confortable , ni régularité.
On parlait dans la Gaule, avant l'invasion des Romains, l'idiome national, le celte, langue âpre et rude, analogue aux dialectes gallois et breton , et qui ne tarda pas à se corrompre après la conquête. On a remarqué sa frappante analogie avec les langues latine et grecque , qui devinrent bientôt familières dans le Lyonnais , la dernière surtout.
Bien qu'il fût essentiellement guerrier, le peuple gaulois montra de bonne heure une singulière aptitude pour le premier des arts de l'intelligence, la poésie. Aussi loin qu'on remonte dans ses annales, les bardes se présentent, et montrent un talent d'un ordre élevé '. Ils chantaient en vers lyriques la vertu, le courage , les exploits des héros et les louanges des dieux ; leur poésie était un haut enseignement, un magnifique dépôt de la jurisprudence , ainsi que des sciences morales , et un moyen de civiUsation. Selon Caton, les Romains empruntèrent aux bardes gaulois la poésie lyrique, encore inconnue à Rome. Beaucoup de jeunes Gaulois étaient envoyés auprès des druides par leurs familles : là, dit César, ils apprenaient grand nombre de vers, et consacraient quelquefois vingt années à cette étude. Il n'était pas permis de confier ces vers à l'écriture , tandis que dans la plu- • part des autres afiaires , soit civiles , soit privées , les druides se servaient de lettres grecques. Cet usage était étabU sur deux motifs : exprimée ainsi dans un langage d'éHte , la science des druides ne se répandait point trop parmi le vulgaire ; d'autre part , ne pouvant se reposer sur l'écriture , les disciples étaient contraints de cultiver leur mémoire. A ces raisons , Sénèque en
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ajoute une troisième : dans cet enseignement en langue poétique, aidés par le nombre et rharmonie des vers , les enfants apprenaient plus aisément et retenaient avec plus de facilité. *
Tels étaient les Gaulois au temps de la conquête, tels ils se montrèrent lorsque l'ambition de Rome décida du sort de leur pays.
$ VI. La plus grande partie du monde connu obéissait aux Romains. Maîtres d'un pouvoir sans contrôle , leurs généraux recherchaient sans cesse des conquêtes nouvelles , bien moins encore dans l'intérêt de leur pays que pour acquérir de plus grandes richesses et affermir leur propre domination. Toute nation qui portait ombrage à Rome était condamnée à la perte de son indépendance; tout pays qui touchait à cet empire devait, comme allié ou sujet, s^y réunir à son tour. Trop riches et trop puissants pour conserver leur liberté et l'austérité des mœurs républicaines , les Romains ne permettaient pas aux autres peuples d'être puissants et libres. Ces maîtres du monde étaient en proie , chez eux , à l'esprit de faction et de discorde ; ils avaient fait leurs chefs si grands, que la loi , de même que la répubUque, n'était plus qu'im vain mot. Incapables d'obéir, ces généraux ne pouvaient souffrir de rivaux, et leur ambition avait pour objet constant la conquête du suprême pouvoir. C'est par la corruption, par des suffrages achetés, qu'ils s'élevaient aux grandes charges de l'Etat ; ils sacrifiaient à ce but d'immenses richesses, et, lorsqu'ils l'avaient atteint, ils se servaient du commandement militaire pour rétablir leur fortune ruinée, et employaient, contre Findépendance de leur pays, la gloire que d'heureuses guerres leur avaient acquise. Le monde payait les frais de ces luttes obstinées, et , sans cesse attaquée par ceux-là mêmes qu'elle avait faits si grands , la liberté succombait sous le poids des dépouilles des
(1) Gallu ehristitna. In-fol., Y. IV. — Rmoi. Memoi» ofthe Celle or Gauls. London^ t6i7, in-8°. — Bacos-Tacor. Recherches sur les origines celtiques.^ Azri^ ^ an VI , 9 toi. in-8». — Maitis (/.)• Eclaîreissemeots sur les origines celtiques et gauloises. Paris , 1744, in- 13.— Mabtii {D.-J.). Histoire des Gaules. Paris, 1768, % roi. in-4«. — TaitaiT (Amédée). Histoire des Gaulois. Paris, 183», 5 toi. în-8«». — Le même. Histoire de la Gaule sons Tadministration romaine. Paris, 1840 , 9 vol. in-Sf*. — Doaos. Histoire critique de l'éublissement de la monarchie françoise dans lès Gaules. Acr/x, 1743, 9 vol. in-4*>. — Caius-Julios Cmab, éd. N.-L. Àchaintre et N.-E. Lemaire. Parisiis , 1819 , 4 roi. in-8®.— D'Aiviui. Notice de l'ancienne Gaule, tirée des monuments romains. Paris ^ 17«0, in-4'». — Walouiabs, Géographie aneienne, historique et comparée des Gaules eeltique et transalpine. Fàris^ 1839, 9 vol. in-8^. — Mémoires de la Société Eduenne. Autan, 1844, in-S".
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nations conquises. Rome touchait à la Gaule par l'Espagne subjuguée ; elle avait soutenu de longues guerres avec ses peuples dans le nord de Fltalie , et se rappelait l'insulte qu'elle avait reçue , au centre même de sa puissance , d'un Gaulois vainqueur de ses armées, l'audacieux Brennus. On savait dans le sénat qu'il y avait dans les Gaules des populations belliqueuses et riches , et que les Gaulois égalaient les Romains en force physique comme en courage. De beaux champs de bataille sur cette terre redoutée s'oflBraient à l'ambition des chefs nfiilitaires; une conquête aussi importante devait nécessairement faire de l'heureux général qui l'aurait accomplie le premier dans son pays. Mais une si grande entreprise demandait des conjonctures qui se firent attendre ; on se craignait des deux parts , et avant de se heurter les deux peuples se tinrent longtemps sur la défensive. Il y avait à Rome, un demi-siccle avant l'ère chrétienne, un neveu de Marins, déjà parvenu à l'âge mûr, et qui ne s'était guère fait connaître encore que par un amour désordonné du plaisir , l'art de flatter la multitude , un rare talent de parole et l'énormité de ses dettes. Issu de l'illustre famille des Julia , César avait été témoin de la fureur des guerres civiles , et peu s'en était fallu que le prévoyant Sylla n'eût frappé par un décret de proscription un jeune homme dans lequel il entrevoyait plusieurs Marins. Echappé avec peine à ce danger , César était parvenu aux grands emplois bien moins par ses exploits que par l'intrigue ; nul ne prévoyait ce qu'il devait bientôt devenir, et peut-être l'ignorait-il lui-même. Pourvu de l'administration de l'Espagne , il recula à de, grandes distances les limites de l'empire, devint consul , et, grâces à l'appui de Pompée , obtint le gouvernement des Gaules et de l'Illyrie , avec le commandement de quatre légions. Ce qu'il avait recherché avec tant de passion , ce n'était pas le paisible exercice du pouvoir au milieu de peuples riches , civilisés et tranquilles ; c'était une lutte mortelle, pendant dix ans, avec des nations barbares qui avaient fait connaître cent fois aux armées romaines , par de funestes épreuves , la portée du javelot et la pesanteur du sabre gaulois. Mais César avait un courage égal à la grandeur de l'entreprise , et il savait bien qu'il trouverait l'empire de Rome et du monde sur les bords du Rhône ou sur ceux du Rhin.
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Lorsqii^un chef puissant désire porter la guerre chez une nation voisine, les prétextes ne lui manquent jamais ; César, cependant , n'eut pas besoin de les chercher. Une nation guerrière, dont la population trop nombreuse se pressait sur une terre étroite qu'enfermaient le Rhin , le Jura , le lac Léman et le Rhône , les Helvètes avaient résolu de chercher sous un autre del des terres pour les nourrir. Us traversèrent le Rhône sans Tautorisation de César, et entrèrent dans une province romaine : c'était un cas de guerre flagrant. César franchit les Alpes avec cinq légions , descend dans le pays des Voconces , traverse les terres des Allôbroges, passe le Rhône, entre dans le pays des Ségusiens et atteint au passage de la Saône les Helvètes, qu'il met en fuite. Deux partis puissants se disputaient le pouvoir en Gaule : vaincus d'abord par les Eduens, les Séquaniens avaient appelé à leur aide Arioviste, et triomphé de leurs rivaux. César intervient dans cette querelle , prend parti pour les Eduens , et obtient une victoire éclatante sur Arioviste et ses Germains. Il combat avec le même bonheur les Belges , les Nerviens , les Venètes , et porte la terreur de ses armes en Germanie et jusque dans la Grande-Bretagne. En dix années César s'est rendu maître de huit cents villes ; il a subjugué trois cents nations , tué un million d'hommes sur le champ de bataille , gagné cinquante victoires signalées ,fait douze cent mille esclaves , et conquis une gloire et un pouvoir qui rélevaient au premier rang des Romains.
Aucun des grands capitaines de l'antiquité n'unit à plus d'intrépidité un talent militaire d'un ordre plus élevé , aucun ne posséda à un aussi haut degré l'art de se faire adorer de ses soldats et de les rendre invincibles. César était infatigable ; il avait une activité prodigieuse , et une grandeur d'âme envers ses ennemis vaincus, qu'aucun mécompte ne pouvait affaiblir.
De tous ses habiles lieutenants, ce fut Marc- Antoine qui le servit le mieux; il l'associa à ses projets et en fit son ami. Marc- Antoine fit un assez long séjour dans le pays des Ségusiens , auprès de la colline que les murs de Lyon devaient bientôt couvrir. Il était questeur ou trésorier de l'armée; grâces à cet emploi, il s'empara des richesses de la Gaule, pressura sans pitié les nations subjuguées , et fournit à son général , sans s'oublier lui-même , d'immenses trésors, avec lesquels César paya trente millions
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de dettes, et acheta tous les Romains qui étaient encore à vendre. *
Un camp romain était nécessaire dans la Gaule pour les opérations militaires que réclamait un pays nouvellement conquis, et dont la soimiission n'était pas, à beaucoup près, complète. C'est au centre même de la Gaule, sur le territoire des Ségusiens, que Marc- Antoine pensa à l'établir : cette position lui permettait de surveiller les Allobroges , les Eduens , ainsi que les nations voisines , et de se porter sur tous les points menacés. Ces camps ne ressemblaient pas aux nôtres : on a vu qu'ils étaient établis avec solidité , et qu'ils ressemblaient, sous beaucoup de rapports, à une ville improvisée. Tout y était calculé pour la commodité , la sécurité et la célérité du service. Avant tout, il importait de bien choisir leur situation : les Romains les plaçaient toujours sur des plateaux que rien ne dominait , et avaient grand soin de mettre à profit les accidents de terrain comme moyens de défense naturels. Ce point déterminé , ils allaient à la recherche de l'eau pour le service du camp, et, s'ils ne la trouvaient pas à leur portée, ils la faisaient venir de lieux éloignés par des travaux hydrauliques qu'ils exécutaient avec une grande intelligence.
Le camp romain fut établi auprès de la ville naissante qui s'élevait sur la coUine voisine du confluent du Rhône et de la Saône. Est-ce à Ecully qu'il fut placé ? des historiens l'ont aflirmé : on a cru reconnaître des traces de son existence dans les alentours de cet emplacement, et c'est sur ces indices qu'on a déterminé ses hmites. Longtemps adoptée , cette opinion a peu de partisans aujourd'hui. Marc-Antoine et les généraux qui lui succédèrent
1. — On me dispensera, je l*espère , de réfuter l'opiaion de quelques écrivains qui ont placé le camp d'Antoine auprès d*un Lugdununi de leur création , ville que leur imaginalion complaisante a remplie de monuments magni6ques , toujours sur la foi de la légende de Momorus. Placé sur une colline élevée , ce camp était menacé de manquer d'eau ; mais ces savants antiquaires ont conjuré le danger en faisant construire les aqueducs de St-Irénée, tout exprès pour la commodité des soldats de Marc-Antoine. Aucun historien latin , aucun arcltéologue sérieux , aucun monument irrécusable n*a rendu témoignage à l'existence de cet opulent Lugdunum du temps de César : un système aussi complètement déraisonnable n'a pas résisté à la critique , et n'a plus sans doute de partisans. Qu'il y ait eu , auprès du camp romain , quelques groupes de maisons gauloises , une bourgade , une petite ville même si oa le veut absolument , c'est ce qui a été possible , à la rigueur, quoique rien ne le pronve. Quant à la grande ville aux splendides palais , c'est un conte d'une palpable absurdités
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auraient manqué à la première des règles de Fart militaire s'ils avaient assis le camp dans une vallée étroite et humide, privée d'eau potable, resserrée entre des montagnes et dominée de toutes parts. Aucun témoignage authentique n'a démontré l'existence d'un camp romain à EcuUy , et on ne l'a admise dans ce lieu inconmaode que sur la foi de vagues conjectures démenties par l'inspection des localités.
C'est sur un terrain bien plus convenable que les Romains le placèrent : ils lui donnèrent pour assiette le plateau vaste et élevé où se trouvent les villages de Tassin , de Grézieu , de Craponne et de St-Genis-les-ODières. Le camp eut pour limites, à l'Ouest, la chaîne des montagnes du Forez , et au Nord les coteaux de St-Didier et du Mont-d'Or. De profonds ravins l'environnaient et protégeaient ses flancs. '
Mais le camp manquait d'eau : les Romains en demandèrent au versant de la chaîne de montagnes qui courait à l'Ouest , et ils construisirent pour le service des légions l'aqueduc souterrain de Craponne ou de Montroman , qui subsiste encore aujourd'hui presque entier. Quelque considérable qu'ait été ce travail, il était possible cependant, et l'on comprend que les Romains l'aient exécuté pour les usages d'un camp de vingt à trente mille hommes. Mais on ne saurait dire la même chose du gigantesque aqueduc de Pilât : un monument aussi prodigieux n'a pu être construit qu'au prix de sommes inmienses , et beaucoup d'années ont été nécessairement dépensées pour son exécution. Il est déraisonnable de penser qu'une telle œuvre ait été accomplie , soit pour le service passager d'un camp , soit pour les usages d'une viUe encore au berceau et peuplée à peine de quelques milliers d'exilés et de colons : ce n'est pas pour une consommation aussi hmitée qu'on aurait fait venir d'aussi loin l'énorme masse d'eau que débitait cette rivière artificielle. Une erreur devait en amener une autre : lorsque quelques écrivains eurent admis sans réflexion la construction des longs canaux venus du mont Pilât par les soldats d'Antoine , ils se virent obligés de créer une ville opulente
1 • — Cette opinion a été présentée avec beaucoup de vraisemblance et de (aient par A. Flacbéron.
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pour expliquer le travail gigantesque de l'aqueduc. Rien n'est resté de ce système.
Le séjour de Farniée romaine sur le plateau de Graponne est attesté par des preuves irrécusables; il ne parait pas s'être prolongé au-delà de quelques années. On sait combien les légions entendaient Tart de se retrancher sur le terrain qu'elles avaient choisi : un bon juge sur cette matière , Napoléon , attribue la constance des succès des Romains à la méthode , dont ils ne se sont jamais départis , de se camper tous les soirs dans un camp fortifié, et de ne jamais donner bataille sans avoir derrière eux un camp retranché pour leur servir de retraite et renfermer leurs magasins , leurs bagages et leurs blessés. Le camp de Graponne avait la forme d'un carré allongé, et quatre portes. Gelle qui faisait face à l'ennemi se nommait Prétorienne ; une autre , placée du côté opposé , était la porte Décumane ; il y en avait deux autres sur les flancs. Tout l'inmiense espace que renfermait Tenceinte était traversé par une large voie que coupaient à angles égaux des voies latérales : c'est dans ces compartiments qu'étaient dressées les tentes des tribuns et celles des préfets des troupes auxiliaires; les vétérans et la cavalerie d'élite avaient un emplacement particulier. Un fossé, large de trois mètres et profond de quatre, entourait le camp ; il était défendu par des tours et des tertres en saillie. On voit encore les ruines de la porte Prétorienne à cinquante mètres de la route de Bordeaux. Des Gaulois , entrés au service des Romains, inspiraient delà défiance; le lieutenant de Gésar leur donna pour quartier une île placée au milieu de la Saône , entre Guires et Saint-Rambert : cette île a porté le nom d'Ue-Barbe (Insula Barbara).
Des che& militaires occupèrent les lieux voisins du camp principal, et leur imposèrent les noms qu'ils portaient: c'est ainsi que Marcilly tire son nom de Marcellus , et que Gassilius donna le sien à Ghasselay.
Gésar fit en dix années la conquête de la GâuIe : les vaincus se sont enorgueillis de leurs défaites par un si grand capitaine , comme ils auraient fait d'une victoire. Toute la Gaule est encore remplie du nom de son vainqueur : partout la trace des pas de l'heureux rival de Pompée est soigneusement recherchée et suivie , et il n'est pas de province qui ne montre avec un sentiment
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de fierté les ruines de son camp de César. Le conquérant qui a ravagé nos campagnes et fait périr tant de milliers de Gaulois est vénéré de leurs descendants , et le livre dans lequel il raconte nos désastres est considéré comme un de nos monuments nationaux les plus précieux.
La conquête de la Gaule par les Romains fit éprouver à ce pays une transformation complète. Avant César , le sol était occupé par une multitude de peuples divisés dlntérêt , souvent en guerre, qui ne parlaient pas la même langue, et qui différaient beaucoup, soit par leurs coutumes, soit par le degré de civilisation auquel ils étaient parvenus : après la conquête, toutes ces contrées devinrent un pays homogène , intimement uni dans toutes ses parties, et que gouvernait la même loi. César traita les vaincus avec une grande douceur : il ne les dépouilla point de leurs biens, et les assujettit seulement au paiement d'un tribut déguisé sous le nom de solde militaire. Déchus de leur pouvoir, les druides admirent les dieux de Rome parmi leurs divinités. Une civilisation rapide acheva de polir les mœurs de la nation conquise , et l'activité naturelle, que les Gaulois ne pouvaient plus employer à se faire la guerre entre eux , se dirigea vers l'amélioration de leur condition matérielle. Des marécages remplis de roseaux et des landes couvertes de bruyères se convertirent en champs fertiles ; on défiricha les forêts. Bientôt le goût national s'éveilla au contact des arts de la Grèce et de Rome. Sensibles à cette influence , les Gaulois adorèrent leurs dieux, non dans les forêts, selon leurs vieilles coutumes, mais dans des temples qu'avait élevés pour eux une savante architecture. Les Dol-men et les Men-hir , ces grossiers monuments d'une religion barbare , furent remplacés par les belles statues de l'art grec-latin. Une ère nouvelle commença pour les Gaulois : toujours belliqueux, mais plus disciplinable , toujours inconstant et avide de nouveautés, leur caractère national se plia à iine nécessité impérieuse. Subjuguée par César, laGaulelefiit pour toujours; malgré des conjonctures favorables, elle ne fit aucune tentative bien sérieuse pour recouvrer son indépendance, jusqu'à la chute de l'empire d'Occident.
Le climat et la fertilité du sol de cette belle contrée plaisaient beaucoup aux Romains : ils prirent grand soin de leur conquête, et eurent à cœur de l'embellir. Des bourgades gauloises, informes
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places de guerre , se métamorphosèrent en belles cités , qui pri* rent des noms latins et se modelèrent sur le plan de Rome. Chacune eut son forum , son capitole , ses amphithéâtres , ses temples , ses voies romaines , ses aqueducs , ses écoles ; le rude idiome gaulois se transforma en une langue plus douce, mélangée de romain et de celtique. Mais les Romains ne se bornèrent point à faire de belles cités italiennes de quelques amas de vieilles huttes; ils bâtirent aussi des villes nouvelles sur les lieux qui leur présentaient un emplacement convenable. Un site aussi bien doté par la nature que celui des collines voisines du point de jonction du Rhône et de la Saône ne pouvait échapper à leur attention : l'heure de Lugdunum arriva.
FONDATION DE LUGDUNUM
S I. Les Viennois ehiasés ptr les Allobroges se réfugient su eonfluent du Rh6ne et de Is Ss6iie. — $ 2. Luciux Monstius Plsoeus reçoit du Sénsi l'ordre de bâtir une ville pour les Viennois; fondstion de Lngdununi. — S 3. T a-t-il eu sur ce site deux villes nommées , l'une Lugodunum , Tsutre Lugdunum? Opinions sur la situition primitÎTe de Lugdunnm.— % 4. Conjectures sur l'éiymologie du mot Lugdunum. — $ S. Colonies de soldais romains dsns le Lyonnsis.
$ I. Au temps des dernières années de la dictature de César , Fancienne ville de Vienne était agitée par de violentes discordes civiles ; deux partis la divisaient , celui des Allobroges et celui des Romains : l'un représentait la population indigène , l'autre servait l'intérêt de Rome et possédait le pouvoir. Inquiet de la résistance qu'il rencontrait , le procurateur latin bannit , par un édit, tous les habitants allobroges, sans distinction de rang, d'âge ou de sexe. Cinq mille familles ftirent déportées sans pitié sur la rive droite du Rhône ; on ne laissa qu'un seul esclave à la disposition de chacune , et la peine de mort menaça tout exilé qui oserait rentrer dans Vienne. Ce coup d'état porta les fruits qu'on devait en attendre : dispersés dans le pays, les bannis associèrent à leur cause une population puissante : toute la nation se mit
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SOUS les armes , et un corps nombreux d'Allobroges insurgés vint camper sous les murs de Vienne qu'il serra de près. Les assiégés tentèrent une sortie, et furent repoussés avec perte. Us n'avaient point de secours à espérer de Rome : César venait de périr aux pieds de la statue de Pompée , sous les coups des sénateurs ; toute résistance devenait impossible. Attaqués par des forces supérieures , les Viennois du parti romain ouvrirent les portes de la ville aux Allobroges , et ne songèrent qu'à échapper par une prompte fuite à la vengeance des vainqueurs. Us traversèrent le Rhône, entrèrent sur le territoire des Ségusiens, et, remontant le fleuve, s'arrêtèrent au heu de sa jonction avec la Saône. Deux fleuves les protégèrent contre la poursuite de leur ennemi ; mais la population parmi laquelle ces exilés vinrent chercher un refuge, ne leur accorda que des secours précaires et une bienveillance équivoque. Les Viennois bannis adressèrent une députation au sénat romain pour réclamer son appui. *
Rome , dans le même temps , était prise pour arbitre par les Allobroges vainqueurs : eUe les eût volontiers punis de leur victoire sur les défenseurs de sa cause; mais de trop grands intérêts la préoccupaient alors, pour qu'U lui fiit possible d'intervenir dans cette querelle. EUe reconnut un fait accompU, et pardonna aux vainqueurs, en admettant la viUe de Vienne au rang des cités hbrès. U faUait encore pourvoir au sort des vaincus : le sénat enjoignit par un décret au gouverneur romain Lucius Munatius Plancus de bâtir une viUe sur le territoire des Ségusiens, et de la donner pour demeure aux Viennois exUés.
Plancus exécuta avec une grande diligence l'ordre qu'il avait reçu ; il donna pour assiette à la viUe nouveUe les colUnes dont la rive droite de la Saône baigne le pied, auprès du confluent, et pressa les travaux avec activité. Aidées par les auxiliaires, ses légions élevèrent en peu de temps de nombreuses constructions que vinrent habiter non-seulement les Viennois bannis, mais encore des Ségusiens, et des soldats vétérans auxquels l'âge et des blessures ne permettaient plus de supporter les fatigues de la guerre. Bien peu de temps devait sufiîre pour bâtir une viUe dont
i. — Mermet (aîné). Histoire de In ville de Vienne, depuis l'époque gauloise et la domtnalion romaine dans l'Allobrogic. Paris , 1828 , in-8**.
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la population existait d'avance : cet événement s'accomplit Tan 711 de Rome, 41 ans avant l'ère chrétienne '. Plancus, peu de temps après , conduisit lui-même une colonie romaine dans la ville nouvelle , pour achever de la peupler.
Fondateur de Lugdunum, il réclame, à ce titre, une place distinguée dans l'histoire des Lyonnais. Bien que son rôle se soit borné à exécuter les ordres de son gouvernement , il n'en a pas moins un droit incontestable à leur reconnaissance. C'est à son nom que se rattache la création incontestée de la cité romaine : le vieux Lugdunum est bien la cité de Plancus. Quel était ce
t. ^ Il u'y a pas eu moins de discussions sur la date précise de la fondation de Lugdunum , que sur rétjrmologie de ce nom et sur la situation première de la ville. Paradiu la fixe à la vingt-neuvième année de l'empire d'Auguste (vingt-deux ans avant Tère chrétienne) (1), Grégoire de Tours , à Tan dix-neuf de l'empire d'Auguste (douze ans avant l'ère chrétienne ); il est vrai qu'il fait commencer l'empire d'Octave à la bataille d'Actium et non au triumvirat , ce qui donue une différence de dix années (2). Rubjs attaque avec aigreur la chronologie de Paradin , prouve qu'elle est erronée , et fixe l'époque de la fondation de Ljon à l'an de Rome 711, deuxième de l'empire d'Auguste, opinion qui a été adoptée par Pelau et $pou(3). D'autres ont reculé cette date jusqu'à l'an 71Î. Les savants bénédictins , auteurs de l'Histoire littéraire de la France , disent que si i*on suit la lettre du texte de saint Jcr6me, sur la Chronique d'Eusèbe , il faut reporter la date de la fondation de Lyon à la quatrième année de la i8S« Olympiade , vers l'an de Rome 729 , environ vingt-cinq ans avant noire ère (4). lieneslrier distingue trois époques distinctes : celle de la fondation de Lugudunum, an lieu où s'arrêtèrent Lépide , Silanus et Plancus ; celle de la fondation d'une autre ville pour les Viennois chassés par les Allobroges , et celle de l'arrivée des colonies romaines que Plancus conduisit dans ce lieu (5 ). Pour trouver le siècle entier de la durée de Lyon au temps de l'incendie de cette ville sous Néron , il faut , selon Brossette , qu'clle.ait été fondée l'an de Rome 710, c'est-à-dire quarante - quatre ans avant l'ère chrétienne (6). De toutes ces conjectures , la plus vraisemblable est celle qui reporte la fondation de Lugdunum par Plancus à l'an de Rome 71 1 (41 ans avant J.-C)* On connaît avec certitude la date de rémigratioo viennoise au confluent du Rhône et de la Saône; elle donne celle du décret adressé par le sénat au gouverneur de la Gaule.
(I) PitABii M CmnkVLx{ Guillaume) ^ doyen de (4) Histoiii liiléraire delà France, première per-
Beaujeu. Mémoires de l'histoire de Lyon. Lyon, An- tie , tome I*', p. tfl , et page 433 de la deuxième
toine Graphe, 1575, in-fol., p. H. partie.
(^ OeUvianuf, Jnlii Cssarit nepos, quem Augui- (5) MMuraica {Claude-François). Histoire civile
iwn Tocant, a qao et menais Aufiistiu est vociutus; et consulaire de la Tille de Ljon. Lyon, Deville ,
imperii anno , Lngdunum Gallia- 16%, in-fol., p. S.
nuB url»em conditam roanifesiissime reperimus : qn»
(•) BaossiTTC. Eloge historique , ou Histoire abrégée
poslea lUostrata martyrum sanguine, nobUissima nun- j^ la ville de Lyon. Lyon, Girin, 17U, in-4«, p. 7.
copator (S. C«,aoii-FLoaMTit G.ifioait , epUcopi Tu- Qo peut consulter encore , sur l'origine et les pre-
^«ensw, Oper^mnia , lib. I , cap. xv... Lutetiœ- „;,„ j.^, j, Lugdunum , l'ouvrage suivant :
ParUiorum, l«99, .n-fol., p. 48.) M,u«,s(C.).DePrimordiisclarissim«urbisUgduni
(J) RotTs {Claude de). Histoire vèriuble de la ville Comraentarius. Lugduni, apud Stb. Gryphlum ,
de Lyon. Lyon, Nugo, 1604 , in-fol., p. 6. 1544, petit in-4".
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gouverneur de la Gaule? Sa vie appartient aux annales de Lyon. *
Lucius Munatius Plancus , né l'an de Rome 680 , était issu d'une famille noble qui avait l'honneur de compter Gicéron parmi ses amis. Le grand orateur prit en affection le jeune Plancus et s'en fit aimer ; leurs relations devinrent une liaison familière et intime. On arrivait , dans ces temps, au pouvoir par le talent de la parole : le jeune homme était à une excellente école , et se montra digne de Gicéron , son maître ^ ; on l'a compté parmi les orateurs. Un autre bonheur, l'amitié de Gésar, lui était réservé : Plancus servit sous lui en Afirique , dans la guerre contre Scipion, beau-père de Pompée , et contre le roi Juba. Gette expédition achevée, il fit partie de celle qui avait la conquête de la Gaule pour objet : Gésar voyait en lui l'un de ses lieutenants les plus habiles ; il éleva très haut la fortune du jeune homme qui le servait si bien , et le désigna pour consul. Plancus avait alors à peine trente ans : il commandait en Gaule , lorsque César périt assassiné.
Les conjonctures étaient critiques. Lié par la reconnaissance à la mémoire de Gésar, Plancus devait ménager ses meurtriers , alors chefe d'un parti puissant ; c'est aussi ce qu'il fit. Décimus Brutus, qui devait être son collègue au consulat, était assiégé dans Modène : après quelques hésitations, Plancus marcha lentement au secours du républicain , dont il apprit , chemin faisant, la délivrance. Lié à la cause des ennemis d'Antoine , vengeur de César, il s'unit à Lépide contre Tennemi commun. Mais l'armée de Lépide avait accueilli Antoine avec enthousiasme, et avait passé tout entière sous ses drapeaux. Plancus n'était nullement sûr de ses soldats : c'est dans cette conjoncture difl&cile qu'il reçut du
1. — ViscosTi. Fconograpjiie romaine , pari. 1 , § 2*. Locios Mu.'iatkjs Plancos. Parti , 1817 , édition in-4^, tome I, p. 153. — Biographie universelle , art. Plancos. — Schoip- FLiN. Altatia illustrata , in- fol., tome I, p. 52. — RuunKHEifius. Notes sur Velléius Patcrcnlus , lib. II , cap. L%ni.
Il existe un portrait authentique de Plancus , gravé sur une de ces médailles qui serraient, chez les anciens , de billets d'entrée au théâtre. La légende indique son nom et sa qualité : Pla?icds cos ; le revers a pour type la couronne civique que Plancus lui-même avait fait offrir à Octave avec le titre d'Auguste. (Visconti , n® 8 de la planche VI , in-fol. de l'Iconographie romaine.)
2. — « « L. Munatius Plancus, Ciceronisdiscipulus, orator insignis, qui, cuni Gajliam comatnm regcret , Lugdunum condidit. ** ( Eisise , iu Chronic. )
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sénat Tordre de dissoudre son armée et d'établir deux colonies romaines , Tune à Lugdunum et Tautre à Raurica , près de Baie. ^
Gcéron et Plancus s^écrivaient souvent - : Plancus regardait Gcéron comme un père ; il réclamait ses conseils , soumettait sa conduite à ses avis , et lui témoignait une grande reconnaissance. De son côté , Cicéron exprimait à Plancus une vive amitié. On remarque, dans les lettres du grand orateur au fondateur de Lugdunum, un vif amour pour la patrie et un dévouement absolu à* la cause de la république expirante. Cicéron excite Plancus à combattre Antoine qui ne lui laisse pas un moment de repos ; il lui témoigne de vives inquiétudes , et se plaint de n^oser penser librement sur les affaires publiques , et du péril auquel Texpose , dans le sénat , l'obligation de vivre au milieu d'une troupe de gladiateurs dont Fimpunité a fait monter Finsolence au plus haut degré. Son amitié obséquieuse prodigue au gouverneur de la Gaule des éloges que la postérité n'a pas confirmés : Cicéron loue les talents militaires de Plancus, son équité dans l'administration, sa prudence dans toutes les circonstances , et la douceur de l'intimité qui les unit. C'est à Plancus qu'ont été adressées ces belles paroles si souvent citées depuis : « Omnia summa consecutus es, virtute duce , comité fortuna. »
Mais Plancus ne se piquait nullement de lutter avec cette fortune qui le servait si bien ; il s'identifia si parfaitement avec elle, qu'il la suivit sous tous les drapeaux. Il avait combattu Antoine, tant que le parti républicain avait été le plus fort ; mais Brutus et Cassius, déchus de leur ascendant, perdirent aussitôt son ap-
1. — Voici le texte de Dion , si importaqt pour l'histoire de la fondation de Lugdanum : «■ Ac ne quid f inîstri sospicantei facinus aliquod perpetrarent , jussi sunt a senatu iis qui , qaondam Vienna ( quod est proTÎncix Narbonensis oppidum ) ab Allobrogibus exputsi , ad coofloentes Rbodani Ararisque fluviomm consederant , urbem coodere. Itaque illic subsistentes , Lugdonam (quod.olim LuguduDupn Tocatum fuit ) œdificaverunt.
Cassii Dioms Cocceiani Historiaeroroanaîquae supersunt libr. (edent.Joaon.-Alb. Fabricio). Hamburgi, 1750, io-foL, tome I*' , p. 486.
Menestrier a torturé ce texte de son mieux , pour démontrer que les Romains bAtîrent la ▼iUe noaveUe auprès d'une ville ancienne qu'il appelle Lugudunum.
2. — Il existe quatorze lettres de Cicéron ^ Plancus , et onze lettres de Plancus à Cicéron : cette correspondance curieuse eut lieu dans les années 709 et 710 de la fondation de Rome.
Cicf RONis Opéra omnia ; lugduni'Batavoi*um , apitd Fîzevirios , 1640 , 10 vol. in-l^ , tome VI , lib. X cl XIII.
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pui. Octave avait déclaré ses prétentions à l'héritage de César, son grand-oncle : réussirait-il à le recueillir, lui si jeune et si peu connu ? rien n'était plus douteux. Plancus se mit au service du parti qui lui parut avoir le plus de chances , et suivit à la cour d'Egypte ce même Antoine qu'il avait traité de brigand. On dit que son désir de plaire à son nouvel alhé,lui fit oublier plusieurs fois alors ce qu'il devait à la dignité du nom romain : on vit ce courtisan de Cléopâtre accepter un rôle parmi des histrions, et représenter, nu, le personnage de Glaucus. Mais Antoine eut le tort de se laisser vaincre à Actium : Plancus se hâta de s'humilier devant Octave , qui lui pardonna et l'associa à sa fortune. C'est de concert sans doute avec le nouveau maître du monde que Plancus proposa au sénat de décerner à Octave le titre d'Auguste. Tous les partis avaient succombé , il n'y avait plus de liberté ; Octave régnait sans rivaux et montrait , dans l'exercice du suprême pouvoir , un talent et des vertus qu'on ne lui avait pas soupçonnés. Traité avec distinction par Auguste, Plancus passa à la cour de l'empereur une vie paisible et peu considérée. Sa versatilité , sa circonspection timide , sa constance à trahir le parti qu'abandonnait la fortune , lui aliénèrent l'estime de ses concitoyens. Elevé à de grands honneurs, consul pour la seconde fois, l'an de Rome 765 , il connut cependant le chagrin , et sentit plus d'une fois , sous la toge de sénateur , le malheur d'une vieillesse sans considération et sans dignité.
On a loué avec justice son esprit fin et cultivé, son goût exquis pour les lettres , et son talent d'orateur ; mais ces mérites n'excusent point la*faiblesse de son caractère. Cicéron, qui ne le connut qu'au début de sa carrière , le trouve cependant déjà trop docile aux circonstances: « Nimis servire temporibus.» U reconnaît que la fortune a secondé son élève d'une manière peu commune : a Fortuna sufiragante, videris res maximas consecutus. » Sénèque nous a conservé l'opinion de Plancus sur la flatterie : " Il ne faut pas, dit celui-ci , tant de mystère et de dissimulation « dans la ftatterie , et l'adulation est perdue lorsqu'elle n'est pas « aperçue : le flatteur gagne à être pris sur le fait , et plus encore « à être réprimandé et à rougir. » Ces maximes , Plancus les mit en pratique pendant toute sa vie. Sa philosophie tout épicurienne et l'aménité de ses manières rendaient son commerce agréable.
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Horace, qui l'appelle sage, lui adressa uae de ses plus belles odes. ^
L'histoire ne dit point qu'il ait porté le moindre intérêt à ce Lugdunum, dont il fut le fondateur. Après avoir exécuté le décret du sénat relatif aux Viennois exilés , et conduit à Lugdunum une colonie de Romains , le gouverneur de la Gaule cessa de s'occuper de la ville nouvelle. Cependant il s'en souvint plus tard. Plancus possédait une très belle villa près de Gaëte , sur une colline qui domine la mer : on y construisit, de son vivant, un superbe man* solée , et on plaça sur la porte de ce monument une inscription qui subsiste encore , et dont la dernière ligne rappelle l'acte le plus important de son gouvernement de la Gaule ; la voici , elle est le plus ancien des titres de l'histoire de Lyon et un des plus authentiques :
« Lucius Munatius Plancus , fils de Lucius , petit-fils de Lucius, «< arrière-petit-fils de Lucius, consul, censeur, proclamé impe- « rator deux fois, l'un des sept décorés de la prêtrise des Epuci Ions, triompha des Rhétiens, fit construire un temple à Sait tume du prix des dépouilles , distribua en Italie les terres de « Bénévent , et établit dans la Gaule les colonies de Lugudunum « et deRaurica. » ^
i . — C'etl la 7* du IWre (iremier :
Laudaboat tlU tltrafli Rhodoi , «at MiljleB^ ,
Aat Ephesam , bimariste Corinthi Mœnia
2. — Ce docomeot a trop d'importance pour que je le reovoie au Recueil général des inscriplions latines , à la fin de ce volume ; le Toici en entier , tel que l'ont donné MM. Bréghui et Péricaud :
PLARCVS COS . CENS . IMP . ITER ▼!! • VIR
RPVLON . TRIVMP . BX . RABTIS . ABI»£II 8ATVBRI
FECIT OR MANIbIs AGR08 DIVISIT IN ITALIA
BENBVENTI IM GALLIA COLORIAS DEDVXtT
LVQVOVRVM ET RAVRICAM .
Cette inscription se Ut dans les recueils de Gruter et de PanTinio ; on la trouve dans la plupart des historiens du Lyonnais , mais avec des variantes. Elle a été rapportée presque toujours d*une manière inexacte. Le général Duhesme , membre associé de l'Académie do Ljon , en fit de sa propre main une copie qu^il adressa à cette savante compagnie ; mais , malgré les précautions qu'il avait prises pour être parfaitement fidèle , il j eut lieu à recti « fications. Viscouti n'est pas d'une exactitude rigoureuse : il a écrit marvb. an lieu de maribIs , et LVGovRvji au lieu de lvgvdvxvm.
Le mausolée de Plancus existe encore auprès de Gaëte ; on le nomme dans le pays : la
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S IL Tels sont les faits ramenés à leur expression la plus simple : ils ont pour eux le témoignage de l'histoire exprimé par les écrivains les plus reconunandables , et écrit sur des monuments que le temps a respectés. Plancus a fait bâtir une ville sur les collines qui dominent le confluent du Rhône et de la Saône , et cette ville romaine est Lugdunum. *
Mais le sol qui vit s'élever la cité nouvelle était-il nu et désert ? Ce point de jonction du Rhône et de la Saône , si parfaitement situé pour les relations internationales, était-il sans habitants? Ces commerçants , qui venaient en si grand nombre apporter sur cette terre les produits de l'agriculture ou de leur sol, campaientils en plein air, ou , s'ils étaient reçus dans des habitations^ est-ce au sonmiet des collines de Saint-Just et de Fourvière qu'ils al* laient demander un asile, au sortir de leurs bateaux abandonnés? N'y avait-il que des forêts dans ces campagnes et sur ces plateaux dont la fertihté est si remarquable? Ces considérations ont conduit plusieurs écrivains judicieux à supposer l'existence , dans cette partie des Gaules , d'une ville antérieure à Plancus de plusieurs siècles. Sans ajouter foi à la légende de Momorus el d'Atépomarus , ils empruntaient leurs arguments à la nature même du heu.
Ainsi admise par induction, cette vieille cité gauloise, quel qu'ait été d'ailleurs son nom celte, est devenue la base d'un système accrédité. Après avoir affirmé son existence , on l'a richement dotée de palais , d'amphithéâtres et de constructions magnifi-
Torrc di Rolaodo. Il a été visité souvent par des Lyonoais empressés de rendre cet hommage k la mémoire du fondateur de leur ville.
Voyez, sur ISnscription de Gacte, la correspondance manuscrite de l'Académie ; les iostructiuns données par ce corps savant pour en avoir un relevé exact; la lettre du général Duliesme , et celle de M. Luc- Vincent Tbérj qui a fait une inspection minutieuse et parfaitement exacte du monument. La sixième et dernière ligne de l'inscription ne contient que trois mots, écrits ainsi : lvgvdvnvm et ravricam. (Afss, de CJcadémie , n*> 219.)
<•— "L'Abbé a écrit une dissertation singulière sur l'origine de Lyon ( Epistola prima kistorica : de Ortu lugduui (in- 12, sans date). Dans la première partie, l'Abbé démontre par d'irrésistibles arguments que Lugdunum a été fondé par Plancus ; dans la seconde il soutient la thèse contraire , en s'appuyant , il est vrai , sur les faits controuvés de l'arrivée des lUKxlieDS de Momorus au confluent du Rliùne et de la Saône , et du passage d'4nnibal sur le territoire lyonnais. Cependant la conclusion du P. L'Abhc est assez sensée : il importe peu , selon lui , de savoir quand Lugdunum a commence.
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qaes. On en a fait la ville principale des Ségusiens, et le centre de la capitale des Gaules. C'est dans cette vieille cité , a-t-on dit , qu'étaient frappés en monnaies l'or et l'airain de la province. Plancus a conduit, par l'ordre du sénat, une colonie romaine auprès du confluent du Rhône et de la Saône, mais il n'aurait pu le faire si la ville gauloise n'avait préalablement existé ; et le second fait est la démonstration évidente du premier. Les Romains n'ont-ils pas, d'autres fois, conduit des colonies dans d'anciennes villes qu'ils régénéraient ainsi ? Ne leur suffisait-il pas de changer les lois, en laissant tels qu'ils étaient les lieux et les hommes? Que prouvent et l'inscription de Gaëte et le témoignage, si respectable d'ailleurs, de Sénèque? rien autre chose, sinon que Plancus installa une colonie romaine auprès du confluent du Rhône et de la Saône ? >
Mais si une ville grande , riche et puissante , existait depuis trois siècles dans ce Ueu, conmaent se fait-il que César, l'exact César , qui pendant dix années parcourut la Gaule dans tous les sens , n^en ait parlé nulle part ? Comment ? Il nonmie dans ses Commentaires d'insignifiantes bourgades ; il fait connaître , avec une admirable précision , la situation des villes principales du Uttoral de la Saône ; et de la belle cité gauloise qui fut Lugdunum, pas un seul mot ? Lépide , Silanus , Marc-Ântoine , ont campé auprès de cette ville, et n'en ont rien dit? Leurs Ueutenants ont laissé d'impérissables souvenirs dans de petits villages qui portent leur nom encore , et aucun d'eux n'est entré dans la ville de Momorus ? C'est de cette opulente cité que César a tiré des trésors égaux à la fortune d'un roi , avec lesquels on affirme qu'il a conquis à sa cause les plus grands personnages de Rome ; et cette cité, l'ingrat César ne lui accorde pas l'honneur d'une simple mention ? César a traversé le Rhône plusieurs fois , il a vu ce fleuve s^unissant à la Saône; mais la ville, il ne l'a pas vue ! Est-il possible d'admettre une si choquante absurdité, et le si-
1. —Cette opinion a été loulenue (en 1814) par J. Guerre , dans un écrit lu à l'Académie de Lyon et intitulé : « Dissertation sur l'état de la civilisation du pays ségusien et des Gaulois ou Celtes en général , et sur l'existence de la ville de Lyon avant l'invasion des Romains dans la Gaule. » On retrouve dans ce mémoire les qualités et les défauts de l'excellent M. Guerre ; de Tesprit , do l'érudition , du slyle , mais des arguties d'avocat pour raisonnement , point d« critique et peu de conviction-
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leace absolu de César n'est-il pas une preuve irréfragable que Lyon n'existait pas de son temps? *
On a répondu à de si puissantes raisons par des arguments spécieux : il y avait dans les Gaules , au temps où César en fit la conquête , quatre-vingts villes et trois cents nations , dont l'ancienne existence est parfaitement démontrée; César ne s'est pas cru obligé de parler de toutes , et il a omis volontairement d'en nommer plusieurs. Ce sont ses commentaires qu'il a écrits, et non ceux de la Gaule ; ce qu'il a voulu faire, c'est le récit de ses campagnes, et non un traité de géographie. Le grand capitaine s'est étendu plus ou moins longuement sur les villes dont il a fait le siège et sur les positions militaires qu'il a occupées ; mais il n'avait que faire des autres. Si la ville gauloise eut été une place de guerre importante , on ne comprendrait pas le silence des Commentaires ; mais elle n'était qu'un grand marché ouvert au commerce des nombreuses nations de la Gaule , et dès-lors elle n'excitait en aucune £açon l'attention et l'intérêt de César.
Ces raisonnements ne détruisent nullement la force de l'objection. Oui, César eût pu ne point parler d'une bourgade gauloise, sans qu'il y eût lieu de tirer aucune induction de son silence ; mais on parle d'une ville commerçante aussi magnifique qu'une ville d'Italie, et dotée comme elle d'amphithéâtres, d'aqueducs et de palais , d'une viUe gauloise âgée de plus de trois siècles; dès-lors l'argument perd toute sa valeur, et l'objection qu'on a prétendu réfuter reprend toute sa force : il est impossible de l'ébranler.
La saine critique en archéologie a des procédés dont elle ne se départ point , et des règles dont l'observation fait son autorité. Cette patiente investigation du passé n'a plus de base lorsqu'eUe 8*exerce en dehors de monuments bien authentiques , et du témoignage d'écrivains réputés dignes de foi. Ce n'est pas en dénaturant des textes , ou en opposant à des autorités graves , tantôt des arguties, tantôt des citations douteuses, que la science des Winckelman et des Visconti est parvenue à se placer presque au
1.— Le «tleoce de César a été expliqué par le P. Menestrier d'uue façon singulière: César avait intérêt à ne point faire connaître la ville qui lui fournissait tant de trésors. Je crois pouvoir passer sous silence d'autres raisonneinents non moins subtils.
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rang des sciences exactes. On est en droit d'exiger d'elle beaucoup mieux c[ue des conjectures. <
On veut qu'une grande ville gauloise ait existé sur l'emplacement de Lugdunum trois cents ans avant Plancus : comment se fait-il donc qu'aucun écrivain, qu'aucune inscription, qu'aucun monument ne l'aient révélée ? sont-ce des autorités qu'une légende empruntée par Plutarque à un géographe dont les ouvrages sont perdus, et que l'argument tiré du passage dans nos contrées d'Ânnibal qui n'y passa jamais ? Peut-on raisonnablement mettre en parallèle des preuves d'une espèce aussi équivoque avec le fait si grave du silence de l'historien conquérant des Gaules ?
Mais il en est un autre d'une force égale : c'est la parole d'un écrivain célèbre , de Sénèque , qui ftit presque le contemporain de Plancus. Un incendie, dont ce livre parlera bientôt, dévore la ville nouvelle en une seule nuit : Sénèque , qui en raconte les détails , décrit Lugdunum avec exactitude ; il en fait connaître la position, l'étendue, la richesse, et indique avec la précision la plus grande l'âge de cette puissante cité, qu'il reporte précisément au temps de Plancus; il ne dit rien cependant de cette ville gauloise qui aurait existé au même lieu depuis plus de trois siècles. Sénècpie , il est permis de le présumer , connaissait tout aussi bien l'histoire de la Gaule et celle de son pays que les érudits qui , seize cents ans après lui , ont découvert ce qu'il aurait , selon eux , si complètement ignoré.
D'autres savants , qui croyaient à la vieille cité gauloise et ne contestaient pas l'existence du Lugdunum romain, ont imaginé cet autre système : Il y avait deux villes auprès Fune de l'autre , celle-ci gauloise et très ancienne , celle-là romaine et moderne ; Tune se nommait Lugdunum, et l'autre Lugudunum.
1. —M. Blicbelet ne pense pat qiê Lyon exitUt avant César. Après atoir parlé des colonies militaires qu'Auguste avait fondées : « Une foule de villes , dit-il , devinrent de nom « et de privilèges Augustales , comme plusieurs étaient devenues Juliennes sous César ; « enfin , au mépris de tant de cites illustres et antiques , il désigna pour siège de l'adminis- « Iralion la ville toute récente de Lyon , colonie de Vienne , et dès sa naissance ennemie de « sa mère. Celle ville , si favorablement située au conQuent de la Saône et du Rhône , •« presque adossée aui Alpes , voisine de la Loire , voisine de la mer par riropétuosilé de son «* fleuve qui y porte tout d'un trait , surveillait la Narbonnaise et la Celtique , et semblait un « «il de ritalie ouvert sur toutes les Gaules. >• {HUtoirede France , tome I*' , p. 70.)
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5 III. Cette découverte appartient au père Menestrier , qui Fa trouvée dans quelques lignes de Dion. Le savant jésuite a lu dans diverses inscriptions, tantôt Lugdunum, tantôt Lugudunum ; ces mots ne désignaient donc pas le même lieu. Mais il y a mieux : une inscription qu'il rapporte présente les deux mots Lvgdvni et LvGVDVNi ; c'est à Lugudunum que trafiquait le Sentius Regulianus dont elle parie ; les Augustaux demeuraient à Lugdunum. On lit sur des médailles le mot divisé ainsi : Lvov dvni ; c'est encore le mot Lugudunum qu'on lit sur les tables de Claude , et la ville se nommait encore ainsi au temps d'Adrien '. Telle est, en résumé, l'argumentation difihise du père Menestrier; elle le conduit à déterminer ainsi Tâge et la position de ses deux villes : Lugudunum, l'ancienne cité gauloise , la ville de Momorus et d'Atépomarus , occupait le faîte des collines de St-Just et de Fourvière ; tandis que Lugdunum , cité romaine et la ville de Plancus , était située dans la plaine , au pied de la colline Saint-Sébastien.
Cettç hypothèse n'a point résisté à la discussion ; quelques mots suffiront pour en démontrer le vide. Menestrier asseoit dans la plaine la ville de Plancus ; mais Sénèque , en racontant l'incendie de la cité romaine , dit en termes exprès qu'elle était située sur une colline : « Vastavit ignis colles per quos lucebat. » C'est sur une colline que les preuves matérielles de cet incendie ont été retrouvées après dix-sept siècles. S'il y avait eu deux villes, séparées l'une de l'autre par la Saône , Sénèque n'aurait-il pas dit que le feu avait détruit Lugdunum et respecté Lugudunum ? Concevrait-on de sa part une telle omission? Sénèque parle de Fincendie d^une ville unicpie ; il a réfuté dèsr-lors , d'un seul trait , les écrivains qui ont repris , de nos jours , l'hypothèse du père Menestrier , en se bornant à changer l'assiette de Lugdunum et de Lugudunum ^. Aucun ancien auteur n'a parlé de l'existence simultanée des deux villes ; on verra bientôt ce qui peut demeurer raisonnablement de cette opinion.
1. — On lit LvGTDVNTM daot plusieurs inscriplioDs recueillies parGruter, dans Diou-Cassius qui Titrait sous Alexaodre-SéTére , et dans plusieurs autres écrÎTains.
3. — Brossettb. Eloge historique ou Histoire abrégée de la ville de Lyon ancienne et moderne. Lyon , 1711, ïn-A^y p. SI. Cet ouvrage de Brosseltc mérite fort d'être lu; il vaut mieux que sa réputation.
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Mais a est un fait incontesté : c'est l'existence , sur certaines inscriptions et chez divers écrivains , du mot Lugudunum , moins usité sans doute que le mot Lugdunum, et bien réel cependant. Brossette donne, de l'emploi de l'un et de l'autre, une explication ingénieuse ^ : il faut y voir, non pas deux lieux distincts , mais une simple différence d'orthographe. U n'y avait qu'une ville , mais son nom est articulé de deux manières , par l'addition et par le retranchement d'une seule lettre : les habitants de la ville le prononçaient d'une façon, et les étrangers d'une autre. Si cette explication n'est pas vraie ( nous n'avons aucun moyen de la démontrer) , elle est du moins fort vraisemblable : mieux vaut voir dans l'emploi simultané des deux mots Lugudunum et Lugdunnm une anomalie orthographique, sans aucune signification peut-être , que d'inventer une ville , tout exprès pour se rendre compte du retranchement d'une lettre dans un mot. Aucun historien de quelque crédit ne croira aux deux villes, celle-ci gauloise et celle-là romaine , en regard l'une de l'autre auprès du confluent du Rhône et de la Saône ; aucim archéologue de quelque valeur n'admettra une opinion, que l'examen des lieux et des autorités a condamnée sans retour.
Terminons cette discussion par une observation fort sin^ple qui la résume , et qui concilie les divers systèmes sur l'origine de Lugdunum. Cette ville date de Plancus ; avant ce gouverneur de la Gaule , il n'existait au confluent du Rhône et de la Saône , ni viUe gauloise , ni ville romaine. C'est Plancus qui a fondé la cité nouvelle , et c'est sur les collines de Fourvière et de Saint-Just qu*il en a tracé l'enceinte. Mais n'y avait-il au pied de la montagne aucun Gaulois ? Il est possible et très vraisemblable qu'il ait existé dans la plaine , au pied et au-devant de la coUine Saint- Sébastien, des maisons ou huttes en plus ou moins grand nombre.
1 . — « Lyon , dit de Bose au sujet du taurobole , est aussi sourent oommé Ltgvdvntm que LTGOfMTii dans les inscriptions antiques des deux premiers siècles de i'ére chrétienne. .Outre les inscriptions , dit-il encore , j'ai une médaille d'argent de Marc-Anloioe , au revers de laquelle on voit un lion avec ce mot partagé en deux , Lvcv - dviii. Antoine Mongez lait observer que les médailles qui présentent le nom de Lyon diffèrent des inscriptions ; le nom de la ville est écrit aussi souvent d'une manière que de l'autre , tandis que la médaille rapportée par de Boze est la seule où se trouve Lvgvdvnvm. >* ( archives historiques et statisiiquee du dépari itnent du Rhône, tome II , p, 92.)
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Ces groupes épars d'habitations ne constituaient pas une viUe; ils n'avaient pas dç nom collectif, mais leur existence n'en est pas moins prcdïable. C'est là , c'est dans la plaine , que venaient trafiquer les nations voisines; c'est là que les bateliers avaient leurs équipages , et les marchands de vins leurs entrepôts. Au temps des foires , des cabanes s'improvisaient en plus grand nombre , comme on fait encore aujourd'hui à Beaucaire. Placée sur les hauteurs de Fourvière , dans sa belle assiette militaire , la cité romaine de Plancus n'en demeurait pas moins la ville unique, et la seule qui méritât ce nom. Une explication aussi plausible rend parfaitement inutiles les discussions sur la situation précise du vieux Lugdunum.
Il y a eu, en effet, plusieurs opinions sur ce point : on a placé l'ancienne ville , tantôt sur la colline Saint-Sébastien, tantôt dans la plaine , depuis le pied de cette colline jusqu'à la Saône, tantôt sur les collines de Fourvière et de Saint-Just.
Le savant écrivain qui a vu Lugdunum sur la coUine Saint- Sébastien , se demande conmient une ville commerçante et firéquentée aurait été située au sommet de collines escarpées , d'un abord presque inaccessible , privées d'eau , et renfermées dans un espace étroit K Saint-Sébastien avait tous les avantages de cette situation, et n'en présentait pas les inconvénients: c'est sur cette colline que les tables de Claude ont été retrouvées ; mais l'inflexible histoire renverse cette conjecture. L'exact Straboii dit que Lugdunum était situé , comme une citadelle , sur les collines qui dominent le confluent du Rhône et de la Saône , et de beaux vers de Sénèque montrent la cité de Plancus assise à l'ouest sur sa coUine que le soleil éclaire de ses premiers rayons* Ce n'est pas sur la colline de Saint-Sébastien que les rentes encore visibles du grand incendie ont été retrouvés. Ce n'est pas non plus dans la plaine triangulaire qui sépare le Rhône et la Saône auprès de leur point de jonction , que la ville pouvait être située. Qu'il y eût sur ce point des habitations éparses pour les Gaulois qui se livraient au commerce, on doit le présumer; mais le véritable Lugdunum, au témoignage de toutes les autorités, couvrait le
I.— De Marca (P. ). De Primato Lugdunensi el cœteris primalibus. Parisiis , 1644, in-IS,p. S64.
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plateau et le versant oriental d'une chaîne de collines. Puisqu'il n'était pas assis sur les flancs de la colline Saint-Sébastien , c'est donc sur les hauteurs de Four\ière et de Saint-Just qu'il était placé.
Toutes les preuves historiques se réunissent pour attester que telle était, en effet, sa situation : inscriptions, monuments, anciens écrivains, tout confirme ce fait. Que les tables de Claude aient été trouvées autre pçfft, qu'importe? Lyon a été bouleversé si souvent de fond en comble , soit par la guerre civile ou étrangère , soit par les éléments conjurés à sa perte , qu'il est permis de croire au déplacement fréquent de ces lames de bronze. C'est sur la colline de Fourvièye qu'on a x^trouvé tes preuves matérielles du grand incendie qui détruisit la ville , cent ans après sa fondation : on a découvert à de^ profondenrs diverses des tuyaux de plomb à demi-£)ndus. Des ruines de palais, de citernes, de grands monuments publics , sont encore éparses sur cette montagne , et pendant longtemps on ne pouvait fouiller le 30I sans ramener à la surface , tantôt des médailles , tantôt des ustensiles romains, ou sans heurter des débris de vaqes, d'urnes on de tombeaux antiques. C'est à cette chaîne de collines que venaient aboutir les hgnes d'aqueducs. Voit-on le prétendu Logdunum de la plaine et de la colline Saint-Sébastien justifier son existence par d'aussi vénérables témoignages? Ainsi , le Lugdunum légitime et unique , la ville de Plancus , occupait le versant oriental et le faite des collines deFourvière et de Saint-Just '. On verra plus tard un changement d'organisation politique et de nouveaux intérêts produire le déplacement complet de cette assiette* Appelé dans un site plus commode par les besoins du commerce , par les nécessités d'une vie sociale mieux organisée et par la situation de ses basiliques, Lyon abandonna le sonunet de sa colline, descendit dans la plaine , l'envahit tout entière, franchit le Rhône , s'étendit sur la vieille terre des Allobroges, et, toujours recher-
1. — Le p. L'Abbé a écrit une dissertation latine sur ia situation de Lyou , daua kiquelle il défend lesdeux thèses contradictoires : «cLugdunum in monte condilum, et Liigdununi siib monte « condilam. » Il y a beaucoup de mauvais goût et 1res peu de critique dans ce double plaidoyer, que Tauteiir termine par cette couclusion : « Lugdunom était situé sur la montagne et dans la plaine. »
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chant Fespace , recula au loin le point de jonction des deux fleuves, sema d'innombrables rues toutes les collines voisines, puis, regagnant les hauteurs , s'étala en toute liberté sur la large surface des plateaux de la Croix-Rousse et de Saint-Just. Lyon moderne résume les discussions dont son ancienne situation a été l'objet : il est partout.
§ IV. L'étymologie du mot Lugdunum est un texte à controverses tellement oiseuses, que l'historien de Lyon doit hésiter à l'aborder. Quelle est l'utilité de semblables recherches , et à quoi bon ces hypothèses que viennent démentir aussitôt d'autres conjectures non moins invraisemblables * ? On a dépensé beaucoup de science pour résoudre un problème évidemment insoluble ; de vieux mots celtes ont été torturés de cent manières , et on a largement profité de l'élasticité d'une langue perdue pour faire parler les syllabes du mot Lugdunum ; mais nous ne sommes pas plus avancés aujourd'hui qu'on ne l'était du temps de Sénèque. Ramenée à ce qu'elle a de prouvé , la discussion sur l'étymologie de Lugdunum se réduit à quelques négations. Ce mot n'est point dérivé du prénom de Plancus ; la syllabe dunum qui le termine paraît avoir signifié, en langue celte , hauteur ou coDine; on ne sait rien de plus. ^
1 .—Il y a eu trois Lugdunum dau« les Gaules. « Lugthinensis coloni.i, eodeni auclore Planco prognata , plures quam Raurica , brevi nacta esl les^s , Iiiiperalorum el Caesarum quum Gerct sedes. Tria uliui in yeleri Gallin inclaruerant Lugduiia : Gonvennrum LugduDuin (Comminges) apud Aquitanos, Balavorum Lugdunum apud Belgas» et noslrum Segusianorum Lugdunum apnd Ccltas , Gallise Lugdunensis caput. Ex Lugdunis his solum Segusianorum fuit colonia , et qnidem
uoTÎs mox sub Claudio Impcratore epilbelis Copia; , Claudia^, Auguslae condecoraiida >*
( ScHOEPFLiN , jdlsaiia ilhistrata , iii-fol. , tom. I , p. 155.)
Artaud aurait touIu qu'on eût dit Lugdunais ou Lugdunois au h'eu de Lyonnais , el Lugdun eu remplacement de Lyon : ce irœn d'antiquaire n'eût pas été d'nn accomplissement facile.
2.— Je résumerai ceiiendant en peu de mots les opinions qui ont été avancées sur l'étymologie des mots Lugdunum et Lyon , pour ceux des lecteurs de cet essai qui prennent quelque intérêt aux recherches de cette nature ; on me dispensera sans doute de les réfuter toutes. Il y a deux difficultés à résoudre : Quelle est l'origine du mol Lugdunum ? Le mol Lyon dérive-t-it de Lugdunum , ou a-t-il une autre* élymologic?
Pour résoudre la première , on a considéré le mot Lvgdimum comme un mot composé de ces deux racines Lvy cl dunnm , auxquelles ou s'est efforcé de trouver une signification ; mais il y a en une grande divergence d'opinions sur leur sens réel. Voici un résumé de ces éiymologies : i^ Lugdunum est un mol dérivé du nom du roi celte Lugdus , roi dont l'his-
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$ V. Ltigdunum bâti , nommé et peuplé d'abord par les Viennois exilés et par les Gaulois navigateurs ou marchands du confluent du Rhône et de la Saône , n'appartenait point encore assez
toîre n'a jamais parlé et qui D'à jamais existé antre part que dans l'imagination du moino italien Annias de Viterbe. 2° Logodunum , dans la légende de Momorus , est un mol composé qui signifie la colline aux corbeaux. 3^ Selon Gambden , dunum signifie montagne , et Lttg doit être traduit par le mot tour ; on a dit Lugdiinnm , comme on a dit Lucis dunum , la montagne de la lumière, et Luei dunurrif la colline du bois sacré. Le mot dunum , qui , dans cette hypothèse , désigne une hauteur ou une colline , est la désinence de beaucoup de villes qui sont situées sur des plateaux élevés (Ebrodunum, Melodunum, Auguslodunum). 4*^ Selon Gabriel Sjméoni {f Origine e le antichità di Lione^ Mss.), Lugdunum vient de lumière; la ville doit sou tiom à un très grand miroir , semblable peut*étre à celui qui pendait au cou du colosse do Rbo- <les , placé, snivant la perspective, sur la colline de Fourvière , et dans lequel les habitants (lu Dauphiné apercevaient l'image réfléchie de la ville de Lyon. 5^ D'autres veulent que Lugduoum dérive de Logos , discours , et dunum , montagne : discours prononcé sur ou devant la montagne , probablement devant l'autel d'Auguste. 6<^ Lugdunum vient de Lugent duntm on Luctn» ditnwn , la montagne de l'affliction ou du deuil : on oublie , dans cette étymologie « que Lugdudum portait son nom cent années avant l'incendie qui le détruisit. 7** Une de^ légions de César, appelée Lugda, campait auprès de la ville naissante ; elle lui a donné son nom : cette conjecture n'a pour elle ni vraisemblance ni autorités. 8<* Lug , en celtique , veut dire fortune, et «junrun colline ; c'est la qualification d'une ville que le commerce a rendue opulente. 9^ Lucitis Munatius Plancus a nommé de son prénom la ville qu'il a bâtie sur une colline : mais , d'une part, les Romains donnaient aux villes qu'ils bâtissaient, non leur prénom , commun à un trop grand nombre , mais leur nom de famille ou le titre de leur dignité (JuKodunum , Augustodunum , Julia Augusia) ; d'autre part , dans l'hypothèse qu'on avance, la ville naissante aurait dû être appelée, non pas Lugdunum, mais Luc ou Luci dunftm, ou mieux enoore, PUmcodunum, i(3P Des Lygyens , chassés de leur pays par l'émigration phocéenne qui bâtit Marseille , se répandirent dans la Gaule , et quelques-uns vinrent s'établir au confluent du Rhône et de la Saône ; ils ont donné leur nom, Lyg on Lygy, à la cité nouvelle : la lan^e latine changea Vy en n , et Lyg devint Lug ou Lugu. On n'a jamais entendu parler de ces Lygiens ou Lygyens des environs de Marseille ; c'est la première , mais non la seule objection , qu'on pourrait adresser à cette insoutenable conjecture. 11^ liyon a dd s'appeler en celtique Lug -thun , puis Lng-thunum , dost on fit Lugudunum ; et comme, dans cette opinion , on suppose que Lug signifie eau , le mot complété doit être traduit par ces mots -. eau ou rivière de la colline. 12^ Un autre auteur (Mylxiis) véîil que Lugdunum ait tiré son nom de sa situation sur une montagne au-devant et le long de laquelle coulent les eaux de In Saône.
On peut choisir, comme on le voit, parmi ces étymologies des mots Lugdunum et Lugudunum ; maintenant comment résoudre la seconde difficulté? II n'y a pas eu moins d'hypothèses pour métamorphoser le nom ancien eu nom moderne , et on ne s'est pas donné moins de mal pour extraire Lyon de Lugdunum : les efforts qu'on a tentés dans ce but n'ont point été heureux. Selon Antoine Faivre , on a eu grand tort de s'y livrer ; Lugdunum et Lyon désignaient deux villes différentes. Lugdunum a été ta ville romaine , la ville de la coltine et le poste militaire ; Lyon , bâti dans la plaine, vers l'emplacement actuel de la place des Terreaux , était la ville de commerce (j'ai répondu â ce système). Ce n'est pas de Lngdunum que dérive le mot Lyon ; il vient du mot grec Xelov, qui signifie plaine (Lyon, ville de la plaine). — M. Jolibois partage cette opinion; suivant lui, les Phocéens de Marseille établirent au point de jonction
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intimement à Rome. Elle pouvait considérer comme des étrangeî'S, on dnfhoins seulement comme des alliés, ses premiers ha* bitants , insuffisants , au reste , quant à leur nombre , pour Fave* nir qu'elle réservait à la ville nouvelle. Plancus conduisit lui-même à Lugdunum une colonie de Romains composée en grande partie de vétérans, et bientôt de nombreux détachements militaires vinrent établir leur domicile dans les campagnes des alentours de la cité. Des terres ftirent assignées aux nouveaux colons qui les cultivèrent et se confondirent bientôt avec la population indigène ; une grande partie du Mont-d'Or {Mons i4armcen«i«) reçut conmie hôtes et propriétaires les soldats romains de Plancus , de Ventidius et de Fusius Galénus ^ . Des campagnes si fertiles ne pouvaient manquer de maîtres, elles en eurent bientôt un grand nombre. Chacun des colons militaires eut pour son lot deux arpents mesurés avec des perches et distribués par centuries ^. Ces Lugdu-
Hn'RliÀoe et de la Sa6nc , près de la forlerei se de Lygdun » uo emporinm auquel ils doQBérenC le nom de Lek>o , nom qui exprimait la nature de remplacement , et qui est devenu le nom moderne de la seconde ville des Gaules, Du reste» II* Jolibois n'est pas tellement sûr de celte origine qu'il ne hasarde au même endroit une autre conjecture. Ce nom , se demande-t-il dans une note, ne pourrait-il pas venir du mot grec Xr{ioyf (blé , moisson), pour exprimer ta fertilité du pays , ou le blé de la Gaule septentrionale, dont Vemporittm marseillais était sans doulo le dépôt ? Hais le Lyonnais a plus de renommée pour ses vignobles que pour ses blés , et rien ne prouve que l'équivoque emporium marseillais , auprès de la douteuse ferleresse de Lygdun , ait été le dépét des blés de la Gaule septentrionale.
Je n*Ai point donné la liste complète de toutes les opinions qui ont été émises sur l'éljOMlogie des mots Lngdonnm et Lyon ; puisse le tableau très abrégé que je vient d'eu faire ne pas paraître beaucoup trop long !
1. — C'est sans doute pourquoi uo si grand nombre de villages ont porté des noms romains i voici l'indication de quelques-uns , recueillis d'après des titres anciens : Casœmn (Chazay) , MarciUiacum (Marcilly) , Mons Avolœgus , Mons Siccus , Buvsiacum , Lissiaciis (Lissieu)i Tocf /tùrctim ( Chasselay ), Mons Licinius , Poloniacum {VoWionaj), CahanncBt Brncalias , CalliscuSf Mons Peirosus^ TalentiacttSf Marfoîia, VitrincuSj Àlbiniacus (Albigny). Cresciacus , Coloniœ (Colonges) , Cenevrœa , ManciacuSf Taxonet^ , Ala Colonxa^ MaginciacHS , PiwHacus, Coso (Couzon) , FaUis , Brasiacus ^ Casïech (Chasselay), CalmtUis ^ Figdrm'iœ , Selviniacnm (Savigny) , rilîa Ccdciensis , Darciliacus , Paciangas , Filis Folp. , Losanna (Lozanne),^y<?7* Tamantis^ Amachinio , Filla Treddo , Mariaciis ^ Cerviacns f Pauliniacus, /éger Floriacensis , Varenna , Smnacus , Fossadas , Clipiacus , Campania.
(MurantiBK. Let dÎTert CtrtctAres des ouTrage* hisloriquef, svee le pUn d'une nouvelle histoire de Is ville de LyoA. Lyon , Deville, 1694 , ia-l3 » p* K39.)
9.— Pierre de Marca et Menesirier affirment qne ce partage des terres du Lyonnais aux soldais eut lieu vers Pan de Rome 712* « Antooius iste est triumvir reipublicse conslituendai , cui Gallia contigit in parlilione provinciarum qitam imvit cum coUegis anno V. G. 712, leste
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nois , car on ne saurait les appeler encore Lyonnais , n'avaient point perdu le titre de citoyens romains; ils en possédaient les droits, et pouvaient aspirer à toutes les charges de la république. Trois éléments principaux, les Gaulois indigènes, les Viennois exilés , et les colons romains , se fondirent en une seule population que le mélange du sang d'autres nations devait, plus tard, modifier encore. Mais si les campagnes des environs de la ville étaient ainsi devenues une colonie romaine importante , Lugdunum n'était encore qu'une cité improvisée et bien peu considérable : un empereur romain et d'heureuses conjonctures lui firent éprouver une véritable transfi)rmation.
Dione : nikle biennio post deputsus est armis Augusti ; quare eo Iriennio quo Galliat tenuit, oecesseest excussum fuisse nuromam islum. » {De pnmatu Lugduntnsij p. 271.) Sidoine avait ioTÎté son ami Ommalius à on banquet qu'il se proposait de donner pour célébrer le jour de sa naissance ; « Le festin sera frugal , dit te saint évéque , et vous n'aurez pas du vin de ce pajs , auquel le triumvir a donné son nom : >•
Poe«1a nos hic snnl Hlnsirit nomlne psgi , Qnen posvii nottrit Epse tr{«niTir tgris.
CHAPITRE IV
^ 1 . Lucius Munalius Ploneiu , gouverneur de la Gaule , reçoit du sénat l'ordre de bàlir une ville pour le» Viennois exilés; il conduit une oolonie romaine à Lngdununi. — %% Vûm^treur Auguste à LugdonoiB. — S 3. Organisation des flnanees à Lugdunnm sous Auguste. — § 4. Marche de la civilisation A Lngdunam. — $ 5. Palais et autres monuments publics. — S ®. Temple et autels d'Auguste.
Chkoiiolocib. — Auguste, né l'an 63 avant J.-C. , mort l'ar. U après J.-C.
S I. Plaucus est considéré comme le fondatem* de Lugdunum , et on ne saurait en efièt lui contester cet honneur si Pon n'a égard qu'à la lettre des témoignages historiques; mais sous d'autres rapports ce gouverneur de la Gaule a fait bien peu pour le mériter ! C'est le sénat qui a voulu que la ville fiit bâtie , c'est de Rome qu'est venue la pensée de cette création ; tenu d'obéir, Plancus a rassemblé des ouvriers et des soldats ; il a désigné l'assiette de la cité nouvelle , et a présidé aux premières constructions. On Fa vu plus tard conduire une colonie romaine dans Lugdunum naissant; mais qu'était la ville, à cette première période de son histoire ? Elle n'avait ni monuments publics , ni édifices de quelque importance, ni voies de communication bien établies , ni plan régulier , et le nombre des habitations qui la composaient était probablement fort peu considé-
rable. Qael a été son véritable fondateur? C'est Thomme qui Fa dotée de ce qui lui manquait; c'est le prince qui la couvrit de monuments somptueux et en fit la métropole de la Gaule ; c'est cet Auguste, qui aurait dû; pour le bonheur du monde, ne jamais naître ou ne jamais mourir. Lugdunum , au temps de Plancus , n'était qu'une cité du dernier ordre, Auguste l'éleva au rang des villes les plus grandes et les plus belles. Peu d'années virent s'accomplir cette transformation; Lugdunum s'étonna de sa magnificence, et, reconnaissant dé tant de faveurs, il éleva un temple en l'honneur de l'empereur , et plaça Fheureux Auguste parmi ses dieux.
L'histoire de Lyon ne saurait raconter la vie si longue et si bien remplie de l'héritier de César ; elle ne doit en redire que quelques traits principaux. Antoine avait succombé ; Octave était rentré dans Rome, maître du pouvoir et libre d'en faire tel usage qu'il voudrait. Ses premiers soins furent de façonner les Romains à la servitude, de leur cacher le joug qui allait peser sur eux , et de consolider, par des titres nouveaux , cette puissance qu'il avait acquise au prix de tant de sang. A l'instigation secrète d'Octave, Munatius Plancus proposa au sénat (37 ans avant l'ère vulgaire) de déférer à l'empereur la quaUfication d'Auguste. Ce titre consacrait l'usurpation du pouvoir souverain ; il donnait au prince un caractère religieux , et le désignait à la vénération des peuples. Profondément dissimulé , ferme et impénétrable dans ses desseins , politique habile , Auguste consulta ses amis sur la forme de gouvernement 'qu'il convenait de donner au monde. Etait-il sincère lorsqu'il recourait à leur sagesse? tout annonce que sa résolution était déjà prise. César s'était. emparé du pouvoir à force ouverte, et il avait succombé ; instruit par cet exemple , Auguste se fit donner la suprême puissance par le peuple et par le sénat , et parut céder à la contrainte lorsqu'il loucha le but qu'il avait recherché avec une volonté si ferme et si habile.
Auguste se montra digne de sa fortune, et il la légitima par l'usage qu'il en sut faire. Jamais le monde romain n'eut un sort plus prospère. Sa vigilance embrassait toute l'étendue de l'empire; Rome n'absorbait point son attention y et l'empereur était toujours prêt , lorsque l'ennemi menaçait la paix d'une pro-
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vinCG. Une insulte Mx amies romaines , sur la frontière de la Gaule y devint la cause première de la prospérité à laquelle Lugduaum devait s'élever uvec une si grande rapidité.
Plaûcus avait été remplacé dans le gouvernement de la Gaule par Agrippa , dont l'administration s'est immortalisée par des travaux publics si justement célèbres. Mais Auguste estimait au plus haut degré le talent et l'amitié sincère de l'honune dont il avait fait son gendre; il le rappela auprès de lui. Lollius fut envoyé dans la Gaule : avide de rénommée , ardent, mais animé par un courage que la prudence ne gouvernait point assez , k nouveau gouverneur attaqua les Sicambres et les Allemands, sans avoir suffisamment calculé les forces de ses ennemis. U fiit battu; les barbares s'emparèrent de l'aigle de la cinquième légion , et pénétrèrent au cqeur d'une province romaine qu'ils trouvèrent dégarnie de troupes. Le danger était pressant , Auguste eut hâte de le' conjurer, et, pour surveiller de plus près les mouvements des Sicambres , il se rendit à Lugdunum qui comptait à peine vingt-six ou vingt*-sept années d'existence. La présence de l'empereur arrêta les barbares, qui repassèrent le Rhin après avoir éprouyé de grandes pertes. Agrippa et Tibère avaient accompagné Auguste à Lugdunum.
S IL Auguste fit deux voyages a Lugdunum : le premier eut lieu l'an de Rome 738 ; après un séjour d'une année dans cette ville , l'empereur se rendit en Espagne. Trois ans plus tard il revint dans une cité qu'il aimait, et y demeura de l'année 741 a l'année 7ftû. Son but, pendant cette longue résidence dans la métropole des Gaules, avait un autre objet que l'obligation de contenir un ennemi qu'enorgueillissaient des succès inespérés ; Auguste voulut accomphr un grand travail d'organisation. Il se proposait d'assigner aux provinces que César avait conquises, de nouvelles délimitations , d'introduire de l'ordre dans les finances , de substituer de nouvelles lois et de nouvelles coutumes aux lois et aux coutumes anciennes , enfin de lier intimement aux intérêts de l'empire , par ses bienfaits , les Gaulois encore peu façonnés a l'obéissance. Ce qu'il voulait surtout, c'était l'agrandissement et la prospérité de Lugdunum. L'empereur partagea la Gaule en quatre grandes divisions : les Gaules Narbonnaisc et Lyonnaise , rAqui(aine et la Belgique. La Gaule
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Lyonnaise ou Gelti<pie se prolongea jusqu'à TOcéaû fttmoricaiu*. Placé ûU centre des quatre grandes provinces, Lugduuum en devint le cœur en quelque sorte ; ses fleuves , le Rhône et la Sa6ne et leurè affluents , grandes artères de la circulation , le mettaietit en comiiiunication fréquente avec un grand nombre de nations. Auguste connaissait l'humeur légère et remuante des Gaulois, il savait combien ils tenaient à leurs anciennes moeurs et stu-tout aui druides ^ leurs prêtres. Un des traits principaux du caractère de ce peuple^ c'était la haine de là dominatioli étarangère , et Auguste ne ^ignorait pas. Il entreprit d'attacher les Lugdunois à la Solitude de leurs forêts , en lés initiant aux commodités de la vie civilisée. Leur naturel avait conservé une forte empreinte de barbarie , Tempereut s'eflForça de l'assouph'r par le spectacle régulier de jeux et de fêtes magnifiques. Nos pères regrettaient au fond du cœur l'indépendance qu'ils avaient perdue; l'habile empereur leur donna pour compensation le confortable de la vie matérielle, la paix et des titres qui flattaient leur vanité. Ce prince combla Lugduntmi de ses bienfaits; non-seulement il recula beaucoup son enceinte et pressa son agrandissement de tout son pouvoir, mais encore il le couvrit de monuments splendides. Comme Rome 5 Lugdunum avait un conseil de sénateurs {cvH^nes)^ ses chevaHers, et jusqu'à ses consuls représentés par les duumvirs ; on y voyait , comme à Rome, un palais impérial, des bains pubUcs , un amphithéâtre, un cirque et des temples* Les Lugdunois ne résistèrent point à cette politique; leur caractère mobile et curieux du nouveau se modifia profondément ; ils s'attachèrent au pouvoir qui n'avait point humiUé leur orgueil national, et qui les traitait avec une si grande faveur. Lugdunum eut, depuis Auguste, ses gouverneurs particuliers , nommés par l'empereur , et qui portaient le titre de préfets : ces hauts fonctionnaires avaient pour gardes six licteurs.
1. — « Aagnstus Caftar In quatuor porleé Galliam divisit, ita ul CeltasNarbonenti proTÎDoia: allriboeret » Aquilanot «osdem cum Julio facerel , iiiqac aactit decem alias geôles intrA GaroimMun et Ligerim habitantes ; reliqbam in duas parles Iribuerct , «nam Lag^ono ftdjangeret osqae ad fftiperiora Rlieni , alteram Delgis. » (Strabon, tiy. IV, édition citée, tome I, p. 266.)
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De même que les Romains , les Lugdunois yiyaieiit beaucoup sur la place publique ; c'est là qu'ils traitaient leurs afiaires , et qu^à défeut des intérêts nationaux, ils s'informaient des besoins de leur-commercc. Us se plaisaient beaucoup aux fêtes que leur donnait l'empereur; ils aimaient à voir étalés au milieu du cirque les trépieds sacrés et les prix destinés au vainqueur. Ce n'était pas assez que d'être spectateurs , beaucoup entraient dans la carrière et recherchaient la victoire. On sait que les jeux publics se composaient principalement, à Lugdunum , d'exercices athlétiques, de courses en chars , de compositions musicales et de jeux littéraires dans le genre pythique. Six personnages d'un rang distingué , appelés sextumvirs ou sévirs augustaux (sévir i augustales)^ étaient chargés de veiller à ce$ fêtes , de les rendre magnifiques , et d'y maintenir le bon ordre ; les chefs des plus illustres familles tenaient à honneur de remplir cet emploi. Auguste donna beaucoup de splendeur aux jeux pontificaux : ces fêtes pubUques commençaient le l®"^ du mois d'août, et amenaient à Lugdunum un grand concours de nations voisines.
Lugdunum eut-il sous Auguste un athénée littéraire? On l'a prétendu, sur la foi douteuse de quelques auteurs modernes qui ne citent aucune autorité en faveur de leur opinion. Il y aurait eu , selon eux , dans la métropole des Gaules , une académie formée d'orateurs, de philosophes et de poètes. Selon d'autres, l'athénée de Lugdunum était une école pubUcpie K On a pris sans doute pour des membres d'un athénée les bardes gaulois, au temps des druides, ou les poètes qui prenaient- part aux jeux littéraires devant l'autel d'Auguste. Cette gymnastique de l'intelligence n'avait rien qui donnât Tidée de nos aca-
1. — Quelques écmains de peu de critique ont cru que cette école attirait une grande afllueoce d'auditeurs de tous les points des Gaules; ils affirmeut que l'enseignement de l'Âthénée de Lyon avait pour objets la poésie et surtout l'éloquence : c'est confondre les choses , les temps et les lieux. Ce n'est poiut à Lyon , c'est à Autuu qu'existait celle école ; elle devint célèbre, non au temps d'Auguste , mais au troisième siècle. Le riiétcur Eumène fit beaucoup pour la renommée de cette institution , sur laquelle , au reste , nous ne possédons que des renseignements assez vagues. Quant à TAlbénée de Lyon , dans le sens qu'on lui suppose , son existence est une fable , sans aucun crédit cliez les boromes de quelque science.
demies, institutions permanentes et dont les travaux sont réguliers. *
S ni. Auguste s'occupa beaucoup de l'organisation des finances et de l'assiette de l'impôt à Lugdunum; c'est dans cette ville que les collecteurs versaient l'or de la Gaule pour les besoins de l'Etat. L'empereur voulait que les peuples contribuassent pour une large part aux charges publiques, mais il avait intérêt à ne les point ruiner. Les impôts qui fiirent mis par ses ordres sur la navigation de la Saône , sur l'entrée des marchandises et sur le service des ports , rapportaient beaucoup au trésor et n'étaient point exorbitants. Mais tous les receveurs impériaux n*avaient point cette modération , et Tun d'eux se rendit célèbre par le scandale de ses rapines. Licinius accabla d'exactions les Lugdunois et les nations gauloises ; receveur général des finances dans la province , il la traita sans ménagements et sans pitié. Tous les moyens pour arracher de l'or au peuple lui paraissaient justes ; il agissait comme il eût fait dans un pays conquis. Ces trésors qu'il enlevait au commerce n'entraient point dans les coffires impériaux; Licinius servait, avant tout, son intérêt particulier. Devenu démesurément riche , il fiit possesseur, dans le Lyonnais , de campagnes qui s'étendaient depuis la Saône jusqu'à Tarare. Le Mont-d'Or, qui lui appartenait en grande partie, s'est appelé le mont Licinius. Cependant Auguste vint à Lyon , et entendit le cri des peuples si indignement pressurés ; Licinius l'iavita à visiter une de ses splendides villas , et lui montrant ses trésors : « Tout cet or est à vous , lui dit-il ; il a été amassé « pour vous seul , et si j'en ai dépouillé les Gaulois, c'était pour « les mettre hors d'état de vous nuire et de se révolter contre « vous. » L'histoire n'a pas conservé la réponse d'Auguste; l'empereur sans doute révoqua de ses fonctions le receveur concussionnaire , et accepta les richesses qui lui étaient ofièrtes ; mais
i . — Arlauil a trouvé quelques rapports entre l'Atbéoée de Lugdunum et un sigillum autique qu'on décourrit, eu 1811, hors la porte de Trion. Ou voit sur une face de ce cachet la chouette , emblème de la sagesse , et de Tautre le buste de Pallas couverte d'un casque qui présente par-derrière et par-devant un double masque de Socmte. Ce sigillum est une sardoine à deux couches ; Artaud aurait voulu que TAcadémic Teùt adopté pour son cacliel. ( Ms9. de ^Académie.)
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le peuple qui avait pa;f é ludùinent d'énormes impôts ^ demeui^ dépouillé. *
La fabrication des monnaies y à Lyon , était fort considérable ; elle mettait en circulation une grande quantité de pièces d'or et d'argent , sur lesquelles un lion était représenté d'un côté, tandis que Tautre face indiquait la division des champs aux colons romains , du moins s*il faut en croire Menestrier. Cette fabrique si active de monnaies a-t-ellc été instituée par Plancus ? c*est ce qu'on ne saurait aflSrmer avec certitude. Il est certain que son antiquité remonte très haut : Strabon fait observer que le sol du pays fournissait en abondance l'or nécessaire à sa fabrication. Le Rhône charriait des paillettes du même métal. On possède une petite monnaie d'argent de Marc - Antoine , qui d'un côté porte le nom de ce triumvir , et de l'autre la figure d'un lion, avec le mot Lvgdvni ^. I^es inscriptions ont conservé le souvenir d'un directeur de la monnaie sous Tibère (servator œquitatis monetœ) et celle d'un batteur d'or {arti$ argentariœ exclusor). On possède , enfin , quelques-uns des moules en terre cuite dans lesquels on coulait les monnaies avant de les firapper.
1. — L'Liatoiro de ce Licinius a élc raconlée par Dion (LIV, 21 ) ; Toici les parole» du receveur concussionoaire : « Hxc , inquit, .domine, data opéra tua ac Romanorum causa collegi , ne indigenae tanta vi pccunLis inslructi deGcereut ; itaqud omnia él conserrairi tibi et iiiioo do. » Dion ajoute cette réflexion : « lia Licinius , quasi vires Gallorum in Aogustî gratiam enervasseli discrimen evasit. »
Cependant la patience des Gaulois se lassa quelquefois. Fatigués par les incessantes exactions de Licinius, les habitants de Lugdunum murmur^ent beaucoup , et des symptômes d'insurrection appelèrent parmi eux Auguste et Drusus.
Séuéque dit que Liciuius régna un grand nombre d'années à Lyon : «Lugduni.... ubi Licinius roullos annos regnavit. » (Apocolocynt.)
Hacrobe (Saturnal, H, 4] nous apprend que lorsque Auguste faisait bâtir, Licinius lui avançait des sommes considérables. Suétone (Pïe d*jiugu8te) le cite parmi lâs aâiranchis que ce prince traitait avec honneur et confiance , et l'appelle Liciuius Enceladus. Les critiques veulent que Liciuius soit le même personnage' dont il est fait mention dans Juvénal {Sat, I, 108, et Sat. XIY, 506), et dans Perse {Sat, II , 36). Licinius serait mort sous Tibère , selon l'ancien scholiaste de Perse , et Varron Atacinus lui aurait fait cette épitaphe :
Marmoreo Liciaus tumalo jAcst, at Cato parvo , Pompeias nullo: quis putet esse deos?
(PéRic.WD {A.). Notes et documents pour servir à Thistoire de Lyon ,- depuis l'origine de cette ville jusqu'à l'année 1349, p. 4.)
Voyez , dans ce volume, VArmorial de la ville de Lyon
Qaand ces témoignages matériels n'existeraient pas , le grand mouvement commercial qui avait lieu à Lyon y démontrerait suffisamment une fabrication considérable de monnaies. *
Auguste donna au gouvernement de Lugdunum et de la Gaule une organisation administrative modelée sur c^lle de Rome , et qui existe encore , à peu de différence près , sous d'autres noins. L'autorité supérieure appartint d'abord à un proconsul, et passa plus tard aux préfets du prétoire qui avaient des lieutenants. Un ordre particulier , celui des soixante , rendait la justice conformément au droit romain. VinquisUor Galliarum avait la direction d'un grand nombre d'affaires civiles; lesummus eura- (or avait le commerce dans ses attributions; le patronns corporum était une sorte d'avocat général; on appelait logista un fonctionaire qui était secrétaire et receveur. Le iribunus cohor^ iis urbanœ commandait la garde de la ville , et le servator œquU lads monetœ exerçait l'emploi de commissaire impérial pour la febrication des monnaies. Les trésoriers étaient les jndices arcœ; les allecfores avaient un emploi analogue à celui de nos receveurs particuliers ; les procuratores recevaient les rentes et les décimes *. Toute cette hiérarchie a été révélée par les inscrip-. tions ; elle remontait de grade en grade jusqu'à l'empereur , si haut placé , que bientôt la condition humaine ne parut plus digne de lui.
S rV. Soixante nations , dont l'histoire a conservé les noms , avaient fait de Lugdunum Fentrepôt général du commerce des Gaules. C'est dans cette ville qu'elles tenaient chaque année leurs assemblées et leurs foires; elles y apportaient leurs produits agricoles ou manufacturiers , qu'elles vendaient ou échangeaient , et regagnaient leur pays avec les bénéfices qu'elles avaient réalisés. Un si grand concours de marchands enrichissait le trésor public et les habitants de Lugdunum. Ces soixante nations résolurent d'élever à frais communs un temple à Auguste , et choisirent , à l'unanimité , la ville qui était le centre de leurs opérations commerciales pour le lieu où devait s'élever ce monument
1. — Db PisaoetT. Leitret »ur lliUtoire oncienue de Lyon. Besançon t Ï8I8 , in-4"*, p. 5Î. 2.' — Bnos^cTTR. Nonrel Éloge historique , p. 00.
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de leur reconnaissance et de leur piété envers l'empereur. Elles appartenaient à trois des quatre grandes divisions de la Gaule , la Celtique , FÂquitanique et la Belgique. Si les quatorze nations de la Gaule Narbonnaise ne prirent point part à cette démonstration solennelle, c'est qu'elles avaient déjà érigé leur temple à Auguste. Aucun étranger ne fut admis , au reste , dans cette association des membres de la grande famille gauloise.
Consacré à un dieu nouveau, à celui qui révélait le plus immédiatement sa présence à la terre , le temple devait être un lieu saint , un tribunal pour les combats de l'éloquence , et le rendez-vAs des nations gauloises aux jeux solennels que Lugdunum célébrait chaque année. Jamais prince n'obtint de l'amour de ses peuples un hommage aussi éclatant, et jamais monument public, élevé à la gloire d'un souverain, n'eut une aussi grande renonunée. Orateurs et poètes ont à l'envi exalté le temple d'Auguste ; il a été un des événements de l'antiquité. Suétone , Florus , Strabon et Juvénal en ont parlé , et il fut chanté bien souvent, sans doute, dans les concours poétiques qui avaient lieu chaque année sous ses portiques somptueux. Un grand nombre d'inscriptions encore existantes ont rappelé ce monument ; il est figuré sur plusieurs médailles , dont une , probablement frappée dans Lugdunum , est parvenue jusqu'à nous.
Mais sur quel point de Lugdunum le temple d'Auguste seraitil élevé ? Serait-ce sur le plateau de la colline appelée aujourd'hui Fourvière , ou sur l'une des rives du Rhône ou de la Saône ? Les soixante nations , d'un commun accord , firent choix du confluent des deux fleuves. Aucun emplacement ne pouvait être mieux choisi; il réunissait au plus haut degré toutes les conditions que réclamait sa destination. On sait que les anciens plaçaient d'ordinaire les temples ou les autels de leurs divinités tutélaires à l'entrée même du pays qu'elles devaient protéger, et de préférence au point de jonction de deux fleuves, lieu consacré par la vénération des peuples , et qui avait à leurs yeux quelque chose de mystérieux et de saint. Ces temples étaient considérés par la piété des nations , comme une sauvegarde contre un ennemi étranger et contre la colère des dieux. Celui d'Auguste était fort bien placé à l'entrée du territoire de Lugdunum , ville dont la situation faisait la tête de la Gaule celtique. Un bois sacré
s'étendait , dans la direction du Midi au Nord , sur Textrémité du triangle que formaient les deux fleuves en se réunissant Fun à l'autre. Les écrits des anciens disent en termes formels que le temple d'Auguste fat élevé au point de jonction du Rhône et de la Saône : plusieurs inscriptions attestent le même fait ; l'une d'elles est l'expression d'un vœu fait à Jupiter par Âdginnius , l'un des prêtres du nouveau temple.
Ce monument avait une destination nationale, et était l'œuvre de la reconnaissance de soixante peuples : sa dédicace devait donc être une fête publique, et tel fut, en effet , son caractère. Un autre motif, d'une nature toute politique, ne fut point étranger à cette auguste cérémonie : de retour d'une guerre heureuse contre les Germains , Dnisus avait appris que les nations de la Gaule , fatiguées d^impôts, regrettaient la perte de leurs libertés et s'agitaient pour les recouvrer. Il les réunit et leur fit prêter un nouveau serment de fidélité au peuple romain , à l'occasion solennelle de la dédicace du temple d'Auguste , qui eut lieu l'an de Rome 7ùû, dix ans avant l'ère chrétienne • ; cette date est certaine. Des fêtes magnifiques et la nécessité firent oublier aux Gaulois les velléités d'indépendance qu'ils avaient eues , et Auguste prit place parmi leurs dieux.*
1 . — Ce fait bisloriqae est consigné dans le sommaire du livre CXXXVII de Tite-Live , livre aujourd'hoi perdu : « Ckitates Gerroaniae cîs Rheuum et trans Rhenum posils oppugoantur a Dniso, et tnmullus , qui ob censum exortus in Gallia erat , composilus ; ara Caesari ad confluentem Araris et Rhodani dedicata , sacerdote croato C. Jnlio Verecundari Dubio i£duo. » (T.-Livii Opéra, curante Lemairc , t. VIII , p. 554.)
Le but de Drusus, en réunissante Lugdunum les nations gauloises , est exposé avec benncoup de clarté dans ce passage -de Dion : « Oie (Drusus), quum Sicainbri eorumque atixiliaril, propter absentiam Angusti, ac quia videbaiit Gallos jugum servitutis gravatius ferre, bellum movissent , Gallomm prireorîbus snb prstexlu festi ejns, quod adhuc hodie Lugduni ad aram Augoati celebrator, evocatis motum snbditonim praeoccnpnvit. •• (Dion.-Cass., iiv. LIV , tome I , p. 74i.)
2. — Artaud pense que la dédicace du temple d'Auguste est antérieure à la convocation dés soixante nations gauloises par Tordre de Drusns , en Tan de Rome 744. Il croit qu'elle eut lien ao temps du premier voyage de Tempereor dans les Gaules , et qu'Auguste la fit lui-m^me en sa qualité d'augure et de pontife. Cependant la modestie de l'empereur ne lui aurait pas permis de dédier lui-même le second des autels y celui qui portait les soixante statuettes , et qui était plus spécialement consacré k la divinité augustsie. Quelque plausibles que soient les raisonnements d'Artaud, je n'ai pas cru devoir m'écarter de Topinion la plus généralement adoptée ; elle a pour elle une date certaine , écrite dans Tite-Live. Selon ce témoignage, la dédicace du
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Le caractère 4u monument que les soixante nations gauloises élevèrent à ce prince a été longtemps un objet de discussion. Etait-ce un temple? était-ce un autel? On a confondu souvent Tautel et le temple ^ et fait usage indifieremment de Tun ou de l'autre de ces mots, qui sont synonymes chez quelques écrivains. Cependant la différence est grande ; on lit sur les inscriptions , tantôt : ad aram rom. et avg..., ad aram ad gonplventes araais et
RHODANI , OU bien : ad TEMPLVM ROBUS et AVGG. IU , PROVirCG. GALL. TR. ; et : AD TEMPLVM ROMJS et AVGVSTORVM TRES PROVINGLC GALUiE.
Userait facile de multiplier les variantes. Cependant le texte de Strabon était formel : «t Après Narbonne , dit ce géographe, « Lugdunum est, de toutes les villes des Gaules, celle dont le <c marché est le plus fréquenté. Les préfets des Romains y font « frapper des monnaies d'or et d'argent; un temple, élevé à César « Auguste par l'assentiment commun des Gaulois , existe au « confluent des deux fleuves, vers l'entrée de cette ville. Il y a « un autel mémorable, avec une inscription qui donne le nombre « des soixante nations, et présente l'image de chacune d'elles; « on y voit aussi un autre grand autel *. » Il n'y a pas d'équivoque possible avec un texte aussi précis : le monument public élevé à Auguste par la reconnaissance des Gaulois se composait de deux autels et d'un temple.
temple d'Auguste eut lieu le L*** aoàl de l'ao de Rome 744. Ce jour-là même rempereiir Claude naquit à Lyon : « Clai^diiis nalus est, Julio Antonio et Fabio Africano consulibus, calendis Augusti, Lugduni , eo ipso die quo primuni ara ibi Augusto dedicata est, appellalusque Tiberius Claudius Drusus; mox, fratre majore in Juliam familiam adoptato, Germauici cognomen a;- 8ump9iL (SuBTONius, in Cîaitd, , L)
1. -^Slraboo est une si grande aulorilé, que toutes ses paroles doÎYent 4lre recuelUîes par l'historien de Ljoa : « Lugdunum ergo sub colle conditum, ubi Arar iu Rbodanum ineidil , Romani oblineiit. Posl Narbonem, liaec urbs maxima omnium Galliarum bominum freqaeiilia pollel. Pracrecti enim Romanorum eo utuutur emporio, mouetamque ibi tam auream quam argenleam codunt; et tcmplum ab omoibus tommoni seoteptia Galliis deorelum Caeaari AMgualo, ad hano urbemi ad concurium est positnm : aram habet boc memorabilem , cufti ioscriptione gentium LX numéro , et imagines singularum, item et aliam magi^aoï. *« (STRivoii is Gêogftiph*, lib, lY, Uk^îoU, tomel, pag. 292). Un autre traduoleup latin a rendu ainsi le texte grec : •< Alia subinde ingeos locata est ara. »
Voyez, sur ce passage, Artaud : Discpurs sur les médailles d'Auguste et de Tibère y au revers de l'autel de L>on. Lyon , 1820 , iu-4<», p. 5.
L'un des deux autels , le plus remarquable , selon Strabon , était spécialement affecté à la divinité d'Auguste, et les plus grands privilèges y étaient attachés. U portait les statuettes des soixante nations gauloises qui avaient élevé le monument à frais communs.
Voisin et dépendant du premier , le second autel était beaucoup plus considérable : il avait environ sept mètres d'élévation , huit de longueur et trois de profondeur. Des ornements emblématiques , symboles de sa destination , et des globes de bronze, ornaient sa partie supérieure ; il était décoré de la couronne de chêne , et, sur chacun de ses côtés , d'une branche de laurier. On lisait sur le monument cette dédicace : rom. et avg., « à Rome et à Auguste '. » C'est lui qu'on nomme spécialement autel de Lyon : il regardait la coUine de Lugdunum, et était construit en marbre blanc. Il y avait au-dessus de ce monument un tribunal disposé en forme de galerie , sur lequel se plaçaient les juges qui devaient couronner le vainqueur dans les exercices gymnastiques ei Uttéraires. Deux colonnes de granité , surmontées de chapiteaux de marbre, flanquaient le grand autel ou autel de Lyon, et portaient deux victoires colossales ; elles avaient environ neuf mètres de hauteur -. Il y avait au-devant du grand autel une vaste enceinte, et auprès un portique; Pendant les cérémonies du culte.
t. — Pierre de Marca pense qu*il j avait dans le temple d'Auguste ud autel pour la déesse Rome , et un autre pour Auguste. (De primatu , p. 278.)
2. — Ces cobnncs ont des diamètres inégaui ; elles ont plus de largeur à leur partie inférieure, et se rétrécissent vers le sommet : on sait qu'elles sont aujourd'hui un des plus beaux ornements ^e l'église d'Ainay. Cette destination a obligé de les scier par le milieu , a6n d'avoir quatre tronçons : telle est l'opinion générale , que Leymarie ne partage point. Selon lui , l'architecte romain n'ajant pas trouvé deux blocs de granité d'une grandeur suffisante , a pns quatre tronçons inégaux. {Lyon ancien et moderne , tome l«r , Ainay). André Clapasson n« croyait pas non plus que ces colonnes eussent été jamais sciées en deux ; il affirme qu'elles sont aujourd'hui ce qu'elles ont toujours été , qu'elles n'ont pas même changé de place , et <Hafin qu'elles ne flanquaient point l'autel d'Auguste , mais qu'elles lui servaient d'enceinte . ( Mémoire lu dans la séance de l'Académie du 30 août 1768, inséré dans les Jrchhes du département du Rhône , tome V, p. i80.)
Les chapiteaux de ces colonnes étaient probablement en bronze; on a dit qu'elles appartenaient à l'ordre corinthien : c'est une erreur , elles étaient d'ordre ionique.
Qvelle carrière a fourni ces colonnes ? Une ancienne tradition , qu'il serait inutile de réfuter, vent qu'elles aient été fondues. Selon Clapasson , elles sont venues d'Egypte ; leur granité est égyptien : d'autres ont pensé que ces blocs ont été tirés des belles carrières de la
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on plaçait devant les deux autels d'autres autels plus petits et mobiles qui servaient aux sacrifices.
Le temple était l'habitation des prêtres, ^t avait sans doute une autre destination sur laquelle l'antiquité ne nous a point laissé de renseignements certains : on ignore quelles étaient sa forme et ses dimensions. Ses débris, encore existants au douzième siècle , furent employés à cette époque aux fondations ou aux réparations des églises d'Ainay et de Saint-Jean, ainsi qu'à la construction du pont de Pierre. Il n'est resté debout, du monument d'Auguste, que les colonnes de granité du grand autel. * .
Lorsque le temple d'Auguste fut érigé , on institua des pontifes pour le desservir, des augures pour prédire l'avenir, et des aruspices pour interroger les entrailles des victimes : rien ne manqua au cérémonial du nouveau culte. Les noms des vingt premiers pontifes furent tirés au sort parmi les personnages les plus distingués de la ville ; plus tard , Tibère , Drusus , Claude
Sardaîgne ou do l'Ile d'Elbe ; on a cru reooiioallre récemmeDt en elles le granité des cirrières de Tain.
M. Jules Rénaux a fait, en 1841, un examen approfondi de ces colonnes ; voici les résultats principaux de ses recherches : Los quatre fûts proviennent de la même carrière ; ils sont composés de granité antique africain de la Haute-Egypte ; leur forme et leurs proportioM ne sont pas les mêmes ; ajustés l*un sur l'autre , ils formaient les colonnes colossales de neuf mètres de hauteur (non compris la base et le chapiteau) qui flanquaient l'autel d'Auguste. Selon M. Rénaux , les Romains transportèrent ces monolithes des bords du Nil à Lyon , en vertu du droit de conquête , et la colonie lyonnaise reçut ces trophées comme un don précieux de la munificence des empereurs.
(Origine des colonnes de l'église d'Ainay , Revue du Lyonnais , 1841 , tome XIV, p. 286.)
1. -^ Artaud a fait cesser la confusion qui existait sur les autels et'Ie temple d'Auguste t il explique le passage de Strabon avec une parfaite exactitude. Déjà Gui-Patio et Vailhint avaient signalé la méprise des archéologues ; mais l'antiquaire lyonnais me semble avoir complètemeot résolu la question.
(AnTÂiiD (Fr») , Discours sur les médailles d'Auguste et de Tibère au revers de l*antel de Lyon , lu à l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de cette ville. £yo«, 1820, in-4«, fig.)
Menestrier a décrit avec beaucoup de soin les colonnes de granité de l'autel de Lyon ; il est l'auteur d'un écrit curieux , intitulé : L'Autel de Lyon consacré à Louis Auguste ; Lyw. , Jean MoUard, 1657, in-4o : c'est un ballet. On a beaucoup écrit sur l'autel deLyou : la Mêpue du Lyonnais en a parlé plusieurs fois. On consultera avec intérêt , sur ce sujet , l'article AiwAt de Lyon ancien ei moderne. M. Péricaud cite dans Bei Documents deux disserUtioos peu connues sur Tautel d'Auguste : l'une de Frédéric Walchius , dans le tome m des Jcia êociêiaHs latinœ Jenensit; l'autre de Th.-L. Mûnter, insérée dans ses Parerga kistorioo-pMlolo^. Gotiin$ue, 1749, in-8^
LYON SOUS AUGUSTE. l*"* SIÈCLE. 83
et Germanicus tinrent à honneur de porter ce titre. Il était recherché par les familles les plus opulentes ; l'histoire a conservé le nom de C. Julius Vérécundarius , un de ces prêtres : une inscription a perpétué la mémoire d'un autre pontife, de Ligurius , qui se signala par la magnificence des fêtes dont il donna le spectacle à Rome. Ligurius non-seulement fît célébrer des jeux solennels et des courses en char, mais encore il combla le peuple de ses libéralités. Plus tard Tibère créa un nouvel ordre de prêtres , les Augustaux , qui inspirèrent une grande vénération aux Gaulois. Chacune des soixante nations entretenait un aruspice. i
Tant d'honneurs rendus à un homme ne doivent point être jugés avec nos idées ; les empereurs devenaient dieux de droit après leur mort , telle était la religion du temps. Auguste vit sa divinité consacrée de son vivant, et il entendit Horace lui dire :
Praesenti libi maturos largirour honores , Jurandasque taum per nomen poniraus aras.
Ce cxdte public dont il était l'objet ne le préserva point des maux qui sont la condition de la nature humaine. Désabusé de ses illusions, et accablé sous le poids de malheurs domestiques inouïs, Auguste mourut dans l'année qui vit naitre Germanicus à Lugdunum. Quatorze ans auparavant était né, dans une petite ville de Judée, un véritable Homme-Dieu qui devait faire la conquête de la Gaule , et couvrir aussi notre sol de monuments consacrés à son saint culte.* Les temples des Césars ont à peine vécu un siècle ; depuis quatorze cents ans , ceux du Christ sont encore debout.
1. -» Soixante, c'est beaucoup, c*eit trop peut-être : Spon en avait vu bien dafanlagc ; il a traduit ces mots: c. c. c avc. vrc, par ceux-ci : trtcenti augures Lugdun$nse$ , qui signifient Colonia Copia Claudia ^ugusla. Cetle inadvertance archéologique a été relevée par Cmter, P. de Marca , Joste-Lipse , Scaliger, Colonia , etc.
CHAPITRE V
LYON sous LA DOMINATION ROMAINE
DEPUIS LA MORT d'aUGUSTE JUSQU A CELLE DE NERON.
S I. Lyon sous Tibère; jeux littéraires fondét par Caligula ; meurtre des Lyonnais les plus riches. — S 2. L'einperenr Claude; Lyon devient eolonie romaine. — § 3. Tables de Claude. — % i. Incendie et destruction complète de cette ville sous Néron. — § 5. Lyon sous Galba , Othon et Vitellius. — % C. Rivalité entre Lyon et Vienne. — § 7. Lyon sous Vespasien , Doroitien et les Astonins. — S 8. Guerre entre Sévère et Albin; bataille de Trévoux ; ruine de Lyon.
CRaoKotoeiK. — Tibère , né l'an 4i avant J.-C.» mort l'an 37 après J.-C— Caligula, né l'an 19, mort l'an 41. — Claude, né à Lyon l'an 10 avant J.-C, mort l'an 54 après J.-C. — Néron, né Tan 37« mort l'an 68.— Galba, Othon et Vitellius , 69. — Vespasien, 79. — Titus, 81. — Domitîen, 96. — Nerva, 98* »Trajan, 117.— Adrien, 438. — Àntonin, <6l.— Marc-Aurèle, 180.— Commode, 193.— Pertinax et Didius Julianus, 193. — Sévère, 211.
S I. L'histoire de Lyon a peu de points de contact avec ce Tibère qui eut une renommée grande et pure dans la condition privée , et dont le trône dévoila Tâme criminelle. Elevé au pouvoir souverain par les artifices de Livie et le meurtre des petitsfils d'Auguste, ce prince montra une grande vénération pour la mémoire de son bienfaiteur. Il prononça l'oraison funèbre de l'empereur, créa un culte en l'honneur d'Auguste, et choisit pour pontifes les membres les plus distingués de sa famille. Tibère donna plus d'importance à l'autel de Lugdunum ; il institua les prêtres augustaux. C'est sous son règne que la ville de Plancus devint municipe , c'est-à-dire fut rattachée à l'empire
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romain par un titre qui rendait les citoyens de Lugdunum admissibles aux emplois et aux magistratures de Rome. C'est sous Tibère, et Fan 19 de l'ère chrétienne, que périt en Orient, empoisonné par Pison et à l'instigation de l'empereur Germanicus , le vainqueur d'Arminius , et un des enfants de Lyon les plus illustres. Le cruel empereur mourut après vingt-trois ans de règne , laissant au monde , comme il l'avait dit lui-même, un serpent pour le dévorer.
Lugdunum n'eut point le bonheur d'être ignoré de Galigula ; il eut le temps de faire une fâcheuse expérience du naturel extravagant et féroce du fils de Germanicus, quoique la durée du règne de ce prince n'ait pas dépassé trois ans. Deux faits principaux se rapportent à cette période de nos annales : le meurtre d'un nombre considérable de Gaulois opulents, et l'institution de nouveaux jeux littéraires devant Tautel d'Auguste. Us prouvent à un égal degré , dans un ordre dift'érent , la perversité et la folie du jeune empereur.
Galigula avait beaucoup de prétentions à l'éloquence , et ne recherchait pas avec une ardeur moindre la renommée de grand capitaine. Sa folle prodigalité avait dissipé les trésors amassés par Tibère, l'Italie épuisée ne pouvait en fournir d'autres; Galigula pensa aux richesses de la Gaule. Sous prétexte de faire la guerre aux Germains , il partit de Rome subitement et vint à Lugdunum , emmenant avec lui , au lieu d'armée , un cortège nombreux de gladiateurs , de danseurs , de bouffons et de chevaux de course. Aucune mesure miUtaire n'avait été prise ; Tempereur ne désirait d'autre conquête que celle de For de nos pères. Lugdunum passait , à bon droit , pour une vUle opulente; son conmaerce amenait dans ses murs un grand concours d'étrangers. Arrivé dans cette ville , l'an 39 , Galigula y commença son troisième consulat *. Son premier soin fut de se faire communiquer la liste des personnages les plus riches de la ville : quand il l'eut obtenue, il fit mettre à mort, s^ns accusation et sans procès, grand nombre de ces Gaulois, et entre autres le
I.— « Terliam aulem Lugduni iniil solus, non^ ut quidam opioanlur, superbia oegligentiaYe, sed quod defunctam sub calendarum diem collegam rescisse absens non potuerat. » ( Dion, U?. UX.)
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premier pontife , Julius Vérécundarius. Tous les biens dea coindamnés forent confisqués. Galigula vendit à Lyon , à Tencan et en détail, les meubles de ses sœurs qu'il avait exilées, faisant lui-même Tofi&ee de conunissaire-priseur, et vantant démesurément chaque objet : ce Ce vase , disait-il, appartenait à mon aïeul Antoine , Auguste le conquit à la bataille d'Âctium. » Un Lyomiais le contemplait sans mot dire : c< Que vois-tu donc en moi ? lui dit l'empereur. — Rien autre chose qu'un magnifique radotage. » L'humble condition de cet homme le sauva; c'était un cordonnier : Galigula n'osa se venger. Ayant fait condamner à mort , dans un autre temps, des Gaulois et des Grecs, il ajouta la dérision à la cruauté , en disant qu'il venait de subjuguer la Gallo- Grèce ^ Sa cupidité se montra dans une autre circonstance, mais du moins, cette fois, sans effiision de sang. On était au l***" janvier : Galigula eut Vidée de solliciter en personne des étrennes ; il se- tint sur le seuil du palais impérial , et là , tendant la main aux passants , il faisait im appel à leur générosité. G'est par ce mélange de bassesses et d'assassinats que l'extravagant empereur parvint à dépouiller les plus riches des familles de Lugdunum. Qu'on ne s'étonne point de la longanimité de nos pères; le génie d'Auguste et le joug sanguinaire de Tibère avaient brisé, dans les provinces, toute pensée de résistance; et d'aiUeurs» comment Lyon aurait-il montré un courage dont Rome ellemême ne donnait pas l'exemple? Les actions les plus criminelles et les plus monstrueuses de Galigula étaient toujours saluées par les adulations enthousiastes des sénateurs ; ils se prosternaient aux pieds de l'empereiur régnant, et ne se relevaient qu'au moment où se présentait l'occasion de le tuer.
Gefiit l'année suivante que Galigula institua des jeux nouveaux, nommés MÊLÉS ( /oc^/ mwce//«), c'est-à-dire composés de genres divers. L'empereur dépensa, pour les faire représenter avec ma^
1.— « lo GaUia queqne, cvtm damoâlanim tororum ornamenla et sapeUeelilen, et sertot , atque etiam libertos immensis pretiis feodidiaaet, invilatua lucro, qaidquid initrumentî Teteris aolao erat , ab urbe repeliit : comprebeoais ad deporiandam meritoriis quoque vehiculia et pistrinenaibua jamenlis , adeo ut et panis Romae saepe deficeret , et litigatorum pleriqoe , quod occarrere abseotea ad TadimoDium doo poasent , causa cadcreot. » ( Sdétox. , i/i CatOf XXXIX, édit. citée, tome II, p. 51.)
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gnifieence^ane partie considérable de For qu'il avait an'aché aux Gaulois mis à mort par son ordre. C'est devant Tautel d'Auguste que ces fêtes avaient lieu; elles réussirent , et si bien, que Rome et. les provinces voulurent en avoir de semblables : on parla beaucoup de ces jeux gaulois. Desicombats littéraires soutenus, soit en grec, soit en latin, en étaient la partie principale; les juges s'assemblaient, et, après avoir écarté les concurrents, ils prononçaient leur sentence K EUe était terrible aux vaincus; on reconnaît dans la rigueur du châtiment l'âme du fondateur de ces luttes de l'intelligence. Le vaincu devait faire l'éloge de son heureux rival, et fournir lui-même le prix promis au vainqueur; ce n'est point tout : il pouvait être condamné encore à eftacer avec sa langue ses propres écrits, sous peine d'être châtié avec une férule ou précipité dans le Rhône qui coulait à quelques pas du tribunal. De telles chapces devaient effrayer singulièrement les Gaulois qui auraient désiré disputer les prix. Aussi Juvénal , faisant allusion à leur effiroi, a-t-il dit en1>eaux vers :
Paileat ut nutlis prcssil qui calcibus anguem , Aut Lugduiicnsem rhetor diclurus ad aram. ^
On a dit que les conditions du Concours n'intimidèrent pas tous les hommes de lettres de ce temps ; les jeux étaient très fréquentés, et, disputée toujours, la palme fut toujours décernée. Caligula ne vécut point assez pour maintenir dans toute leur rigueur les clauses de son programme , dont on ne conserva sans doute que l'esprit. ^
1. — Il e«l curieux de retrouvera Lyon les combats littéraires après dix-huit siècles, malgré la dissemblance des temps et des mœurs : en 1845, un défi solennel fut porté par un improTisateur i M. Eugène de Pradel, qui l'accepta ; cette lutte eut lieu dans la salle dn Cercla musical , en présence d*un public fort nombreux , présidé par M. Reyre , premier adjoint du nai^ , et d'an jury composé de notabilités littéraires. Juges et auditeurs suivirent avec attention et vîf intérêt toutes les épreuves du concours. Proclamé vainqueur, M. Eugène de Pradel eot la recette entière pour récompense , et, traité avec une grande courtoisie, le vaincu se relira sans avoir été soumis à Talternative d'effacer avec sa langue des vers qui n'avaient point été écriU , ou d'être précipité dans la Sa6ne. Il y a eu progtës.
3.— Voyez, sur les Ludi vmceUi institués è Logdunom par Caligula : Juvénal, Dion , Suétone , l'Histoire littéraire de la France (tomeI«', p. 157.), Tillemont, Crévier , Menestrier et Colonia. C'est le texte suivant de Suétone qui est la base de tout ce qn'on. a écrit sur ces
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Il est un autre fait qui se rattache au séjour de Galigula dans le palais impérial de Fourrière : c'est l'exil , à Lyon , d'Hérode Antipas. Ce prince avait épousé Hérodiade, sœur d'Âgrippa; il était tétràrque de Galilée : l'ambition de sa femme désirait davantage. Hérode vint à Rome; mais, bien éloigné de le servir, Agrippa l'accusa auprès de l'empereur d'avoir pris part à la conspiration de Séjan, sous Tibère, et de méditer une révolte, dessein dont il trouvait la preuve dans un vaste arsenal que faisait construire le tétràrque de Judée, Alarmé de cette révélation, Galigula, alors à Baies, manda auprès de lui Hérode, qui ne nia pas. L'empereur lui ôta sa tétrarchie , donna ses biens à Agrippa, prononça contre lui un arrêt de bannissement perpétuel , et l'exila à Lugdunum. Hérode se soumit. Lorsque Gaïus vint à Lyon, il redouta l'exilé et lui intima l'ordre de se rendre en Espagne. Hérode obéit encore , et périt misérablement avec sa femme sur la terre des Ibères '. Galigula mourut bientôt après sous les coups de Gassius Ghéréa.
lulies liuéraires : « Edidit et peregre speclacala : in Sicilia Sjracasis asiicos Indos , et in Gallia LugduDÎ miscellos ; sed et cerlamen quoque griecx latinaeque facuodiae , quo certamîoe ferunt victoribus victos prxmîa contulisse, eorumdem et laudes compoDere coaclos. Eos aatem qui maxime displicuissent , scripta sua spongia lingaave delere jussos , nisi feralia objurgari , aut flumine proximo mergi malaissent. » (G. Scetoïiii TRàKQuiui Duodeeim Cœtarês , éd. Beoed* Hase {in Cato , XX) y yo\, posterius , îd-S^. Parisiis , 1828 , p. 26.)
i. — Cette anecdote sur Hérode a été racontée par Josépbe et par Dion. Josèphe s'eiprime ainsi : « Caius credenda eue existimant qu» ei de defeclione objiccrentur , adeniptam illi telrarcbiam Agrippa regno adjecit , itidemque pecaniam Agrippas donavit et Herodem perpetuo exsilio damnaTÎt , Logdano Galliao oppido ei ad habitandum assignato. »
(Flavii JosBPHi qos reperiri potuerunt, Opéra omniai graece et lat., éd. Jo. Hudson et Sigeb. Hafercampas {Jntiquii. Jud,, lib. XVIU, cap. vu), /ivutelodami, 1726^ in-fol., tom. priro,, p. 898.)
Jos/iphe ajoute (de BeUo Gallico, lib. II, éd. cit., tome II, p. 168 ) : « Islis persuaios , Herodes ad Gaium Yeniebat , a quo ob avaritiam muictatur in exsilio et in Hispaniam relegatur. Eum quippe sequutus est accasator Agrippa , cuietiam telrarcbiam iIKus adjecit Gaius, et Herodes quidem in Hispauia , uxore etiam iii fuga eam comitata , diero supremum obiit. m
Ce texte est très précis. Puisque Hérode est mort en Espagne , le tombeau dit dêê deux amant», qu'on a tu si longtemps à Lyon , n'a pu être le sien.
Moins complet que Josèphe , Dion s'exprime en ces termes : « Herodes PalsMtiuus accu satus a Ira tribus , trans Alpes est relegatus , ac pars ditionis ejos in publicum redacta. *• Dion, liv. LV, éd. cit., in-fol., tome II, p. 201). Dion rapporte cet érénement à l'an de Rome 759, sous le consulat d'/£roilius Lepidat et de L. Arruntius.
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S IL Son successeur, Tibérius Claudius Néro , frère de Ger-
nianicus, et comme lui né à Lugdunum, devait occuper une bien plus grande place dans les annales de cette ville. Fils de Drusus l'ancien et d'Antonia, Claude ne paraissait point destiné au pouvoir suprême ; sa mère l'appelait im monstre informe , une ébauche de la nature , et son aïeule Livie le traita toujours avec mépris. Il n'était cependant pas dénué de toute capacité ; Claude avait étudié beaucoup , et montra une sorte de talent comme rhéteur. Il faudrait prendre une grande opinion de son mérite , s'il était l'auteur des harangues que Tacite a mises dans
, sa bouche. Claude était bon grammairien ; il voulait enrichir de
trois lettres l'alphabet latin ; mais une sorte de pesanteur dans l'esprit, une grande timidité et un caractère faible devaient faire un mauvais prince du successeur improvisé de Caïus. Il y eut des empereurs plus cruels ; aucun n'a laissé un nom plus déconsidéré.
Et c'est cependant à Claude que Lugdunum a dû non-seule-^ ment quelques-uns de ses travaux publics les plus importants , mais encore son élévation au rang éminent de colonie romaine. Claude, il faut le dire maintenant que le jugement sévère porté sur lui par l'histoire est connu, Claude aima toujours d'une vive affection la ville qui l'avait vu naître ; il la protégea de tout son pouvoir, obtint pour elle tous les droits dont jouissait Rome elle-même , et voulut qu'elle portât son nom. Pour bien faire connaître la grandeur du bienfait, il faut dire brièvement en quoi il consistait.
Lorsque les Romains s'emparaient d'un pays , ils ne le traitaient pas en esclave; leur politique mieux avisée identifiait par degrés à l'empire le territoire conquis. Une partie des terres cependant était distribuée aux soldats, qui l'affermaient ou l'exploitaient par eux-mêmes; mais la presque totalité du sol
I demeurait aux vaincus, qu'un intérêt commun et de continuelles
alliances unissaient bientôt aux vainqueurs. Les grands centres
il de population , c'est-à-dire les villes , recevaient des titres qui
■^ leur conféraient des droits politiques déterminés : ces villes
étaient municipes ou colonies , deux degrés différents de l'affi- Uation du pays conquis ou allié à la grande famille romaine.
I Tous les citoyens d'une ville municipe avaient qualité pour
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aspirer aux charges et aux magistratures de Rome; le droit de bourgeoisie leur était accordé , mais ils ne {)ouyaient prendre part aux élections et ne possédaient pas le droit de suffrage. Une ville municipe n'étant pas régie par le droit romain , elle avait ses lois et son administration particulières. Sa condition était inférieure.
n n'en était pas ainsi de la colonie romaine : elle était, sous le rapport des droits , parfaitement l'égale de la mère-patrie. Aucune différence entre elles ; le colon non-seulement était admissible à tous les emplois y mais il avait , de plus , qualité pour voter aux élections. Sa ville était une image parfaite de Rome elle-même, les deux cités obéissaient aux mêmes lois, et le droit romain les régissait au même titre. On donnait à la colonie romaine des titres que ne portait point la ville municipe : elle était appelée ornalissima, valentissima y et recevait quelquefois la qualification diAugustay le plus relevé des titres d'honneur qui pouvaient lui être conférés.
On comprend dès-lors le haut intérêt qu'avaient les villes de province à devenir d'abord -municipes , puis colonies romaines si elles le pouvaient. Toute distinction entre l'allié ou le vaincu et le Romain cessait par le fait ; ils devenaient unis par les mêmes intérêts, et participaient aux mêmes avantages. Des nations ont entrepris de grandes guerres avec Rome, tout exprès pour en obtenir le droit de bourgeoisie ; elles ont risqué plusieurs fois leur existence politique, uniquement pour* faire la conquête du titre de colonies. Il y avait dans cette qualification des privilèges d'une grande importance , et qui valaient bien la peine qu'on en fit une recherche aussi ardente. Rome , de son côté, ne trouvait pas un bénéfice moindre à incorporer dans le sénat les personnages les plus opulents et les plus influents des provinces : en les appelant dans ses murs , elle s'assurait une participation considérable à leurs richesses , et neutralisait les velléités d'indépendance qu'ils auraient pu avoir. Par cette sage conduite, Rome s'appropriait tous les grands talents et toutes |es grandes fortunes ; elle donnait à son pouvoir des bases plus larges et plus fermes. A cette considération si importante, venait s'en joindre une autre : dépeuplé par la guerre étrangère ou par les discordes civiles, le sénat aurait trouvé trop de difficultés à
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se recruter exclusiyement au sein de familles patriciennes (pie le malheur des temps avait étefntes ou appauvries. L'adjonction à cet ordre illustre des notabilités de chaque province alliée , devenait pour ce corps affaibli ce qu'est l'introduction d'un sang jeune et vigoureux dans des veines épuisées. Cependant de vieux Romains s'indignaient toujours, dans le sénat , contre l'admission d'étrangers dont ils redoutaient les richesses , l'avidité et l'ambition, et qu'ils raillaient de leurs manières gauches et de leur langage barbare.
Lugdunum, sous Auguste , était ville municipe; Tibère lui reconnut ce caractère , auquel il attacha des droits politiques plus étendus : selon quelques écrivains , il le lui donna. Mais Lugdunum n'en était pas moins dans une condition inférieure > dont Claude entreprit de le relever. Ce n'est pas à nous , Lyonnais, de nous montrer trop sévères pour un prince qui a tant fait pour nos pères ; assez d'autres jugeront le mari de M essaline et d'Agrippine, ne nous souvenons que de ce qu'il a fait pour nous.
L'occasion paraissait favorable : Claude , qui avait accepté la censure l'an de Rome 800 , donna au peuple des fêtes magnifiques. De grandes crises avaient ébranlé l'Ëtat jusque dans ses fondements, et le moment était venu de faire un inventaire exact de ses revenus et de ses forces. C'est avec efiroi que l'empereur considéra le degré d'exténuation dans lequel était tombé le sénat, épuisé par les tyrannies sanguinaires de Tibère et de Caligula. Précisément au même temps, un peuple allié puissant, les Gaulois de la Gaule chevelue, sollicitaient pour quelques-unes de leurs villes la qualité de municipe et de colonie. Ils représentaient avec force les services qu'ils avaient rendus , parlaient de leur sang versé pour la cause de Rome , et réclamaient comme un droit des titres que tant de villes de l'Italie avaient obtenus sans les mériter. Claude crut à la justice de leurs prétentions, et se fit leur avocat dans le sénat.
Il rencontra une opposition violente , et Lugdunum, qui voulait devenir colonie romaine , faillit échouer. « Quoi donc ! s'écrièrent grand nombre de voix , l'Italie est-elle si malade qu'elle ne puisse fournir assez de membres au sénat? Ne Fa- t-elle pas fait autrefois avec les citoyens nés dans ses murs , et avec les seuls
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peuples de son sang? et a-t-elle eu à s'en repentir? Ne parle-t-on pas encore des exemples de gloire et de vertu qui ont signalé les antiques moeurs de la race romaine? Est-ce peu que d'avoir admis dans le sénat les Insubriens et les Venètes ? fallait-il donc y introduire encore , comme dans une ville captive , un ramas d'étrangers ? Quelles prérogatives auraient donc désormais le peu de patriciens qui restaient et les sénateurs pauvres du Latium? Avec leurs richesses, ces nouveau-venus engloutiraient bientôt toutes les places , eux dont les aïeux avaient taillé en pièces des armées romaines , et tenu Jules-César assiégé auprès d'Alise? Que serait-ce si l'on évoquait le souvenir de leurs anciennes barbaries , de l'incendie du Capitole , et des murailles de Rome renversées par leurs mains ? On pourrait sans doute accorder à ces étrangers la jouissance du titre de citoyen, mais la dignité sénatoriale et les honneurs de la magistrature ne devaient pas leur être prostitués ainsi. » *
Peu touché de ces raisons , Claude voulut y répliquer ; il convoqua le sénat, et prononça le discours suivant : «Mes ancêtres, « dont le premier, Clausus, d'origine Sabine, fut admis le « même jour et dans la cité romaine et dans les familles de « patriciens , m'invitent à suivre le même plan , en transportant « ici tout ce qu'il y a d'illustre autre part. Je n'ignore point, en « effet, qu'Albe nous a donné les Jules, Camérium les Corun- « canins , Tusculum les Porcins , et, sans interroger les temps « anciens, que des fils del'Etrurie, de la Lucanie et de l'Italie
i. — Voici les paroles de Tacite: •< A. VitelUo, L. Vipsanio consulibus, cum do supplendo seoatu agitarelur , prirooresquo Galliie quae comala appellatur , fœdera el civitalem romanam pridem assecuti, jus adipiscendorum in urbe lionorum expelerent, multus ea super re Tariusque . rumor , el studiis diversis apud principem certabatur , asseveranlium : non adeo acgram Ilaliam,ut senalum suppeditare urbi su» nequiret; suffecisse olim indigeuas consanguineis populis, nec pœnilere veleris reipublicx. Quin adbuc memorari exempta, qus priscis moribus ad^irtutcm et gloriam romana indoles prodiderit. An parum quod Vcneti et Insubres curiarn inruperÎDr , nisi cœtus alicnigenarum velut captivilas inferatur? Quem ultra bonorero résidais Dobilium » aul si quis pauper e Latio seoalor foret ? Oppleturos omoia divites fllos , quorum a?i proa Tique boslilium nationum duces exercitus nostros ferro rique cecideriot ; divum Julium apud Alesiam obsederiot. Recentia bsc quid , si memoria eorum inoriretur qui Capi-tolio et ara romana manibus eorumdem prostratis ? Fruerenlur sane rocabulo civilatis ; ÎDsigoia patrum, décora magislratuum , ne vulgarent. » (Cormelii Tauti yénnal, lib. XI, 23, Opéra, cum notis H. Grotii. La^duni-Batavorum y es officiiia Elzeviriana , 1640, petit io-IS, tome I, p. Î31.)
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« entière sont entrés dans le sénat ; qu'enfin, reculant nos limites « jusqu'aux Alpes , nous avons associé au nom romain , non « quelques hommes isolés , mais des nations et des contrées « entières. Ce fut un temps de tranquillité profonde au dedans <i et de gloire au dehors, que celui où les peuples d'au-delà du '« Pô furent admis dans la cité , et où , pour remédier à l'épui- « sèment de l'empire , les plus vaillants hommes des provinces « furent incorporés dans nos légions dispersées sur toute la « terre. Faut-il donc regretter que les Balbus soient venus d'Es- « pagne , et d'autres hommes non moins illustres de la Gaule « Narl^onnaise ? Leur postérité subsiste encore, et leur amour « pour la patrie n'est point inférieur au nôtre. Quelle autre cause « de la ruine des Athéniens et des Lacédémoniens , malgré la « gloire de leurs armes, si ce n'est qu'ils ont repoussé les vaincus « comme des étrangers ? Mais notre fondateur Romulus eut une si « grande sagesse, cju'il vit le même jour la plupart des peuples « d'abord ses ennemis, puis ses concitoyens. Des étrangers régnè- « rent sur nous , des magistratures ont été conférées à des fils « d'aflBranchis , et ce fut, non une chose nouvelle, comone on l'a « cru à tort, mais un usage fréquent chez nos ancêtres. Mais nous «( avons eu la guerre avec les Sénonais ? Apparemment les Eques « et les Volsques n'ont jamais rangé contre nous d^armées en u bataille. Nous avons été les prisonniers des Gaulois? Mais « n'avons-nous pas donné des otages aux Toscans , et subi le « joug des Samnites? Cependant, si nous récapitulons toutes »< nos guerres , nous trouverons qu'aucune n'a été terminée en « aussi peu de temps que celle des Gaulois , et depuis lors la « paix a été soUde et durable : ils se sont déjà mêlés à nous, à « Rome , par leurs mœurs , leurs alUances et leurs arts. Qu'ils « nous apportent leur or et leurs richesses, plutôt que d'en jouir « seuls. Tout ce qui parait le plus ancien , Pères Conscrits , a « été nouveau autrefois ; les magistrats plébéiens sont venus w après les patriciens , et les autres nations de l'Italie après les « Latins. Notre décret aussi vieillira ; et ce que nous défendons « aujourd'hui par des exemples, servira d'exemple à son « tour. » '
1. — Le Discours de Claude est uue des pages éloquentes de Tacite. « His atque talibus haud permotus princeps, et statiro contra disseruit, et vocato senatu, ita exorsus est : « Majores
9/^ i^** SIÈCLE. LYON SOLS LA DOMINATION ROMAINE.
Lliistorien de Lyon s'estime bien heureux quand il peut faire entrer dans son tiexte des paroles aussi éloquentes et aussi graves que celles de César , de Tite-Live ou de Tacite ; de tous nos titres les plus précieux , ce sont ces pages dans lesquelles ces grands écrivains parlent de nous : aussi est-ce pour moi un devoir de n'en rien perdre. Claude obtint un sénatus-consulte en faveur des Eduens, qui sollicitaient pour leur Autun le rang de municipe. Tacite ne dit pas que Lugdunum eut la même fortune , mais c'est ce qui résulte des faits ultérieurs. Beaucoup de Lyonnais se rendirent à Rome , et s'y établirent.
$ ni. Tacite a prêté, sans doute, à Claude son admirable langage, mais la parole même de l'empereur existe toujours vivante sur l'airain qui l'a conservée. Ce discours avait une si grande importance pour Lugdunum , dont il relevait bien haut la condition politique, que la ville le fit graver sur deux tables de bronze: le premier monument authentique de notre histoire nationale , a dit M. Michelet , et le titre de notre admission dans cette grande
•• mei I quorum anliqaiisiinus Clausus , origine sabina , limul in cirilaleni roraaoam cl in « fanilias patricionnn adicitui est , horlaolur uli paribus consiliis Remp. capesàam , Irans- « ferendo hue quod usquam cgregium fuerit. Neque enim igooro Julios Alba , Coruncanios «« Camerio , Porcios Tusculo ; et ne retcra scratemur , Etruria Lucaniaqne , et oroni It«lia , •• in seuatun accitos. Postremo iptam ad Alpes promotam , ut non modo tinguli viritioi , sed m terne gentesque in noineo noslrum coalcscerent. Tune solida doroi quiea , et adversus ex- M terna floruimus, cum Transpadaui, in civitatem receplî,cum specie deductarum per orbem « terrœ legionumi additis proviocialium validissimîs , fesso imperio tubTentum est. Num « pœnitet Balbos ex Hispaeia, nec minus insignes tiros e Gallia Narbonensi traosivtsse? •< Maoent posleri eorum, nec amore in banc patriam nobis concédant. Quid aliud exitio La- •< cxdemoniis et Atheniensibus fuit , quauquam armis pollerent , nisi quod vietos pro alieni- •« genîs arcebant? At conditor noster Romulus tanlnm sapienlia taluit , ut pterosque populos •• eodem die hostes , dein ciyes habuerit. Adreos io nos regnaverunt ; libertiDorum filiis M nagistratus mandari , non, ut plerique fallunlur, recens, sed priori populo faclitatum est. •• At cum Senoiiibus pugnavimus , scilicet Voisci et /£quî nunquam adversam nobis aciem - struxere? Capti a Gallis sumns , sed et Tuscis obsides dedimus , et Saronitium jugum subi- «* ▼inns. Allaneo si cuncta bella receoseas, nullum breviore spatio quam adversus Gallos coq- M fectum : continua inde ac fida pax. Jaro moribus , artibus , affinitalibus nostris mixli , m aumm et opes suas inférant polius quam separati habeant. Omnia , P. C, qus nune Telos- « lissima creduntur , no^a fuere , plebeii magislratus post palricios , latini post plebeios ; m càeteraruro Italias genliuro post Latiuos inveterascet hoc quoque , et quod hodie exeroplis « luemur, înter exempla erit. » (CoaN. Taciti Ânnalium lib. XI, S4, Opéra, ad usure Delpbini. r^nsfits , 1708 , in-4<», lom. H, p. 164.)
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initiation du monde ^ Après avoir été enfouies pendant plus de quatorze siècles , ces tables ont été retrouvées et placées avec honneur à THôtel-de- Ville * : elles ont souffert peu d'altérations ^. Claude s'y exprime ainsi :
I" TABLE. « Mai$ ne vous révoltez pas contre la proposition que je fais, et ne la considérez point comme une nouveauté dangereuse et contraire aux usages de Rome. Considérez plutôt . combien de changements ont eu lieu dansxette cité , et combien, dès Forigine , les formes et l'état de notre république ont varié. Des rois ont gouverné Rome autrefois ; il ne leur arriva point , cependant, de transmettre le pouvoir à des successeurs dans leurs familles : ils sont venus du dehors ; quelques-uns furent étrangers. Après Romulus régna Numa , originaire du pays des Sabins ; il était notre voisin , sans doute , et étranger cependant, de même que Tarquin l'Ancien , successeur d'Ancus Martius. Issu d'une mère de sang noble , mais que sa pauvreté avait obligée à
i. — Histoire de France , seconde édition. Paris , 1835 , tome ï , p. 79.
Le Discours de Claade fak autorité à plus d'iui titre. « Pertinet auiem hoc moniimentum , dit 11. Cbarles Zell , nanc quidem aliqutnto accoratius a nobis quaai a viris doctis modo enumeratis Iraclatum , ad oraliones principain : igitur ad id pubticoruni monumentoriun genus , quod juris roroaui pnblîci et privati , quale sub imperatoribus fuit , magnam partem eootÎBet, et a veteribus jurecoosullis fireqaentissine ttsurpatnr. •• {Clandii impemioris Oratio, p. 9.)
î. — Les tables de Claude furent acquises par l'admiBÙtration consulaire , sur la pro- * position de Claude BellièTre , et payées à leur possesseur cinquante-huit écus d'or au soleil , c'est-à-dire moins de deux cents francs de notre monnaie actaelle. Elles avaient été découvertes non en 1528, comme le disent tous les écrivains , nais en 1514, ce que prouvent les premières ligves du procès-verbal de la séance consulaire du 12 mars 15C0(n. s.): « Uessire Claude Bellièvre a exposé que^ depuis quatre ans en ça, un nommé Roland Gerbaod , " habitant de cette ville, faisant miner une sienne vigne en la coste de St-Sebastien , a • trouvé deux grandes tables de cuivre ou d'areyu antiques et toutes escriptes , lesquelles « sotHen vente.... »
Les conseillers échevins firent placer les tables de bronze à Tancien h6teUie-viUe , alors derrière Téglise de Sl-Nizier; elles furent transportées en 1657 au lieu qu'elles occupent aujourd'hui dans rii6tel-de-ville bftti par Mauptn : leur place naturelle est au musée lapidaire du Palais des Arts. ( Voyes les Nouvelles Archwei du département dti Rhône , tome II , et les Documente de M. Péricaud , apnée 161^9.)
5. — Noos n'avons que deux tables de Claude , et il y en avait probablement quatre : la troisième a dû contenir la fin du discours de l'empereur , et la quatrième le décret du sénat.
Un fac-simUe exact du texte de ces tables fait partie du Recueil des inscriptions latines qui termine ce volume.
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prendre pour époux Démarate, de Corinthe, Tarquin se voyait exclu, dans sa patrie , de la carrière des honneurs par la souillure de sa naissance ; il Tint à Rome , qui le fit son roi. Né d'une captive nommée Ocresia , Servius Tullius prit place sur le trône entre ce prince et son fils ou son petit-fils, car les auteurs varient sur ce point. Si nous en croyons les nôtres , les Toscans surtout le présentent comme le compagnon très fidèle de Cœlius Vicenna, dont il partagea toujours le sort. Chassé par une fortune diverse avec les débris de l'armée de Cœlius , Servius sortit de TEtruric et vint occuper le mont Mastarna , dont il changea le nom toscan, comme je Tai dit, en celui de Cœlius, son chef, et il obtint la royauté pour le plus grand bien de la république. Enfin, les mœurs de Tarquin et de ses fils les ayant rendus odieux à Rome, le gouvernement monarchique lassa les esprits , et Tadministration de la répubUqne passa à des consuls , magistrats annuels. Parleraije maintenant de la dictature , supérieure en pouvoir à la dignité consulaire, et à laquelle nos ancêtres avaient recours dans les circonstances difficiles qxi'amenaient nos troubles civils ou des guerres dangereuses , et des tribuns plébéiens , institués pour défendre les intérêts du peuple ? Passé des consuls aux décemvirs , le pouvoir, lorsqu'il fut ôté au décemvirat, ne revint-il pas aux consuls? La puissance ne fut-elle pas transmise ensuite tantôt à six, tantôt à huit tribuns militaires, auxquels s'adjoignit l'autorité des consuls? Rappellerai-je le peuple admis plus tard aux honneurs , non-seulement du commandement , mais encore du sacerdoce ? Que si je racontais les guerres entreprises par nos ancêtres et qui nous ont faits ce que nous sommes , je craindrais de paraître trop orgueilleux et de tirer vanité de la gloire de notre empire étendu jusqu'au-delà de l'Océan. Mais je reviendrai de préférence à ce qni regarde cetle ville. »
IP TABLE. « Le divin Auguste et mon oncle Tibère-César ont voulu que l'élite des colonies et des municipes , c'est-à-dire que les hommes les meilleurs et les plus riches fussent admis dans le sénat. Mais quoi donc ? est-ce qu'un sénateur italien n'est pas préférable à un étranger ? Ce que je pense sur ce point, je le montrerai , si cette partie de ma proposition est approuvée ; mais je ne pense pas qu'on doive exclure du sénat les habitants des provinces, s'ils peuvent lui faire honneur. N'y a-t-il pas long-
temps que la très illustre et très puissante colonie de Vienne fournit des membres au sénat? N'est-ce pas de cette colonie qu'est venu , parmi plusieurs , Vestinus , OTuement de l'ordre des chevaliers, mon intime ami, et que je garde aujourd'hui pour mes propres affaires ? Je vous en prie , honorez ses fils des premières fonctions du sacerdoce, pour qu'ils puissent, avec les années, avancer dans les dignités. Je tairai le nom abject de ce brigand de Valérius Asiaticus qui , par un odieux prodige de souplesse , fit entrer le consulat dans sa maison, avant même que sa colonie eût obtenu solidement le bénéfice de la cité romaine; et je ne dirai rien de son frère, qu'un malheur, dont il était innocent , a rendu incapable d'entrer au sénat. Mais il est temps , Tibère César Germanicus , de découvrir aux Pères conscrits à quoi tend ce discours ' , car tu es parvenu aux dernières limites de la Gaule Narbonnaise. Vous ne regrettez pas davantage de voir parmi les sénateurs tous ces jeunes hommes , que Persicus, homme de race noble et mon ami , ne regrette de lire le nom de ses ancêtres parmi les images des AUobroges. Si vous accordez cela , qu'attendez-vous de plus, sinon que je vous démontre, et vous fasse conmie toucher au doigt , que le pays au-delà des limites de la province narbonnaise peut bien vous envoyer des sénateurs , quand vous n'avez pas à vous repentir d'avoir admis ceux de Lyon dans notre ordre ? C'est avec hésitation , Pères conscrits, que je sors des limites connues et familières de la Gaule Narbonnaise ; mais il est temps de débattre la cause de la Gaule Chevelue. Si l'on m'objecte cette guerre qu'elle a soutenue pendant dix ans contre le divin Jules , j'opposerai cent années d'une fidélité inviolable et de dévouement éprouvé dans nos conjonctures les plus critiques. Lorsque Drusus, mon père, soumit l'Allemagne , ils assurèrent sa sécurité en maintenant derrière lui le pays dans une paix profonde , bien que , lorsqu'il fut appelé à cette guerre , il se vît dans la nécessité de demander aux Gaulois un subside nouveau auquel ils n'étaient pas accoutumés.
I. — «c Tempus est jam, Tib. Caesar Gerroanice, detegere te Patribus conscriptis quo tendat oratio tua....» M. Charles Zell a fait remarquer ta singularité de cette interpellation qui ne se rapporte à rien, et qu'expliquent peut-être les inadvertances si familières , selon Suétone, au caractère de Claude.
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Nous ne savons que trop par notre expérience combien c'est chose difficile , et cependant il s'agit seulement aujourd'hui de faire im recensement public des facultés de chacun. » ^
Ce discours de Claude n'a pas , à beaucoup près , sur les tables d'airain , l'éloquente concision qu'on lui trouve dans Tacite; mais c'est seulement au fond des idées qu'il faut s'attacher. Comme monument historique, et véritable expression de la parole de l'empereur, le texte écrit en bronze a plus d'autorité que celui du grand historien *. Claude a voulu l'élévation de Lugdunum ,
1 . ~ M. Zell pense que la première des deux labiés de Claude pourrait bien élre la seconde dans Tordre Tcritablc du discours; voici les principales de ses raisons en faveur de celte opinion : « Ex hac duarum orationum collatione (le discours de Claude dans Tacite, et le même discours sur les tables de bronze ) satis clare apparet haud parum unam ab altéra recedere; singula persequi nou vacat, sed potiôra expooam. Primum igitur Tacilus ea sentenlia, id est novitatis rei excusatione, orationem claudit , a qua aulhenlica principis oratio incipit. Contra senatorum exempla e peregrinis accitorum , qu» Tncitus in priori oratioois parte proponit , iu Lugdunensi moûumento , si receptum tabularum ordinem sequirour , in posteriori orationis parte afferuntur. Sed, etiamsi Tacilus addendo, demeudo, refingendo principis non eleganlissimi judicii orationem limaverit , nescio an non cjus ordinem plane invertere voluerit. Jam vero bas tabulœ aenes numéros insculptos non habent , qualibua sioguise ejusdera înstrumentorum tabulse nonnunquam insignari solebant, ut videre licet in reltqua tabula Heracleensi numerum III prœ se Ferente. Quapropter suspicor tabulam Lugdunensem quae priorem locum in omnibus libris oblinet , posteriori loco poneudam esse , et rursus alteram tabulam priorem habendam. Qnod si admiserimus hac quidem parte dissensus inter Taciti orationem et banc Germanam Claiidianam, toUetur. Quae autemTacitus de acto clauao babet et de jure lionorum paulatim Italicis populis et parti Galliarum coi>cesso , ea cum tabulœ supcriori parle interciderunt , aut alia tabula continuit. Nec minus alia quasdam quae in brevius contracta Tacilus conjungit , in uostris tabulis desiderata , per unam alteramve tabulam amissas sparsa fuisse conjicias; nequc vero transposuit soUim Tacilus, sed plura praecidil, qus princeps supcrflua vel inepta addiderat, ut longam illam novarum rerum enumerationem, quae diverso lempore in rem publicam introductae essent, et familiarium cum eorum lîberis nimium quantum aliène loco interpositas commendationes. » (Claudii imperaloris Oratio super cîvitate Gallis danda. Friburgi , 1853 , và-V* , p. 17. )
2. — Le texte des tables de Claude a été publié par Paradin ( Mémoires de T^istoire de Ljon) , parBrisson (D«Formt«/tJ, 12^92, p. 268), par Gruler {ThasawuB imcripHonum^ 1602, p. 502) , par Juste-Lipse dans ses Commentaires sur Tacite , par Spon ( Recherche (les antiquités de la ville de Ljon , p. 170), par Menestrier, Colonia , Brosselle,et par W.-A. Hopfenjach; et on le trouve dans l'excellente édition de Tacite que Brotlier a donnée , et dans la plupart des éditions récentes du même historien. Il a été publié par Haubold dans l'ouvrage suivant : Monumenta legalia extra libres juris sparsa ; edid. Spangenberg , Bei'olini , 1830, p. 190. Eulin , ce même texte est le sujet d'une bonne dissertation que j'ai déjh ciiéc , et dont voici le titre : Claudii imperatoris Oratio super civitate Gallis danda ; edidil Carolus Zell, FriburgùBrtsigavorutn , Groos , 1833, in- 4*'.
Il existe d'assez nombreuses traductions des tables de Claude : celle de Colonia est
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sa TÎlle natale , et il Ta obtenue : un tel service le recommandera, parmi nous, jusqu^à la postérité la plus reculée. Grâces à l'appui de l'empereur, Lugdunum, déjà au premier rang des grandes cités par ses richesses et la beauté de ses monuments publics, l'était encore par sa qualité de colonie romaine , seul bien que devait lui laisser une des catastrophes les plus étranges dont l'histoire ait jamais fait mention.
S IV. Un incendie d'une violence extrême détruisit Lyon dans l'espace d'une seule nuit; rien n'échappa : le lendemain cette grande ville n'était qu'un inuriense monceau de cendres. Quelles fiirent les circonstances de ce désastre , et comment s'alluma la flamme ? Un accident fortuit a-t-il été la cause unique de cet embrasement, ou une main malveillante mit-eUe le feu à la ville .^ On l'ignore. Surpris dans les ténèbres par un fléau aussi terrible, les Lyonnais eurent-ils tous le temps de mettre à couvert une partie de leurs biens , ou du moins leur vie? On ne le sait point. Deux faits seulement sont constants : l'incendie eut lieu Tan de Rome 811 j cent ans après la fondation de Lugdunum , et la quatrième année du règne de Néron : il anéantit si complètement cette ville , que le lendemain on cherchait l'emplacement sur lequel elle avait été bâtie. Palais, maisons particulières, théâtre et monuments de toute sorte , disparurent dans le commun naufrage. Cependant la flamme, arrêtée nécessairement par la Saône, dut respecter les habitations éparses entre les deux fleuves.
Cet événement déplorable est raconté par Sénèque dans une lettre qui est devenue partie intégrante de notre histoire , dont elle fixe plusieurs points essentiels. « La nouvelle de la des truc- « tion de Lugdunum par un incendie a rendu triste notre Libé- « ralis , écrit Sénèque : un tel événement doit émouvoir tout le a monde, mais surtout un homme qui aime autant sa patrie. Il « avait préparé la fermeté de son âme , autant que les circon- « stances le comportaient, contre toutes les éventualités à crain-
frop libre. Menestrier est oo peu plus exact , mais laisse beaucoup à désirer ; sa version n*est pat toujours intelligible. Spon s'est rapproché uo peu plus du texte ; Brossette est plus littéral que Spon , sans Tétre cependant assez. La traduction de H. Mermet «erait la meilleure (Histoire de la ville de Vienne durant l'époque gauloise. Paris ^ 18t8, in-8** , p. t7); mais elle n'est pas complète.
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« dre; mais il ne s'était point armé contre un malheur aussi
H imprévu et aussi inouï, et je ne m^é tonne point qu'il n'ait pas
« appréhendé une catastrophe sans exemple. Le feu a ravagé
c< un grand nomtre de villes ; il n'en a anéanti aucune. En ejHTet,
« lorsqu'une main ennemie porte la flamme sur les toits d'une
« cité, elle en épargne grand nombre de lieux; et alors même
« qu'elle est attisée à diverses reprises, elle laisse toujours au
« fer quelque chose à faire. Jamais tremblement de terre n'a
«< été si terrible et si ftineste, qu'il ait bouleversé une cité de
« fond en comble ; jamais incendie ne s'est montré nulle part
« avec une si grande fureur , qu'il n'ait laissé quelque chose à
« faire à un autre incendie. Une seule nuit a renversé tant de
u beaux édifices qui auraient suffi à l'illustration de plusieurs
(t villes , et il est arrivé en pleine paix ce qui n'aurait pas été à
« redouter en temps de guerre. Qui le croira ? maintenant que
<( les armes se reposent de toutes parts , et qu'une sécurité pro-
« fonde est répandue dans toutes les régions de l'univers, on
<c cherche ce Lyon dont s'enorgueillissait la Gaule ! La fortune
« accorde à tous ceux que frappe un malheur public le temps
« de le prévoir et de le craindre , et il n'est aucune grande chose
« dont quelque intervalle ne sépare les ruines; mais ici, entre
« une grande ville et rien , il n'y a eu que l'espace d'une nuit : il
« a fallu moins de temps pour la détruire que je n'en mets à le
« raconter. Telle est la calamité dont s'afflige notre Libéralis , lui
« si courageux et si ferme contre les malheurs qui ne firappent
" que lui. Et certes , il ne s'est point ému sans sujet : les malheurs
« inattendus sont ceux qui nous affectent le plus ; la nouveauté
et ajoute son poids à l'infortune , et de toutes les douleurs , celles
« qui nous accablent davantage , ce sont les douleurs qui nous
« étonnent. Aussi , devons-nous toujours nous attendre à tout :
<c en toutes choses , l'esprit doit prévoir et soumettre à ses mé-
« ditations, non ce qui a coutume d'arriver, mais ce qui peut
« arriver Un incendie a détruit, sur la montagne peu élevée
« qui la portait , une ville opulente régie par ses lois, et l'orne- « ment de la province dont elle faisait partie- »
Sénèque dit plus loin, dans la même lettre : « Telles sont les « consolations que j'adresse à notre Libéralis, lui qu'embrase « un si vif amour de sa patrie. Mais peut-être n'a-t-elle été dé-
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« truite que pour renaître plus belle ; souvent l'injure de la for- « tune a donné lieu à de meilleures destinées , et beaucoup de
« villes sont tombées pour se relever plus florissantes Il est vrai-
<t semblable que tel sera le sort de celle-ci ; ce qu'elle a perdu , « elle le retrouvera plus grand et plus durable. Qu'elle soit re- <c bâtie sous des auspices meilleurs et pour un plus long âge ! <c Elle était dans sa centième année depuis son origine : ce n'est « que Tâge extrême de la vie humaine. Colonie amenée par « Plancus , elle avait dû sa population à l'opportunité du lieu ; « mais elle devait être frappée de cette catastrophe dans un âge « qtii est celui de la vieillesse de l'honmie. » *
Le reste de la lettre de Sénèque, qui est fort longue, n^est autre chose qu'une série de réflexions sur l'instabilité delà fortune. Que l'écrivain philosophe ait fait de Pincendie de Lyon un texte pour ces déclamations dont il était si prodigue , qu'il n'y ait vu qu'un sujet pour un jeu d'esprit et d'éloquentes moralités , on ne saurait le nier. Cette lettre n'est nullement un récit , mais on y trouve du moins des faits capitaux: l'extrême violence et la rapidité de l'incendie; la grandeur du désastre ,,tel que la ville entière a disparu ; l'âge précis de Lugdunum; la magnificence de la métropole des Gaules, au moment de la catastrophe ^. Auguste avait élevé de
1. — Oa présame qae le personnage dont il est quesiioo dans la lettre de Sén^ae est cet AbutÎM Libétalis, auquel le philosophe a dédié son traité des BienfaiU. Libéralis descendait d'osé ancienne famille consulaire , et il était fort lié avec Sénèque. On lit sur quelques inscriptions le nom d'an Libéralis , lyonnais aussi , qu'il ne faut pas confondre avec iEbutius Libéralisa
i.— -Fidèle à l'obligation que je me suis imposée de reproduire tous les documents originaux» je crois devoir insérer ici le texte même de la lettre de Sénèque :
« Libéralis noster nunc tristisest, nuotiato inoendio quo Lugdunensis cdonia ezustaest : movere hie casus qnenlibet posset , nedum hominem patriœ sus amantissimum. Qu» res efficit ot fimritatem antmi sni qusrat , quam videlici'l ad ea qua: timeri posse pulabat , exercuit : hoc ver6 tam tnopinatom malum , pêne inaudit um , non miror si sine metu fuit , cum esset sine exemple. Multas enim civitates incendium vcxavit , nuUam abstulit. Nam etiam ubi hostili manu in tecta ignis immissus est , muUis locis déficit ; et quamvis subinde excitetur , raro Umen siccuocla depascitur , ut nibil ferro relinqual. Terrarum quoque vix unquam tam gravis et perniciosus fuilmolus, ut tota oppida everleret. Nunquam denique tam infestum ulliexarsit incendium y ut nibil alleri superessel inoendio. Tôt pulcherrima opéra , qux singula illustrare urbes singulas possent, una nox slravît , et in tanla pace , quantum ne betlo quîdem timeri potest , accidil. Quis hoc credat ? ubique armîs quiescentibus , cum tolo orbe terrarum diffusa securitas sit. Lugdunum quod ostendebatur in Gallia quxrilur ; omnibus fortuna , quos publice aOlixit , quod passuri erant , timere permisit : nulla res magna non aliquod habuit ruin» sus
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beaux monuments pendant son long séjour dans cette ville; son temple et ses autels furent vraisemblablement épargnés par la flamme, leur position dut les mettre à l'abri de Fincendie; mais tous les beaux édifices , dont cent années de prospérité avaient rempli une opulente ville de commerce, disparurent en quelques heures. U est probable que la nature des matériaux dont les maisons des particuliers étaient construites , favorisa beaucoup les ravages du feu : des briques, du plâtre et du bois en grande quantité composaient ces habitations, qui ne ressemblaient guère à celles des Lyonnais modernes. Si Lyon eût été bâti sous Néron comme il Test de nos jours, une seule nuit ne l'aurait pas vu disparaître en entier. *
On a trouvé en grand nombre, en creusant le sol sur divers points de la montagne de Fourvière , les preuves matérielles de l'incendie qu'a raconté Sénèque : ici des fragments de porcelaine, de mosaïque, de serpentine*, de briques et de marbres évidemment calcinés ; là d'antiques lampes de bronze à demi-fondues , des poutres brûlées, des amas de charbons ou de grenaille de
spatiuiD : iD liac, una oox fuit inter urbem maximam et nallam. Deniqae» diutius iUamtibi periisse , qiiam periit i narro. Haec omnia Liberalis noslri affectum inclinant , advenus sua fîrmum et erectum. Nec sine causa concussus est: inexspeclata plus aggrayant ; novitas adjicit calamitatibus pondus ; nec quisquam mortalium non magis , quod eliam miratus est , doluil. Ideo nibil nobis improvîsum esse débet , in omnia prsmittendus est animus ; cogitandumquc non quidquid solet, sed quidquid polest fieri..... Civilas arsit opulenta, ornamentumque provinciarum , quibus et inseria erat , et excepta , uni tamen imposila , et huic don altissimo
monti Uaec ego atque ejusmodi solatia admoveo Liberali nostro, incredibili quodam pa-
triae sus amore tlagranli : qua fortasse cousumpta est, ut in melius excitaretur. Ssepe majori
fortunae locuni fecit injuria: mulla ceciderunt, ut altius surgerent et in majus In bac
quoquc urbe Terisimile est cerlaturos omnet esse ut majora cerlioraque, quam amisere, restituantur. Sint utinam diuturna , et melioribus auspiciis in sevuro iongius condita ! nani huic colonie ab origiue sua cenlesimus aunus est, aetas ne homini quidem extrema. A Piaaco deducta in banc frequentiam , loci opporluniiate convaluit : qua: tamen gravissimos casus iulra spaliuro human» perlulit senectutis. » (L. ÂMiiiBi SENCCiB Op. Lugd^-Baiav, , es oflicina Elseviriana, petit in-19 , Epislol. XCI, tome II , p. 325. )
I . _ Il est dilGcile , à de si grandes distances de temps , de recliercher les causes de l'incendie de Lyon. On a parlé , sans preuves, du feu du ciel irrité conlre les Lyonnais , d'un complot exécuté par la malveillance , etc. Pernetti explique à la fois Pincendie si complet et si subit de Lyon, et la chute des aqueducs, par un tremblement de terre et une éruption volcanique , mais il n'appuie cette opinion que sur des raisonuements sans la moindre probabilité. (Conjectures sur l'incendie de Lyon , 1761. Ms. de V Académie, n** 167.)
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se trouvait sur le passage des armées; elle appelait les che& militaires dans ses murs, soit par ses richesses , soit par les forces qu'elle pouvait leur opposer ou mettre à leur disposition.
Cinq cohortes habitaieut {jugdunum; la légion syrienne , composée en grande partie de Juifs , s'y établit quelques années plus tard. Mais d'autres garnisons plus considérables , placées à peu de distance , assuraient la tranquillité de la Gaule , qui ne fut pas troublée sérieusement avant la révolte de Vindex contre Néron. Avide d'argent et toujours réduit aux expédients par ses prodigaUtés insensées, l'empereur avait frappé les Gaules d'impôts nouveaux : un vif mécontentement se manifesta dans les parovinces, et Vindex essaya d'en profiter. Lyon était dévoué à la causo de Néron ; les Allobroges de Vienne se déclarèrent pour le parti de l'iixsurrection : ils brisèrent les statues de l'empereur , et marchèrent au nombre de vingt miUe contre les Lyonnais qu'ils bloquèrent dans leur cité. Vindex et l'armée gauloise de çon parti se laissèrent battre auprès de Besançon par les soldats romains de Virginius ; Néron n'en tomba pas moins , renversé sous lepoids de ses crimes et de son incapacité. Digne d'une grande renommée tant qu'il fut homme privé, général habile, restaurateur de la discipline militaire , et bon administrateur des deniers publics , tant qu'il n'occupa qu'un rang secondaire , Galba parvenu au pouvoir souverain ne montra qu'une obstination inintelligeate, beaucoup d'avarice et une profonde impéritie. L'ardente inimitié des Lyonnais , obstinés dans leur amour pour Néron , lui avait suscité autant d'obstacles qu'elle avait pu*. Galba se vengea, mais le peu de durée de son règne ne lui permit pas de nuire à Lugdunum autant qu'il l'aurait désiré. Inquiet de la puissance des proconsuls et des propréteurs , ce prince augmenta le nombre des provinces transalpines et le porta à sept : Gaule Lyonnaise (mé* tropole Lyon); Gaule Viennoise (métropole Vienne); Gaule Narbonnaise (métropole Narbonne); l'Aquitaine (métropole Bourges); la Belgique (métropole Trêves); la province de Germanie (métropole Mayence) , et la province des Alpes (métropole Embrun). Deux compétiteurs se disputèrent à main armée la succession de
I . — « Undique atroces nantii , siuislra ex orbe famn ; infensa Lugffunensis coloDÎa , et , perliiiaci pro Nerone fide , secunda rumoribus. » (Tacite , Bisipr. lib. I, 52.)
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Galba ; leur querelle excita au plus haut degré raniPD(U>aité mutuelle des Vieaaois et des Lyonnais.
$ VI- Il existait entre Lyon et Vienne , dit Tacite *, une ancienne inimitié que la dernière guerre avait aigrie j ces villes s'étaient réciproquement désolées par des combats trop souvent renouvelés et trop acharnés , pour ne pas avoir d'autres motife que l'intérêt de Galba et de Néron, Galba avait profité de ses ressentiments contre Lyon pour en coi^squer tous les revenus; au contraire ^ il combla Vienne dlionneurs , et de là des rivalités, une jalousie et des haines qui n'avaient qu'un fleuve à firanchir pour se heurter. Les Lyonnais ne cessèrent d'exciter Valens et chacun de ses soldats en particufier , et de les poussa à la destruction de Vienne. Us représentaient qu'elle avait assiégé leur colonie, secouru Vindex, et levé depuis peu des légions pourk service de Galba. Après leur avoir suggéré des prétextes de haine, ils étalèrent la richesse du butin : bientôt ils ne se bornèrent plus à des exhortations secrètes, ils les conjurèrent publiquement de marcher à la vengeance et d'anéantir ce foyer de la guerre des Gaules , où tout était étranger et ennemi pour eux. Les Lyonnais, une colonie de Rome , une partie de Tannée , les compagnons in-
1 . — Voici le» paroles de Tacite t «Veterem iiiler LagdaDcoses VienDeosesque discordiam pro' ximum bellum accenderat, mullae iavicem clades, crebrius infestiusque , quam ut tanlum proptcr Neronem Galbaioque pogoaretur. Et Galba reditus LugduQeosiam , occasiooe ir» , in fiscum verleffat ; mol tus coitra i« Yienoeoses honor, «nde amvlatio» et invidia, et uoo aiae discreiis coooexum odium. Igitur Lugdunenses e^stimulare sîogalos militun , et io eversi«nem Vien* Deosiom impellère , obsessam ab illis coloniam suam , adjutos Viodicis conalas , conscriptas nuper legiones in praesidium Galbx refereiido , et ubi causas odiorum praeteoderant , magni tudinea praeds osteudebaat. Nec jam sécréta ei^rtatio , sed publtce preecs , irent ukores , cxscindereot sedem Gallici belli , cuncta ilUc exteroa et bosliUa : se colooiam romanam et parlem exercilus, et prosperarum adversarumque rerum socios ; si fortuna contra daret, iralis ne retinqucretur. » ( HUtoriarum lib. L)
Tacîle ne parle pas de toutes les causes qui rendaient ennemies Vienne et Lyon : la jalousie née de rémulation , et une rivalité de voisinage, n'expliqueraient pas une inimitié si ardente , et Tacbarnement des deux villes h 8*entre-détruire. Elles appartenaient à deux provinces différentes , Vienne à la Gaule Narbonnaîse , Lugdunum à la Gaule Lyonnaise , et ne se regardaient point comme faisant partie de la même natioe. Divisés d'intérêts , leurs mariniers avaient entre eux des querelles fréquentes ; toute relation de commerce entre elles était devenue presque impossible. Ce n'est pas tout , les habitants de Lyon descendaient en partie des Viennois chassés de leur pays par les Allobroges , et avaient conservé une rancune héréditaire contre leurs spoliateurs : les vainqueurs n'avaient point pardonné aux exilés , et les fils des vaincus cherchaient à se venger. Ces motifs paraissent plus naturels que celui dont Tacite a parlé.
Voyes Icf Not. et doetun d<r X. Périeoud, au i mars 1989, «1 octobre 1999.
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séparables de leur bonne et de leur mauvaise fortune , seraientils, en cas de malheur , laissé» à la merci d'un voisin furieux ?
Ces discours , et mille autres semblables , avaient tellement échauffé le soldat , que les lieutenants et les chefs de corps ne croyaient plus qu'il fût possible de calmer sa colère. Les Viennois, qui ne se dissimulaient pas leur dapger, vinrent sur le chemin de Farmée avec tout l'appareil religieux des suppliants , et là , se jetant aux genoux des soldats , s'attachant à leurs armes, à tous leurs pas , ils commencèrent à les adoucir. Alors on sentit toute l'importance d'une colonie aussi ancienne , et les représentations du général pour qu'on ne détruisît pas la ville furent écoutées favorablement. Toutefois on leur infligea une peine publique : on les dépouilla de leurs armes , et en particulier chaque habitant fournit des provisions de toute espèce au soldat.
Othon avait été porté à l'empire par la renonmiée de ses vices et par l'efiroi qu'inspiraient les vertus de Pison , successeur désigné de Galba : un compétiteur encore plus digne de mépris , ViteUius, s'était présenté , et, servi par d'habiles Ueutenants , menaçait Rome et l'Italie. Fabius Valens , qui rançonna si bien les Viennois, était l'un de ces chefs mihtaires. La bataille de Bébriac prononça entre les deux rivaux : Othon, vaincu, se tua, ViteUius apprit sa victoire pendant qu'il marchait sur l'Itahe , à la tête des troupes de la Bretagne et d'une partie des légions du Rhin; l'armée continua sa route par terre. Quant à ViteUius , il s'embarqua sur la Saône , n'ayant rien de l'appareil impérial, et montrant le spectacle de sa première indigence. Junius Blaesus, gouverneur de la Gaule Lyonnaise, qui soutenait sa haute naissance et sa générosité par d'immenses richesses , entoura VitelUus du cortège convenable à un prince ; lui-môme il l'escortait avec magnificence , et par-là même U déplut , quoique , pour déguiser sa haine, ViteUius lui prodiguât des caresses ignobles *. Il trouva à
1 . — « Exerciluin ilinere terrcslri pei'gere jubct : ipse Arare flumine de? eliilur, ùuUo priocipali paralu , sed vetere egestale conspicuus ; doocc Juoius Blaesus , Lugduueosis Galliœ reolor , génère illustri, largus auiroo , et par opihus , circumdarel priucipi roinisteria , comilarelur liberaliler, eo ipso iugratut, quamvis odium ViteUius ? ernilihus blaudîliis velaret. Prassto fuere Lugduni viclricium victarumque parttum duces , Valeutem et Cœcioam pro coocione laudatos curuli sux circumposuit. Mox universum exercilum occurrere îufaoti filio jubet , perialumquo et p.aludameoto opertum , siuu rctioeus , Germauicum appellavit , cinxllque cuoctis fortuose priucipalis insignibus.... » (G. CoaM. Tagiti HUtoriar, iib. IL)
RIVALITÉ ENTRE LYON ET VIENNE. 1®' SIÈCLE. i07
Lyon les chefs du parti victorieux et ceux du parti vaincu, prononça en public Téloge de Valens et de Gécina , et les fit asseoir aux côtés de sa chaise curule. Il ordonna à Tarmée entière d'aller au-devant de son fils , enfant au berceau : on le lui apporta couvert du paludamentum ; il le prit dans ses bras, le nomma Germanicus , et le décora de tous les attributs du pouvoir suprême.
Vitellius , pendant son séjour à Lyon , donna des combats de gladiateurs : ses efforts pour plaire au peuple ne lui réussirent point : témoins de son intempérance extrême et de ses vices ignobles , les Lyonnais le prirent en mépris. L'empereur continua sa marche sur Rome , et se fit accompagner des personnages les plus riches et les plus distingués de la Gaule. On sait ce qu'il advint de cet héritier indigne des Césars : Vespasien le renversa du trône. Ce fut vers ce temps que Sabinus conçut, pour son malheur, la pensée d'être empereur des Gaules : il avait pour lui les Langrois, et contre lui une armée formidable composée des légions des Lyonnais , des Eduens et des Séquanais. L'un des fils de Vespasien , Domitien , se rendit à Lyon pour surveiller cette guerrt , dont la durée fiit courte. Vespasien monta sur le trône , et l'ordre fat rétabli dans l'empire.
Cependant , les Lyonnais et les Viennois avaient compris enfin le tort que faisaient aux deux villes leurs rivalités : tout commerce, toute relation de bon voisinage, avaient cessé entre les deux cités. Placées l'une et l'autre sur le littoral du Rhône , elles ne manquaient jamais de mettre obstacle à la navigation du fleuve , lorsqu'en le faisant l'une d'elles trouvait moyen de nuire à sa rivale. Marseille, qui avait si grand intérêt à leur envoyer ses produits , n'osait faire avec elles aucun négoce ; elle proposa son arbitrage, qui fiit agréé. Des commissaires, désignés par les deux cités , exposèrent leurs griefe respectife ; les délégués marseillais proposèrent une conciliation , et réussirent à la faire accepter. 11 fiit convenu que tout Lyonnais qui viendrait s'établir à Vienne y jouirait de tous les droits de citoyen après un séjour d'une année , et les Viennois obtinrent la réciprocité. Une administration mixte fut instituée pour régler les droits de péage dans les ports du Rhône et de la Saône, et pour juger les contestations qui survenaient si firéquemment entre les mariniers des deux pays. Un sévir augustal de Lyon devint en même temps sévir
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augustal de Vienne, et, pour célébrer leur bonne harmonie , les deux, villes se donnèrent des fêtes publiques. Leur traité fut approuvé par le propréteur de la Gaule Lyonnaise et par le proconsul de la province de Vienne ; Tempereur le ratifia , et depuis lors Lyon et Vienne ont vécu dans une parfaite intelligence. *
$ VIL U est peu question de Lyon dans l'histoire pendant la dernière moitié du premier siècle. Occupés à réparer leurs désastres, ses habitants ne prirent point départ, connue du moins, aux événements politiques qui se passaient Vespasien régnait d'ailleurs : bon aduûnistrateur et général habile , il était, arrivé à l'empire au moment où le monde romain était menacé d'une subversion totale ; sa haute capacité et la sagesse de sa politique retardèrent ce bouleversement Vespasien maintint l'ordre dans les provinces et la paix au dehors. Les Graulois et Lyon surtout s'attachèrent à son gouvernement : il laissa le pouvoir honoré et craint à son fils Titus , qui ne le garda point assez longtemps pour le bonheur du monde. Un nouveau Néron, Domitien , hérita de l'empire, dont il était si peu digne ; envieux , lâche et cruel, il persécuta tout ce qui lui faisait ombrage. Un mérite éminent était un crime à ses yeux : c'est en vain que le vainqueur des Germains et des Bretons eut la prudence de cacher sa gloire , ses victoires le condamnaient à la mort ; mais , du mcdns , Tacite devait le venger. Heureuses de l'éloignement qui les séparaient de l'empereur, les provinces eurent peu à soufirir de la tyrannie sanguinaire de Domitien ; il les oubUa. Le règne trop court de Nerva ne laissa pas de traces dans les Gaules ; celui de Trajan ouvrit avec éclat le second siècle de l'ère chrétienne. Avide de gloire et souvent engagé au loin dans des expéditions militaires, ce grand homme ne négligea cependant point les intérêts de la Gaule. Lyon lui dut un de ses monuments pubUcs , un forum qui fut longtemps célèbre. Adrien, son successeur, réunissait à de grands défauts des qualités distinguées : on le vit plusieurs fois traversant les provinces à la tète de ses soldats , marchant à pied , et la tête nue exposée à toute Tînclémence des
4. — Tacile , Annales , liv. II ; Colonia ; Thierry, Hiiloire des Gaulois ; Midielet j Mcrmel aîné , Histoire de la ville de Vienne.
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temps et des saisons ^ Les Gaulois loi surent gré de la modéra* tion des impôts; Adrien non-seulement ne leur demanda pas de nouveaux subsides , mais encore il leur fit remise entière de tout l'arriéré *. Une médaille antique Ta représenté debout et la Gaule à ses pieds ; elk porte cette inscription , qui dit tant de choses dans sa brièveté : Rtstitutari Galliœ.
Lyon eut sa part de la prospérité de l'empire sous le règne des Antonins , qui remplit une partie considérable du second siède. Tout était tranquille au dedans comme au dehors ; le nom de Rome était respecté, il contenait encore dans leurs hmites les nations barbares, qui cependant commençaient k s'agiter, et dont le monde entendait déjà avec tareur de sourds mugissements , précurseurs de la tempête. Un autre grand événement se préparait : une religion nouvelle , née sous Tibère , le christianisme , avait grandi dans les persécutions ; en un siècle et demi elle s'était fait une large place dans le monde, et il n*était déjà plus au pouvoir des eno^ereurs d'arrêter ses progrès. Tite-Antoûin écrivit aux Grecs en faveur des chrétiens : un illustre Grec, Pothin , vint prêcher le christianisme dans les Gaules , et couvrit des semences de la foi cette terre féconde.
Soixante années de sécurité avaient beaucoup accru la prospérité de Lyon, déjà si florissant ; la paix est la vie des villes de commerce. Reconnaissants de tout ce qu'Antonin avait fait pour le bonheur du monde et pour le leur en partictdier, les Lyonnais lui élevèrent , sur la rive droite de la Saône , un temple qui devint plus tard l'autel des Césars, lorsqu'il eut été dédié à Marc-Aurèle et à Lucius Vérus '. L'empereiu* tomba malade , et bientôt le danger qui le menaçait fut connu dans les provinces. C'est avec une vive affliction que Lyon apprit cette nouvelle : un de ses citoyens les plus distingués demanda solennellement aux dieux la conservation des jours d^Antonin , en instituant un
1 . — « Non eoim onquam aut propter uites celticas aut calores œgyplios opertum ooput babnit. » (Dion.)
« Spartiancs , Vita Hadriani.
3. — Le temple d'Antonin fut bâti sur remplacement qu'occupe actuellement l'église Saiot- Jean ; ses débris ont servi à la construction de la basilique.
sacrifice taurobolique dont un de nos monuments antiques le plus curieux a conservé jusqu'à nous la mémoire. Cet acte de piété fiit inutile; Antom'n mourut. C'est vers ce temps qu'une colonie de Grecs d'Antioche s'était établie à Lyon.
Philosophe sur le trône , mais philosophe pratique dont la conduite fiit toujours enharmonie avec les principes , Marc-Aurèle continua Antonin ; il régla les actions de toute sa vie d'après les lois de la morale la plus piire ; sa tempérance , son esprit d'équité , sa clémence inépuisable , lui méritèrent l'amour des peuples et la vénération de la postérité. Cependant le monde romain fut affligé de grandes calamités pendant ce règne ; il fut désolé par une inondation que suivit la famine , et par une des épidémies les plus meurtrières dont l'histoire ait conservé le souvenir : elle a été observée et décrite par Galien. A ces fléaux vint se joindre la guerre étrangère : de toutes les nations germaniques la plus redoutable, les Marcomans se révoltèrent. Marc-Aurèle se montra constamment à la hauteur de ces circonstances critiques, et retarda, par la sagesse de son administration, la chute d'un empire miné de toutes parts : heureux s'il n'avait eu Faustine pour femme, et surtout Conmiode pour fils! Marc- Aurèle avait prévu ce que serait son indigne successeur : « Je vois en lui, disait-il, Caligula , Néron et Domitien.» Conunode justifia cette prédiction par la foUe de sa conduite et par sa cruauté : le palais si respectable d' Antonin et de Marc-Aurèle devint le théâtre d'orgies dont le scandale n'avait pas eu d'exemple. Commode faisait sa société habituelle des gens les plus méprisables ; il ne rougit pas de paraître en public sous le double costume de consul et de gladiateur. Sa mort tragique remit en question le sort de l'empire ; elle devint le signal d'un bouleversement qui devait être fatal à la ville de Lyon.
Maîtres du pouvoir , les prétoriens le regardèrent comme leur propriété partici^ère et le mirent à l'encan ; ils offrirent l'empire à qui serait assez riche pour le payer. Pertinax voulut contenir ces soldats, il périt. Sûre de l'impunité, la garde prétorienne adjugea , après enchère, la puissance impériale à Didius Julianus : ce marché déshonorant excita l'indignation des généraux des armées; ils protestèrent contre l'élu des soldats privilégiés , en se faisant proclamer eux-mêmes empereurs. C'était la même pré-
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teation sans déguisement , et la même anarchie : Farmée s'arrogeait le droit de disposer de l'empire.
S VIII. Trois riyaux , Pescennius Niger , Albin et Sévère, se disputèrent la succession de Pertinax : l'Orient obéissait à Niger, Albin avait le gouvernement de la Grande-Bretagne , Sévère confmandait l'armée de Pannonie et gouvernait une province qui s*étendait jusqu'aux Mpes Juliennes *. D'autres chefs militaires, campés dans les Gaules ou sur les frontières de la Germanie , ne se trouvaient point assez forts pour élever des prétentions personnelles à l'empire, ils attendaient l'événement. Maîtresses de ritalie, les gardes prétoriennes n'avaient point assez de puissance pour la conserver au fantôme d'empereur qui les avait achetées, et ce n'était pas dans Rome que le sort du monde devait se décider.
La lutte s'engagea d'abord entre Pescennius Niger et Sévère : chacun des trois compétiteurs ne pouvait arriver à l'empire cjue par l'extermination de ses deux rivaux ; il n'y avait pas de partage possible : vaincre ou périr , telle était la situation pour tous. Sévère n'était point assez fort pour faire face en même temps à ses deux adversaires; résolu à combattre l'un , il fut assez habile pour obtenir l'équivoque neutralité de l'autre. Le rusé Africain proclama Albin César , le nomma consul , fit frapper des monnaies à son effigie , et le déclara son successeur. Vaincu sur les bords de l'HeUespont , puis une seconde fois à Issus , Pescennius fttt tué dans sa friite par les soldats de son ennemi. Toutes les provinces de l'Orient reconnurent le pouvoir de Sévère.
Albin crut le moment favorable pour saisir la pourpre. Sévère était à Viminiacum, ville considérable de la haute Mœsie, sur le Danube , à une grande distance de Rome. Les deux généraux n'avaient aucune confiance l'un dans l'autre et se haïssaient : si Albin n'était pas empereur , sa chute devenait certaine : débarrassé de Niger, Sévère ne voulait pas du César qu'il avait nommé, et n'avait plus de ménagements à garder envers un rival dont il redoutait les légions. Un terrible choc devint inévitable , et le
1. — Ginoo!! (E.), Tho dcctine and fail of llic roman empire , chapler V.
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monde romain attendit avec terreur le résultat de ce combat de géants. '
L'historien de ces temps malheureux , Dion , était à Rome et faisait partie du sénat; il a raconté les prodiges inouïs qui présa-
I. «—La bataille litrée par Albin k Sévère est racontée longuement par les bistorieSs de Lyon } c'est Dion qui a fourni les détails : ils sont très circonstanciés, et paraissent fort exacts. Quelques écrivains ont brodé ce texte ; leur imagination complaisante fait manœuvrer les deux armées comme s*ils avaient été témoins oculaires : ils disent les marches et les contremarches , et assignent sa position à chacune des divisions de l'un et de l'autre camp. Je crois devoir m'en tenir au texte de Dion , dont voici la version latine :
« Praelium vero Severi et Albini apud Lugdunum ita factum est. Erant ambobus militum CL millia , aderatque prssens uterque in bello , quippe de caplle certantes : etsi Sevems ante nulli praelio interfoerat. Albinus nobilitate et doctrina antecellebat : alter scieotîa rei militaris et peritia ducendi exercilus potior erat. Accidit autem priore pugoa t ut Albinus Lhpum vinceret , unum ex ducibus Severi , ac roultos e copiis ejus milites interficeret. Sed genus alterius pugn» varium fuit, varia item fortuna. Nam, quum primo sinistrum cornu Albini victum in munitionem castrorum profugisset, eosque insequuti Severiani simul in castra cum ipsis irruerent , caedes faoerent , et tentoria diriperent; eodem tempore ii milites Albioi qui dextrum cornu tenebant , quum baberent ante se cœcas fossas et foveas , quorum superficie! terra inspersa erat, ad cas usque progressi , jaculabantur eminus , neque longius progrediebantur , sed simulato timoré retrocedebant , ut hostes ad insequendum se peUicerent , id qnod evenit. Indignati enim Severiani qood illi impetum tam exigui temporis.fecissent , ac jam contemtim habeotes quod tam subito fugissent, ruere in ipsos cœperunt , campum , qui inter utramque aciem médius erat , percurri posse rati. Sed quum ad fossas venissent, cladem gravissimam.acceperunt : nam primi , fractis subito iis rébus, qu» fuerant in superficie posit» f in foveas incidunt ; qui proximi sont , super illos corroant > decidnntque iu foveas : casleri dnm retrocedunt 4 timons causa , propter subitam conversionem et ipsi irapingunt, et novissimum agmen conturbant , idque adeo in vallem profundam compellunt ; unde horum pariter et eorum , qui in foveas inciderant , magna caedes facta est- equoram viroromqne inter se mîxtomm. Prsdterea in hoc tumultu , qui inter vallem erant et fossas , sagittis telisque transfixi concidebant. Qaa re animad versa, Severus cum praetorianis cohorltbus ad opem eisfcrendam venit; tantumque abfuit , ut illos auxilio juvaret , ut eliam prœloriauos fere perderet. Ipse quidem Severus, amisso equo , in periculum venit ; sed ut vidit soos omoes fugere, stalim discissa ohlamyde districtoque gladio , in fugientes insiliit , ut vel, affecti pudore , reverlerentur, vel ipse una cum eis periret. Itaque mulli , Severum (ali babitu conspicati , substiterunl ac reversi sunt : qui, quum suis fugientlbus subito obvii occurrerent , mullos primum eorum, non aliter ac si Albiniani essent , concidunt ; post vero hostes , insequentes se in fngan conver* tunt 3 quos adorti ex obliquo équités , qui cum Laeto supervenerant , penilus rem confece« runt. Laetus quidem , quamdiu pugna œqualis fuerat, otiosus spectaverat certamen , sperans utrumque periturum sibique reliques utrinque milites imperium daturos. Sed posleaquam Sevenim jam superiorem esse cogoovit , tandem operam soam sociam contuUt , atque ita Severus Victoria potitus est.
«c In hoc praelio vires Romanorum valdealtritae sunt, quod utrinque innumerabiles ceciderint , ita ut victores magna ex parte banc calamitatem lamentarentur , dum campum totum hominibus equisqne mortuis plénum viderenté Pars etiam multis jacebat vulneribus concisa , mactatorum instar , multi , nullis acceptis vulneribus , acervo caelerorum cadaverum obniti erant : tum arma dispersa jacebanl, lantaque copia erat effusi saoguinis , ut in fluvios inciderct.
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gèrent la catastrophe dont les bords de la Saône devaient être incessamment témoins. Un jour une course de chars devait avoir lieu dans le Circpe, et Taffluence du peuple était extraordinaire. Tout-à-coup , cette multitude juscpe-là silencieuse et attentive fait entendre spontanément ces cris : « Vive RomeTimmortelle! « Serons-nous donc toujours en guerre ? Jusques à quand souf- « firirons-nous de ces divisions ? » Au même instant le ciel parut tout en feu du côté du Nord, Rome eut le pressentiment d'un événement extraordinaire.
Issu d'une famille illustre , doué de talents militaires distingués , enfin aimé pour l'agrément de son commerce et l'aménité de ses mœurs , Albin valait mieux que sa réputation. D faut bien qu'il ait eu de grands vices pour qu'on l'ait appelé le Gatilina de son siècle. Né sous un ciel brûlant , Sévère était impitoyable et cruel, du sang afiricain coulait dans ses veines ; il avait la férocité , la force et l'esprit de ruse des tigres de son pays. Plus habile général qu'Albin , il entendait très bien l'art de la guerre ; César n'eut pas une plus grande activité. Les deux armées ennemies étaient rivales comme leurs chefs; elles avaient à soutenir, l'une sa vieille renommée conquise en Bretagne et dans la Germanie, l'autre la gloire cju'elle venait d'acquérir en Orient, et l'orgueil de son triomphe sur Pescennius Niger. Celle d'Albin devait combattre sur un sol qui lui était connu ; elle avait pour elle la sympathie de la population gauloise, et se composait d'éléments homogènes. Recrutée en partie parmi les légions vaincues de Niger, celle de Sévère comptait beaucoup de soldats vaillants et habiles, mais très médiocrement attachés à la cause de leur général : l'une devait avoir pour elle l'appui moral et matériel d'une grande ville, et l'autre la capacité supérieure de son chef
Cependant Albin est entré dans la Gaule avec ses légions que recrutent avec empressement les peuples de cette terre de soldats,
Albîoua io domum quaradam ad Rhodanum confiigerat , quam ut sensit septam undique cubIodia teneri , mortem sibi conscmt. Hic ea oon referam quœ scripsit Sevcrus , sed ea quae fere constat esse fiacta. Severus enim , ut cadaver Albini Tidk , multum oculis suis , muUuin lingosiodalsit ; reliquum quidcin jussit abjici , caput autem misit Romam , palo praefiium. >•
(Cassii Dionu Cocceiaui Historiœ rotnanœ quœ supersunt , vol. II , lib. LXXV, 6. Hambnrgi, 1752, in-fol., p. 1260.)
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il marche sur Lyon ; cette ville se déclare pour sa cause , et lui ouvre ses portes ' . Pendant ce temps l'actif Sévère remonte le Danube et la Drave, traverse rapidement la Pannonie, la Norique et la Rhétie , atteint le Rhin auprès de Constance , suit la rive gauche de ce fleuve jusqu'à Baie , et débouche dans le pays des Ségusiens par Besançon et Châlon. Albin s'est porté à sa rencontre sur la rive droite de la Saône ; il livre bataille à son adversaire auprès de Tournus - , la perd , et se repUe précipitamment sur Lyon. La fortune lui est plus favorable sur un autre point : un de ses généraux remporte un avantage signalé sur Lupus, un des Ueuteiiants de Sévère ^. Enhardi par cette victoire , Albin sort une seconde fois de Lyon et se dispose à livrer une bataille qui sera décisive : Sévère a continué sa marche; ses légions ne sont séparées de la métropole des Gaules que par tme courte distance.
Cent cinquante mille hommes sont en présence sur un plateau de la rive droite de la Saône , en vue de Lyon ; les deux généraux ont bien assis leur camp : Albin couvre Lyon par son centre , les légions de la Germanie forment son aile gauche; à sa droite sont les légions de la Bretagne et ses plus valeureux soldats. Sévère est maître du cours de la Saône , ainsi que de la grande voie qui conduit au Rhin; son flanc gauche est protégé par la rivière , sa droite se déploie sur le plateau que le Mont- Cindre borne au nord ; il occupe le centre avec les cohortes prétoriennes, et, en cas d'échec, sa retraite est assurée. Les deux che& sont revêtus des insignes de la dignité impériale, et bien résolus à commettre leur vie et l'empire au sort de cette journée. Le champ de bataiUe est vaste et varié : à TEst la Saône , au Nord le groupe du Mont-Toux et du Mont- Verdun , au Midi Lyon et
1 . — Le village d'Albigoy parait avoir reçu son nom d'Âlbitius ; on y a vu longtemps une inscription en l'honneur de ce général : Menestrier la croit supposée. Le nom de Sévère se retrouve dans celui de Civrieux, Severiacum , village du plateau bressan; un autre village du même nom est situé sur l'Azerguc , a trois lieues de Lyon.
•2 — « Multis inlerim varie geslis in Gallia, primo apud Tinurtium contra Albinum felicissirac pugnavil Severus. »» (iEtius Spartianis , Histor, Ai/gust.; Severus, IL)
3. — On a placé, sans preuves suffisantes , le lieu de la défaite de Lupus h Montluel , Mous Lupelli,
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les hauteurs de Saint-Just , à l'Ouest le plateau de Graponne , et dans ce vaste espace des collines, des vallons, des marais , des bois , des ravins profonds. Le général qui saura faire un bon emploi du terrain aura de grands avantages sur son ennemi. Albin n*a point oublié les ruses de la guerre : ses légions de la Bretagne ont creusé , en avant du camp , des fosses et des tranchées que masquent des couches de claies , de broussailles et de terre ; leur ardeur est grande , et il y a parmi eux beaucoup de Lyonnais. Mais Sévère n'a pas une armée moins formidable ; à l'aile gauche sont les légions illyriennes, la cavalerie romaine est à l'aile droite ; Laetus et la cavalerie qu'il commande sont sur les derrières ; trois légions et six cents gardes composent la réserve , sous les ordres de Sévère dont le rapide regard embrasse tout le champ du combat.
Enfin, le signal est donné, et la bataille de Lyon a commencé. Albin attaque : son aile gauche est aux prises avec Taile droite de Sévère; elle plie et perd du terrain, mais l'aile droite est plus heureuse. Les archers gaulois lancent leurs javelots, et se retirent précipitamment : irrités par cette nuée de flèches dont les accable un ennemi qui fuit, les soldats de Sévère se précipitent en avant et la cavalerie les suit ; mais bientôt hommes et chevaux , arrivant sur le plancher perfide , tombent pêle-mêle dans les fosses qui gardent le front de bataille d'Albin ^ La seconde hgne est culbutée sur la première , et un désordre afireux enlève au soldat efirayé tout moyen de se défendre : les Gaulois tuent tout ce qui est tombé et tout ce qui se présente; une partie considérable de l'armée de Sévère s'abhne dans ces fatales tranchées. Sévère voit le danger , il accourt avec sa réserve pour le réparer : exhortations, menaces, prières, il emploie tout, mais sans succès, pour arrêter les fiiyards. C'est en vain qu'il les presse de retourner au combat; désespéré, il en tue plusieurs de sa main *. Cependant Albin poursuit son succès ; Sévère a un che-
1 . — « In hoc (umuitu , qui eranl inler vallem et fossas sagiuis telisque confossi concidobaiii. •• ( XiPHiLimrs (Joann.), E Dionc cxcerpls Historiée (grec el lai.). Excudehat FTeni-ic, Sieplianus, 1592, in-fol.)
2. — « Namque ubt jam in Galtiam Soveri copise perTcneranl , levés primo quaedam pugnae , quasiqae veliïares fueniol , donec poslremo apuJ Lugdunum , inagnam urbem atqiie
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val tué SOUS lui : un péril imminent menace sa vie ; il se voit obligé , pour échapper' à une mort certaine , d'ôter sa cotte de mailles et de se dépouiller du paludamentum , manteau de pourpre , emblème de sa dignité de général. Cependant quelques prétoriens se rallient, l'un d'eux donne son cheval à Sévère, un autre replace sur les épaules de son chef la pourpre impériale souillée de boue et de sang , et recommence le combat.
L'habileté de quelques chefs rétablit la fortune sur divers points du vaste champ de bataille. Arrêtée dans son élan par une résistance obstinée , l'aile gauche d'Albin s'étonne , hésite , cède enfin , et se replie dans un grand désordre jusqu'au camp. Jusque-là spectateur impassible et suspect de la lutte , le général de la cavalerie de Sévère , Laetus , voit fléchir les Gaulois , et il se précipite aussitôt au secours du vainqueur. Ses escadrons attaquent en flanc l'aile d'Albin , et leur impétuosité est si grande que rien ne leur résiste : tout le champ de bataille n'est bientôt qu'un théâtre de carnage. Versé à flots, le sang coule en longs ruisseaux jusqu'aux rives des fleuves. Albin , vaincu , ftdt sa retraite sur Lyon * ; poursuivi de près , il s'enferme dans une maison qu'environnent bientôt des soldats de l'armée victorieuse: un instant encore, et le malheureux général est prisonnier; pour échapper à ce danger, Albin se tue. Une victoire chèrement achetée, mais complète, livre l'empire du monde à son rival. ^
La joie de Sévère fiit égale au danger qu'il avait couru, et sa cruauté d'autant plus grande qu'aucune crainte ne la contenait: il contraignit son cheval à passer sur le cadavre de son ennemi ,
opulentam , praelium in manibus fuit. Nam cum le mœnibus (enuisset Albioi exercitos t efasit io pugnam Sevcriani magoa 8lragc édita ; ad urbem perveneruot , direptum mox ioceDsumque Lugdunum. Albino capul abscissum , periatumque ad Severum est. » (Hbromanus , Historiamm iibr. Ylll (lib. TU, 7, 15); ad cod. Venelum a se excassum recognovît Im. Bekkcraa. SeroUni, Beimert 1826, in-8®.)
1. — « Albinus fugit, et, ul mulli dicuot, se ipse pcrcussît , ut alîi , a servo sao percassus, semiviYus ad SeTerum deductus est. Unde confirmatuni est augurium, qtiod fuerat aote prsedictum. Muiti praslerea dicuDt , a milîlibus qui ejus nece a Severo gratiam requirebant. n (Capitolirds, in Âlbino, cap. ix). — « Deinde Albini corpore allato, peue seminecis caput abscindi jussit. » (Spartianus , cap. ii.)
2. — Cette bataille aurait eu lieu en 196 , selon Onuphre et Casaubon ; en 198, selon le pércPetau. Tillemonl et les meilleurs chronologisles la rapportent à Tannée 197.
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puis fit couper la tète d'Albin qu'il envoya à Rome ; sa barbarie ne respecta pas la femme et les enfants innocents du vaincu , il les fit massacrer. Son premier soin fiit de faire la recherche des lettres qu* Albin avait reçues pendant son séjour à Lyon ; elles devinrent des listes de proscription : tous les sénateurs de Rome qui avaient témoigné quelque sympathie pour la cause de son rival périrent égorgés par son ordre ' . Lyon qui avait si bien servi Albin , Lyon dont ce général avait fait sa place forte , ne pouvait être épargné.
Sévère traita cette ville sans pitié , il fit passer ses habitants au fil deVépée: femmes, enfants, vieillards, ceux qui demandaient grâce comme ceux qui avaient osé se défendre , périrent en grand nombre. Vengé de ce qui vivait. Sévère s'acharna sur les muraUles : après avoir mis Lyon au pillage et donné à ses soldats les biens des Lyonnais, il fit démoUr et raser la ville. Tous les moyens de destruction , le fer , 'la sape et la flammé furent employés pour l'anéantissement de la cité rebelle j Sévère fit un pâturage du sol qu'elle avait couvert 2, et ne respecta que le temple d^Auguste.
1. — « Denique, quum apud Lugdunum eumdem ( Albioum ) interfecissel , statim liUcras inquiri jossit , ita ut ioveoiret Tel ad quos ipse scripftisset , Tel qui ad eum rescripsisseut : omnesqoe illot quoram epistolas reperit , hostes judicari a seuatu fecil ; nec liis pepcrcil , sed et ipsos ioteremit , et bona eorum proscripsit atque in aBrarium pnblicum relulit. » (Ju- Liua Capitoliiics , Alhinus. Historias Augustas scriptores VI (édition vorion/m). Lvgdtmi- Batavorum, i^Qif io-S^ p. 400.)
2. —Une inscription fort curieuse se rapporte à la défaite d'Albin par Sérèrc; elle a été expliquée et commentée par Antoine Mongez dans un Mémoire lu, eu 1805; h la troisième classe de rinstitut (I). On la lit sur un autel carré de 1 mètre 631 mill. de haut , et de 86 centim. 62mill. de large, trouré sous le sol en 1780 dans la rue Sainte-Calberine, près de la place des Terreaux. Titus-FlaTius-Secundus Pbilippianus consacra cet autel pour rendre gr&ces aux dieux de la défaite d*Albiu et de la soumission du Lyonnais à Sévère. Philippianus exprime sa joie au sujet de la répression de la révolte j et élève un monument pour célébrer le retour de l'esprit de soumission et de paix : noNiB menti ac rbdvci fortvjdb reduidita et svscepta raovmaA. La mort d'Albin a eu lieu fau t97; Mongez pense cependant , d'après des conjectures assez plausibles , que l'iuscriplion a été gravée dans l'une des années 209, 210 et 211. Cette inscription parait être la seule du haut empire (Mongez écrivait en 1805) sur laquelle •oient inscrits trois augures. Les sigles G. I. {Clarissimus javenis) paraissaient ici pour la seconde fois ; enfin, Mongez présente comme très remarquable l'expression eoSiC mesti (au bon esprit).
(1) Mémoire sur une inscription trouvée & Lyon , cbives historiques et statistiques «lu département du gravée par Philippianus , en mémoire de la soumis- Rhône, tome II. p. Bl.) HoQ de eelte ville ft l'empereur Septimc-Sévére. (Ar-
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Des monuments authentiques de cette bataille sont parvenus jusqu'à nous ; on a trouvé dans les environs du champ de bataiUe des monnaies à l'effigie d'Albin , enfouies en grande quantité , des autels dédiés pour le salut de Sévère, et des inscriptions en l'honneur du vainqueur. Des armes qui appartenaient à cette époque , des débris de casques et des ossements encore reconnaissablés , ont été exhumés à peu de distance et paraissent avoir appartenu à quelques-uns des combattants. Grand nombre de familles lyonnaises cachèrent leurs trésors pour échapper à la confiscation , et le temps a mis à découvert quelques-unes de ces richesses, aujourd'hui l'ornement de nos musées, *
f . — On a découvert dans la DaupbÏDé, à Mejzieu, une graude quaulilé de monnaies d'Albin, qui avaienl probablement appartenu à Tun des 'fuyards. Un autel dédié par Pompeianut, tribun militaire , aux déesses Ausoniennes, pour le salut de Sévère et de ses fils , a supporté longtemps un bangar dans le domaine de Royes, près de Fontaines. L'inscription du village d'Albigny remerciait Jupiter d'une victoire remporlée par Albin sur Sévère ( ou plutôt sur Lupus). On a déterré, en 1780, sur la place des Terreaux , un autel dont 1* inscription rappelait la victoire de Sévère et la soumission de la ^Province lyonnaise ; nous venons d'en parier d'après Mongez. Des squelettes trouvés à Saint-Didier, avec des fragments de casques, de boucliers et d'armes romaines de la fm du deuxième siècle, out paru être ceux de soldats de Sévère ou d'Albin.
Mais aucune de ces découvertes n'a excité autant d'intérêt que celle d'un assortiment complet de bijoux d'une dame romaine , faite, en ISil, sur le pencbant de la colline de Fourvière, dans le clos de l'ancien couvent des Lazaristes , appartenant aujourd'bui aux Frères de la Doctrine cbrétienne. Ces religieux, en faisant creuser des fondations , ont découvert plusieurs murs d'origine romaine. Sur le parement oriental de l'une de ces murailles antiques on a trouvé une cavité dans laquelle étaient entassés les objets suivants : une paire de bracelets en or , formés d'une forte tige simulant une corde, et ornés d'une médaille à l'effigie <le Commode ; une autre paire de bracelets en or , composés d'une bande ondulée , et décorés d'une tète de Crispine en relief; une troisième paire de bracelets en or dont la tige représente une corde à deux brins , ayant un nœud pour ornement ; un seul bracelet en or , formé d'une tige cylindrique , dont chaque extrémité plus mince s'entortille autour de la iige principale -, deux bagues en or, l'une ornée de trois émeraudes , la deuxième portant l'inscription suivante gravée en creux : veneri et tvtel£ votvh...; quatre petits anneaux ou coulants d'or à lame mince sur laquelle est gravée une palme en creux ; trois paires de boucles d'oreilles en or , décorées de pierres fines ; un collier en or , orné de cylindres renflés en lapis-lazuli ; un autre collier orné de saphirs ; un collier composé de petites boules éparses en or ; deux colliers en améthystes montés sur or ; cinq à six rangs de petites chaînettes en or et pierres fines formant un réseau ; enfin, une foule de débris en or et en pierres fines déj^ndaut de ces bijoux, ou ayant appartenu à d'autres parures. On a recueilli, avec ces bijoux, plusieurs centaines de médailles en argent , depuis le régne de Vespasien jusqu'à celui de Sévère ; plus , deux médailles de Néron et un quinaire de Commode, en or.
H. Comarmond pense que les bijoux qui composaient cet ccrin ont été faits pendant le règne de Commode , et enfouis sous celui de Sévère. (Comarmomd i^^*) , Description de l'écrip d'une dame romaine, trouvé à Lyon en 1841. Lyon , 1844, in-4*^, fig,)
Lyon s'était relevé, florissant et plein de vigueur, de Tincendie qui l'avait renversé cent années auparavant : peu d'années lui avaient suflB, sous un gouvernement bienveillant et fort, pour rebâtir ses maisons détruites ; mais il n'en fut pas de même cette fois, et les traces profondes de la barbarie de Sévère subsistèrent pendant plusieurs siècles. Déshérité de la bienveillance de l'empereur , et d'ailleurs complètement ruiné , Lyon , à la fin du deuxième siècle, cessa d'être la métropole des Gaules. Il n'était pas au pouvoir des hommes de faire, pour toujours, un désert d'un emplacement que sa position , au confluent de deux fleuves , appelait à être une ville. Que leurs matériaux fussent du bois , de la terre séchée au soleil ou de la pierre , les maisons de Lyon devaient nécessairement renaître , et c'est ce qui eut lieu en eflèt. Mais la vUle magnifique disparut pour un long âge; ses marbres, 3es portiques , ses palais ne furent point relevés , et le chaume remplaça ses toits splendides. Rayé , en quelque sorte, de la carte politique sous des empereurs éphémères qui avaient bien autre chose à faire que de s'occuper des provinces, Lyon, .cependant, entra aussitôt dans une autre carrière d'illustration, et devint plus célèbre par la puissance morale du christianisme qu'il ne l'avait été sous les empereurs par la magnificence de ses édifices. *
1 — La bataille de Lyoo , eolre les armées d'Albio et de Sévère , a été le sujet de vives coolroverses ; il y a eu plusieurs opinions sur le lieu précis qu'occupa le champ de bataille.
Paradin et M. l'abbé Jolibois , dont j*ai adopté l'opinion après un mûr examen , veulent qu'elle ait été donnée aux portes mêmes de Lyon , et non loin de Sainl-Just. Rubys la place daos la plaine de Saint-Fonds; Sainl<-\ubin la transporte aux environs de Tournus, et confond, comme a fait le père Chifflet, deux batailles successives. Menestrier, et après lui tous les iiistoriens de Ljon , mettent les deux armées aux prises au nord de Ljon , à^peu de distance de cette ville, sur le plateau bressan qui sépare les deux fleuves et non loin du lieu où fut bAti Trévoux.
Mais ce plateau a une superficie de plusieurs myriamètres ; dans quel lieu la bataille fut-elle livrée ? est-ce au-dessus de Trévoux , dans la plaine de Garnerans ( c'est fopinion la plus générale) ? est-ce à Mont-Tribloud, ou dans la plaine de Koyes? Un passage de Dion, commenté par Ozanam , parait résoudre la difûculté : « Le sang , dit Tbistorien , coula jusqu'aux fleures. » II faut donc que la bataille ait été donnée entre le fleuve et la rivière, et sur un point où la distance du Rhône à la Saône était peu considérable. Impossible d'admettre cette circonstance remarquable, si la mêlée a eu lieu dans la plaine de Garnerans ; il y a deux kilomètres de ce point à la Saône , et le Rhône en est éloigné de deux myriamèlres. Il faut donc absolument , selon Ozanam, que la bataille ait eu lieu dans cette vallée qui descend à l'ouest vers la Saône , depuis le viUage de Satbonay jusqu'au village de Fontaines d'une part , et d'autre part , à l'est , vers le Rhône , au-delà du ch&teau de la Pape : aucune autre vallée n'a
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Mais , avant d'étudier cette forme si nouvelle et si majestueuse de la viUe détruite , il faut prendre congé de la société romaine
cesaboutissauts. Od peut dés-Ion comprendre que le sang ail pu couler jusqu'aux deux fleuTes, qui soDt très Toisins, Les deux armées étaient considérables , cent cinquante mille hommes se trouvaient aux prises ; le texte de Dion est formel : une si grande multitude a dà nécessairement occuper un espace de terrain considérable. Un seul cboc ne décida pas du sort de la bataille ; il y eut plusieurs engagements , et les manœuvres militaires transportèrent plusieurs fois la mêlée d'un point sur un autre.
Mais, avant de rechercher sur quel point du plateau bressan les deux armées se sont heurtées , il eût été judicieux d'examiner si la bataille n'avait pas été livrée sur l'autre rive de U Sa6ne, sur la droite et non sur la gauche de cette rivière. Dion ne donne aucune indication précise , il parle du sang qui a coulé dans les Qeuves : « Ttntaque copia erat effnsi sangvinis, ut influvios iucideret, » Mais il ne nomme ni le Rh6ne ni la Saône, et il ne dit pas « entre les deux fleuves. » Son témoignage ne saurait donc être cité comme décisif en faveur du plateau bressan. « Pamo apud Tinurtium contra AUnnum felicissime pugnavit Severus, » a dit Spartien. Tinurtium est le nom latin de Toumus , et non celui de Trévoux qui ne fut b&ti que neuf siècles plus tard. C'est auprès de Tinurtium , c'est-à-dire de Toumus, qu'une première bataille eut lieu entre les deux compétiteurs. M. Jolibois prouve fort bien que l'erreur est venue du père CbifQet, qui des deux batailles n'en a fait qu'une , et qui, ne pouvant raisonnablement la placer à Toumus , a fait de Tinurtium la ville de Trivurtium, ou de Trévoux.
Ni Spartien , ni Dion , ni Hérodien , ni Xiphilin, ni Julius CapiloUnus, ne désignent le plateau bressan pour le champ de bataille ; il faut donc examiner les localités et la marche obligée des deux armées. Lyon, au deuxième siècle , était bâti sur la rive droite de la Saône, au sommet des colUnes de Saînl-Just et de Fonrvière ; aucun pont ne faisait communiquer alors la ville romaine avec les habitations éparses au-devant de la colline de Saint-Sébastien. Le plateau bressan est sur la rive gauche. Après avoir fra'nclii le pays des Nantuales , Sévère se dirigea à l'Ouest et rencontra Albin pour b première fois à Tournus , sur la rive droite. Ni l'un ni l'autre n'avait le moindre motif pour traverser la rivière et s'établir sur sa rive gauche : Albin , comme le dit fort bien M. Jolibois, n'aurait pu sans imprudence laisser la rivière derrière lui et s'acculer entre le Rhône et la Saône , sans aucun pont qui pôt assurer sa retraite. Sévère , qui était positivement sur la rive droite , n'avait nul besoin de passer sur la rive gauche pour attaquer Lyon par ce côté t il est donc certain que la bStaille eut lieu presque aux portes de cette ville. Rien n'est plus simple dès-lors que la marche des deux armées. Albin occupait Lyon sur le plateau de Fourrière ; il en sort en se dirigeant au Nord par les hauteurs de Saint- Just, et rencontre aussitôt Sévère qui marche du Nord au Midi. Aucun des deux chefs n'a une raison quelconque pour passer la ririère et pour décrire un arc de cercle sur le plateau bressan : son chemin le plus court , c'est la rive droite. Reste celte particularité grave, mentionnée par Dion et Xiphilin, du sang versé en si grande abondance qu'il va teindre les eaux des fleuves. M. Jolibois voit, dans ces eaux , celles des deux ruisseaux qui se jettent dans la Saône près du faubourg de Vaise , venant, l'un d'EcuUy et de Dardilly , l'autre de Saint-Didier-au-Mont-d'Or. Ce n'est pas traduire fidèlement le mot fluvios, un fleuve n'est pas un misseau , et il y aurait bien d'autres observations h foire, il est bien difficile , dans toutes les hypothèses , que le sang des combattants ait pu couler , littéralement, jusqu'à ces ruisseaux ou jusqu'à l'un ou l'autre des deux fleuves, à moins d'admettre qu'il y ait eu plusieurs mêlées des combattants, les principales sur le plateau , et d'autres dans la plaine sur le bord des fleuves. Cette opinion me parait très vraisemblable. Les deux armées occupaient au moins sept ou huit kilomètres de surface , et il y a eu nécessairement des engagements sur des
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en passant en reyue la marche de la civilisation, chez les Lyonnais, depuis Auguste jusqu'à la fin du règne de Tibère.
points divers : on ne saurait en douter lorsqu'on étudie quelques-unes des grandes batailles de Napoléon. Les manœuvres de cent cinquante mille hommes embrassent huit ou dix kilomètres de rajOD, et quelquefois bien davantage. J'ai donné, comme la plus probable, l'opinion que la défaite d'Albin a eu lien en avant de Saint4ust , sur le plateau ; mais ce n'est qu'une conjectore très vraisemblable , il n'y a pas certitude absolue. Le seul fait bien démontré, c'est que la bataille eut lieu à très peu de distance des portes de Lyon.
On peal consulter, sur U bataille de Lyon :
Ecrhxiins originmux : Diob, lib. LXXY ; Spiirnuif Historia ÀttgUsia , Severas , X; HiioDiiiit Hist., lib. m f p. 525; Xiramit Abrégé de l'bist. rom.; et Jdlivs CArrroLiict, lib. IX.
Bcrtvains modernes : Oiauam , Arehires historiqnes du département du Rbdne, tome II , p. 107.
BoiBu OB PABroMDRT {J.). Rceberchei kistoriqœs tor l'emplMemeiit où l'est livrée U bataille entre Albin et Sévère, l'an 197. Revue du Lyonnais, tome VIII, p. 433.
Pic. Atbénée littéraire , in-S>, 4* livrais.
L'abbé Joluois, curé de Trévoux. Dissertation sur rhistoire ancienne du pays des Dombes. Appendice sur le lien de la bataille entre Sévère et Albin. Revue du Lyonnais (1846), tome XXIII, p. 111.
Quant aux historiens de Lyon , ils ont suivi le P. Menestrier sans dtseussion critique des faits.
PENDANT LES DEUX PREMIERS SIÈCLES
S I. Trtvtax publies. A. Voies romaines d'Agrippa. B. Palsis impérial, ihéilre, amphithéâtre, Torun, oaumachie , égouts , etc. G. Aqueducs. D. Beaux-arts , art du dessin, mosaïques, sculpture, ciselure, urehiteclure. E. Tombeaux , inhumations , inscriptions tumulaires. F. Enceinte de la ville , moyens de défeose. — S 3. Industrie , genres de commerce florissant à Lyon , corporations d'ouvriers, condition des classes laborieuses.— % 3. Etat des sciences et des lettres. — ^ 4. De la religion chez les Lyonnais pendant les deux premiers siècles; fin du dmidisme. Culte de Mercure, d'Apollon, de Mars, de Jupiter, de Nithra , etc. Maires Augnstiv et Aufaniœ. SocriBces tauroboliques.
La marche de la civilisation à Lyon , pendant les deux premiers siècles de Vère chrétienne , demande la plus grande attention sous le rapport, soit des œuvres qui la révèlent, soit de ses résultats définitifs. Son étude est celle d'une société prospère que frappent de grandes catastrophes , et qui se relève transformée en une société nouvelle. Au point de vue de Fart, cette civiUsation s'est manifestée par quelques-uns des monuments les plus admirables que le patient génie de Rome ait exécutés; au point de vue de l'économie politique , elle s'est montrée presque aussi grande, dans le développement industriel et commercial de la famille lyonnaise encore au berceau. Soit qu'on la considère dans les hommes , soit qu'on l'examine dans les oeuvres de l'architec-
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ture ou de la sculpture , on est frappé de ses progrès. Quand la conquête soumit la Gaule à la domination romaine , elle éleva un peuple à demi-barbare au rang des nations les plus civilisées, et fat admirablement servie par Faptitude des Lyonnais. Cette agglomération de Gaulois indigènes, de colons romains, d'ÂUobroges et d'étrangers , se fondit en unité parfaitement homogène , malgré la diversité de ses éléments primitiife.
Tous les monuments d'architecture, tous les travaux publics que ce chapitre va passer en revue n'ont pas été exécutés à la même époque ; bien qu'ils appartiennent tous à l'ère gaUo-romaine, ils n'ont pas tous le même style et le même mérite. Les uns annoncent une période dans laquelle l'art avait atteint un haut degré de perfection; les autres sont empreints des signes de sa décadence. La naissance de Lugdunum a correspondu de près à l'âge de déchn de la civilisation; et quand la famille lyonnaise atteignait l'âge adulte , Tunivers romain , s'afiaissant sous son propre poids , était parvenu à l'époque de la décrépitude. Nos pères ont apparu pendant une période de transition; ils devaient assister à la chute de l'ancien monde et à la naissance de la société moderne* Cette considération capitale , trop négligée par nos historiens, présidera à l'appréciation que va présenter ce chapitre de la marche de la civilisation, à Lyon, pendant les deux premiers siècles.
S L TRAVAUX puRLics. — A. VOIES ROMAINES. Lugduuum avalt à peine un demi-siècle d'existence , et déjà cette ville avait pris rang parmi les plus commerçantes et les plus belles. On a vu combien les travaux pubhcs avaient été poussés avec activité dans son enceinte; aucun ne mérite - davantage l'attention que les routes célèbres connues sous le nom de voies d' Agrippa.
Parmi tous les noms que l'antiquité a transmis à la vénération de la postérité , celui d' Agrippa brille d'un éclat particulier. Capitaine habile , versé dans la connaissance des arts , dévoué sans ostentation à son prince et à son pays, administrateur d'une haute capacité, ce grand homme réunissait toutes les qualités civiles et militaires. L'histoire, qui l'a loué beaucoup , ne lui ï^roche aucun défaut : né dans une condition obscure , Agrippa s'éleva par son mérite aux plus hauts emplois. Octave , qui connaissait tout ce qu'il valait , lui donna pour femme sa fille Julie ,
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veuve de Marcellus , et le considéra toujours non comme un serviteur , mais comme son égal. *
Agrippa vint plusieurs fois à Lugdunum. U y fut appelé , Fan de Rome 734 , par la nécessité de contenir les Allemands dans leurs limites. Ce peuple barbare avait fait irruption danft une province de Tempire ; Farmée romaine le contraignit à repasser le Rhin. C'est à cette époque , selon les témoignages les plus dignes de foi, qu'Agrippa commença l'exécution de ces quatre grandes voies romaines dont Lyon était le point de départ , travail qui n'eut d'égal à son importance que l'immensité de ses difficultés. Jamais le génie du peuple romain n'avait entrepris d'oeuvre aussi colossale : ce qui étonne dans la construction de ces routes , c'est moins encore leur étendue que leur inébranlable solidité. Les travaux publics qu'exécutaient les Romains devaient, comme leur gloire, parvenir à la postérité la plus reculée. ^
Attaquées par le temps et par la main des hommes , les voies d' Agrippa ont péri cependant dans le naufrage du monde civihsé, sous les flots débordés des barbares : il n'en est resté que quelques tronçons enfouis dans les terres aux environs de Lyon , et la description sommaire que Strabon en a faite ^. Interrogés avec
1. — n Agrippa... omnibus in rébus Caesari clemenlium , gloriosarum et utilium actionum aoclor adjulorque. >• (Dion . lib. LUI.)
2.-— Agrippa avait fait dresser avec exactitude uoe carte générale de l'empire ronaio -, elle indiquait avec précision les nations , les colonies , la situation des villes et des ports , et le relèvement des côtes : il est fi^cheux qu'un si beau travail ait été perdu. 11 a du moins servi beaucoup à Pfine le Naturaliste , qui s'exprime en ces termes : « Agrippam quidem in lanta « viri diligontia , praîterque in hoc opère cura , euro orbem terrarum urbi spectandam propo- « siturus esset , errasse quis credat , et cum eo divum Augustum ? Is naroque cômplexam « eam porticum ex destinatione et commentariis M. Agrippas a sorore ejus inchoatam peregit. *• ( C. Plinii Secundi lib. III , cap. ii.)
3. — Ce passage de Strabon a beaucoup d'importance pour notre histoire, et doit être reproduit en entier. « Porro autem montanorum ex Italia in Galliam uUeriorem et septen- Irionalem trajecluum qui per Salassos est Lugdunum ducit : est autem duplex , alter curribas etiam pervius itinere longiore per Centrones; alter per Pceninas fauces brevior , sed idem declivis et angustus. Lugdunum in medio Gallix situm est instar arcis, quum ob fluminum confluentes, tnm quod omnibus partibus est propinquum. Itaque etiam Agrippa hincvias apemit, unam per Cemmenos montes in Aquitaniam et ad Santones usque , alteram ad Rhenum , ^ tiam ad Oceanum per Bellovacos et Ambianos , quartam in Narbonensem Galliam et ad littus Blassiliense. Potest etiam ad sinistram relinquens aliquis Lugdunum et super jacentem regionem în ipso Pœniuo juge diverlcre Rhodano trajecto, nul lacu Lcroano, cl per Helveliorum
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attention, ces débris ont révélé la puissance de l'art romain dans Fexécution des travaux publics, et c'est en les décomposant quW a pu apprécier toute la grandeur de l'œuvre. Ils résistent au pieu, au ciseau , au choc des instruments les plus durs , et cèdent à peine à la poudre ; dix-huit siècles ont pesé sur eux sans les détruire.
De ces quatre voies, l'une conduisait aux Pyrénées par les Cévennes , l'Auvergne , l'Aquitaine et la Guyenne ; l'autre se dirigeait vers le Rhin ; la troisième allait à l'Océan par le Beauvoisis et la Picardie , et la quatrième conduisait à Marseille par la Gaule Narbonnaise. Ces quatre grands chemins appartenaient à ces routes de première classe que les anciens historiens appelaient viœ pU" blicœ, consnlares, prœtoriœ ou militares; ils étaient coupés par une multitude de routes secondaires (compendii)^ qui correspondaient à celles qu'on nomme aujourd'hui routes départementales et chemins vicinaux * . Ainsi , les voies d' Agrippa s'étendaient de
plana , superato deluDC monte Jura , ad SequanoB , indeqae ad Liogonet penrenire ; hinc Bmum est ad Rhenumct ad Oceanum. » (Stbabonis Geogr. , Ub. IV, in-fol., p. 318.)
Ainsi Slrabon Tait connaître avec une grande exactitude les quatre yoies d'Agrippa , il indique leur direction , et montre Lugdunum placé au centre de ces roules fréquentées , dont on saurait bien peu de chose aujourd'hui , si les ouvrages du grand géographe de l'antiquité n'étaient panrenus jusque nous.
1. — Les anciens ne nous ont pas laissé de cartes géographiques , à l'exception de celle qui porte le nom de Conrad Peutinger , et dont l'authenticité est admise. Faite vraisemblablement d'après une carte du temps de Théodose , elle est écrite en lettres lombardes , et se compose de peaux assemblées de manière h former un ruban d'environ sept mètres de Ion gueur sur trente centimètres de largeur. Conrad Peutinger^ d'Augsbourg, mort en 1547, en a été le premier possesseur connu , mais elle avait nécessairement appartenu à d'autres maîtres. Cette carte a été publiée. Une des éditions les plus estimées est celle-ci :
PicniMft {Conrad). Peatingeriaiu Tabula iiincraria qiin in Aogaata bibliolbeea Vindobonenai nanc servator. Vindobonœ , Trattner, gr. ia-fol.
Cette carte routière indique les distances de Lugdunum aux villes voisines; on trouve quelques renseignements du môme genre dans l'Itinéraire d'Antonin.
Aaroiiiot {ÀugusUts). Yetera Romanomm Itineraria , sive Aatoniai Augoali lUaerarium , eum inlegris Joa. Simien, H. Saritn et And. Seholtl notis...; emrante Petr. Weaselingins , qui et auaa addidit adnotaiionea. Amsteiodamit 173tt, in- 4**.
On consultera utilement, sur les voies romaines, l'Itinéraire de Rutilius et surtout l'excellent ouvrage de Nicolas Bergier.
C'est en étudiant avec sagacité la carte de Peutinger et riOnéraire d'Antonin que Bl. d Aigiieperse est parvenu à déterminer l'emplacement d'une petite ville voisine de Lugdunum
la Méditerranée à TOcéan , et des Pyrénées au Rhin. Il est impossible de désigner aujourd'hui la partie précise de Lugdunum de laquelle partaient ces grands chemins ; mais on sait qu'aux approches de la viUe ils étaient bordés , selon la coutume de l'époque, par des tombeaux, et ornés d'élégantes villas. L'entrée de Lyon par la voie narbonnaise était de l'aspect le plus saisissant; elle montrait au confluent du Rhône et de la Saône le grand autel d'Auguste, et Lugdunum, alors jeune et brillant, déployé en éventail sur le plateau de la colline de Fourvicre. Les progrès de la civiUsation n'ont pas ajouté beaucoup à l'art de la confection et de la bonne tenue des voies de conamunication par terre. On trouvait de distance en distance, sur les voies lyonnaises d'Agrippa, des relais (muladones) bien pourvus de chevaux de poste que conduisaient, comme de nos jours, des postillons appelés alors veredarii. Le voyageur fatigué y rencontrait des hôtelleries désignées , dans les écrits des anciens , par les noms de diversoriUy cauponm, tabernœ diversoriœy tenues par des aubergistes qui étaient déjà, au temps d'Horace, ce qu'ils sont aujourd'hui. Il y avait, aux portes de Lugdunum et des viUes principales, des préposés qui examinaient et visaient les passeports. Des pierres posées sur les bords des voies d' Agrippa offraient aux voyageurs une élévation commode pour monter à cheval , tandis que de mille pas en mille pas des colonnes indiquaient la distance de Lugdunum aux villes voisines '. On ne fit usage que du mille romain * dans les Gaules pendant les deux premiers siècles de l'ère chrétienne ; mais , à partir du troisième siècle, la lieue gauloise ou lyonnaise de quinze cents pas romains fut généralement adoplée ^. On voyait encore, dans le long par-
ct fort ancienne. Il a démontré que le Lunna de l'antiquité , placé h distance égale de Lugdunum et de Matisco ^ n'était autre que Belleville.
D*AiaoivBtsi {J.'A.'B.). Hecherebes sur l'emplacement de Luniiii et sur doux Toies romaines traversant la partie nord du département dn Rh6ae. Lyon, Barret, 4844, grand in-8*.
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cours des voies d'Agrippa, des tours roudes ou carrées qui indiquaient les délimitations territoriales.
Que de difl&cultés eurent à vaincre les ingénieurs romains pour construire ces routes, et combien l'imperfection de quelques-uns des moyens d'exécution dont ils disposaient ajoute au mérite de leurs travaux ! Ils n'avaient ni la poudre ni la vapeur, et cependant aucun des peuples modernes n'a terminé de plus grandes choses avec des pierres et de la chaux. Dans l'immense trajet de leurs routes, de FOcéan à la Méditerranée, et du Rhin à l'Océan , combien de vallées et de fondrières à combler, de marais à traverser , de collines à niveler et de hautes montagnes à franchir ! Que d'accidents de terrain à combattre ! ici un sol de sable sans consistance, là des rqches granitiques, autre part des forêts, et presque à chaque pas des ponts ou des contre-forts à établir.
D'autres obstacles tenaient à la manière même dont leurs routes étaient construites : il fallait aux ingénieurs romains une grande quantité de matériaux, que le pays ne leur présentait pas toujours. Voici en peu de mots comment les ouvriers d' Agrippa bâtissaient ces chemins : ils traçaient deux sillons parallèles et enlevaient le terrain meuble entre les deux lignes, jusqu'à ce qu'ils eussent rencontré un sol résistant et compacte ; puis ils le rendaient plus ferme en le battant avec des pilons ferrés , et comblaient l'excavation au moyen de quatre lits ou couches solides. La plus profonde était composée de pierres ou de moellons plus ou moins volumineux, posés tantôt à plat dans du mortier, tantôt rangés les uns à côté des autres. La seconde couche était formée de petits cailloux concassés, sur lesquels passait à plusieurs reprises un très lourd cylindre. Un mélange de chaux, de craie , de briques ou de fragments de tuiles brisées, de terre meuble et de chaux , constituait la troisième couche; enfin tous les matériaux divers, et pris bientôt ensemble en masse dure comme du granité , étaient recouverts à la surface de pierres plates taillées en polygones ou simplement équarries '. Il y avait une couche de gravier sur l'un et
1. — Bergier (IVicoIas), Histoire des grands chemins de l'empire romain. BruseVes, 1728, in-4®, lome l"'.
Batissier (Louis), Eléments d*arcbéoIogie nationale. Paris, 184 f, in-12 , p. 209.
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l'autre côté de la route dont le centre était bombé, pour faciliter l'écoulement des eaux. Si les grands chemins romains n'avaient pas la largeur des nôtres , ils étaient infiniment plus solides et demandaient moins souvent à être réparés. On a vu longtemps à Lyon , au-dessus de la porte St-George , un tronçon de la voie narbonnaise qui serpentait sur le flanc de la colline et se dirigeait vers le Rhône.
Avec quels bras et quels trésors Agrippa fit-il construire les quatre voies qui ont porté son nom ? Si le travail était immense, les Romains disposaient de l'or du monde connu ; ils avaient le bon esprit d'employer en temps de paix leurs soldats aux travaux publics ; enfin y toutes les populations alliées ou conquises obéissaient à leurs ordres : on peut faire beaucoup avec de telles ressources. Agrippa trouva dans les Gaulois de Lugdunum des ouvriers habiles et forts ; ses légions prirent une grande part aux travaux. Une pierre tumulaire a conservé l'épitaphe d'un soldat de la troisième cohorte, dont l'emploi consistait à contrôler la dépense : cet homme payait les ouvriers et tenait note de ce qui était dû , ainsi que de ce qui avait été payé. C'est avec l'or nonseulement des Gaulois de Lugdunum , mais encore de tout l'empire , qu'Agrippa pourvut à la dépense ; il nomma parmi les familles riches des inspecteurs des routes {curatores marum\ dont l'emploi était considéré comme très important. A Rome, d'opulents sénateurs étaient commis au soin de la voie publique, dont l'entretien, dans de certaines limites, demeurait à leurs frais. Les empereurs veillaient avec la plus grande attention au bon état des routes, et consacraient à cette dépense une grande partie des deniers publics. Us connaissaient toute l'importance de ces voies de communication au travers de leur immense empire, soit pour établir des relations internationales entre tant de peuples divers , soit pour conduire leurs armées sur tous les points que menaçait l'ennemi.
Les Lyonnais recueillirent d'amples bénéfices de l'étabhssement des voies d'Agrippa ; leur ville était devenue une seconde Rome: ils se trouvaient placés au centre d'une partie considérable de l'empire, et voyaient passer dans leurs murs tout le commerce du Nord au Midi. Reconnaissants, comme ils devaient l'être, pour des bienfaits si grands, nos pères prodiguèrent les témoignages
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de leur vénération au prince dont la faveur était si profitable à Lugdunum. Ils éle?èrent des statues à Auguste ; ils firent plus : Auguste devint pour eux un dieu qui eut son temple , ses autels, et des prêtre» choisis parmi Télite de la population gauloise.
B. THÉÂTRE, AMPHITHÉÂTRE, FORUM DE TRAJAN , PALAIS IMPÉRIAL
MAISONS PARTICULIÈRES. M ais Ics voics Tomaiues n'étaient pas les seuls monuments dont Fempereur et son gendre décorèrent Lugduuum : cette ville avait encore des palais, un théâtre , des bains publics , une naumachie , de grandes citernes , constructions splendides dont il reste à peine quelques débris.
On a confondu souvent les ruines de Fanciea théâtre avec celles d'un amplùthéâtre : ces monuments n'avaient cependant pas la même destination. C'est dans l'amphithéâtre qu'avaient lieu les combats de gladiateurs, et c'est sur le théâtre que se donnaient les représentations scéniques. Les ruines qu'on a trouvées dans l'ancien clos des Minimes sont évidemment celles d'un théâtre : l'hémicycle avait soixante-un mètres de longueur et soixantedouze mètres de circonférence. Il était placé à peu de distance du palais impérial; Menestrier en a figuré le plan, mais ne Fa point décrit La figure que Spon a donnée de ce monument est fort confuse. MiUin a parlé de firagments de portiques qui subsistent encore : ces débris étaient beaucoup plus considérables ; mais , au grand désespoir d'Oberlin, les anciens religieux les ont employés à diverses constructions. Aujourd'hui le lierre revêt la paroi de la muraille elliptique; toutefois on distingue encore des firagments de voûtes et d'escaliers, ainsi que Femplacement des gradins qui étaient vraisemblablement en bois. ^
1. — ArUad a yu dans le sol du ihéàlre des Minimes des débris de marbres précieux et det teMéref d^hroire ou billets de spectacle , numérotés et sculptés de manière à indiquer des jeu seéuiques; c'est auprès de ces mêmes vestiges qu'il a découvert le taurobole de Commode. Des touilles faites dans le même lieu montrèrent des massifs de gradins , des escaliers latéraux, et les traces d'une colonnade recouverte que M. Chenavard , professeur i l'Ecole des beaux-arts , compare à celle du théâtre de Taormina en Sicile. M. Chenavard a donné le plan restauré de ce monument. La scène était fixe, et disposée de telle sorte qu'on pouvait voir, à travers les décors, des Qottilles passer sur la Saône. L'emplacement général de ce vaste édifice s'aperçoit encore dans le mouvement de la colline demi-cnrculaire qui forme les propriétés de M. Donat, de M. Rival et de Mad. Harduel. On a trouvé chez cette dame , en minant un terrain dans la partie qui regarde le midi , un pavé de mosaïque grossière, des morceaux de marbre , des fragments de vases sigillés , et quantité de débris de conslraclions romaines. {Lyon souteirain , p. 9.)
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Les Romains avaient construit sur divers points de la colline deFourvièrede vastes et solides citernes, dont quelques-^ines ont été retrouvées dans un parfait état de conservation ; c'est sur la foi d'apparences sans réalité qu'on a dit que l'une -d'elles contenait du vin. *
Une naumachie existait sur remplacement de la partie supérieure du Jardin-des-Plantes : des fouilles trop tôt interrompues la mirent presque entièrement à découvert de 1818 à 1822. Il y avait un remblai de cinq mètres au-dessus de cette arène de forme elliptique , dont le grand axe était d'environ quarante mètres , et le petit axe de vingt. 2
Lugdunum posséda successivement deux palais impériaux, bâtis, le plus ancien , sur le plateau de Fourvière , et l'autre sur l'emplacement de l'Antiquaille. Le palais impérial de Fourvière était orné de portiques, de statues et de jardins magnifiques : tout le luxe des maîtres du monde se retrouvait dans cet édifice, dont il n'est resté que quelques fragments de murs construits pour soutenir les terrains. On ne le releva pas de ses ruines; Lyon, it la fin du deuxième siècle, avait perdu la bienveillance impériale, et dut s'estimer heureux de conserver d'autres monuments qui lui étaient plus utiles qu'un palais abandonné. '
1 . <» La couleur rougeÂtre du ciment qui revêt la paroi intérieure do l*uoe de ces citernes, a fait croire qu'elle servait à conserver du vin : fondée sur de vagues conjectures , cette opinion n'a pas résisté à l'examen. M. Mongez a fait analyser des fragments de ce ciment rouge par d'Arcct , qui n'y a pas trouvé an atome de tartrite de potasse. D'autres considérations éloignent la supposition qu'on ait jamais renfermé du vin dans cet immeose réservoir.
Monc». Mémoire tnr nni; citeroe antique d« Tancien cooTenl de l'Aniiquaille,' à Ljon « appelée Coiuerve de vin (1809). {Mss. de P Académie.)
2. — L*existence d'une naumachie a été démontrée par les fouilles que l'administration municipale fit entreprendre en 1818; Artaud a reconnu la bouche d'un canal qui traversait le jardin de l'Oratoire, et amenait les eaux dans le bassin. A sept mètres environ plus bas , dans ce même réservoir, sur le sol garni de deux rangs de carreaux , le savant antiquaire a remarqué , du Nord à l*Est , un canal plus petit qui avait dû recevoir jadis toutes les sources des environs de la Croix-Rousse , et un émissoire formant un troisième canal qui se rendait sans doute dans celui des Terreaux. Ces fouilles mirent au jour grand nombre de médailles , et surtout des inscriptions relatives aux députés gaulois qui avaient leurs places désignées dans cet amphithéâtre I dont le pourtour était vraisemblablement voî^é. (Lyon sotUerraùt, p. 79.)
5. — Adamoli pensait que le palais impérial des Césars occupait primitivement tout le plateau de Fourvière ; Artaud croyait qu'en outre il s'étendait sur le versant oriental. Voici
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Aucun ne lui importait davantage que le beau forum dont il était redevable à Trajan : c'est là que se tenaient ses marchés et ses foires ; c'est là que se traitaient les affaires commerciales de la Gaule. Il y avait beaucoup d'analogie entre la destination de ce monument et celle des bourses dans les grandes villes industrielles de l'Europe ; tout'porte à croire que le forum de Lyon avait été construit à Timitation de celui de Rome : c'était une vaste place entourée de portiques et d'un aspect majestueux K On
ce que racoote Adamoli : « J'étais présent lorsque M. Duporl Ht miner sa maison de campagne i Fourrière , pour planter des tilleuls sur une terrasse : il y trouva des murs et des ▼oàtes qui font une partie des fondements de ce palais , qui embrassent toute la place de Founriére jusqu'à la maison de H. Olivier. Au bout de cette terrasse est un reste de ces murs hors de terre , épais de plus de quatre pieds, construits en pierre de roche de Pierre- Scise , mêlée de grosses briques de trois pouces d'épaisseur. On trouva dans cette fouillo plusieurs pièces de monnaie à Teffigie de l'empereur Claude , des dieui pénates de pierre rousse tous mutilés , des lampes sépulcrales , et une fourchette d'argent à deux pointes dont le manche représentait un satyre bien travaillé » etc. » Adamoli a voulu parler de la maison actuelle de la Providence » ainsi que des restes d'un palais et du château d'eau. Lorsqu'on creusa, à Fourvière , les fondations du pavillon de l'abbé Caille, on reconnut une plate-forme soutenue par d'énormes piliers qui formaient des galeries souterraines. On remarquait , an niveau du sol , les restes d'une muraille très épaisse , qui avait dû faire partie d'un palais considérable contigu aux ruineâ du chÂteau d'eau , assis sur des voûtes qu'on retrouve encore dans le pavillon Bilbn. Selon Artaud , Auguste a fondé le premier palais impérial qui comprenait une partie de la hauteur du coteau de Fourviére jusqu'au-dessus de l'Anliquaille. Tout près de ce palais étaient les thermes , le forum et le théâtre : les théâtres étaient placés toujours il proximité des palais impériaux. C'est vis-à-vis de la partie méridionale du forum, et au-dessus du théâtre, qu'on découvrit, en 1705 , le taurobole d'Antonin , et deux aqueducs souterrains allant , après s'être croisés , l'un à l'Antiquaille , l'autre vers le théâtre des Minimes. (Lyon soHtêrrain , p. 7.)
Uo second palais impérial fut bâti , plus tard , au-dessous du premier et sur un emplace. ment prolongé jusqu'à la rue du Gourguillon , au lieu qu'occupe aujourd'hui l'hospice de PAntiquaille ; il était séparé de l'autre par la voie de Narboone. Sévère a-t-il habité ce second palais , ainsi que l'affirme Menestrier? Cet édifice a-t-il été la demeure de Sidoine Apollinaire et des autres préfets du prétoire , comme le veut Brosset^e ? Le fait est possible , mais rien ne le prouve.
Le sol où fut jadis le palais de l'Antiquaille est très riche en antiquités : on y découvrit , au temps de Spon, quantité de fûts de colonnes en marbre et en pierre blanche, des chapiteaux, des briques portant le nom de Sévère , etc. C'est dans le même Heu qu'existe la conserve d*eau, voûtée, de trente-trois mètres de longueur, qu'on a prise longtemps pour une conserve de vin. Plus tard on a mis au jour , à cinquante mètres de la muraille et à moins d'un mètre de profondeur , l'enceinta d'une salle de bains à quatorze places , entourée de petites colonnes de marbre gris. C'est à deux mètres de distance qu'on a déterré un autel consacré à Jupiter Dépulseur , et une statuette de soixante-quatre centimètres de hauteur qui représentait la déesse Copia. De longs aqueducs souterrains, de construction évidemment antique, traversent le sol de l'Antiquaille sur divers points.
i . — Lorsqu'on a fondé le nouveau bâtiment de la Providence sur la place de Fourviére .
n'a, da reste, aucun renseignement sur son architecture. Ce forum échappa aux causes de destruction qui firent disparaître la ville de la surface du sol; il subsistait encore au temps de Ghaiies-le- Chauve , et c'est par sa ruine qu'on a connu son existence. Le vieux chroniqueur qui l'a racontée, parle de ce monument comme d'un ouvrage mémorable et insigne. C'est en 840 que les portiques et les murailles s'écroulèrent ; leurs débris servirent à bâtir les églises de St-Jean et de Fourvière. On reconnaît encore dans les soubassements de la façade de l'une , et dans le portail de l'autre , de gros quartiers de choin antique et des fragments d'inscriptions à demi-effacées qui ont appartenu au forum.^
Puisque le vieux Lugdunum avait , à l'exemple de Rome , un théâtre, des thermes, des aqueducs, un palais impérial et des temples , il devait nécessairement posséder aussi quelques-uns de ces monuments si utiles qui ont immortalisé le régne de Tarquin l'Ancien, c'est-à-dire des égouts. Sa situation sur une colline aux
Artaud a remarqué de gros cabes ou assises de pierre qui lui ont paru appartenir i l'extréoiité de la face occidentale du forum ; on reconnaît , selon lui , la partie orientale de l'emplacemest de ce vaste édifice à la gauche de la montée de Fourvière , Ters la me du Juge-de-PaU. La partie méridionale du forum , qu'on a prise pour celle d'un palais , se recomatt aisémeat du côté du midi , mais on reconnaît encore mieux le mur de soutènement dans le jardin de la maison Roland. Cette grande muraille a cinquante-trois métrés environ de longueur et quinte mètres de hauteur , sur cinq mètres à peu près d'épaisseur ; des voAtes ajoutaieDt i sa solidité. Son massif est en moellons de roche ; on y voit des ceintures de briques et des trous carrés pour les échafaudages de construction. Ce grand mur de terrasse a , de distanœ eu distance , des contreforts à moitié démolis , ainsi qu'un retour fort épais à sa gauche : il paratt qu'il se liait avec quelque autre monument, sans doute avec les aqueducs et les dépendances du théâtre. Ces hautes murailles soutiennent le devant d'un plateau régulier qui a deux oaais pas de long «ur quatre-vingts de large , sans compter l'emplacement acinel de Fourrière. La vue , au travers des colonnades du forum , était magnifique. En creusant les fondations de l'Observatoire , tour carrée placée à cèté de l'église de Fourvière , on a trouvé de gros blocs de pierre » des marbres , des fragments de statue , et des tronçons de colonnes ea pierre revêtus d'un marbre cannelé apnt deux mètres de diamètre , ce qui suppose oœ hauteur de vingt mètres. Nul doute (selon Artaud) que ce ne fàt \h, sur la terrasse occidentale du forum, en 7 comprenant l'église actuelle , qu'était établi le temple principal de Lugdunum. (AtTAiiD (F.), Lyon t souterrain , Mss. in-fol.» p. 4.)
1..-« Hoc anno (840) memorabile ac insigne opus, quod Forum Vêtus vocabatnr, Lugduni corruit , eo ipso die intrantis autumni, quod steterat a tempore Trajani imperatoris per anuos fere septingentos. » (^'ova BUtliotheca manitscriptontm Labboti ; ex Chronica sancti Benigni Divionensis, t. I, Mss., p. 293.-7- /?tfaiet7 des hisiorieits des Gaules et de la France, ni-fol., tome VI I p. 212). La Chronique de Vézelay raconte l'écroulement du forum deTrajan dans les mémos termes.
PALAIS IMPÉRIAL. — II^-III® SIÈCLES
versants escarpés les lai rendait cependant peu nécessaires; la pente très considérable de ses mes assurait un écoulement facile aux eaux pluviales K Des égouts , cependant, avaient été construits sur d'autres points, par exemple, sur la côte St-Sébastien. On voyait encore en IS^iO , dans la rue du Commerce , un souterrain d'un mètre cinquante-sept centimètres de largeur et de deux mètres trente-un centimètres de hauteur : il était enfermé dans un massif épais de maçonnerie , et pavé en briques. Menestrier Fa connu; Artaud pensait qu'il servait de réservoir ou d'aqueduc à la naumachie du Jardin-des-Plantes. Alexandre Flachéron est d'un autre avis : il s'est assuré que sa pente n'était point du côté du Rhône ( opinion avancée par Cochard). Le conduit avait une direction diamétralement opposée à celle qu'il aurait dû présenter s'il avait servi à verser les eaux nécessaires aux jeux nautiques : selon Flachéron, ce souterrain était un ancien égout bu cloaque ; mais d'autres travaux , bien autrement importants, ont immortalisé, à Lyon, l'architecture romaine.
U y avait à Fourvière , au temps des Antonins, sur l'emplacement de la belle propriété qu'on nomme la Serra, un somptueux édifice : on y a trouvé des restes de constructions antiques , des aqueducs souterrains, des tronçons de colonnes de brèche violette , une tète colossale d'empereur couronnée de chêne , une médaille d'Auguste en or dont le revers est fort rare, des moules de médailles du temps des Anlonins, des pierres incises, des sigillées > des poteries, etc. Tout le sol du plateau de Fourvière recèle des débris de monuments antiques; on en a extrait, près du pavillon qui se trouve à l'extrémité des aqueducs , un camée de calcédoine saphirine à l'efiSgie de l'empereur Claude , et non loin de Pancien couvent des Minimes, une cuve de porphyre , un buste de Vespa-
^' — Cependant les Romains n'avaient pas compté cnlièremenl sur la grande inclinaison du ▼ersant orieotal de la colline de Fourvière , ponr l'écoulement des eanx ménagères et des eaux pluviales ; ils construisirent des cloaques ou égouts d'une très grande étendue. Il y en avait trois auprès du palais de l'Anliquaille , placés les uns à côté des autres et dirigés dans le sens de l'Ouest à l'Est ; un cloaque construit en pente , dans le sens de la colline , les recevait tous trois et allait se rendre dans la Saône, vers l'église St -George. Artaud a remarqué un autre canal bâti eu briques , dans la direction du Chemin-Neuf , et qui se terminai^ vraisemblablement vers la place du Change.
sien en marbre , une inscription , et une enseigne militaire dont le cadre est en ardoise et le médaillon en marbre. *
Mais toute cette multitude d'objets d'art antiques , si curieux pour l'érudit et l'archéologue, n'a pas l'importance d'autres ruines d'un ordre infiniment plus grandiose dont il est temps de parler.
C. AQUEDUCS. De toutes les ruines des monuments anciens qui existent encore sur le sol lyonnais , les plus originales et les plus remarquées sont celles des aqueducs. Disséminés sur un vaste terrain, épars tantôt au fond des vallons, tantôt au sommet des plateaux, mutilés enfin soit par l'action corrosive du temps , soit par la main plus destructive encore des hommes , ces vénérables débris parlent puissamment à l'imagination, en même temps qu'ils jettent sur le paysage un agrément indéfinissable. La pensée se complaît à reconstituer, dans son état primitif, cette longue suite de canaux, et s'arrête effrayée devant l'immensité de l'œuvre. Elle se repré-
i . — L'église St-Irénce el ses aleutours ont clé longtemps très riches eu antiquités, qui ont été récemment transportées au Palais des Arts par les soins de M. Terme. On a trouvé , eu creusant dans la cour de cette basilique , une multitude de tombes assises les unes sur les autres , des sarcophages en marbre sculpté , des cippes et un grand nombre d'inscriptions antiques. « S'il Tant en croire un ouvrier qui a été employé à ces fouilles , dit Artaud , on a « laissé, sous terre , h dix pieds de profondeur, dans uu endroit qu'il nous a désigné, un « tombeau de marbre orné tout autour de quantité de Ggures. Avant que les Calvinistes eus- M sent détruit la partie de l'ancienne église qu'occupait la cour actuelle, il existait dans celte « enceinte quelques tombeaux antiques fort précieux ; il serait possible que celui qu'on nous « a signalé fût un de ceux-ci. Celui de St>Iréuée était dans le môme local. La vérité est qu'un <• des fabriciens les plus influents^ qui est mort depuis , s'est plu à soustraire plusieurs mono- « ments antiques... , d^ns la crainte d'être obligé de les céder au Musée. » (AtTiCD , Lyon souterrain , p. 34.)
M. Terme a rois fin à celle résistance peu raisonnèe : le beau sarcophage a été exhumé, et placé au Musée.
On a découvert une grande quantité d'objets antiques dans le sol des collines de Saint- Laurent et de Choulau ; des coffres de plomb, dont l'un contenait des vases et un squelette qui avait dans l'orbite de l'œil droit une médaille à l'effigie de Probus; des inscriptions , des lampes d'argile , des amphores. Un jardinier a rencontré dans son clos , sur la hauteur du petit chemin de Choulan , une vasle piscine ou conserve d'eau d'une construction et d'une conservation parfaites. On a trouvé dans un jardin , à côté de l'église Saint-Irénée , sous le Calvaire , une hypogée ou chambre sépulcrale voûtée à plein cintre, de cinq mètres en carré et de trois mètres quarante-sept centimètres de hauteur : tout le terrain de ces collines recèle de précieux débris de l'antiquité. Il est impossible de reproduire ici, même sommairement , l'inventaire fort long et quelque peu fastidieux qu'a dressé Artaud des découvertes de ce genre qui ont été faites à Champveri , à Chaponosl , aux Massues , à Francheville , à Irigny , à Saintc-Colombe, et sur le sol même de la ville , dans les terrains du Verbe-Incarné, du cimetière de Loyasse , de la maison Pilata , de Sainte-Maric-des-Cliatnes , et surtout d'Ainay: j'ai dû me borner à l'indication des faits principaux.
AQUEDUCS. — IlMu*' SIÈCLES. 1«^5
sente ces profonds roisseaux qui , après avoir coulé sur un lit artificiel, tantôt enfoncé dans le sol, tantôt suspendu au milieu des airs , au travers des monts , des forêts et des vallées , venaient jaillir, à flots pressés^ auprès des somptueux monuments que renfermait Fenceinte de Lugdunum. On trouve la preuve de la magnificence de cette antique ville, dans l'imposante et gracieuse architecture des conduits qui allaient chercher, à de si grandes distances, Feau dont elle avait besoin. Des constructions si gigantesques , et cependant si gracieuses , n'ont pu. évidemment être élevées que pour le service d'une cité du premier ordre.
Aucun des monuments publics, bâtis par les Romains, n'a plus d'importance et de grandiose que les aqueducs de Lyon , et cependant les anciens historiens n'en parlent pas ; nul écrivain latin ne les cite. Ils ont nécessairement excité beaucoup Fadmiration des générations contemporaines , et toutefois elles n'ont consigné leurs impressions nulle part : on ne rencontre des renseignements de quelque étendue sur ces chefs-d'œuvre de l'hydraulique que dans des ouvrages presque modernes. Colonia et Menestrier les ont décrits, mais avec peu d'exactitude; ni Fun ni l'autre de ces savants jésuites ne les a étudiés surplace et dans leur ensemble; tous deux ont enfin tenu trop de compte de traditions vagues et de conjectures fondées sur Fexamen de tronçons isolés. Venu plus d'un demi-siècle après eux, Delorme fit un examen consciencieux des lignes diverses de nos aqueducs : il lut sur ce sujet en 1759 , à l'Académie des sciences de Lyon , un mémoire dont quelques erreurs affaibhssent peu l'intérêt ', Ce judicieux observateur, éclairé par de nouvelles explorations, fit ultérieurement à la même Société savante , sur ces conduits , des lectures dont le souvenir seul est resté 2 : on n'a pas retrouvé son manuscrit. C'est en exploitant le travail de Delorme et les ouvrages de Me-
1. — Dblormi. Reclierdies sur les aqueducs de Lyon , lues daos les séances de l'Acadcniie des 29 mai et 5 juio 1759. Lyon, Aimé Delaroche, 1760 , in-12.
S. — Artaud cependant avait retrouvé la (race du travail de, Delorme : les dessius destinés à eoricbir la seconde édition des Recherches sur les aqMdtics étaient en la possession d'une religieuse, fille de Parchitecte Boulard; elle ne voulut jamais s'en dessaisir» et les refusa même 4 Tintervenlion de l'administration municipale. Notre savant antiquaire se pro- |K}8ait de refondre le travail de Delorme , mais il n'est resté de son projet que le souvenir de quelques lectures faites par ce savant à l'Académie,
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nestrier, de Spon et de Golonia , que les historiens modernes de Lyon ont écrit leur article sur les aqueducs; ils n'ont rien ajouté, si ce n'est un petit nombre de rectifications. Artaud a signalé quelc[ues faits de détails, et Cochard a décrit avec plus de soins qu'on ne Favait fait ayant lui Taqueduc de la Breyenne. En 183& , un concours ouyert par FÂcadémie donna le signal d'inyestigations plus complètes et plus heureuses : M. de Gasparinfils étudia sur les lieux le plus important de ces trayaux hydrauliques ; Hippolyle Leymarie publia une description sommaire , mais très exacte , des diyers aqueducs * ; et Alexandre Flachéron , non moins judicieux , écriyit sur ces monuments un ouyrage qui fait autant d'honneur à sa sagacité comme archéologue qu'à ses connaissances comme architecte. M. Terme a repris cette étude en 18^&, et examiné, en esprit positif, la question de la reconstruction de l'aqueduc du Gier pour amener à Lyon de bonnes eaux potables.
Considérés d'une manière générale , les aqueducs sont des lignes de canaux qui allaient chercher l'eau nécessaire aux besoins de la yille de Lyon, ceux-ci au Mont-d'Or, ceux-là dans le bassin de la Breyenne , et d'autres encore au pied du mont Pilât. Us n'ont pas été construits dans le même temps , et l'on obserye dans les procédés de leur exécution des différences dignes de remarque. Tous sont établis sur cette donnée , que le sol au point de la prise d'eau a une élévation supérieure à celle du terrain au point d'arriyée de l'eau des sources ou ruisseaux ainsi dérivés. Un aqueduc est un conduit artificiel dont les deux extrémités aboutissent, l'une à une eau courante , l'autre à un réservoir ^ et auquel on a ménagé une pente suffisante pour que l'eau , n'obéissant qu'aux lois de l'hydraulique , puisse le parcourir en liberté.
Rien n'est plus facile que l'exécution d'un semblable travail sur une plaine continue; mais, dans l'application, les difficultés surgissent de toutes parts , alors même qu'on a rencontré des eaux
1. — LiTHAiw {Hippofyu). Lyon «neien et moderne («rt. Açueducé)^ tome I*', page IStf.
Di PiRioon. Lettres rar l'hbtoire «ncienne de Lyon. Besançon , 1818, in>l*, p. f88.
Cociiftft. Deêcriptioft hUtori^e de Lyon. i817.
FiAcaiBOB {Alexandre). Mémoire sur trois toeiens aquedaes qui amenaient antrefois i Lyon les eattx do Nont-d'Or, de U Brevenne et da Gier. I(fon, 1840, grand in-8<', avec six planebes lilhogr.
Tiani (^.-F.). Des Eaux potables à distribuer pour l'usage des particuliers et le senrice public. Lyon, |84Si in-4».
On ne doit lire qu'avec précaution ee qu'ont écrit tw les aqoedtes Colonit , Sf on ei HeAntrier.
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de bonne qualité et en (piantiié suffisante , à la hauteur exigée par le niyeau du point d'arrivée. La distance est considérable , et le sol qu'il est question de traverser , tantôt très élevé , tantôt sillonné par des plis larges et profonds , présente des obstacles qu'on ne peut vaincre qu'au moyen de travaux d'art très dispen* dieux et d'une extrême difficulté.
Ce sont ces obstacles vaincus qui donnent un caractère si im* posant aux aqueducs bâtis par les Romains pour le service de la métropole des Gaules : ce peuple géant n'a jamais accompli de travail plus merveilleux. Et d'abord ^ il s'agissait d'aller chercher l'eau d'une rivière, à 84,000 mètres de distance, dans un pays extrêmement accidenté : il fallait sillonner les flancs de hautes montagnes , et £adre franchir aux conduits dix ou douze ravins dont quelques-uns avaient de 70 à 100 mètres de profondeur et 1,000 mètres de largeur ; il fallait ménager aux eaux une pente uniforme et suffisante dans un long parcours, tantôt souterrain , tantôt hors (hi sol , non en ligne droite, mais sillonné par d'é* normes circuits et par de profondes dépressions ; il £adlait encore établir un point commun à des eaux qui venaient de directions opposées, et s'assurer que leur volume serait toujours égal dans la saison des pluies et pendant les sédieresses de l'été. Une autre difficulté se présentait : des vallons d'une grande profondeur coupaient sur plusieurs points le trajet des aqueducs , conmient les franchir ? Pour établir sur toute la ligne un niveau d'une égale hauteur , moins la pente , pour donner un courant à l'eau , il eût fallu placer en étages les unes sur les autres sept ou huit lignes de ponts en arcades, travail prodigieux et presque impossible. Les Romains s'avisèrent de l'expédient fort simple des siphons renversés , tuyaux de plomb qui descendaient le versant escarpé des collines , traversaient les vallées , et gravissaient le versant opposé pour atteindre le plateau en face , et toujours ainsi jusqu'au point d'arrivée. Des ponts nombreux, d'une longueur très considérable et formés sur divers points d'arcades superposées , devaient supporter les conduits et les maintenir au niveau nécessaire pour l'écoulement des eaux. *
i. — Selon Caylus , les aqueducs de Lyon sont, à beaucoup d'égards, supérieurs à ceux de Rome eUe-mâme ; il évalue h douze ou treize millions de notre monnaie Tachât et la façon des seuls tuyaai de plomb qui servirent à faire les siphons renrersés.
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De si grands obstacles n'arrêtèrent pas les Romains : ils dispch saient y pour les vaincre, des bras de populations entières et des trésors du monde , moyens d'exécution dont leur génie patient dirigeait l'emploi , Ils entreprirent cette œuvre sans hésiter, et donnèrent à leurs constructions une solidité qui devait défier le temps *. C'est aux architectes qu'il appartient de décrire les procédés des ingénieurs romains , et d'indiquer les détails techniques ; je dois me borner à faire observer qu'avec des instruments encore imparfaits , ils obtinrent les plus étonnants résultats , et que , dans l'exécution des aqueducs , ils montrèrent partout une connaissance parfaite des lois de l'hydraulique et du pays.
On a loué avec justice l'excellence des matériaux que les Romains employaient pour ces travaux. Leur chaux, toujours abon^ dante , servait à préparer un ciment si dur qu'il brise les pieux et les leviers ; l'aqueduc était protégé par un massif de maçonnerie d'une épaisseur variable selon les circonstances de son parcours. Hors du sol cette épaisseur était plus considérable , pour augmenter la résistance du conduit à la pression de l'eau. Le revêtement extérieur se composait de petites pierres de dix à douze centimètres, posées en losange comme les cases d'un damier, alternativement blanches et grises, de dimensions toujours égales, et séparées , à des intervalles uniformes , par un double rang de briques d'un rouge brillant : les voûtes étaient larges et à plein cintre. Considéré dans son ensemble , l'aqueduc, malgré son extrême solidité, était un monument de l'aspect le plus gracieux : rien n'égalait la légèreté de ses sveltes et élégantes arcades , et leur effet pittoresque dans un paysage déjà si beau.
Les aqueducs de Lyon n'ont pas été construits à la même époque ; ils aboutissaient au même plateau, et venaient de lieux très différents. Il y eçi avait trois : celui du Mont-d'Or ou d'Ecully , celui de la Brevenne , nommé aussi aqueduc de Craponne ou
1 . — L'entretien des aqueducs, chez les Romains, était un soin d'une haute importance : il appartenait à un fonctionnaire supérieur, nommé curator aquarum, qui arait sous ses ordres les villici , esclares préposés à la garde des tuyaux ; les casMarii, chargés de Tcntretien des réservoirs ou châteaux d*eau ; les circnitores , qui inspectaient les aqueducs de divers pays ; les sHicarii, commis à l'entretien des portions de routes sur lesquelles passaient les tuyaux ; euCin les teclores, affectés spécialement à Ja conservation des massifs do maçonnerie qui servaient de supports aux conduits.
AQUEDUCS. — 1I*-1II* 8IÉCLES. 139
de Mont Roman , et celui du Gier qui partait du pied du mont Pilât
Le plus ancien est Faipiedue du M ont-d'Or. Lorsq[ue Plancus eut bâti une ville sur la colline de Fourvière , il s'occupa du soin de lui donner de bonnes eaux potables , et les trouva sur le versant Est-Sud-Ouest de la chaîne du Mont-d'Or, Ce groupe est composé de trois points culminants principaux: Mont-Gindre, Mont-Toux et Limonest, dont l'élévation au-dessus du niveau de la mer est de 610 mètres. C'était une hauteur suffisante , et il y avait assez d'eau pour les besoins d'une population encore peu considérable. Enfoui dans le sol pendant la première partie de son parcours , Taqueduc commençait à un kilomètre au-delà de Polejmieux, dans le vallon où naît le ruisseau d'Antoux. Des deux branches qui le formaient au point de départ, l'une recueillait les eaux depuis Poleymieux jusqu'à St-Didier , et traversait les territoires élevés de Curis, d'Albigny, de Couzon, de Collonge et de St-Cyr ; la première branche s'étendait de Limonest à St-Didier, et, se réunissant à l'autre vers Couzon, formait un canal unique qui enlaçait les territoires de Collonge , St-Cyr , St-Fortunat , et courait presque en ligne droite sur le plateau d'EcuUy. Là, cessant d'être souterrain , l'aqueduc descendait, en siphon, dans la profonde et large vallée de Grange-Blanche, où l'attendait un pont à arcades superposées au centre , de 200 mètres de longueur, de 22 mètres de hauteur , et de 8 mètres 75 centimètres de largeur. Après l'avoir traversé , l'aqueduc s'élançait du fond du vallon à la hauteur d'une longue file d'arcades, qui le conduisaient à St-Just jusqu'au réservoir d'arrivée, point extrême d'un parcours de seize kilomètres. Il était construit en pierres cubiques posées par assises parallèles. ^
Mais les ruisseaux du versant du Mont-d'Or ont im volume variable; ils tarissent souvent en été, et ne peuvent suffire en aucun cas au service d'une population considérable. Lyon s'était accru, et son unique aqueduc ne lui apportait plus une quantité d'eau proportionnée à ses besoins. Un camp romain très considérable occupait le plateau qui s'étend de Tassin à Craponne , et il lui fallait une abondante provision d'eau. Il y avait au pied du
I. — Fiacliéron. — Loymorie. — Terme
Mont-Roman des sources abondantes et intarissables; on pensa à les recueillir. Un second aqueduc fiit construit , vraisemblablement dans le premier âge de Lugdunum , par les soldats de Marc-Antoine et de ses successeurs : il prenait naissance , à 16 kilomètres de la Loire , dans l'étroite et rapide vallée où coule rOrgeole ^ sur la commune de Dueme , au-dessous de la grande route de Bordeaux et à 500 mètres plus loin ; traversait le territoire de Ste-Foy-FArgentière et de Mont-Roman; se dirigeait successivement sur Courzieux , Chevinay , St-Pierre-la-Palud , Sourcieux et Lentilly; traversait le col le moins élevé de la chaîne, et, reparaissant vers la Tour-de-Salvagny, franchissait Sainte-Consorce , Pollionay , Yaugneray , Grézieu, Craponne et Tassin, après un parcours de 50,000 mètres. Dans ce trajet , Taqueduc , toujours souterrain , suivait les sinuosités des montagnes et des vallons , recouvert par trente ou quarante centimètres de terre végétale , et alimenté par les eaux de dix-sept ruisseaux ou sources principales.
Cet aqueduc arrivait-il jusqu'à Fourvière ? Hippolyte Leymarie pensait qu'il s'arrêtait à k kilomètres de Lugdunum : dans ce système, il aurait été construit pour le service exclusif du camp romain , opinion qui n'est point devenue générale. ^
Les deux aqueducs du Mont-d'Or et de la Brevenne n'amenaient point les eaux à un niveau supérieur au sol de St-Just , et ils étaient inutiles pour le plateau plus élevé de Fourvière que recouvraient des jardins et des palais magnifiques. Lyon n avait cessé de s'accroître en étendue comme en population : cette ville, à l'exemple de Rome, avait un théâtre, une naumachie, des bains publics; il lui fallait, dans cet état prospère, une très grande quantité d'eau , qu'elle ne devait plus attendre des ruisseaux du Mont-d'Or et de Mont-Roman. Cette eau devait lui arriver en masses énormes d'un point plus élevé que le plateau de Fourvière ; il feUait l'aller chercher à une distance effrayante , au
I . — L'aqoeduc de la Breveine oa de Hool-RomaD n'a pas élé connu de Menesincr , de Spon , de Colooia , et de Brosseite. Delorme en a parlé , mais il s'etl grayemeiit trompé en établissant sa prise d'eau dans la Loire : oo aperçoit bien des débris d'aqueducs auprès de Peurs , mais ils appartenaient à un autre bassin. Cochard et Alexandre Flachéron surtosil ont bien décrit l'aqueduc de la Brevenne.
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pied du mont Pilât! Cette œuvre iminense parut possible à Tem* pereur Claude , qui voulut donner à sa ville natale un monument égal en beauté et en utilité à celui dont il avait doté Rome. Un aqueduc fiit construit pour transporter à Fourvière les eaux du Gier : il commençait à deux kilomètres au-dessus de St-Ghamond y passait par le vallon du Fay , entrait dans la vallée de Ghaignon, traversait un pont à St-Genis-Terre-Noire , passait par St-Mauricesur-Dargoire, M ornant, St-Laurent-d'Agny et Soucieux , descendait dans la vallée du Garon , remontait à Ghaponost , descendait encore pour franchir la vallée de Bonan, gravissait le versant de Ste-Foy, parcourait le plateau, atteignait St-Irénée, et aboutissait à un vaste réservoir de distribution placé sur le plateau de Fourvière. Son parcours , qui n'eût été que de trente kilomètres en ligne droite, était tellement allongé par de nombreux circuits et par les courbes des siphons , qu'il n'avait pas moins de cinquante-deux kilomètres. Souterrain dans la plus grande partie de son trajet, il était supporté hors du sol par dix-sept ponts , percés d'arcades magnifiques et d'une grande hardiesse. Quatre autres ponts plus remarquables encore, et eux-mêmes composés d'élégants arceaux , transportaient les siphons au-delà des vallées larges et profondes de Terre-Noire , du Garon , de Bonan et de St-Irénée. Large de 800 mètres , la vallée du Garon a 1 20 mètres de profondeur; plus considérable encore , celle de Bonan n'a pas moins de 139 mètres de profondeur, et un espace de 1,060 mètres séparait les deux réservoirs placés en regard sur chacun des versants de cette vallée. Le ph du terrain vers St-Irénée n'était qu'une dépression de 87 mètres de profondeur. Huit réservoirs et autant de rampants à arcades facilitaient le passage d'une montagne à l'autre ; enfin , de longues files d'arceaux à Soucieux, à Ghaponost et à Ste-Foy , complétaient ce système de constructions dont la riche architecture ne saurait être trop admirée ^ Cet aqueduc ne recueillait point , comme on l'a cru , les eaux du Gier, du Janon^ du Furens et de Langonan : la prise d'eau du Janon ne fiit point terminée , et c'est l'eau seule du Gier que ce
i. — Comme Leymarie, Flachéron et Delorme, mais non avec la même science, j'ai suivi plus ^uue fois le loog parcours de l'aqueduc du Gier de|iiiis son point de départ , au pied du mont Pilât , jusqu'au point d'arrivée sur le plateau de Fourvière.
canal, long de 84,000 mètres, amenait à Fourrière, sur un plateau dont la superficie n*est pas d'un kilomètre carré; mais Tabondance de ces eaux était telle que Faqueduc débitait, selon Delorme , 500,000 hectolitres en yingt-quatre heures. On voit encore .à Fourvière un vaste réservoir que supportent des piliers et des voûtes d'une grande solidité. Dans son long parcours l'aqueduc conservait des dimensions à peu près constantes , soit qu'il rampât sous le sol à une profondeur de un à deux mètres , soit qu'il s'élevât à la surface , supporté par un corps de maçonnerie. Sa largeur ne variait que de 58 à 65 centimètres. Sa hauteur , partout la même, était de 1 mètre 77 centimètres sous clé.
De ces splendides aqueducs il ne reste que des fragments épars à St-Just , à Ghaponost , dans les vallons du Garon et de Bonan, et sur quelques autres points de leur parcours; le temps et surtout la main des hommes les ont presque anéantis. Protégés par leur situation , ceux qui rampaient enfouis sous la terre sont demeurés presque intacts. On présume que la ligne de la Brevenue s'est conservée presque sans altération sur les trois quarts de sa longueur. Chaque année enlève une pierre aux débris qui sont encore debout; de magnifiques arcades, parfaitement conservées dans le vallon de Grange-Blanche , se sont écroulées en totalité , il y a quelques années. Lorsque le bloc résiste aux intempéries de l'atmosphère , il est attaqué par la pioche du maçon qui le brise pour faire servir ses débris à des constructions ignobles. A Bonan, les parois d'arcades sveltes disparaissent sous une tapisserie de lierre qui ajoute à leur élégance; encore un peu de temps , et ces ruines auront disparu à leur tour. Ce n'est pas sans d'amers regrets que l'antiquaire et l'historien assistent à cette destruction lente, mais régulière, d'un des chefs-d'œuvre de l'architecture romaine : il ne mourra pas du moins tout entier, et d'exactes descriptions le feront vivre maintenant jusqu'à la postérité la plus reculée. '
i. — Alexandre Flacbéron a proposé la reslauratiou complète des aqueduct comme le moyen le plus eflicace de fournir h Lyon de bonnes eaux potables ; il n'évaluait pas la dépense à plus de six cent mille francs , mais c'est en artiste qu'il calculait. Les aqueducs ont fait leur temps; il n*y a plus , dans le nôtre, possibilité d'élever des constructions aussi gigantesques , surtout lorsqne la dépense doit peser sur le budget d'une ville : Lyon n'a pas à sa disposition , comme le peuple- roi , les bras de l*armée et l'or des populations. N. Terme
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D. BEAUX- ARTS. Protégés par leur masse, des débris considérables de Tarchitecture romaine du vieux Lugdunum ont pu arriver jusqu'à nous : les beaux-arts ont été moins heureux ; tout a péri dans le naufrage des temps , à l'exception de quelques fragments de sculpture et d'un petit ^ nombre d'ustensiles de genres divers. Moins bien garanties que celles de Pompeï et d'Herculanum , les maisons de nos pères ont été entièrement détruites, et il n'en est pas demeuré debout une muraille sur laquelle on ait retrouvé des fragments de peinture à fresque. Il ne nous reste , pour juger de l'état du dessin à Lyon dans le premier siècle, que des mosaïques, fort belles, il est vrai, et assez bien conservées. Enfouies sous le sol, elles se sont trouvées dans les conditions des maisons d'Herculanum : comme la main des homtnes ignorait leur existence , elle n'a pu les atteindre , et d'heureux hasards nous les ont rendues très peu endommagées. Le luxe de tels embellissements d'une habitation particulière annonce une civilisation avancée , et un haut degré de perfection des beaux-arts. Il y avait bien certainement de belles peintures , des statues d'une bonne exécution, et des bas-reliefs exécutés par de grands artistes, dans la maison qu'ornait de telles mosaïques, et Texistence de l'un de ces arts démontre de toute nécessité celle des autres.
On a retrouvé plusieurs mosaïques de grandes dimensions et d'un beau travail dans l'enceinte du vieux Lyon. Les courses en char du Cirque sont représentées avec vérité et animation sur la mosaïque découverte près de l'abbaye d'Ainay, le 18 février 1806, dans le jardin de M. Macors, et maintenant placée au Musée. Enfouie à un mètre seulement de profondeur , elle était protégée par une légère couche de gravier et par un rang de tuiles; on la trouva à deux cents pas environ de l'emplacement présumé du temple d'Auguste. Cette mosaïque représente des courses de chars et de chevaux dans Tenceinte d'un cirque ; les figures d'hommes et d'animaux ont du mouvement et de l'élégance , et la composition du sujet annonce de l'intelligence et du goût. Le Cirque est bien représenté : on reconnaît sur sa spina sept
a eu peu do peine à démontrer combien il y avait dSllusions palpable» dans le projet poétique d'Alexandre Flachéron , sous le rapport, soit de rexéculion, soit des frais de celle colossale entreprise.
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dauphins consacrés à Neptune, et les sept œufs en bois doré qui marquaient le nombre de tours imposé aux concurrents. On y distingue très bien les barrières ou carceres , la grande entrée sans porte, Tintendant des jeux, et, de chaque côté, deux rangs de galeries. Une multitude de chars et de chevaux lancés se heurtent et se croisent avec impétuosité. ^
Cette belle mosaïque a décoré peut-être la demeure de ce pontife , intendant des jeux , que sa munificence a rendu si célèbre : Ligurius donna dans le Cirque des jeux solennels à toutes les corporations de Lugdunum , qui firent graver une inscription en son honneur , sur laquelle on lit ces mots : item lvdos gihcbnses
DEDIT
D'autres mosaïques ont été trouvées enfouies dans le sol de Lyon : Tune des plus remarquables est celle qui a été découverte à l'extrémité de la place Sathonay. On voit combien cet art de faire des tableaux avec de petits cubes de marbre de différentes couleurs , avait été porté loin à Lyon.
La sculpture n'était pas moins florissante dans cette ville pendant le siècle d'Auguste. Beaucoup de débris de bustes et de statues ont été recueillis dans le sol du dans les eaux de la Saône; mais peu d'ouvrages entiers ont échappé aux ravages du temps et des révolutions religieuses ou poU tiques. Soixante statuettes des nations gauloises ornaient l'un des autels d'Auguste; beaucoiq> de bustes décoraient les habitations particulières ou les monuments publics. On voyait, enfin, aux abords du temple et en d'autres lieux, les statues des empereurs et celles de particuliers que de grands services ou de hautes dignités avaient recommandés à la reconnaissance de leurs concitoyens. C'est un monument de ce genre qui fiit élevé en l'honneur de Tibérius Antistius , tribun de la deuxième légion et trésorier public ; une statue équestre en bronze fiit décernée à ce chevalier romain, à Ainay, non loin du temple d'Auguste , et il nous en est resté la jambe gauche du cheval.
On avait remarqué depuis longtemps dans la Saône, à Ainay, lorsque les eaux du fleuve étaient basses , un fragment de métal
i. — ARTAi:n (F.), Description d^une mosaïque représenlanl des jeux du Cirque , découterie à Lyon le 18 février 1806. Lyon, Balhnche, !806, grand iii-fol., fig. col.
BEAUX-ARTS. — UIMy*" 81ÈGLES. i45
qtte les mariniers appelaient jdo/ de fer rompu, fapin de fer, on crochet du diable ; ils s'en seryaient pour accrocher lenrs bateaux à la remonte. On ne chercha pas à en savoir davantage pendant dix-sept siècles. Enfin un jour, le 4 février 1766, pendant un hiver rigoureux , des enfants qui jouaient sur la glace essayèrent de détacher le pot de fer de la croûte solide qui l'enfermait ; ils n'y réussirent point : quelques hommes de rivière leur vinrent en aide ; un câble fiit passé autour du crochet qui faisait saillie à la surfoce , et , après de grands eflForts , on vint à bout d'arracher un long jfragment de bronze qu'on reconnut être la jambe gauche d'un cheval. Nul doute que la statue entière ne fût enfouie au même Ueu; Textrême résistance de la jambe du cheval, avant de céder à la traction du câble , le démontrait de la maniée la plus évidente.
Âdamoli présenta cette jambe à l'examen de l'Académie, et la décrivit avec soin ^ Ce fragment a quatre-vingt-quinze centimètres (trente-huit pouces) de longueur , et pèse vingt-cinq kilogrammes: il est d'un style excellent; Isi finesse du travail et l'exactitude du dessin attestent un artiste très distingué. On y remarque trois soudures encore visibles. Cette jambe avait été rompue depuis longtemps : on y reconnaissait , en efiet , dans toute sa longueur , les traces perpendiculaires d'une ancienne fi^cture; cependant elle adhérait encore à l'épaule gauche de Panimal, lorsqu'elle fut extraite de la Saône : c'est la jambe gauche recourbée, et marquant le départ du cheval. Ce firagment précieux est au Musée des antiques.
On avait marqué avec exactitude le lieu où il avait été recueilli : quelques recherches pour retrouver le reste de la statue furent essayées en 1766, et n'eurent aucun résultat. Reprises le 1*^ novembre 1809» pendant des eaux très basses, elles promirent d'abord beaucoup ^. On mit à sec , au moyen de pompes et d'un
1. — Lellres (troi») 4e P. A. à M. le marquis de Higieu tur uoe découfcrte faite à Lyon , le 4 férrier 1766, d'an monument antique en bronse dans les eaux de la rivière de Saône. Lyon, Aimé de la Roche , 1766 , in-S^. .
2. — Artaud (Fr.). Mémoire sur la recherche d'une statue équestre, faite sur Vancien confluent du Khône et de la Saône en 1809. Lijon , 1809 , in-4<^ , 6g. La jambe du cheval de bronze a été dessinée et gravée pour tt mémoire.
id
J46 luMv* SIÈCLES. — CIVILISATION A LYON.
bàtardeau , la partie du lit de la Saône sur laquelle la jambe de bronze avait été trouvée , et les fouilles amenèrent au dehors des pierres de taille en choin antique , des plaques et des crampons de plomb , des fragments de marbres précieux qui avaient servi de revêtement, im vase d'airain à Tusage des sacrifices, des fûts de colonnes et des fragments d'ustensiles divers; mais la statue équestre ne fut pas rencontrée.
Quel personnage avait été représenté dans ce travail? Ce ne pouvait être Claude : une inscription recueillie par Gruter lui-même, à Lyon 5 sur une pierre qui n'a pas été retrouvée, malgré les efforts de Spon et d^autres archéologues , apprenait qu'une statue équestre avait été décernée à Tibérius Antistius , chevalier romain , par trois provinces de la Gaule : on en tira cette conséquence vraisemblable , que la jambe du cheval de bronze appartenait à ce monument *. Artaud pense que la statue a été élevée sur un quai, en face de la porte du temple, et peut-être dans les eaux mêmes de la rivière ; il n'est pas très persuadé que l'inscription de Gruter doive lui être rapportée.
Une autre jambe de cheval en bronze a été retirée de la Saône à une époque récente : il est certain qu'elle n'appartient pas à la statue équestre d'Antistius ; ce ne sont ni les mêmes proportions , ni le même mérite de travail. *
i. — Voyez, à la fin de ce volume , le Recueil des inscriptions latines. Saiul-Aubin a parlé le premier de ta statue équestre élevée à Tibérius Aulislius , mais sans citer son autorité , qui était Pierre de Marca (de Primatn Lugdunensi, PavUiis , 1644 , iii-12, p. 276). L'inscription est dans Gruter (tome I, part. Il, p. 555). Il est f&cheux que Gruter n'ait pas désigné avec assez d'exactitude la maison de Lyon dans laquelle on l'avait recueillie.
S. — CoMAiMOiiD (^.). Dissertation sur trois fragments en bronze, trouvés à Lyon à diverses époques. Lyo/t, 1840, in-8®. —Voyez aussi la Réponse de M. Tliicrrial à cet écrit.
Je ne puis en aucune façon avoir la pensée de faire une description particulière de chacun des débris antiques , statuettes , ustensiles , bijoux , bustes, poteries , etc. , qui ont été découverts sur le sol lyonnais depuis Spon; un tel travail prendrait beaucoup de place, et n'aurait qu'un intérêt médiocre. J'indiquerai cependant , à ceux de mes lecteurs qui désireraient en savoir davantage sur ce point , des manuscrits conservés au Palais des Arts , et doit la lecture leur serait très profitable.
Artaud {Fr.) Lyon souterrain , ou Observations archéologiques et géologiques faites dans cette ville depuis 1794 jusqu'en 1836, accompagnées d'un plan antique. Petit in-foL de 196 p., non compris 16 p. pour la table des matières , deux feuillets de notes, le portrait d'Artaud, des dessins et des planches. (Le plan antique n'existe pas.)
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Il faut sans doute rapporter aux beaux-arts la fabrication, si perfectionnée à Lyon , de ces vases d'argent (vasa argentea) que les Romains estimaient si fort. Des inscriptions ont révélé qu'il existait dans"cette ville trois ciseleurs fort habiles : l'un d'eux , célèbre dans sa profession, parvint à la dignité de sévir ; un monument funéraire très beau lui fiit élevé : c'était un sarcophage ^ On travaillait les métaux à Lyon avec beaucoup d'habileté , et cette ville faisait probablement un commerce considérable de vaisselle d'argent 2. L'art de la ciselure dégénéra : si Ton examine avec soin les bijoux en or d'une dame romaine, trouvés en 18Û1 parles Frères de la doctrine chrétienne , et fabriqués vraisemblablement dans le second siècle , on observe qu'ils se recommandent bien plus par la richesse de la matière que par le fini du travail.
E. TOMBEAUX. Les tombeaux et les pierres tumulaires occupent une grande place dans l'archéologie lyonnaise. Cette étude , difficile à raison de la sagacité et des connaissances qu'elle exige, a pris de nos jours une fort grande importance.
On sait de quelles solennités les sépultures étaient entourées
pendant l'ère gallo-romaine, et avec quelle scrupuleuse exactitude
s'accomplissaient les rites de ces cérémonies. A Lyon comme à
' Rome , deux genres de sépulture étaient mis en usage : tantôt on
brûlait les corps , tantôt on les abandonnait à leur inévitable dé-
Le Lyon souterrain d'Artaud est un ouvrage entièrement termine ; je l'ai publié dans la CoUectioD des Bibliophiles lyonnais (1846).
— Le même : Dissertation sur un médaillon en cuivre , trouvé en 1817 en creusant dans l'emplacement de l'église des Jacobins de Ljon. (l/«s. de V académie, n^ 219.)
Le même : Sur un Sigillum , ou cachet antique. Jbid. — Sur l'inscription de Vesta , trouvée à Lyon eo 1827. Uid, — Sur les vej<tiges d'antiquités et inscriptions trouvées dans la rue Sainte-Colombe , à l'extrémité de l'Arsenal. Ilid, — Sur un petit monument religieux en bronze, orné de bas-reliefs, trouvé dernièrement (1829) sur la montagne de Fourviére. Ihid,
LiMoiNB. Figure et dimensions des monuments romains trouvés en 1768 dans les fondations de la Mauécanterie. {Mss, de V Académie , n° 167.)
Bériud. Explication de cachets antiques. Ihiâ.
I. — Gtirro {H.). Sur un monument funèbre qui porte le nom d'un Taseularius lyonnais. Revue du Lyonnais ^ lome XIV (1841), p. 497.
2. — Divers ustensiles en or et en argent ont été trouvés dans la commune des Essarts , près de Bourgoin : ce sont cinq anneaux d'or , cinq cuillers et (rois vases en argent , elc. (Guppo, p. 506.)
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composition , soit en les rendant à la terre , soit en les enfermant dans un sarcophage ou cercueil en pierre. U y avait plusieurs genres de tombeaux : oii appelait ara ou cippus un monument qui supportait des urnes remplies de cendres et d'ossements calcinés; les sarcophages avaient, comme on Ta vu, une autre destination : ils recevaient intacts les corps que la mort avait frappés. Leurs parois avaient une si grande épaisseur et étaient si parfaitement jointes, qu'aucune émanation fétide ne pouvait déceler l'œuvre de la putréfaction. Ces monuments étaient quelquefois décorés avec tout le luxe de la sculpture. De tous ceux que nous possédons , le plus remarquable est celui qu'on a trouvé à Saint-Irénée et dont les galeries du Palais des Arts ont été récemment enrichies. ^
L'usage de brûler les corps s'est conservé pendant assez longtemps à Lyon sous la domination romaine. On appelait mlri" num ou ustrina le lieu où s'élevait le bûcher funèbre. Lorsqu'un Gaulois de distinction était mort , il était porté au bûcher {rogns) par ses parents ou par ses amis accompagnés de ses esclaves (vespillones). Des licteurs , s'il était fonctionnaire public , faisaient partie du cortège. Après l'incinération , on recueillait les cendres et les ossements , et on les déposait dans l'ara ou cippas* 4u troisième siècle , cet usage changea : on inhuma les cadavres, et l'on cessa bientôt complètement de les porter à Yusirinum.
On a remarqué sur un grand nombre de pierres fiméraires trouvées à Lyon , dans le Dauphiné et dans le Forez , la figure
1 . — M. Comarmond a bien voulu me communiquer la note suivante : Ce sarcophage est en marbre blanc de Paros ; il était dans la cour de l'église do Saiiit- Irénée , dans l'espèce de couloir qui se trouve à gauche de la rampe d*escaUer qui conduit & réglise , et il y gisait recouvert par trois mètres de déblais. Il est difficile d'assigner une date précise à ce beau monument ; mais le style de la sculpture porte à croire qu'il appartient à la première moitié du troisième siècle de notre ère. La sculpture en est savante et d*une main habile ; largement exécutée , elle révèle encore dans certaine partie les belles traditions de l'art grec. Le sujet qui orne la face principale , celle de devant, est l'œuvre d'im artiste distingué; il représente une bacchanale dans toute sa pompe. S'il existe des incorrections de dessin, elles sont rachetées par cette expression d'ensemble et par l'énergie d'un ciseau qui a profoiH dément fouillé cette scène mythologique. Les côtés sont loin d'approcher du mérite que présente le tableau principal ; ils ont été confiés à une main très secondaire. Ce monument a subi de nombreuses mutilations. En général, les iconoclastes se sont attaqués aux figures et surtout ont brisé les nez, qui presque tous ont la pointe cassée. Malgré ces mutilations, il n'en reste pas moins un des plus beaux monuments du musée lapidaire où il se trouve placé.
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d'une hache sculptée au haut de rinscriptiou, et ces mots : svb ASGiA DEDicAYiT OU DEDicAYERVNT. Il y a eu , dcpuis Golouia j de nombreuses discussions sur la signification de cet emblème et des mots sub ascia; elles n'ont eu aucun résultat positif: il y a ^longtemps c[ue les données de ce problème > ont cessé d'exister. De toutes les interprétations , celle qu'a donnée M, de Nolhac n'est peut-être pas la moins plausible. L'usage de représenter une hache sur un monument fimèbre et d'y graver des mots qui expriment une consécration , est venu , selon lui , des contrées où était honoré le dieu protecteur des âmes au sortir de la vie. On sait que l'attribut de ce dieu était une masse composée de plusieurs haches réunies. Suivant M. de Nolhac, ce sont les druides qui avaient communiqué aux Gaulois la coutume de graver ainsi sur leur tombe cette expression symboUque du dogme de la permanence des âmes. ^
Mais il existait des tombes qui avaient toujours été vides, et dont l'érection n'avait été accompagnée d'aucune cérémonie funèbre. On appelait cenotaphium^ ou iumulus honorarins, un monument construit pour honorer la mémoire d'un homme dont on n'avait pas retrouvé le corps. Le monumentum était un édifice consacré au souvenir d'un personnage distingué : on ne saurait le considérer précisément comme un tombeau.
Quel était le caractère de ce singulier monument qu'on a vu, jusqu'aux premières années du dix-huitième siècle , auprès de l'église de l'Observance, sur le bord de celle des voies d' Agrippa qui conduisait de Lugdunum à l'Océan ? Le Tombeau des deux Amants a-t-il été réellement un tombeau ? Il était d'une archi-
I . — Colooia raconte qu'on découTrit, au milieu du seizième tiècle , en faisant des fouilles sur la place Bcllecour , un de ces anciens édiGces que les Romains appelaient Vstriniim. C'était un bÀlimcnt grand, solide et entouré de murailles, dans lequel ou brûlait les corps àts pauvres gens qui ne pouvaient faire la dépense d'uu bûcher. Ce fut saus doute dans cet Ustrinnm de Lyon , ajoute le savant jésuite , que les païens firent porter les corps de nos premiers martyrs , avant de jeter leurs cendres au vent. Comme la loi des douze tables ne permettait pas l'incinération des cadavres dans l'enceinte des villes, la situation âeVUstrinum de Lyon prouve qu'alors la ville ne s'étendait pas au-delà de la place Bellecour. (Colomia , Hist, lût, et antiquités de Lyon , p. 280.)
9. — Nolhac (/.-B.-.V.). De ia Uache soulplée au haut de plusieurs monamenls funèbres antiques, et des mots : svs àscu DiDicàTtr ou didicavirvht , qui lerminenl les inscriptiocs gravées sur cet monuments, i^on, L, Perrin, 1840, grand in-S**.
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lecture grossière , pesante et irrégiilière ; il avait été vraisemblablement construit au temps de la décadence de l'art. Cependant, si les détails n'inspiraient aucun intérêt , Tensemble se recommandait par une noble simplicité ^ Aucune inscription n'était gravée sur cet édifice , dont aucun écrivain ancien n'a parlé ; on le connaissait sous le nom de Tombeau des deux Amants , et la tradition ne disait rien de plus. Cette absence de renseignements laissait un cbamp libre aux conjectures des historiens et des archéologues, et ils en usèrent largement. Voici quelques-unes des opinions qui ont été proposées sur cet édifice. Selon quelques écrivains , il a servi de tombeau à deux amants qui moururent de saisissement, en se revoyant après une longue séparation. Paradin en fait le monument fimèbre d'Hérode et d'Hérodiade , morts en Espagne. Aussi peu judicieux sur ce point, Rubysy place les corps de deux époux chrétiens qui gardèrent fidèlement le célibat dans le mariage. Menestrier y voit un monument élevé à la mémoire de deux prêtres du temple d'Auguste , et appelés Fun et l'autre Amandus : il se fonde sur deux inscriptions presque entièrement effacées qu'on a vues longtemps dans le cloître de St-Jean. Brossette, qui réfute péremptoirement Menestrier , a proposé une conjecture plus vraisemblable : l'édifice était , selon lui , le tombeau d'un firère et d'une sœur qui portaient le nom d'Amandus, et dont une inscription a consacré la tendre affection: «Frater sorori carissimae sibique amantissimae.» Cette opinion est plausible, mais on ne saurait dire qu'elle a une certitude absolue. Quelle qu'ait été sa destination , le tombeau des deux Amants a gardé son secret. *
Il est peu de musées tumulaires aussi riches en inscriptions que celui du Palais des Arts; elles disent beaucoup à qui sait les lire. On y retrouve les noms de quelques-uns de nos pères , Tindica-
1. ^ Le tombeau des deux Amaols a été démoli en 1707 ; il est gravé dans Colonia et dans Brossette. H. Richard Ta dessiné.
2. — Parmi les bonnes gravures qui cxisleut du tombeau des deux Aoianls, celle qu'on voit dans VHistoite littéraire de Lyon , par le P. Colonia , a été exécutée d'après uo dessin de rarchilecte Ferdinand Delamonce.
Le second Amandus figure sur une inscription du Musée : « d. m. bt m. t. clavoi amamm. » Son existence est fort problématique, et la version de Brossette demeure toujours probable. (CoLo.NiA, Hist. litt., tome I, part. I, p. Î89.)
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lion de leur profession , et celle de quelques-uns des usages de leur temps ou de quelques circonstances de leur vie. C'est notre histoire dans les temps anciens. Ghampier avait commencé à en recueillir quelques-unes; Paradin est venu ensuite ; Bellièvre a continué dans son Lugdnnum pn'scum ^ et Gabriel Syméoni s'est occupé d'un travail analogue ^. Habile antiquaire , Spon en a expliqué et publié cent vingt-quatre environ ^. M enestrier s'est longuement appesanti sur celles qui concernaient d'une manière spéciale les annales de la cité. Artaud n'a guère donné que soixante inscriptions inédites *. De nouvelles richesses archéologiques de cette sorte ont été recueillies, soit dans les Archives hisioriques du département du Rhône , soit dans la Revue du Lyonnais , grâces aux soins éclairés de M. l'abbé Greppo et de M. Bréghot du Lut ^. Notre Musée tumulaire , dirigé par M. Gomarmond , réunit déjà plus de cinq cents inscriptions , et il est probable que ce chiflre déjà si considérable ne tardera point à s'accroître encore. ^
F. ENCEINTE DE LA VILLE ; MOYENS DE DÉFENSE. L'eUCCintC de
Lugdunum parait avoir changé pendant le cours du second siècle, après Tincendie qui avait réduit la ville en cendres : on ne rebâtit pas le palais impérial ; Fourvière perdit une partie de ses monuments , et beaucoup de maisons furent construites sur le littoral de la Saône , sur la colline St-Sébastien, et entre les deux fleuves , vers leur point de jonction.
On sait ce qu'étaient ces maisons. Avant Plancus , les Gaulois du Lyonnais habitaient des huttes faites de bois et d'argile et recouvertes de toits en chaume. Un petit nombre de ces cabanes
1 . ^ Le Lugdunum pritcitm du président BellièTre , manuscrit célèbre clies nos anciens Uistorieus, est imprimé dans la Collection des Bibliophiles lyonnais.
2. — Sx3^t07^l (Gabriel) , L'Origine e le antichità di Lione (copialo dal maooscritto originale consenrato oei R. archivi di Corte, da C. Bregliot du Lut (1837). Je dois h l'obligeance de M. Bréghot la communication de ce manuscrit , que j'ai publié dans la Collection des Bibliophiles lyonnais.
3. — Spoîi (7.). Recherche des antiqvitéset curiosités de la tille de Lyon. Lyon, Àntoins Cellier, 1675, în-lî, fig.
4. — Artaco {Fr.), Notice des antiquités du Musée de Lyon. Lyon, in-8<>.
5. — Je crois pouvoir , sans indiscrétion , annoncer la i)ublication prochaine d*un ouvrage de luie sur les inscriptions latines qui ont été recueillies dans le département du Rhône ; il sera orné de dessins très bien exjîcutés.
Voyei ces inscriptions à la fin de ce volume
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formait ce qu'on appelait un vicus ; si elles étaient protégées ^ar une enceinte retranchée , leur groupe se nommait un oppidum. Tout changea , lorsque la ville romaine eut été bâtie ; des constructions solides et régulières remplacèrent les huttes. Cependant les maisons de Lugdunum, comme celles de Rome, manquaient entièrement de confortable : elles n'avaient , au second siècle, ni vitres ni latrines; on y voyait en avant une boutique, et intérieurement une cour carrée; un péristyle conduisait à des chambres petites et assez mal éclairées. Les Lyonnais, d'alors, vivaient avec leurs femmes dans des appartements communs.
Eparse sur deux collines et dans l'espace intermédiaire , la ville ne s'étendait pas, dans sa portion basse , au-delà d'Âinay d'une part , et de l'autre au-delà de Pierre-Scise. La place Bellecour existait déjà ; on la nommait Bella Curia, On croit que trois canaux fiûsaient communiquer le Rhône et la Saône : le plus éloigné était à la place de la Charité , le second aux Cordeliers , et le troisième, le plus considérable de tous, au pied de la colline St-Sébastien. Celui-ci conunençait du côté du Rhône , au point où se trouve aujourd'hui le pont Morand, et traversait en ligne droite les emplacements occupés aujourd'hui par le théâtre, la place de la Comédie , l'Hôtel-de-Ville , la place des Terreaux , la place des Carmes, et venait aboutir au Ueu où se trouve aujourd'hui la passerelle de la Feuillée. Ce canal était fréquenté; des barques chargées de marchandises le traversaient sans cesse , et ses deux rives étaient couvertes d'habitations particulières et de guinguettes fréquentées par les négociants lyonnais et par les mariniers. Non loin de là se trouvaient le faubourg dit de Chenevière ou de Seyne , et les deux portes de la ville appelées l'une porte du Rhône , et l'autre porte de Seyne ou de Chenevière. C'est vers Ainay qu'était situé l'entrepôt de vins , dans un lieu appelé Canabi , et sur lequel les érudits ont longuement disserté ^ Les marchands de vin habitaient dans ce quar-
1 .—Deux inscriptions ont révélé l'existence de ce quartier appelé Canahi, ou Canahœ: Tune , celle de Sentius ReguliaouSi rapportée par Gruter (I, p. 466, n° 7), écrit le mot par ud c, comme je viens de le faire ; l'autre, celle de Minthalius Vitalis, présente cette orthographe : in Kanabû' Tel est le champ de bataille qui se présentait aux archéologues. Beaucoup Grent dériver le mol Canabi de cheMvis ou chanvre ; ils affirmaient que les terres voisines du canal des Terreaux étaient plantées de chanvre , genre de culture qui avait donné au sol le nom qu'il portait.
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lier ; d'autres avaient leur domicile au pied de la colline St-Sébas» tien. Les négociants préféraient la partie basse de la ville aux collines ; ils y trouvaient plus de commodité : cette tendance des affaires contribua beaucoup à multiplier les maisons dans l'espace qui séparait les deux fleuves. U ne fisiut pas oublier cependant que le point de départ et d'arrivée des voies romaines était dans la Tille haute , circonstance qui {prévint sans doute pendant long* temps l'abandon de la colline de Fourvière par la population ^
Ce«x-4à Toulaieiit qu'il u*j eût dia chanfre planté que daat le quaHier titiié le i«yg da canali da c6lé de la colliîie Saiot-Sébastien ; ceux -ci cooTraient de ce végétal les terres qui séparaient ies deux fleuves. Mais d'autres ont fait remarquer que la culture du chanvre s*est introduite fort tard dans le lyonnais , qu'elle n'existait Traisemblablemeat pas au second siècle, et que dans tous lee cas le oiot Canabi, d'après ion or(hegraphe, n'avait pu venir de chanvre. Menestrier lui a donné une autre étymologie i û vient , selon lui , d'un mot grec qui signifie jneu. Si l'on a appelé le quartier du canal Canahi , c'est qu'on y voyait une grande quantité de pieux destinés à amarrer les bateans ; mais l'inscription de Minthatins Vitalis « renversé cette coigecture. Trouvée dans un terrain nssex rapproché d'Aiaay , elle annonce que le quartier des Canàbi était situé dans le voisinage de la place Saint-Michel. M. J. Labus , qui se rattache à celte opinion , pense que Canahi vient de cannaha , baraque, hutte, cabane , et désigne des maitonaettet en bois dans lesquelles on vendait du vin , et qai étaient à peu prés, a» second siècle , ce que sent aujouid'bui nos giûngneUes. Antoine Paivre n'a pas adopté cet avis , il traduit les mots in Canahis Lugd, par ceux-ci t la Cannébière de Lyon^ et pense qu'ils désignent, non des cabanes ou maisonnettes occupées par les mardiands de vin , mais un entrepôt général des vins situé dans l'ancien local de la place St-Micbel. Dès-lors ces paroles de l'inscription , Lugduni in Canabit consistentium, signifient t demeurant à l'entrepôt des vins de Lyon. — Voyez BaéoHOT du Lut (C), JVonveafts mélangée biographiques et littéraires. Lyon, Barret^ 1829-31, in-8^, pages 156, 270, 300;McNESTaica , BaossiTTi, et la Dissertation manoscrite d'Antoine Faivei (JMm. de VJoadétaie, B*2i9).
I. — Gabriel Syméoni , littérateur florentin , qui habita Lyon an seizième siècle, de 1555 à 1559 f s'exprime ainsi sur t^enceinte de Lyon : « lo ho più volte circondata e misurata dentro e di fuore la vecchia con la nuova ciltè di Lione , e cominciandomi da Inea , ho trovali lino al ponte del Rodano 1,734 passi scempi , o communi , cioè di due piedi e mezzo, l'uno : dal ponte a S. Chiaro, 2,800; da S. Ghiaroa pie del grao Baluardo su la Sona, 3,050 ; dalla Sona alla porta di S. Irigni , comprendendo i uuovi bastioni , 3,900; e da S. Ingni alla porta S. Giorgio, 2,050 : le quali tulle somme, ridotte in una, fanno il numéro di poco più o poco roanco , per cagione délie volte délie vie e l'inequalità dei monli , di 13,534 passi , i quali ridotti a stadii , ogni atadio a 625 piedi , o 135 passi doppi , cioè di cinque piedi l'uno , e ogni miglio italiaoo a vui stadii , o mille passi doppi , farebbono che il circuito del Lione vecchio e nuovo girasse circa sei miglia e 767 passi doppi. Ma il vecchio circuito di Lione e del monte sopra il quale era veramente la citlà , e doppo a Munatio edificata , non contiene pîA cbe 7,440 passi sœmpi, che danno tre miglia e 720 passi doppi , cioè cominciando dalla porta di Forge e lasciando fuora San Giuslo e Santo Ireneo, sino a pie di Pietra Ancisa, si trovano passi scempi 2,700; dalla porta di Pietra Ancisa sino al ponle diSona, 2,160; dal ponte alla porta di San Giorgio, 1,680, e dalla delta porta a l'alira di Forge, 900. » (Stmâoni [Gabriel) ^ VOrigû^ e le antiehilà di Lions, in-4<^, p. 22. (CoHect. des Bibliopb. lyonuais.j
Lyon , dans le second siècle , n'avait d'autres moyens de défense que ses deux fleuves et la position même de ses collines , remparts naturels auxquels on aurait ajouté des murailles et des fossés , si les circonstances l'avaient demandé. Il y avait longtemps que le camp romain n'existait plus : si un ennemi aguerri se fût présenté, il se serait emparé sans difficulté de la ville basse , et rien ne lui aurait été plus aisé que de priver la ville haute de ses eaux , en coupant, dans la campagne , les lignes d'aqueducs.
S U. COMMEHCE ET INDUSTRIE DES ANCIENS LYONNAIS. Dès leS
premiers siècles de l'ère chrétienne, Lyon était un centre commercial de premier ordre et le grand entrepôt des Gaules. Quatre grandes routes et ses deux fleuves mettaient cette ville en contact avec les nations les plus civilisées de l'Europe ; elle était un des principaux marchés de l'Espagne, de l'Italie, de l'Afrique et de la Belgique : d'une part, \m transit considérable se faisait par les voies de communication qui la traversaient ; d'une autre part, ses produits manufacturés et ceux de ses campagnes s'exportaient au loin. D'habiles ouvriers donnaient beaucoup de célébrité à quelques-unes de ses fabriques, tandis que l'excellence des vignobles de son voisinage et l'activité de la navigation sur ses deux rivières entretenaient dans ses murs un grand mouvement d'affaires. Cette prospérité se soutint longtemps.
Des inscriptions antiques , en grand nombre , ont conservé le souvenir de divers genres d'industrie alors fort en vogue à Lyon ; mais elles n'existeraient pas, que l'état florissant des arts dans la métropole des Gaules n'en serait pas moins prouvé : un seul fragment de mosaïque ou de statuette en serait la démonstration. Tout s'enchaîne dans la vie civilisée , et un genre quelconque de luxe en implique nécessairement d'autres. Du moment que la présence d'un magnifique palais impérial dans Lugdunum est un fait avéré , on peut affirmer l'état avancé , à cette époque, des beaux-arts, tels que la sculpture, la peinture et l'architecture. Deux fleuves baignaient la base de la colline qui portait la ville, et de nombreuses nations commerçantes les siUonnaient sans cesse: il y avait donc nécessairement dans Lyon un grand nombre de mariniers, et on pourrait l'affirmer alors même qu'aucun monument antique ne l'attesterait. Les coUincs voisines du point de
jonction des deux fteuves étaient couvertes de vignobles renouâmes, et une population considérable habitait Lugdunum. On peut déduire de ces deux faits , bien mieux encore que de la lecture de quelques pierres , la certitude de l'existence , dans la ville de Plancus , d'un grand commerce de vins. Toutes les industries dont s'alimente la vie des ^andes cités, et qui en sont la condition preHiièrej ont prospéré de toute nécessité dans le vieux Lugdunum, et l'on n'avait nul besoin d'interroger des pierres tu mulaires pour en avoir la conviction.
Mais les inscriptions révèlent les détails ; elles disent les noms, le pays, l'âge , le genre de profession des ouvriers et des chefs de corporations, les droits que telle industrie payait au fisc, et les honneurs qu'avaient obtenus des négociants devenus riches et renommés. Ce sont autant de chapitres de la vie privée de nos ancêtres, un peu courts sans doute, mais qu'il faut bien accepter tels que les âges ûous les ont transmis.
Le service du Rhône et de la Saône était fait par la corporation nombreuse des mariniers ou gens de rivière. Lyon avait, sur la Saône , une flottille dont la station était à Ghâlon : elle était commandée par le préfet des Nantce Arariciy qui avait l'intendance de la navigation jusqu'au point de jonction des deux fleuves; là se trouvait l'entrepôt général des marchandises qu'on remettait aux Nautœ Rhodaniciy chargés de les conduire à la flottille marseillaise en station à Arles. A la remonte , des mariniers tiraient les bateaux avec des cordes et s'encourageaient en chantant. Ce n'étaient point les mêmes hommes qui conduisaient les barques chargées, d'un fleuve à l'autre : les bateliers viennois s'arrêtaient à Lyon, et ne connaissaient point la navigation de la Saône; de leur côté , les bateliers de Lyon n'allaient point au-delà de Vienne. Tout allait bien, quand les deux villes vivaient en bonne intelligence ; mais leurs discordes, qui étaient l'état habituel, entravaient beaucoup la navigation et la rendaient quelquefois impossible. Vienne ne permettait pas aux marchandises expédiées de Marseille de remonter le fleuve jusqu'à Lyon , et Lyon s'opposait au passage des bateaux destinés pour l'un des ports du Midi. A la rivalité des deux villes venait se joindre , chez les mariniers , ceUe de la profession ; les querelles entre les bateUers lyonnais et viennois étaient fréquentes, et il fallut créer, pour les
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juger, un administrateur des ports sur le Rhône et sur la Saône. La navigation sur les deux fleuves ofirait au commerce une voie bien plus fréquentée que ne Tétaient les routes si célèbres d'Âgrippa; son importance dans Lyon, au temps de la domination romaine , fut très considérable.
C'était aussi ime corporation très influente et très considérée que celle des marchands de vin * ; on a vu qu'elle avait élevé une statue à Minthatius , Fun de ses membres. On sait combien les vignobles de Vienne étaient estimés ; ceux de la rive droite du Rhône et de la Saône avaient aussi une renommée méritée : nul doute qu'il n'en fût ainsi de ceux de Beaujeu et de Mâcon. Lyon consommait beaucoup de vins , et en expédiait encore plus aux nations étrangères; ses campagnes n'avaient certainement pas attendu la permission de Probus pour se couvrir de yignobles. L'ordre donné par cet empereur , au troisième siècle , de planter la vigne dans les Gaules , ne doit s'entendre que de certains lieux et avec des restrictions. Les marchands de vin de Lyon avaient un entrepôt dans le quartier des Cana6{ , auprès du lieu qu'occupe aujourd'hui la place St-Michelj ils avaient de vastes celliers , et vendaient non-seulement en gros, mais encore en détail. Leur nombre était considérable , et leur importance assez grande pour que plusieurs aient été élevés à des emplois honorifiques et soient même devenus chevaliers romains. Tous n'étaient pas nés à Lyon , et bon nombre venaient sans doute des nations du voisinage; c'est ce qu'on peut inférer de ces paroles d'une inscription : Lugduni consistentes; ces mots désignent la résidence , et non la patrie.
Des érudits se sont demandé quelle profession il fallait entendre par le mot utricularius^ qui est écrit sur quelques pierres tumulaires. Désigna-t-il des joueurs de cornemuse, des ouvriers qui fabriquaient des bateaux à large ventre, ou des bateliers qui naviguaient sur des radeaux portés par des outres ? Une conjecture beaucoup plus plausible l'applique à des colporteurs qui se servaient d'outrés pour le transport des vins , huiles et autres liquides, ou aux ouvriers qui les confectionnaient. *
1. — Gairro (i7.). Essai sur le coniinercc des vios à LugdaDiun et daoi UGault, à l'oecttion dt quelqu«s inseripUons antiques. {Revue du Lyonnais, tome XIII (1841). p. 419.)
t. — BnÊGnOT Dc Lpt. Nouveaux niclaiigot , p. 308.
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Parmi les industries qui paraissent avoir prospéré a Lyon dans ces temps reculés , il faut citer les ouvriers qui fabriquaient les divers genres de poterie. Une inscription du Musée raconte que Vitalinus Félix , après avoir servi longtemps dans la légion minervienne , s'établit à Lugdunum en qualité de marchand de papier, et s'y distingua par sa probité : negotiatori lvgdvnensi ARTis CHARTARiiE. Une autrc dit que Flavius Félix faisait le commerce des tissus de lin : artis lintiarije. Popilius, selon une autre, vendait des draperies et des étofl*es couvertes de poils : NEGOTiATOR ARTIS PROssARi^. Il y avait à Lyon d'experts fondeurs de métaux ; on a dit ailleurs avec quelle perfection on y ciselait le bronze, l'or et l'argent. Cette cité avait, en grand nombre, des rouliers, des entrepreneurs de transports, soit par eau, soit par terre ; des maçons et des forçerons. Les fenunes et les enfants étaient employés dans les manufactures ; on a parlé d'une assemblée d'ouvrières connue sous le nom de GvifECfiVM lugdvnense. Ces femmes trav^aient aux vêtements des soldats et des officiers ; elles raccommodaient les toiles et les agrès des pêcheurs.
Une ville aussi heureusement située que Lugdunum , une cité que desservaient quatre grandes routes et deux fleuves , et qu'entouraient des campagnes fertiles et des vignobles très renommés, devait offrir de grandes ressources aux gastronomes du deuxième siècle. Elle recevait les poissons les plus recherchés de la Méditerranée, des firuits et des primeurs du Midi, et nourrissait dans ses prairies du bétail d'excellente qualité. Métropole des Gaules , Lyon était habité par grand nombre de militaires d'un haut grade et de familles opulentes pour qui les plaisirs de la table nV valent pas moins d'importance qu'on ne leur en accordait àRome. Aussi ses marchés de comestibles étaient-ils bien approvisionnés et très fréquentés : on les appelait tabernœ maeellariœ ou jna^ eella, et les hommes qui dirigeaient ces établiss^nents étaient nommés macellarii, mot que quelques traducteurs ont rendu peu exactement par celui de boucher. Ces magasins de comestibles étaient soumis à des mesures de police, moins bien entendues sans doute que les nôtres , mais qui supposaient cependant une certaine science de la salubrité '. Une inscription du Musée a
I. >-Mo«fAtcoii (/.-B.) el Di PoLiiiHi (P.-i.), Hygiène de Lyon, ou Traité de la salubrité, f édition. PurU, J.'B. Buillièrê, 4846, ta-dl^. Introdoetioa.
conservé le souvenir de Mattonius Hestiiutus : negotiatori artis
MACELLARI^.^
Un trait bien frappant de l'organisation industrielle à Lyon pendant ces âges si loin de nous, c'est l'existence de l'association des ouvriers en corporations; une inscription s'exprime ainsi :
PATHONVS OMNIVM CORPORVM LVGDVNI LICITE COEVNTIVM. ToUS IcS
artisans qui exerçaient une même profession s'identifiaient ainsi en im être collectif , placé ordinairement lui-même sous la protection d'un patron. Il y a bien de regrettables lacunes, sans doute, dans cette esquisse de la situation des arts et métiers chez nos aïeux ; on y trouve du moins avec satisfaction le fait si important de Fassociation parmi les travailleurs. Puisqu'elle existait, l'ouvrier avait des défenseurs naturels dans la personne de ses chefs , et ne pouvait être exploité au gré d'un entrepreneur. Quel était son salaire ? quel rapport existait-il entre la rémunération de son travail et le prix des objets d'indispensable consommation ? en d'autres termes, quelle était sa condition matérielle? C'est malheureusement ce que les inscriptions ne disent point ; quelques renseignements de ce genre importeraient cependant plus que les noms d'un utriculaire et d'un fondeur en métaux* La prospérité de Lyon et de son commerce , ainsi que le haut prix de certains objets nécessaires , par exemple, de la chaussure et des vêtements , semblent indiquer que l'ouvrier vivait convenablement de son métier.
Du travail manuel à celui de l'intelligence , la transition est naturelle. Quel a été l'état des sciences et des lettres à Lyon pendant les deux premiers siècles ?
$ III. On a vu ce qu'avaient été la littérature et les sciences à Lyon sous les règnes des douze premiers Césars et au temps des druides ; on se rappelle quelques hommes distingués par leur goût pour les lettres ou par un talent reconnu d'orateurs; un des chapitres précédents a nommé Plancus et jEbutius LibéraUs , et aurait pu accorder une mention à Plotius, à Gniphon, à Julius Florus et à Julius Secundus; je n'ajouterai que quelques traits à cet aperçu. Si les jeux de l'intelÛgence institués par Caligula ,
1. — Grcppo (^.). observations sur le ci ppe funéraire d'un Chartarint lyonnais. A«tue du LyonnaU, tome XII (1840), p. 257.
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si Taptitude particulière des Lyonnais de cette époque pour la poésie et réloquencç,ne supposent pas nécessairement un haut mérite littéraire, ils prouvent du moins, dans la population, le sentiment des lettres et Tamour de la bonne littérature. Un pas* sage d'une lettre de Pline le Jeune à son ami Géminius apprend qu'il y avait des libraires dans cette ville , et qu'on y jugeait ses ouvrages avec discernement: « Je ne savais pas , dit-il, qu'il y eût des bibliopoles à Lyon; aussi ai-je appris avec plaisir que mes écrits s'y vendaient, et qu'ils y recevaient un accueil non moins fevorable qu'à Rome. Je conmience donc à concevoir bonne opinion d'ouvrages sur lesquels des hommes de climats si différents sont du même avis * . » Ce Géminius, auquel Pline écrivait ainsi , était un savant gaulois qui faisait de fréquents voyages à Rome, soit pour y visiter ses amis, soit pour les affaires dont il était chargé. Ami intime de Pline, il entretenait avec lui une corres^ pondance dont la haute moralité faisait hoimeur à l'un et à l'autre. Aucune lettre de Géminius n'est venue juscfu'à nous. *
Les bibliopolœ dont parle Pline ne doivent point être confondus avec les librarii : ceux-ci étaient des copistes qui transcrivaient les ouvrages des écrivains et fusaient l'office des imprimeurs de notre temps 5. Telle n'était pas la profession des bibliopolœ , qui étaient de véritables libraires dont les magasins renfermaient les ouvrages des littérateurs en rouleaux bien étiquetés, non de papier de chiffons qui n'existait pas encore , mais de ce tissu végétal qu'on nommait papyrus; on enduisait les tablettes d'huile de cèdre , pour garantir ces rouleaux des insectes. La langue
1 . — « Bibliopolas Liigduni esse non putabam , ac tanto libentius ex iiltcris Uiis cognoTÎ veuditari libellos meos, quibus peregre inanere graliam quam in urbe collegerinl deleclor. Incipio enim salis absolulum existimare , de quo lanla diversitate regionum discreta hominum judicia coosenliant. Vale. » (Plikics, Elpû/. IX, 11.) .
2. — Histoire Kttéraire de la France, par des religieux bénédictins de la congrégatioD de Sl-Maur. In-4'», tomel, p. 247.
3. — BticooT w LvT. Librairie de Lyon sous les Roinoios. Archires historiques et statistiques du département du Rhône , tome II, p. 1 , ou Lettres lyonnaises y p. I.
Gairro {H.). Remarques sur une lettre de Pline à Géminius , où il est question des bibliopoles lyonnais. Revue du Lyonnais, tome II (1840), p. 3.
— Le même : Notice sur une Inscription du Musée , relative à un Ckartarius lyonnais. Revue du Lyonnais (1840), tome XII, p. 46K.
— Histoire littéraire de la France, tome I , première partie. TauasT {A.), Hbtoirc de» Gaulois, tome III, p. 360.
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grecque était très répandue, et presque aussi familière aux Lyour nais que le latin et le gaulois : lorsque des prêtres de TAsie mi* neure vinrent enseigner à Lugdunum les vérités de l'Evangile , c'est en grec qu'ils prêchèrent et qu'ils écrivirent; leurs instructions aux fidèles des églises de Lyon et de Vienne étaient rédigées en cette langue. C'est en grec qu'est écrite la lettre des chrétiens de Lyon à leurs frères d'Asie ; on ne lisait pas moins , à Lyon, Hésiode, Sophocle et Homère, que Cicéron, Horace et PUne.
Beaucoup d'hommes célèbres alors dans les lettres sont maintenant entièrement oubliés; beaucoup de grandes réputations, au temps de Pline et de Géminius , sont éteintes aujourd'hui : ce malheur est commun à tous les siècles , et le nôtre le connaîtra à son tour. Parmi les savants de ces temps anciens , Abascantus , médecin de Lyon au second siècle , mérite d'être cité; Galien, qui le connaissait et l'estimait, l'a nommé plusieurs fois : ses ouvrages ne sont pas venus jusqu'à nous. Si l'on écarte les digressions toutes littéraires de ces âges reculés , pour s'en tenir à ce qui appartient au sujet, on a bien peu de faits et bien peu de noms à rappeler. Quelques, mots d'un ancien auteur, avec quelques Ugnes mutilées d'une inscription, su£Ssent à la redoutable érudition des archéologues pour enfanter des volumes, mais un historien n'a pas les mêmes Ubertés. L'âge qui va suivre verra éclore une littérature puissante et vigoureuse; elle sera tout entière dans les ouvrages des écrivains chrétiens, et il n'y en aura pas d'autres pendant une période de phis de douze siècles.
S rV. DE LA RELIGION CHEZ LES ANCIENS LYONNAIS. Ou u'aU-
rait qu'une idée bien imparfaite de la société lyonnaise avant l'établissement de la foi chrétienne, si l'on ne connaissait la reUgion de Lugdunum. Elle a une influence si grande sur la condition matérielle et morale des nations, que son appréciation doit être une des premières études de Thistorien.
Lorsque les Romains établirent leur domination dans les Gaules , ils mirent fin au druidisme , non sous le rapport religieux , mais au point de vue politique. Ce qui leur importait , c'était de renverser , non le culte de Tentâtes , mais le pouvoir des prêtres : ils avaient d'ailleurs la sage politique de respecter
le culte des yaincus, en adoptant leurs divinités. Rome donnait ses dieux aux nations conquises, et prenait les leurs; son Panthéon n'avait rien d'exclusif. Cependant les Gaulois adoraient déjà plusieurs des divinités romaines, bien avant la conquête. « Mercure est le dieu qu'ils honorent le plus, a dit César : grand « nombre de statues lui sont élevées : ils le regardent comme « l'inventeur de tous les arts , comme le guide des voyageurs , « et coname présidant à toute sorte de gain et de commerce. « Après lui ils vénèrent Apollon, Mars, Jupiter et Minerve; ils M ont de ces divinités à peu près les mêmes idées que les autres « nations. » *
Mercure devait être, en effet, la divinité de prédilection d'un peuple commerçant. Dans une inscription remarquable , Septimanus promet aux étrangers un gain considérable par la faveur de Mercure , dieu du commerce , et la santé au nom d'Apollon , qui en est le dieu*. Un peuple guerrier devait honorer Mars, et c'est aussi ce que faisaient les Gaulois; ils n'avaient pas moins de vénération pour Jupiter : le marbre d'Albigny contient l'expression d'un vœu adressé par les Lyonnais à Jupiter, en faveur d'Albin. Ils regardaient la déesse Copia comme leur protectrice , et rhonoraient par un culte particulier : une statue de cette déesse est venue jusqu'à nous ; elle a été trouvée dans le jardin de l'Antiquaille.
Les Romains introduisirent en Italie , vers l'année 67 avant l'ère chrétienne, l'adoration de Mithras, personnification d'Orzmud, comme principe générateur et comme l'emblème de la fécondité qui perpétue l'univers : ils avaient trouvé TOrient rempli des noms de Vénus et de Mithras. Ces divinités obtinrent une place distinguée parmi celles de Rome ; leur culte prit quelque extension en Italie , et ne tarda pas à se répandre dans les Gaules. Ce mythe, selon Frédéric Creuzer, a pour base une des
1 . — « Deuin maxime Mercuriam colunt : hune omYiium inventorcm arlium fcrunl , huiic mrom alqae itioenim dacem , liunc ad quaslum mercaturasque liahere vim maximam nrliitraolar. Post hune, Apollinem, et Mariem, el Jorera, et MinerTam ; eamdem fere quam reliqaae gentcs babenl opinionem. » (Cjbsar, de Belh Gallico, 1. VI, 17.)
S. — CotofiA. Dt la religion des anciens Lyonnais. {Histoire littéraire et antiquités de Lyon, p. t37.)
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idées les plus élevées et les plus pures de l'antiquité ^ Ou a vu longtemps à Lyon, dans le cloître de Saint-Jean, un bloc de pierre sur lequel était sculpté un serpent entortillé, avec cette légende : deo invicto mithh. secvndinvs dat.
Il y avait sans doute sur le sol lyonnais d'autres monuments du culte de Vénus et de Mithras , emblème du soleil , surtout sous le règne de Commode ; mais ils ne sont pas venus jusqu'à nous.
A tous ces dieux, la flatterie et les mœurs du temps ajoutèrent des divinités visibles dont le culte fut observé avec ferveur : Auguste , comme on l'a vu , eut de son vivant des autels , un temple et des prêtres. Cet exemple fut suivi pour ses successeurs, et plus le prince régnant s'éloigna de l'humanité par l'excès de ses vices, plus un peuple et un sénat qui avaient perdu tout sentiment moral s'empressèrent à le diviniser. Chaque empereur devint dieu , non-seulement après sa mort , mais encore pendant sa vie. Ce n'est point tout , on honora des divinités créées^ tout exprès pour protéger ces augustes personnages, et décorées du nom de Maires Augustœ. U y avait dans la Dalmatie et dans la Pannonie des déesses particulières à ces pays; Sévère avait commandé longtemps dans ces contrées : Rome , lorsqu'il fut empereur, lui donna ces mêmes déesses pour divinités protectrices, sous le nom de Matres Aufaniœ. Un bas-relief fort curieux, qui a été longtemps placé au haut du portail de l'église d'Ainay, représente trois de ces Matres Aagustœ, portant aux mains des cornes d'abondance et des finiits.
Un des rites reUgieux les plus solennels chez les anciens Lyour nais, c'était le sacrifice du taurobole, sorte de baptême de sang qui s'introduisit à Rome pendant le deuxième siècle , et fut bientôt très répandu dans les Gaules. Il s'accomplissait de la manière suivante : on creusait une fosse profonde , dans laquelle un ministre du culte descendait; elle était recouverte d'un pont percé
1. — C«tos» {Frédèrie). Religions de l'anliqaité considérées prineipalement dans leurs formes sjflubo^ liques et mjrlkolofiqucs', trad. par J.-D. Gaigniaut. Paris, 1826, tome !*'■', p. 3iS.
LiJARD {Félix). Recherches sur le culte , les symboles , les attributs et les monuments figurés dt Véntts to Orient et en Oeeident. Paris, Bourgeois' Maze, 1835, in-4*. Introduction, p. six.
M. Laj.inl a fait à l'Académie de I.yon plusieurs lectures sur le culte (Je Mithras.
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à jour, et le sacrificateur immolait sur ce plancher un taureau dont le sang tombait sur la tête , le visage , les mains et tout le corps du prêtre. La cérémonie terminée , cet homme , ainsi consacré, sortait de la fosse et se montrait, inondé d'un sang encore chaud et fumant, au peuple assemblé, pour lequel il devenait, pendant vingt années, un objet de vénération et de sainte horreur. On faisait un sacrifice taurobolique pour obtenir de la faveur céleste le succès d'une entreprise ou le rétablissement de la santé d'un prince *. Antonin-le-Pieux était tombé dangereusement malade ; sa vie était menacée : les Lyonnais instituèrent un sacrifice taurobolique pour demander à la mère des dieux la guérison d'un empereur qui leur était si cher. Lucius jEmilius Carpus, sextumvir augustal et dendrophore, consacra à ses dépens l'autel taurobolique et la tête du taureau par le ministère de Quintus Sammius Secundus , que le très saint ordre de Lyon déclara pontife perpétuel. Cet autel , le plus ancien et le plus curieux des monuments de ce genre, et une des richesses les plus remarquables du musée archéologique de Lyon , est fait d'une seule pièce ; il a la forme d'un piédestal carré , et l'inscription qu'il porte est parfaitement conservée. On voit, au milieu de cette inscription, une tête de taureau sculptée en relief et couronnée des bandelettes sacrées. Sur le côté droit est représenté en relief un de ces couteaux ou harpes qu'on appelait viciimaires , et on lit au-dessus l'heure et le jour du mois où fiit accompU le sacrifice. Au milieu de la paroi gauche , on remarque une tête de bélier entourée, comme celle du taureau, des bandelettes dont les prêtres ornaient les victimes au moment du sacrifice , et sur la partie supérieure de l'autel , la place du bassin dans lequel le sacrificateur déposait les entrailles encore palpitantes du taureau. Cette cérémonie taurobolique eut lieu le 9 décembre de l'année 160, à l'heure de minuit; son but ne fut point atteint : Ântonin mourut quelques mois après.
1 . ^ Une des opinions les plus étranges du P. Hardouin , c'est Texplicalion qu'il a donnée des sacrifices taoroboliques : il a tu dans Cyhèle la Vierge Marie , dans les dendrophores et dans les sévirs au^ustaui des prêtres chrétiens , et enfin , dans la cérémonie elle-même , le mystère du saint Sacrifice. Ainsi cet acte de la piélédes Lyonnais envers Antonin n'était autre cliose, selon Texcentrique jésuite , que le sacrifice de la Croix.
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Une autre inscription taurobolique a été découverte à St-Just par Artaud , qui la rapporte au règne de Commode , successeur de Marc-Aurèle. En voici le sens : « Les dendrophores de Lyon ce s'étant assemblés le xv des calendes de juillet , ont fait un sa- « crifice taurobolique pour les divinités de l'empereur, pour <c toute sa famille appelée maison divine , et pour la prospérité <c de la colonie Copia Claudia Augusta, sous le consulat de a Marcus Sura Septimianus. P. Julianus a ordonné ce sacrifice ; c< ^lius Castrensis a rempli les fonctions de prêtre , et Claudius « Silvanus a fait élever cet autel à ses dépens. » Lyon possède trois tauroboles, sans compter celui de Tain. On voit, par Finscription précédente , que Lyon possédait un collège de prêtres de Cybèle appelés dendrophores. *
Toute cette religion de Tantiquité était usée ; elle n'était plus l'expression des mœurs, et ne correspondait plus aux besoins de la société. Il y avait tant de dieux qu'il n'y avait plus de pensée religieuse , et l'Olympe s'était ouvert pour tant de crimes et de scandales que les peuples ne croyaient plus à rien. Cependant l'homme , considéré en particulier ou comme être collectif, ne saurait vivre sans religion : il y a en lui quelque chose qui lui révèle l'immortalité de l'âme et l'existence d'un Dieu créateur de l'univers : certaines nations ont plus que d'autres ce sentiment intérieur.
L'Occident résista longtemps au christianisme , mais non avec la même obstination dans toutes ses contrées : quelques-unes , au contraire, les Gaules, embrassèrent avidement la religion nouvelle, comme si elles l'eussent attendue. Elles avaient été préparées à la croyance de l'immortalité de l'âme par les druides, qui semblent aussi avoir enseigné un médiateur -. Aussi les Gaulois de Lyon se précipitèrent-ils avec ardeur dans les croyances nouvelles ; ils étaient mûrs pour la foi du Christ.
1 . — Les archéologues ont beaucoup écrit sur l'inscriplion de Pautel taurobolique de Ljon. Colonia a donné l'analyse des dissertations écrites par les PP. Hardouin , Daniel et Bonami ( Histoire littéraire de Lyon^ tome I, partie I, p. 181). Un Mémoire fort iotéressani , de Gros de Boze , fait partie du premier volume du Recueil de l* Académie des inscriptûms. On peut consulter encore la table du Journal des Savants ^ au mol Taurobole ; Brossette ; les Nouvemyx mélanges de M. Bréghol, et la iVo/»c^d* Artaud, qu'enrichissent , dans l'exemplaire de l'Académie , beaucoup de notes manuscrites.
â. — MicuELET. Histoire de France, tomel, p. 115.
CHAPITKB VII.
DU CHRISTIANISME DANS LES GAULES ET A LYON
PENDANT LES TROIS PRBIIIBR8 SitCLBS DB VHe CIRéTfBNNB.
% I. But pollUqu^des Lyonnab à U fia du deuxième tiéele. — S ^' Introduction du ehristianisme à Lyon par des |vètres grecs. Pothia. — $8. Premiers msjrtyrt. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne i leurs frères d*A«ie. BUndine. — %i. Irènèc , érèque de Lyon. — % 5. Seconde persécution , sous Sévère ; persistance du ehristianisme. — §6. Lyon sous les empereurs suceeneurs de Sévère. — %7. Constantin. Le libre exercice du coite autorisé à Lyon. — § 8. Etat des lettres et des sciences à Lyon au troisième siècle. — S 9. De Tart chrétien : cryptes, basiliques primitives des Macchabées, de Saint- Irénée , de Saint-Nisier et d*Ainay. Prdndes de la chute de la domination romaine.
CaaoaoLocn. — Septime-Sévère , empereur en 193. — - Caracalla et Géta ,911. — Caracalla , 919. — Maerin , 917. — Héliogabale , 918. — Alexandre-Sévère , 999. — Maximin l*', 935. — Les deux Gordiens, 937. — Maxime, Pupieo et Balbin, 937. — Gordien III , 938. — PhUippe l'Arabe, 9U. — Déee , 949. — Gallus et Volosien, 251. — Emilien , 953. — Valèrien , 953. — Gallien , 960. — Claude II , 968. — Quintilius , 970.
— Aurélien, 970. — Tacite , 975. — Florien, 976. — Probus , 976. — Carus , 989. — Carin et Numérien , 984.— Dioctétien , 984-305. — Galère , 993-310. — ConsUntin 1*', 806-837.— Constantin 11 , Constaneell, et Constant , 337. — Constance II et Constant , 340. — Consunce II , 350.— Julien, 361.— Jovien, 363.— Talentinien I*', 364-875. — GraUen , 375-383. — TalenUniea II, 183-399. ^Théodose (en Orient), 379- 385. — Honorius, 395. — Valentinien III, 494. — Pétrone- Maxime , 455. — Avitns, 455. — Majorien , 457. — Lfbins-Sévère, 461. — Anthémins, 467. — Olybrius, 479. — Glycérius, 473. — Julius-Nèpos , 474.
— Romulus-Augostulos , 475-476. — Fin de l'empire d'Occident.
$ I. Pour bien apprécier le changement que le christianisme introduisit à Lyon, il convient de rappeler sommairement quel était l'état politique des Gaulois à la fin du deuxième siècle de Fére chrétienne.
Devenus colons romains , gouvernés par la jurisprudence et par ladministration de Rome , ils jouissaient de tous les droits que possédaient les citoyens de la ville étemelle , et ils n'étaient
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ni meilleurs ni pires. Plus superstitieux et de mœurs plus rudes que les habitants de Rome , ils avaient les mêmes croyances et les mêmes mœurs. Le paganisme avait constitué la société a Lyon comme elle l'était dans les grandes cités de l'Italie.
Mais cette société, profondément dégénérée, n'était plus viable; son organisation imparfaite ne répondait plus aux besoins intellectuels et moraux de ses membres : elle aussi avait fait son temps. Il ne faut point être injuste envers le paganisme, et un historien doit le juger peut-être avec plus d'indépendance et d'impartiahté que n'ont fait les premiers chrétiens, ses adversaires. La civilisation lui doit beaucoup : ses dogmes renfermaient quelques-unes des vérités les plus élevées de la morale; sa gracieuse mythologie plaisait à l'imagination, et, peu compris du vulgaire , ses rites étaient pour le philosophe l'objet de méditations profondes. Tout n'était pas absurdité et chimère dans la théogonie, païenne, et tout n'était pas condamnable dans ce culte qu'ont professé, pendant tant de siècles, les génie;^ qui ont le plus honoré l'esprit humain. C'est la poésie du paganisme qui civilisa les Gaulois nos pères ; c'est elle qui les fit sortir de leurs sombres forêts : ce sont ses enseignements qui adoucirent les mœurs barbares des premiers habitants de Lugdunum. Ce fut un empereur païen qui fit tomber le couteau de la main de nos druides, et qui interdit pour toujours les sacrifices humains. Il y avait une pensée pohtique profonde , jusque dans cette divinisation des Césars , qui choque si fort nos idées : l'empereur était non-seulement le chef suprême des armées, mais encore le souverain pontife. Son pouvoir devenait sacré pour les Lyonnais qui se réunissaient dans le temple d'Auguste : ils ne pouvaient concevoir la pensée de se révolter contre un dieu. Le paganisme avait une haute mission de civilisation à remplir : lorsqu'il l'eut accomplie , devenu impuissant pour l'amélioration de la condition matérielle et morale d'une société qui ne pouvait demeurer stationnaire dans le progrès , il se sentit mourir et tomba. C'était au christianisme qu'il appartenait d'aller plus avant dans les voies de la régénération humaine.
Il y avait de grandes imperfections dans l'organisation de la société lyonnaise au temps du paganisme : Fesclavage était consacré de droit et de fait. L'esclave était déchu de la condition
humaine ; selon le droit romain, ce n'était pas un houmic, c'était une chose, et sa vie, que ne protégeait pas la loi, était abandonnée au caprice de son maître.
n n'y avait d'indépendance que pour quelques classes privilégiées; le peuple, c'est-à-dire la presque totalité des membres de la grande famiUe, ne connaissait pas même de nom l'égalité politique ; il ne comptait pas. Un égoïsme profond était la base sur laquelle la société était assise; chacun pour soi : point de pitié , point de secours pour le pauvre , point d'hôpitaux pour les malades.
Mais le règne d'une morale inconnue commence avec la foi au Christ : tout ce que l'humanité à de plus élevé , tout ce qu'il y a de plus sublime dans la philosophie , constitua l'essence de la religion chrétienne. Les Gaulois de Lugdunum apprirent qu'ils étaient frères et qu'ils avaient les mêmes droits : on respira une autre atmosphère , et l'âme ennoblie crut avoir passé dans un monde nouveau. En même temps que le christianisme révélait les droits, il faisait connaître les devoirs et en imposait rigoureusementla pratique; c'est par transition, et non violemment, qu'il procédait à l'émancipation de l'esclave et du pauvre. On sait ce que le paganisme faisait des enfants trouvés; il les condamnait à Tesclavage ou à la mort : mais la religion chrétienne retrouva les titres de ces infortunés, et les leur rendit '. Elle se fit la consolation du pauvre , l'appui du malheureux , la protectrice du faible contre le fort : grâce à son puissant secours, les prolétaires sortirent de leur abjection profonde , et, saluant des frères dans les heureux du monde , s'écrièrent avec le Prophète : « Mon père et ma mère m'ont abandonné , mais le Seigneur m'a reçu dans son sein. » La religion chrétienne fil vibrer dans le cœur humain des cordes qui jusqu'à son avènement étaient demeurées muettes: elle demanda compte au paganisme du triste sort de ces milliers d'êtres dont il aggravait si cruellement les misères , détruisit l'individualisme, et appela tous les honmaes au grand œuvre social. A cet esprit d'antagonisme qui précipitait les peuples les uns contre les autres , dans l'ancienne organisation du monde ,
I. — TtRMt (F.) el MoNPALCON (J.-n.). Histoire des enfants trouvés. Parh et /j/o/i, 1840, i:«-8'\
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succéda Tesprit d'association et de fraternité. Sous Fempire de la foi païenne Tesclavage était partout, même dans* le foyer do* mestique : un père avait droit de vie et de mort sur ses enfants, la femme était dépendante , et sa condition n'était qu'un servage peu déguisé. Mais le christianisme survint, et il proclama les maîtres et les esclaves , les pauvres et les riches, les enfants et leur père, égaux au même titre devant Dieu. Tandis que le paganisme déifiait les voluptés de la chair , le Christ imposait à ses disciples le renoncement à soi-même, les longs jeûnes, l'abstinence, le mépris des biens de la terre et l'obligation du sacrifice. Déshéritée de ses droits par l'antique constitution de la société , la femme se vit honorée, dans la famille chrétienne , comme vierge et comme épouse ; elle remonta à son rang. Un respect profond pour la vie de l'homme remplaça ce goût du sang qui a déshonoré les plus renommés des peuples anciens; à la voix du prêtre, il n'y eut plus de combats de gladiateurs et de sanglants sacrifices. Une dépravation sans limites flétrissait la société romaine ; sous l'empire du Christ , la chasteté , la virginité et le célibat mis en honneur, rétablirent la dignité humaine outragée. Tous les hommes lurent déclarés aptes aux dignités les plus éminentes ; presque tous les premiers évêques sortirent des rangs infimes du peuple, et leur parole enseigna la charité, la foi et l'égalité.
Mais de telles intentions , hautement annoncées , heurtaient les idées et les intérêts des dominateurs de la Gaule. Ces prêtres, ces pontifes , ces hauts personnages qui habitaient les palais de Lugdunum , se voyaient violemment attaqués dans leurs croyances et dans leur propriété. Une rehgion nouvelle professait un mépris profond pour tout ce qu'ils vénéraient : elle émancipait leurs esclaves , et faisait des prolétaires leurs égaux. 11 s'agissait, non d'un nouveau système philosophique, mais d'une révolution: toute l'organisation politique delà société était bouleversée jusque dans ses fondements. Qu'on ne s'étonne donc pas si le paganisme ainsi attaqué se défendit avec violence, et, s'aidant du pouvoir du prince , dévoua les chrétiens de Lyon aux tortures et à la mort : il combattait pour sa propre conservation.
Des prêtres grecs vinrent d'Orient à Lugdunum prêcher la foi du Christ vers le milieu du second siècle : qu'ils aient fait de nombreux prosélytes, on ne saurait en douter; mais que leur
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parole ait converti une grande ville tout entière , c'est ce qui est fort douteux. Le christianisme s'introduisit furtivement dans la viUe de Plancus , se cacha longtemps dans les ténèbres , et n'attaqua d'abord ses adversaires que par la discussion et le raisonnement Menacé par ces ennemis inconnus , le paganisme et même le druidisme, se réveillant de leur torpeur , firent alliance contre l'ennemi conamun. C'est dans les classes inférieures de la société lyonnaise, c'est parmi les esclaves, les pauvres et les gens de labeur , que la religion chrétienne trouva ses premiers et ses plus nombreux partisans. Quelques citoyens romains , beaucoup de femmes , et un petit nombre d'hommes riches ou élevés en dignités , se réunirent à la communion des fidèles : le Rédempteur apportait à tous le dogme de l'immortalité de l'âme , l'esprit de concorde et de charité, ainsi que la certitude d'une vie fiiture , heureuse pour les bons et terrible aux méchants. Mais cette foi nouvelle avait encore un autre genre d'influence sur la population de Lyon : les églises mystérieuses du Christ étaient de véritables écoles; on y enseignait, non-seulement les principes de la religion, mais encore les principes les plus élevés de la morale. Ces prêtres qui se dévouaient à Tinstruction des fidèles étaient des hommes non-seulement de dévouement , mais encore de science; pour bien juger leur mission , il faut les voir à l'œuvre.
S IL II y avait à Lyon un assez grand nombre d'étrangers , qui y étaient amenés par le mouvement des affaires ; cette ville entretenait de nombreuses relations de conmierce avec les Phocéens de Marseille , et avait de fréquents rapports avec l'Asie mineure. Les Grecs et les Asiatiques qui y faisaient leur résidence, formaient une population particulière ; il y avait des chrétiens parmi eux : ces disciples , assez nombreux pour former une communauté d'une foi nouvelle , n'avaient point de pasteur pour les diriger; ils demandèrent un chef à leurs jfrères de Smyrne. Polycarpe , auquel ils s'adressèrent , ne craignit point , malgré son grand âge , de faire le voyage de Rome pour obtenir du pape l'accomplissement de ce vœu : Anicet désigna Pothin. Le christianisme était fort répandu en Orient au milieu du deuxième siècle, mais il avait en Occident peu de partisans et beaucoup d'ennemis. Pothin ne l'introduisit point à Lyon : appelé par les chrétiens (jui existaient déjà dans cette partie de la Gaule , il vint
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prendre leur direction spirituelle et travailler à Taugmentation de leur nombre. '
Le christianisme était méprisé à Rome, et il commençait à être craint. Rien n'est plus douteux que Tibère, dont le mépris pour toute religion est connu, ait eu la pensée de faire placer le Messie des Juifs parmi les divinités de l'empire , et assez^de clémence pour protéger les chrétiens contre la sévérité des lois : aucun historien de la Grèce ou de Rome n'a confirmé par son autorité une assertion aussi extraordinaire. On assure que Marc-Aurèle leur fut plus favorable : on a parlé d'un édit que lui arracha une juste reconnaissance. Pendant la guerre des Marcomans, son armée, enveloppée par les barbares , et assaiUie par une tempête horrible , était réduite aux dernières extrémités. Il n'y avait plus de salut à attendre de moyens humains : les prières ferventes des soldats chrétiens obtinrent la délivrance de l'armée romaine , et l'empereur, témoin de ce retour soudain de la fortune, défendit par un édit toute persécution contre une reUgion qui lui avait rendu un si grand service. Que les chrétiens, dans une conjoncture aussi critique , aient ardemment imploré le salut de tous et le leur , c'est ce qui est très probable ; mais on ne saurait présenter comme un fait avéré l'édit de l'empereur reconnaissant. Ni Marc-Aurèle , ni l'armée , ni le sénat , n'avouèrent l'obligation qu'ils auraient eue aux prières des disciples du Christ : bien loin de là, des monuments d'airain et de marbre, des médailles et la colonne antonine attribuèrent le salut de l'armée à l'intervention de Jupiter et de Mercure. Marc-Aurèle, si bienveillant, si humain et si vertueux , fut cruel pour les chrétiens ; il ne les comprenait pas. Les persécutions sanglantes qui éclatèrent sous son règne furent sans doute excitées par les gouverneurs des provinces, par les prêtres du paganisme exaspéré , et par les clameurs de la multitude; mais Marc-Aurèle aurait pu les réprouver, et il ne le fit pas : bien plus, il sanctionna par ses éditsla peine de mort contre les chrétiens qui persisteraient dans leurs doctrines.
1 . — « Le Grec d'Asie , saint Polhiii (Uodetvàç, l'homme du désir), disciple du plus mystique des apùlres , fonda la mystique église de Lyon , métropole religieuse des Gaules. «• (Mi* CHELET, Histoire de France f t. I, p. 115.)
Selon Ozanam , Pothin devait être appelé Pliotiu. {Mémoire itatittique pn\ir servir à VétahlÎMMenunt an Christianisme à Lijon, p. 13.)
Pothin était déjà avancé en âge, lorsqu'il vint continuer à Lyon et à Vienne Fapostolat qu'il avait rempli avec tant de succès dans l'Asie mineure ^ Son arrivée excita une grande joie au sein de la petite communion chrétienne : il justifia Taccueil qu'il reçut par son dévouement et par la prudence de sa conduite.
Un aveu public de sa foi et de sa mission n'était pas possible : les magistrats de Lyon et les prêtres augustaux n'auraient pas permis la libre pratique d'un culte haï. Pothin se cacha dans les bois d'une petite île formée au confluent du Rhône et de la Saône, et fit construire dans ce heu désert un oratoire souterrain qu'il consacra à la Vierge et aux saints Apôtres. C'est sous la protection du secret que le saint prêtre exerça son ministère : des haines profondes menaçaient les chrétiens de Lyon , et l'explosion de la colère d'une population, obstinée dans ses doctrines, pouvait éclater d'un moment à l'autre ; la prudence recommandait de ne pas donner un prétexte à tant d'animosité. Femmes, enfants , esclaves et prolétaires , se rassemblaient dans des grottes écartées ou dans des carrières abandonnées , pour écouter la voix de Pothin. Il ne fallait au culte , dans ces temps de foi , qu'une croix de bois pour emblème, et une pierre pour autel.
Vingt années s'écoulèrent, et pendant ce temps le christianisme grandit : il se propagea , non-seulement parmi les classes inférieures du peuple , mais encore dans les rangs élevés de la société. On vit dans la communion des fidèles, non-seulement grand nombre d'esclaves et d'ouvriers gallo-romains ou grecs , mais encore des chevaliers romains et des femmes qui appartenaient à des classes privilégiées. Devenue plus nombreuse , l'église lyonnaise fut peut-être moins prudente ; elle ne réussit plus aussi bien à se cacher. Le mystère dont elle s'entourait servait de prétexte aux accusations les plus calomnieuses : ces ténébreuses retraites, dans lesquelles s'enfermaient les chrétiens , furent désignées aux pas-
1.-*« Lyon eul rhonnear de donner, noo-seulemenl à la Gaule, mats à (oui l'Occidont barbare, sa première église. Quelque oliosc de merveilleux sembla même s'atlaclier aux circonstances de cotte fondation , opérée sans le concours de Rome. La croix arrivait aux nations transalpines, à travers les flots, des mêmes lieux qui leur avaient enrojé , huit siècles auparavant , les premiers rudiments de la civilisation païenne sur les vaisseaux émigrés du la Phocée. » (Thierry ( Jmédée ) , ffUtoirg de la GauU nous V administration romaine , lomeH, p. 175.)
sions de la multitude comme le théâtre habituel de scènes de débauche et de meurtre. On parla d'orgies scandaleuses , de festins, d'enfants égorgés , de mariages d'OEdipe et de banquets de Thyeste : des témoins avaient vu, des esclaves avaient parlé; on citait, on précisait les faits. Toutes ces colères populaires qui s'amassaient sourdement n'attendaient, pour faire irruption, que le signal donné par les prêtres païens ; la tempête éclata.
On se tromperait beaucoup si l'on voyait , dans le récit de la condamnation et du supplice des premiers martyrs de Lyon, un épisode des annales de l'Eglise , sans intérêt pour des lecteurs autres que ses prêtres, ou une légende à Pusage des âmes dévotes. Et d'abord, la lettre qui le contient, écrite par les chrétiens des églises de Vienne et de Lyon à leurs frères d'Asie , appartient , comme style , à l'histoire httéraire des premiers siècles : elle en est un des monuments les plus remarquables. Scaliger ne pouvait se lasser de la relire ^ Sous un autre point de vue, elle est
1 . — La lettre adressée par les chrétiens de Lyon et de Vienne à leurs frères d'Asie est attribuée arec beaucoup de yraisemblance à Irénée ; elle n*est point parrenue eu entier jusqu'à nous , mais Eusèbe nous en a conservé la partie la plus considérable. 11 y avait au second siècle de Tère chrétienne beaucoup de relations entre les églises de Vieune et de Lyon ; elles délibéraient sans doute en commun sur les questions essentielles , et souffraient des mêmes persécutions. C'est d'après la lettre célèbre des chrétiens des deux églises que j'ai écrit, en très grande partie, la relation du supplice de nos premiers martyrs i Grégoire de Tours , la Gallia chrhtiana et Sulpice-Sévére m'ont fourni d'utiles renseignements. Voici quelques fragments de la lettre; ce sont ceux qui concernent les faits principaux :
•( Servi Ghristi , qui apud Viennam et Lugdunum Gallis degunt , fratribus per Asiam et Phrygiam constitutis , qui eamdem nobiscum (idem acspem habent redemptionis ,- pax clgratia... Et gravitalem quidem ipsam aerumnarum , et geutilium adversus sanctos furorem ac rabicm , quasque et quanta beali martyres perpessi sumus , neo nos exprimere diccndo , nec quisquam scribendo complecti accurate posait. Omni siquidem virium impetu in nos inruit adversarius , adventus sui , in quo cum oroni licentia grassaturus est , jam tum uobis initia ac primordia exhibens. Nihil quippe inlentatum reliquit , dum ministros suos assuefadt , et quibusdam quasi proludiis exercet adversus servos Dei ; adeo ut non solum ab sedibus , a balneîs, a foro arceremur, verum etiam interdictum fuerit, ne quis nostrum quocumque in loco appareret... Ac prirouro quidem , quscumque a populo universo acervatim ingerebantur, constantissime tderarunl : acclamationes scilicet, plagas, raptationes , spoUationes bononim, lapidum jactus , carceres , cuncta denique, quaa vulgus , furore et rabie concitatum , adversus hostes et inimicos comminisci solet. Perducli deinde in forum a tribuno militum et a magistralibus civitatis, coram universo populo interrogati confessique, usque ad prsDsidis adventum conjecti sunt in carcerem. »
(Evniii PAMPsai Eeelesiattieœ HIstorite libri deeem, gne^ et Itline; éd. Broettvt Zimrotmtnat ( l{b. V, e«p. i). FrancofurU ad Mœnum , 18W, ff. in-8«, p. M6-)
un des titres originaux du tableau de rétablissement, à Lyon, d'une religion qui régna, même temporellement,dans cette ville pendant pbisieurs siècles. On y trouve une peinture de mœurs féconde en enseignements de divers genres; ceux qui l'ont écrite ont souffert eux-mêmes les maux dont ils racontent la touchante histoire , et ce qu'ils disent , ils l'ont vu. C'est pour toutes les opinions une étude d'un grand intérêt que celle de la lutte de quelques hommes isolés, mais convaincus, contre des adversaires puissants, nombreux, et dont le bourreau est le dernier mot. La mort violente d'un si grand nombre de Lyonnais , nos pères , n'est-elle pas un fait historique d'une grande importance ? Seize siècles écoulés n'ont point effacé la trace du sang des martyrs de Lyon : un début aussi énergique du christianisme révélait tout l'avenir de cette ville , dont la vie devait être un long combat.
$ IIL Quels que soient les temps et les lieux , la populace abandonnée à ses fureurs est toujours la même : pendant la période de la civilisation la plus avancée , comme aux âges de barbarie , elle procède toujours avec la même violence comme avec la même cruauté. Qu'une opinion religieuse , une idée politique , ou la terreur d'un grand fléau lui aient mis aux mains la torche et le fer , toujours impitoyable , elle s'acharne sur ses victimes de la même manière et avec le même aveuglement. Ce triste spectacle, Lyon le donnera souvent dans des temps séparés par de grands intervalles, et pour des causes bien diverses.
Déchaînée contre les chrétiens , la multitude les chassa des bains pubUcs , de leurs maisons ; elle les poursuivit dans les rues, sur les places publiques , dans tous les heux où elle espérait les atteindre. En un instant tous ceux qui étaient désignés comme disciples du Christ furent assaiUis par une populace furieuse , injuriés , frappés , jetés dans des prisons infectes, jusqu'au jour de leur condanmation. Cette persécution eut lieu en 177, sous le règne de Marc-Aurèle , au commencement du pontificat du pape Eleuthère. L'histoire de l'Eglise a conservé les noms de quarantehuit de ces martjnrs : on comptait parmi ces chrétiens , Attale , citoyen romain, que distinguaient son rang élevé et Taustérité de ses mœurs ; Alcibiade , autre citoyenromain , homme d'une grande énergie et très influent; Alexandre et Epipodius, l'un grec, l'autre
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gaulois, jeunes hommes que recommandaient leurs vertus, leurs richesses , leur science , et la tendre amitié qui les unissait. Il y avait des femmes grecques : Bibliade , qui devait fournir successivement à TEglise un sujet d'affliction et de joie; Trophime, Gamnique , Rhodana , Elpis, douce comme l'agneau dont le nom lui avait été donné , et des femmes gallo-romaines en plus grand nombre, Julia, Albina, Grata, Rogata, Emilia, Posthumiana, Pompéia, Quarta, Materna, qui possédaient le droit de cité romaine; puis Antonia, Justa, Alumna, Ausonia, Lucia, pauvre veuve, dont la cabane , au bourg de Pierre-Encise , s'ouvrait toujours pour le chrétien persécuté ; enfin au dernier rang, l'esclave Blandine.
L'Eglise parle de tous ces fidèles avec vénération ; si cependant elle établit quelque distinction entre eux, c'est en faveur non des puissants et des riches, mais d'esclaves et de pauvres dont les' vertus et le malheur excitent au plus haut degré son intérêt.
Cependant le procès des chrétiens s'instruisait, et précisément au temps de la célébration des jeux publics. Tout fiit disposé pour ce qu'on appelait une chasse, divertissement qui consistait à lancer des bêtes fauves, dressées pour cet exercice, sur des condamnés dont elles déchiraient les entrailles et les membres palpitants , aux grands applaudissements de la populace.
Amenés au forum devant les magistrats, pour y subir une première interrogation , les accusés avouèrent leur foi. On les conduisit, quelques jours après, devant le gouverneur de Lyon Sextus Ligurius Marinus , de la tribu Galéria , absent de la ville au moment de l'explosion des haines païennes. On leur imputait, entre autres crimes , celui d'irréUgion et d'impiété. Vettius Epagathus , un des spectateurs , les défendit avec courage et se déclara chrétien. Tous les accusés ne résistèrent pas aux douleurs de la torture : dix faiblirent, et n'osèrent confesser leur rehgion : l'instruction étant complète pour quelques-uns, le juge rendit son arrêt; il fut terrible. Trois des condamnés, Sanctus, Maturus et Attale, de Pergame, étaient surtout l'objet de l'animosité pubUque. Interrogé sur son nom , sa profession et son état , Sanctus, à toutes ces questions, ne fit qu'une même réponse : « Je suis chrétien; » et alors même que son corps, brûlé par l'application,
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sur les parties les plus sensibles de la surface, de plaques d'airain rougies au feu , avait perdu la forme humaine , il répétait encore d'une yoÎK mourante les mêmes paroles.
On nuuenales autres condamnés dans leur cachot, et on passa leurs pieds dans des ceps de bois serrés, jusqu'à dislocation des os. Beaucoup succombèrent à cette torture.
Efl&rayé par un si grand désastre, tout le troupeau des fidèles se dispersa ; quelques-uns réussirent à fuir. Valérianus et Marcellus se dirigèrent au Nord de Lyon en remontant la Saône ; Bénignus, Ândochius, et le diacre Thyrsus, gagnèrent le pays des Ëdues et des Lingons ; Epipodius et Alexandre avaient trouvé un asile à Pierre-Encise , dans la chaumière de Lucia : un de leurs domestiques les livra.
Pothin avait échappé • , mais sa retraite fut enfin découverte. Cette nouvelle remplit de joie les persécuteurs: ils amenèrent devant le magistrat ce vieillard débile, mais dont le corps presque centenaire renfermait une àme jeune et vigoureuse. Une foule exaspérée se pressait aux alentours du tribunal, et accablait d'injures le chef des chrétiens : c< Quel est ton dieu ? » demanda le gouverneur au vénérable évêque. — Vous le connaîtrez , répondit Pothin , si vous en êtes digne. » Cette réponse fut accueillie avec indignation par le juge, avec iureur par les spectateurs. Traîné dans son cachot par ses bourreaux, Pothin mourut, deux
i. — « Beotissimus aulem PolhiDU8,qoi episcopatum LugduDeDsis ecclesise administrabat , « Mooageoario major , et corpore admodum iofirmo , ob praesentem quidem corporis imbe- « ciliîlatem jegre spiritum trahens , cœteruiD pra; cupiditale imminentis martyrii mirabili ala- « crilale aoîmi firmatus , etiam ipse ad tribunal fereb'atur : corpore quidem partira ob seuec- « tutem , parlim a morbis peoilus exhausto ac soluto , animam rero adbuc retiueus ut per « eam Cbristus iriumpharet. Perlatus igitur a mililibus ad tribunal , prosequeotibus ipsum « magistratibuf ciritatis , et universa plèbe variis cum acclamationibus iropetente , tanquam « ipseChriilus essel , egregium edidît testimooium. Inlerrogatus vero a praeside , quisoam «( esset cbrisliaoorum Dcus , respondit : « Sidignus fucrit, cognotces. » Post baec abaque uilo « humanitatis respectu raptatus , alque iouumeris plagia affectas est , cum ii quidem , qui « propius adstabant , calcibus et puguis illum contumeliose appeterent , nec ullam ejus tetali « revereutiam exhibèrent : qui vero longius dislabant , quicquid ad manum erat , in tptum m coDJicereDt , omnes denique gravissimi delicti ac piaculi reos se exislimarenl , niai pro sua « quisque parte ei pelulanter iusullare studuissent. Quip|>e hoc modo injuriam deorum suo- « rum ulluros se arbitrabantur. Exinde vix adbuc spirans in carcerem projectus est , tandem- M que post biduumaDimam'exhalavit... » (heUre des chréUens de Vienne et de Lyon, Euseoii Pamphiu Eccles. Historiaî lib. V, p. 505.)
II*-1V* SIÈCLES. — LE CHRISTIANISME
jours après *, des mauvais traitements qu'il avait subis dans ce trajet.
Mais d'autres condamnés attendaient Texécution de leur arrêt: on fit de leur supplice un divertissement pour le peuple : au jour désigné on exposa les chrétiens aux bêtes dans Famphithéàtre , après leur avoir fait subir la torture. Des bourreaux promenèrent Âttale dans l'enceinte, portant devant lui cette inscription : «C'est Attale le chrétien. » Le peuple réclamait à grands cris pour le condamné la torture et la mort; mais le gouverneur n'osa point porter cet arrêt contre un citoyen romain , sans la décision de l'empereur, qui ne se fit pas attendre. Marc-Aurèle ordonna la mort de tous ceux des chrétiens qui persisteraient dans leur foi. Grand nombre d'étrangers avaient été attirés, à Lyon, par les jeux publics qu'on devait y célébrer pour la grande fête : le gouverneur saisit cette occasion pour leur donner le spectacle du supplice des martyrs. On amena une dernière fois devant son tribunal les chrétiens emprisonnés ; et comme tous maintinrent leur déclaration, il condamna les citoyens romains à être décapités, et les autres à l'exposition aux bêtes. Ce fut alors que le plus grand nombre de ceux qui avaient reculé devant une mort ignominieuse, revinrent sur leur désaveu et se déclarèrent chrétiens. Un des spectateurs, phrygien de naissance et médecin à Lyon, Alexandre, encoura-
1 . — L'époque précise de la mort de Potbin a élé controversée ; la Gallia chrisUana s'ciprime en ces termes sur ce point : « Quo porro anno martyrium compleverit , non constat apud omnes. Blondellus et Dodwellus illud ad septimum Marci Aarelii annum , Christi cenlesimum sexagesimuro, rererunt ; at quae profert argumenta Dodwellus nullius sunt roboris , et pleraque sententiam ipsius evertunt. Paulo serius Pearsouius ad annum scilicet 175 revocal; veran in hoc peccat, quod et nibil babeal apud Eusebium sibi consentiens , et quod io una ludorum Lugdunensium epocha confidat , quam aut falsam aut saltem incertam , ac ipsi repugnantem ostendunt viri doctissimi : dicamus ergo sanctum Pothinum martyrio coronatum anno 177; id docet Eusebius in praedicti libri proœmio. « Igitur, inquit, Sotere roman» urbitepiscopo post octavum episcopatus annum vita Tunclo , duodecimus ab Àpostolis Eleulherius in ejus locum successit. Ânnus tune agebatur 17 imperii Antonini Yeri. » Anuum porro 17 illias imperaloris esse Cbristi 177 patet inde quod hos annos simul coujnngat in chronico; sub Eleutherii vero initia martyres Lugdunenses passos fuisse constat et ex Eusebii verbis, el ex ipsorummet martyrum epistola , in qua sic loquuiitur : « Te per omnia ac perpétue optamus in Deo valere, patcr Eleutheri. »
( Sammartbani fratres {Scœvola et LudovtcHi). Gallia cbristiana , seu Séries omnium arcliiepiscoporum, episcoporum et abbalum Fraocias , etc.. Parisiii , e typ^reg., 17t8, in-fol., tom. !V , p. 4. )
geait les accusés du regard et du geste ; on aurait dit une femme en travail d'enfantement ( raconte une chronique naïve ), tant il y avait d'agitation dans sa contenance. Remarqué par le peuple , il fut saisi , conduit au juge et condamné sur son aveu. Quand le jour de l'exécution fut enfin venu, on amena les condamnés, dont la mort avait beaucoup réduit le nombre. Assis sur une chaise de fer rougie au feu, Attale , pendant que ses chairs brûlées exhalaient une odeur fétide , adressait ces paroles aux spectateurs : « Voilà ce qui s'appelle dévorer des hommes; le crime dont vous nous accusez, c'est vous qui le commettez. » Et comme le peuple lui demandait par dérision : «< Chrétien, quel est ton dieu? — Les noms sont pour les hommes, répondait le martyr mourant , Dieu n'en a pas. »
Il y avait parmi ces malheureux une jeune fille esclave, nommée Blandine , si firèle et si soufirante, qu'à la voir on l'aurait crue incapable de supporter une faible partie des épreuves qui l'attendaient. Condamnée comme elle , sa maîtresse redoutait que la rigueur de la torture et l'aspect d'une mort ignominieuse et cruelle n'ébranlassent la foi de cette enfant; Blandine trompa ses craintes: elle eut du courage, non-seulement pour elle, mais encore pour ses compagnons de misère. Rien n'ébranla son âme simple, mais forte : « Je suis chrétienne, répondait-elle au juge ; il n'y a point de criminels parmi nous. » Cette fille, si délicate et si débile, supporta , sans fléchir un seul instant , les douleurs les plus atroces : flagellée et déchirée par les bourreaux , elle ne faisait entendre ni gémissements ni plaintes , et ne cessait d'exhorter et d'encourager ses frères à la mort. Blandine alla au supplice comme à une fête : jamais jeune fiUe ne souffrit autant et avec une si grande constance : on aurait cru , à son extase , qu'elle avait quitté la terre , et qu'elle s'entretenait déjà famihèrement avec le Christ. Enfin , on l'enveloppa d'un filet et on l'exposa aux bêtes : un taureau furieux la perça de ses cornes et la lança défaillante dans l'arène. Cependant Blandine respirait encore : un des bourreaux regorgea '. Un enfant âgé de quinze ans périt, auprès d'elle, du même supphce.
I . — « Tanto aninii robore firmata est Blandina , ut torlores , qui în\iccm sibi succcden- « tes a prima luce usque ad vesperam omiii lormentorum génère eam excruciaverant, resoluta • nerrorum compage , deficerenl ; seque victos confessi , cum nuUum tormenli genus , quod
Vingt-quatre chrétiens, citoyens romains , durent à leur qualité un autre genre de mort : on les décapita. Il est triste d'apprendre que le peuple joua un rôle dans ces exécutions sanglantes : il ne se bornait point à poursuivre les condamnés de ses invectives; c'est lui qui déterminait le genre et la durée des tortures. Quand tout fut fini, le gouverneur de Lyon fit mettre en un monceau tous les cadavres et les fit brûler auprès de l'autel d'Auguste ; on jeta leurs cendres dans le Rhône : les corps des chrétiens morts en prison avaient été livrés aux chiens K D'autres disciples du Christ moururent d'une mort ignorée, et, un instant, la foi nouvelle parut éteinte. Les débris des martyrs offraient aux yeux l'afireux spectacle de tètes séparées du tronc, de lambeaux de chair, et
« ipsi inferri possel, reliquum haberent, mirarenlur adbuc illam spirilum ducere , toto cor-
•• pore lacerato atque perfosso , testarenlurque uoicum (ormenli genus ad illam enccandam « suiïecisse , iiedum lot ac tanta lormenla. Vcrum beata illa , instar generosi cujasdam
« atbleta , îd ipsa confcssione vires atque animos resumebat ; eranlque ei refeclio et qaies ,
» sensomque omnem prxsenlis doloris adimebat prolalio borum verborum : « Cbristiana sum,
•• et nihil apud nos mali gerilur... » Blandina venim, ad paluinsuspensa, bestiis objecta est.
« Qux cum iii crucis speciem suspensa cerneretur , Deoque contentissimesupplicaret, maxi-
« mam alacritatem addebat cerlanlibus -, cumque nulla tune bestia corpus illius attigisset,
•• deposita ex slipîle , rursus in carcerem conjicitur , in aliud certamen reserrata Beata
•• vero Blandina omnium , postremo , tanquam nobilis mater, quas filiosad fortiter certandum « accenderat , et viclores ad regem prxmiserat , eosdcm ccrtaminum cursus , quos (îlii con- •• fecerant , remeticns, ad eosdem ire properabat , de exitu suo Ista atque exsultans , prorsas « quasi ad nuptiale convirium invitaia , non bestiis objecta esset. Denique post flagra , post m ferarum vcllicaliones , post sartaginem , rcticulo inclusa , tauro objecta est. A quo diu in •• altum jactaia , nibil jam eorum , qus fiebant, penitus sentiens , cumobspem et compre- « bensionem eorum quœ crcdcbat bonorum , tum ob familiarem congressum , quem cam « Christoin oratione habebat , tandem et ipsa victifnae instar jugulaia est; ipsis eliam genti- « libus ingénue fatentibus , nullam unquam apud se féminam exstitisse, quae tôt ac tanta perte tulerit. » {Lettre des chrétiens de Vienne et de Lyon. Euseb. Pamphil. Ecclcsiast. Histor. lib.V, p. 314.)
1. — Les martyrs de Lyon furent les premiers martyrs des Gaules, parce que, selon Sul* pice-Sévère, la religion chrétienne pénétra fort lard dans ce pays: « Sub Aurelio deinde , Antonini filto , persecutio quinta agitatur , ac tum prinium inlra Gallias martyria TÎsa , serins trans Alpes Oei religione suscepta. » ( Solpicii Sbveri Opcra omnia , ace. Georg. Horoio. Jmstelodami , apud Elzevirios , 1665, in-8°, p. 366, lib. IL)
L'opinion de Sulpicc-Sévère a rencontre des contradicteurs parmi les historiens de rFglisc.
Voyex, «ur les mtrtyres de Lyon: Eosébk, V, I ;— Acl. SS. Perpel et Fel. 17, apud RcmAtr; — Doixard., 17 jtn., p. 77; — Ptfi. SS. Epipod. et Alexandr., apud Rem.; — TittwoiT, Histoire ecclés.» III, 590;— Tia- TOLiua., ad Hartyr.;-- Gatooa. Tcroh., Glor. martyr., 49;— RocEas.Vie de sainte Dlandine(VfW de* Saints). — M. ToiiaaT {Amédée) a Tait un éloquent récit do celte persécution dans le tome second de son Histoire âe la Gaule sous l'administration romaine, p. l7S-i|3.
de membres à demi-brûlés; une garde vigilante disputa aux fidèles ces restes vénérés , et , le sixième jour, cet horrible et précieux amas fut réduit en cendres que les bourreaux jetèrent dans le Rhône , pour en faire disparaître jusqu'aux derniers vestiges.
S IV. Les supplices sont sans puissance contre les idées : un chrétien périssait victime de sa croyance , et, au spectacle de sa mort, vingt païens se faisaient chréliens.Une grande révolution se préparait : il lui fallait du temps pour être complète ; mais c'est en vain qu'on semait des échafauds sur son passage , pour arrêter sa marche; retardée quelques moments, elle avançait toujours.
Polycarpe avait donné à Pothin un savant prêtre grec pour docteur et compagnon : Irénée, son élève, était un des ornements de l'église d'Asie par son savoir et par ses vertus '. Il aida Pothin avec zèle; sa parole éloquente convertit au Clirist un grand nombre de Lyonnais païens ^. Déjà , dans ces temps reculés, des hérésies corrompaient la foi dans sa source. Irénée s'attaqua corps à corps avec cet autre ennemi , et écrivit contre Florin , Valentinianus et les Gnostiques, des ouvrages dont quelques-uns seulement sont parvenus jusqu'à nous. Irénée était une des lumières de l'Occident ; il avait beaucoup de science ; versé dans la lecture des poètes, savant, et littérateur habile, il citait avec à-propos Hésiode , Homère, et les autres vieux poètes. Il ne iaut pas le juger par la sèche et dure traduction latine que nous possédons de ses écrits; son style, dans le grec, sa langue maternelle, se reconamande par d'éminentes qualités. TertuUien
1 . —- ■ s. Irenœus oalione graecus , ut nomcn indical , et ipse sigiiîGcal cum iu epislola ad FloriouiD ait se puerum adboc et in prima sua slate Poljcarpuro jam omoino senem audiisse , et ab eo primis christianœ religiouis rudiineotis imbutum. Smjruœ veto ponlificalum gcrebat Poljcarpus. » (Gallia cbristiana , IV, p. 4.)
2. — «Ad episcopales infulas cveclus, se lotum contulit ot illala ecclesiœ Lngdunensi praecedenti persecutione damna resarcirel. Mortuas oves ad vilam rerocaTÎt , dispersas collegît y collectas fovit et Terbo ac exeroplo iu pdslinum slatum restiluit , iunumeraque gentilium moltitadine mirum in roodum auxit. Hinc illa Gregorii Turon. verba : •« Bealissimus Irenxus luijus soccessor martjris (Potliini) admirabili virtute cniluil , qui in modici tcmporis spatio . pnedicatione sua maxime , io inlegro civiialero reddidil cbrislianam. >• (Gallia cbristiana , IV, p. 8.)
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trouvait dans les ouvrages dlrénée beaucoup d'érudition et de force , et en même temps du naturel et de l'éloquence.
Lorsque la persécution éclata , en 177 , les chrétiens de Lyon, privés de pasteur , députèrent Irénée au pape Eleuthère ' et le lui recommandèrent avec les plus pressantes instances , en louant son zèle et sa vertu. C'était le moyen le plus direct et le plus sûr pour obtenir la nomination d'Irénée au siège épiscopal de Pothin. Alors l'église de Lyon relevait immédiatement de celle de Rome; il n'y avait point d'évèque dans les Gaules pour imposer les mains à Irénée ,et le pape pouvait seul remplir ce saint office. Irénée, déclaré évêcjue , se hâta de revenir à Lyon et de réunir son troupeau dispersé. Ses prédications firent de nombreux prosélytes à la foi chrétienne : on affirme qu'une partie considérable de la population lyonnaise se rallia à sa croyance ^. C'est par ses soins que le premier concile de Lyon fut convoqué, l'an 190: il avait pour objet la fixation du jour auquel il convenait de célébrer la fête de Pâques , point sur lequel il n'y avait pas encore unité d'opinion dans l'Eglise. On vit dans l'assemblée beaucoup de disciples d'Irénée et de docteurs de l'Eglise , Ferréol, Félix, Fortunat , et au premier rang , Hippolyte et Caïus. ^
1. — « Eleutbcrius, anno Chrisli nati 179, M. Aurelii imperaloris 17, 5 maii , pontificatom nuspicatiis, a niarljribus Lugdunensibas littcras in vincuHs de rébus apud eos ge8ti8(qiK>d
idem feceruDt Vienncnses ) scriptas , et pcr Irenxuro Romain delatas , accepit. » (Co:<ci-
LioRUM omnium generalium et provincialium Colleclio regia. ParisHSf 1644 , in-fol. , tomel, p. 249.)
2. — « Irénée s'occupa a^ec ardeur de la propagation de la religion clirélienne, nonseulement à Lyon , mais encore dans les campagnes voisines.
M Nec anguslioribus Lugdunensis soli (inibus se passus est coarctari immensus illias in Cliristianam religionem ardor : in tolam Galliam diffusus est. In cas partes , quas noTÎs apottolis indigerc ratus est , disc'ipulos misit , ut lestantur sanclorum martjrum Ferreoli presbjteri , et Ferructionis diaconi , Felicis sacerdotis ac Fortunati et Achillei diacononim acta ; ex quibus duos priores Vcsuntionem , très vero posteriores Valentiam ab eo misses edocemar. » (Gallia CHRiSTiAitA , tome IVy p. 8.)
3. — Les œuvres d'Irénée occupent un rang très distingué dans la Collection des Pères de l'Eglise :
S. iRENiEi , episcopi Lugdunensis et martjris , delectionis et eversionis falso cognominate agnitionis, seu contra haerescs, librî quinque, post Francisci Feuardcntii et Joan.-Era. Grabe
fecensionem castigati studio et labore Domini Renali Hassuet. Parisiis, Coignard, 1710,
in-fol.
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Les chrétiens n'avaient point été maltraités pendant le règne de Commode; ce prince §i cruel ne s'occupa point de la religion nouvelle , que protégeait d'ailleurs la plus aimée de ses maîtresses, la fameuse Marcia K Sévère même , pendant les preniiières années de son règne , ne fut pas défavorable aux disciples du Christ; il avait donné à son fils Caracalla une nourrice et un précepteur chrétiens. Plusieurs des personnages de sa cour qu'il distinguait le plus appartenaient à la foi nouvelle; lui-même était persuadé qu'il avait retiré de salutaires effets des saintes huiles que lui avait appliquées un de ses esclaves pendant une maladie dangereuse. Mais le nombre toujours croissant des chrétiens fixa beaucoup l'attention de l'empereur, inquiet pour les dieux de Rome : alarmé de ce progrès , Sévère rendit un édit qui paraissait ne concerner que les nouveaux convertis, mais qui ne pouvait être mis strictement à exécution, sans exposer à un danger et à un châtiment graves , les plus ardents des apôtres et des missionnaires*. Une circonstance particulière fit verser, à Lyon , des flots de sang chrétien.
S V. Cette ville avait été cruellement punie de son attachement à la cause d'Albin ; la vengeance de Sévère pesait encore sur elle de tout son poids. L'empereur était allé faire la guerre en Orient, et ses peuples se préparaient à célébrer les décennales, c'est-à-dire la conunémoration des dix ans de règne du souverain. Cette occasion de montrer du dévouement au prince parut bonne aux Lyonnais; ils avaient encore un autre motif: Bassianus Caracalla, fils aîné de Sévère, était né dans leurs murs ^.
1 — GiBBO» (Ed.), The Décline and fall of (hc roman empire , cbapl. xvi. Pam, Galiynani, 1831, in-8*>, p. 420.
9. -i- Année 198. Gibbon. In (his miiigaled persécution , we may sliil discoTer ihe indulgent spiril of Rome aud of poljrilieism , whicb so readily admiUod every excuse in favour of tbose wiio practised ibe religious cérémonies of tlieir falhers ( p. 221.)
3. — La naissance de Caracalla à Lyon n'est point , cependant, un fait historique bien démontré.
Selon Aurélius- Victor, de Cœsarib. , c. xxi, el Eutrope, Hfist. Rom.^ lib. VIII, c. ii , Julie, mère de Géta , n'était que la belle-mère de Caracalla , qui ainsi aurait été le fruit du premier mariage de Sévère arec Harcia. Dion , llérodien , et d'après eux Tillemont , HUt. des Empe^ rewê, tome lU, p. 132 et 449, Bayle , art. Julie, el les auteurs des articles Caracalla ^Jtdia Domna et Cela dans la Biographie unirenelle , veulent que Julia ait été la mère des deux
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Toute la population de Lyon se disposa donc à regagner les bonnes grâces de Fempcrcur; ses magistrats ordonnèrent des jeux publics et des fêtes que devaient accompagner toutes les solennités du paganisme, Timmolation des victimes, les vœux adressés aux dieux immortels pour le salut du prince, et les sacrifices aux autels élevés sur les places publiques. Mais ces rites blessaient la foi des chrétiens de Lyon ; ils ne voulurent ni décorer leurs maisons de festons et de lampes allimiées, ni parer leurs têtes de guirlandes de fleurs , ni jurer publiquement par la fortune du prince , ni sacrifier aux dieux. Leurs prêtres les encourageaient à la résistance ; ils obéirent : leur religion n'admettait pas d'accommodement. C'était dans l'année 202.
L'explosion de l'indignation du peuple fut terrible ; sur tous les points de la ville on courut aux chrétiens comme sur des ennemis du genre humain. Il n'y eut pas , comme en 177, un simulacre de jugement, des formahtés judiciaires et un arrêt longuement délibéré , mais en 202 le massacre fut instantané. En l'année 1 77, cinquante malheureux étaient morts pour leur foi ; en 202, on compta les victimes par milliers ; femmes , enfants , vieillards, chrétiens de toute condition, périrent égorgés dans leur demeure, sur les places publiqpies, dans les champs, partout où on pouvait les atteindre , et tout païen était bourreau. Le sang des victimes jaillissait à flots dans les rues \ et teignait de sa couleur
frères. Sparlien semble se contredire : il embrasse le premier parti dans la Vie de Caracalla , c. X, et daos celle de Sévère, c. xx, où il s'appuie de l'autorité d'^Elius Ifaurus ; mais , dans cette même Vie de Sévère, c. m, il favorise la seconde opinion, puisqu'il y raconte que Julie devint bientôt mère après son mariage avec Sévère , et qu'elle lui donna un second fils (aliemm fiUum) h son retour à Rome , après son proconsulat de Sicile. Comme ce second fils ne peut être que Géta , il s'ensuit qu'elle en avait donné à Sévère un premier, qui doit être Caracalla. Tillemont rapporte d'autres passages de Spartien, qui le mettent également en contradiction avec lui-même Nous remarquerons seulement qu'Aurélius- Victor est le seul auteur
(le l'antiquité qui affirme expressément que Caracalla naquit à Lyon. Bréghot du Lot. Archives du département du Rhône , tome VI, p. 44.
I. — •• Sed, veniente persecutione , talia ibidem diabolus bellà per tjrannum exercuil , et tanla ibi multitude christianorum ob confessionem Dominici nomiois est jugulata, ut per plateas flumina currereut de sanguine christiano : quorum nec numerum , nec nomina colligere poluimus. » (S. GsoRuii-FLoasxTii Gascoaii episcopi Turonensis Opéra omnia (cap. xxvii). Lutetiœ Parisioriim, Franaiscus Muyttet , 1699, in-fol., p. W.)
les eaux des deux fleuves. Irénée périt dans le massacre : les circonstances de sa mort sont ignorées. ^
Après ce désastre , le christianisme parut anéanti pour toujours à Lyon. Ceux des disciples du Christ qui avaient échappé à la mort s'enfuirent et se cachèrent ; deux d'entre eux , Stéphanus et Pérégrinus , trouvèrent une retraite dans les bois d'une petite lie de la Saône , au-dessus de Lyon. Dorothée vint les joindre, et, conmae eux, vécut en ermite, dans un profond recueillement. Cependant la tempête se calma; de nouveaux chrétiens étaient nés du sang des martyrs : ils se réunirent dans les cavernes, conmie avaient fait leurs frères, et déposèrent avec vénération, dans l'une de ces cryptes, les cendres de Pothin , d'Irénée et de Blandine *. Successeur de l'évêque , Zacharie osa repa^
1. — Selon quelques historiens de l'Eglise , la mort d'Irénée est plus ancienne; ils aUirment, sans preures, que le successeur de Pothin fat enveloppé, par Sévère, dans sa vengeanco contre les Lyonnais. Partisan d'Albin , Irénée aurait péri dans le massacre qui eut lieu à cette époque ; mais il n'y avait pas de chrétiens dans l'armée d'Albin. Tertullien a dit en termes formels dans son Apologétique : « Nunquam Albiniani nec Nigriani vel Cassiani inve- DÎri potuerunlchristiani. » (c. ii). 11 dit ailleurs : « Christianus nullius est hostis,. nedum imperatoris. » Aurait-il osé parler ainsi à la face de tout l'empire , s'il y avait eu notoirement des chrétiens dans les rangs des ennemis de Sévère? Les écrivains les plus dignes de foi placent le martyre dlrénée à une époque moins reculée. Il est certain que le pasteur fut égorgé avec une grande partie de son troupeau. Adon s'exprime ainsi : « Irencus Lngdnnensis cum maxima mnltitudine mariyrium suum perfecit. » (L. Adonis Citron, univers., 181). Usuard parle le même langage : « Cum omni fere civitalis sus populo coronatum fuisse glorioso martyrio. » On lit dans la Gallia christiana : « Hinc denique in veleri Lugdun. ecclesiae autographe refertur Lugdani interfecta decem et novem virorum millia , exceptis parvulis et mulicribus. » (Gallia CHRISTIANA , tom. IV, p. 8. EccUsla LngdunenHs.)
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de réfuter l'opinion de ceux qui font dériver le nom de la rue du Gourguillon , du sang des martyrs coulant à flots le long de cette pente escarpée.
î. — Le nombre des martyrs fut bien Considérable; on affirme qu'il dépassa dixneuf mille , non compris Jes femmes et les enfants. Une inscription eu mosaïque, qd'on a lue longtemps dans l'église Saîot-Irénée , et qui a été composée au dixième siècle , est une probabilité, sinon une preuve , qu'il atteignit un chiffre très élevé :
Ingrediens loca Um Mcra , jam rea peclora lande ; Posée gemene veniam ; lacrymal hic cum prece funde. Prssalis hie Irenvi lorma jaeel toeioram , Qqos per marlyriam perdazit ad alla polorum. Islorum numerum , si nout cupis , libi pando. Millia dena novemque faerunt sub duee tanto. Bine mulieres el paeri aimai exeipiunlur, Ques tolil atra manut; nunc Christi luee fruiinior.
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raître a Lyon , quoiqu'une année à peine se fiit écoulée depuis le massacre; il ne gouverna l'église que peu de temps , et fiit remplacé par Hélie. Après cet évêque , Faustin prit la direction des fidèles : c'était un homme de science et de dévouement , ardent à combattre l'hérésie , et d'une haute capacité ; il entretenait un commerce épistolaire avec Cyprien , évêque de Carthage. Une de ses lettres racontait la chute de l'évêque d'Arles, Marcien, qui se laissa séduire par l'erreur de Novatien.
De profondes ténèbres enveloppent l'histoire de Ljon et de l'Eglise pendant la seconde moitié du troisième siècle. Aurélien, vainqueur de Tétricus, poursuivit son ennemi dans les Gaules , et , trouvant Lyon sur son passage , livra cette ville au pillage de ses soldats : on n'a pas de renseignements certains sur cette nouvelle catastrophe. Un autre événement eut quelque retentissement pendant cette période, mais peut-être n'est-il point authentique .-iElius Procuius, chef militaire distingué, avait pris sa part d'un festin splendide qu'on donnait à Lyon ; il jouait aux échecs , et un bonheur extraordinaire l'accompagnait. Un des nombreux convives , s'adressant à lui, s'écria : «c Je te salue , empereur ; » puis, prenant un manteau de pourpre , il lui en revêtit les épaules avec tous les témoignages d'un respect profond. Cette scène était arrangée, sans doute ; tous les assistants y prirent un rôle, et la multitude s'empressa d'applaudir. Elu d'une &çon aussi singuUère , Procuius se hâta d'armer pour sa cause deux mille esclaves : il ne manquait pas sans doute d'une certaine habileté, puisque les légions se déclarèrent en sa faveur. Quant aux Gaulois, ils haïssaient l'empereur , et, connne leurs pères au temps de César, ils étaient enclins à la nouveauté. Pendant ce temps , des bandes de Germains avaient fait irruption en Gaule ; Procuius marcha à leur rencontre et les repoussa. Il ne sut pas con-^ server sa fortune : vaincu par l'empereur Probus, c'est en vain qu'il chercha son salut dans la fiiite ; il fut livré aux Romains et périt.
Une médaille frappée à Lyon a conservé le souvenir de ce fait historique. On voit sur l'une des faces la tête de Procuius suspendue à un croc, au-dessous du buste de Probus , au-devant duquel est une Victoire. On y remarque les deux lettres P, T, qui signifient sans doute Procuius , (yrannus. Le revers ofire l'image du
génie de Lyon , qui d'une main.tîent un gouvernail, et de l'autre une corne d'abondance. *
Tout annonce que le christianisme renaissant vécut en paix pendant les dernières années du troisième siècle : il eut bientôt réparé ses pertes. Ce fut vers ce temps que Badulphe vint chercher un asile au confluent du Rhône et de la Saône , auprès de la crypte de saint Pothin. Ce saint personnage paraît avoir été le premier abbé d'Ainay.
S VI. L'histoire de Lyon ne peut qu'esquisser à grands traits le récit du règne éphémère des empereurs , et de la lutte du paganistne avec la foi du Christ , et il doit ne prendre dans les faits généraux que ceux qui ont quelque relation avec les annales du pays. J'aurai donc peu à dire de Dioclétien.
Ce prince mérita sa haute position: il avait un esprit étendu, la science des hommes et des choses, et une grande puissance de volonté. L'empire succombait : un abime profond menaçait d'engloutir Rome et sa fortune , Dioclétien s'efforça de le combler. Nul, mieux que l'empereur, ne connaissait la faiblesse de ce grand corps qui s'affaissait sous son propre poids ; aussi donna-t-il tous ses soins à lui rendre quelque vigueur. Des forteresses s'élevèrent sur les frontières; conduites par lui, ses légions repoussèrent les barbares ; mais autour de lui grondaient les passions du monde païen. Cette vieille société qui s'en allait attri-
1. — Flavius Vopiscas raconte celle singolière aoecdote en ces termes : « Nam quuiu (Proculus) ÎD quodam convitio ad latruDCulos luderet , atque ipse decies imperator exisset , qoidain non ignobilis tcurra : « Ave , ioquit , Augaste. » Allataque lava purpurea humeros ejus cÎDXît, eumque adoravit. Timor iade coosciorum, atque iiide jam exercilus tcntatio et împerii. Non nihilum Galiis profuit : oam AleroaoDoSf qui lune adhuc Germani dicebantur , non sine gloriss splendore contrivit , nunquam aliter quam lalrocinantis pagnans modo. Hune tameo Probus fugatum utque ad ultimas terras , el copientem in Francorum auxiliura veoire , à quibus onginem se trahcre ipse dicebat , ipsis prodentibas Francis , quibus familiare est rideodo fidem frangere , vieil el interemit. » (Historiœ j4ugiistœ Scriptores , VI ( variorum ). LHgduni'Batavontm, F. Hackiui , 1661, in-8<>, p. 966.)
Voyez Archives du Rhône, lome VII, p. 505-508 ; et tome VIU, p. 51 ;— HeMEâTEiBR , Hisiconsulaire, p. 52; — Miok.xet , Rareté des médailles romaines , tome 11, p. 125.
Selon la conjecture très plausible de M. Péricaud , on peut admettre que Proculus usurpa la pourpre à Ljon, el élablii le siège de son empire à Cologne. {Xotes et docu^nenls , année J80.)
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buait sa chute au christianisme : c'était là sa grande plaie; elle sentait qu'elle en pouvait mourir , et tenta un dernier effort. C'est en vain que la modération de Dioclétien s'efforça de contenir cette effervescence ; elle éclata malgré lui. Un chrétien , dans le langage des païens de cette époque , était l'ennemi de l'empereur , des dieux , des lois , des mœurs et de la nature entière ; c'était l'ennemi public , et son nom seul devait le faire mettre hors la loi. Ceux qui professaient de telles opinions en connaissaient bien la fausseté , mais ils se servaient de ces armes pour irriter l'exaspération de la populace. Une persécution terrible contre les chrétiens éclata en 303 dans tout l'empire, un siècle après celle qui avait fait répandre tant de sang dans Lyon. Les bûchers se rallumèrent ; des mains païennes renversèrent les égUses, et jetèrent dans les cachots les évoques et les prêtres. Un édit impérial décréta la peine de mort contre tout disciple du Christ qui refuserait de sacrifier aux dieux.
Tant de rigueurs ne pouvaient venir de Dioclétien lui-même ; mais ce prince avait énervé le pouvoir en le partageant entre lui et Maximien-Hercule , tandis qu'il déclarait Césars Constance- Chlore et Galère. Un de ces quatre maîtres du monde, Galère, était enclin aux pratiques superstitieuses du paganisme ; ce sont ses instances qui arrachèrent à la faiblesse du vieil empereur le décret qui fit tant de martyrs. •
Lyon, du moins cette fois, eut peu à souflfrir de la persécution. Constance-Chlore , qui gouvernait les Gaules , ne s'associa point aux fureurs de ses collègues : il fit fermer les églises et pro-* hiba les réunions de chrétiens , ainsi que tout acte extérieur du culte ; mais il protégea les personnes. Son esprit était porté à la tolérance; sa religion consistait dans la vague croyance à un Dieu; sa raison lui avait montré l'absurdité et le danger des dogmes du paganisme. Tous les chrétiens d'Occident louèrent la sagesse de son gouvernement ; ils se montrèrent fort reconnaissants envers un prince qui ne leur faisait pas de mal : mais de meilleurs jours encore approchaient pour eux.
I. — Gibbon (£.). The Décline aod IbW of ibe romao empire , cbapler xiii. — Eotbopius, c IX, p. ÎO.— VopiscDs, in Hislor. Aug. — Tillbmo.m , Hist. des Empereurs, l. IV, p. 500.—
At'BKLlCS YiCTOk.
$ vu. Fils de Constance-Chlore , Constantin avait hérité de l'empire d'Occident; il gouverna Lyon et les Gaules selon les principes de son père. Vainqueur de Maxime au pont Milvius , ce prince sentit sa force et s'en servit pour assurer la paix de l'Eglise. Qu'il ait eu ou non toutes les vertus qu'ont exaltées ses panégyristes Eusèbe et Socrate; qu^il ait été cruel pour sa famille et pour ses ennemis ; qu'il ait fait périr son fils Crispus, sa femme Fausta et Licinius vaincu, sans justice comme sans nécessité; qu'il ait , enfin^ rarement mis en pratique les principes de cette religion dont il se constituait le défenseur , c'est ce que je n'ai point à rechercher ici. Guidé par les exemples et les principes de son père , Constantin passa du polythéisme au déisme ; il accorda aux disciples du Christ le libre exercice du culte : c'était se rapprocher beaucoup du christianisme. En 308, après une guerre heureuse contre les Francs , ce prince, que rien ne contraignait, remerciait Apollon par des offrandes magnifiques ; mais bientôt après il fit un pas de plus vers la foi nouvelle. Au reste, le christianisme avait gagné du terrain sur tous les points ; son plus cruel persécuteur, le sanguinaire Galère , s'était vu forcé, en 3U , de permettre aux chrétiens l'exercice de leur cuite , et de les inviter à regarder conune un devoir d'invoquer leur Dieu pour sa conservation et pour celle de l'empire. Sans croire au Christ encore , Constantin protégeait de plus en plus ceux de ses sujets qui avaient cette conviction. Lorsque la défaite de Licinius lui eut assuré l'empire du monde, il se sentit disposé à penser que la protection du Dieu nouveau était pour quelque chose dans ses prospérités.
Un grand événement, dont il fut l'auteur , hâta l'exécution du projet qu'il avait formé de se déclarer chrétien. Rome lui déplaisait , et il déplaisait à Rome ; Constantin n'avait rien à espérer d'une ville qui avait un passé à défendre , des institutions vénérées à maintenir, et que tant de liens attachaient étroitement à ses croyances : il transporta le siège de l'empire à Constantinople. Autant l'Orient avait accueilli le christianisme avec bienveillance et empressement , autant l'Occident s'était montré ardent à le repousser ; Constantin se rapprochait des populations qui avaient pour lui le plus de sympathie. Au reste , en proclamant le principe de la liberté des cultes, il ne se fit point le per-
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sécuteur du paganisme. S'il interdit les pratiques superstitieuses de Fart divinatoire, et s'il essaya de faire fermer les temples de Vénus impudique, jamais, du moins, il n'attaqua chez ses sujets païens la liberté de conscience. •
Sous le règne de ce prince, la Gaule fut comprise, avec la Bretagne romaine, l'Espagne et la Mauritanie Tingitane, dans un vaste gouvernement appelé préfecture des Gaules , et subdivisé en dixsept provinces. Quatre portaient le nom de Lyonnaises : Lugâunum (Lyon) était la métropole de la première, Rotormigns (Rouen) celle de la seconde, Cœsarodunum (Tours) celle de la troisième , et Senones (Sens) celle de la quatrième. Cette circon^ scription politique devait avoir peu de durée.
Lyon est rarement cité dans les annales politiques du quatrième siècle ; à peine peut-on signaler quelques faits, pour la plupart sans grande importance ou peu prouvés. C'est dans cette ville que le tyran Magnence , deux fois vaincu par Constance , se donna la mort en 353, après avoir fait périr sa mère et l'un de ses frères. Constance vint à Lyon , mais il n'y demeura que quelques jours, et alla passer l'hiver à Arles. Un fait plus intéressant , s'il était raconté par quelque historien digne de foi, ce serait la prise de Lyon, quelques années après la mort de Magnence, par une peuplade de Germains. Ces barbares, de la nation des Lètes, s'étaient glissés furtivement entre deux armées romaines, et avaient pénétré au loin dans l'intérienr de la Gaule. Se rendii'ent-ils maîtres de Lyon, ou, ne pouvant prendre cette ville de force, se bornèrent-ils à dévaster ses campagnes? on ne sait rien de positif à cet égard. Julien les surprit dans un défilé, et en fit un grand carnage *. Ce prince , qui laissa tant de souvenirs à Paris , est
1. — EusEBiDs Pampuil. , De Vita Coiittantini. — Eutropics , nisloriae Romanae libri decem. Lugdimi'Batav.f Elzevir, 1592, in-8°. — Gibdon , The Décline and fall of ihe roman empire , chaptcr xvii. — Mosueim , De rébus Christian, anie Constanlinum. — Mongez , Iconographie romaine» I. IV, in-4<>. — Bbcgnot (^.), Histoire de la destraclion du paganisme enOccideol. Paris, Didot, 1835, in-S®, 1. 1.
2. — On ne sait, de celle invasion du Lyonnais par les Lètes , que ce qu'en a dit Ammien' Marcellin , donl voici les paroles : « Dum bsec lamen rite disposita celeraulur, Laeli barbari ad lempcsliva furla solerler inter ulriusque exercilus castra occulte Iransgressi , invascre Lugdunum incautaro ; eamque populalam nisu valido concremassent , ni clausis aditibus repercussi , quidquid extra oppidum poluil inveniri vaslassenl. Qua clade cogrtila, agili studio
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étranger à l'histoire de notre ville. Il n'en est pas ainsi de Tun de ses plus dignes successeurs , du jeune et vertueux Gratien, que la révolte des légions de la Bretagne et des Gaules pi:écipita du trône après le désastre de Valens en Orient. Gratien s'était enfui à Lyon ; il tomba dans un piège que lui tendit Andragathus, Fun des généraux de son rival Maxime , et périt assassiné l'an • 383. Deux empereurs, Claude et Caracalla, sont nés dans les murs de cette ville; deux autres , Albin et Gratien , devaient y perdre la vie.
§ VIII. L'histoire des lettres et de l'Eglise au quatrième siècle, dans le Lyonnais , n'est pas entièrement stérile. Just , un saint évêque , ne saurait être oublié : il avait été diacre de l'église de Vienne. Sa piété et ses lumières le firent vénérer de l'église de Lyon; sa charité ardente lui acquit la reconnaissance et IV mour du pauvre : il donna l'exemple des plus hautes vertus pendant son épiscopat. Saint Ambroise, qui l'estimait beaucoup, entretenait avec lui un commerce de lettres. Just se démit de son évéché par un scrupule de conscience : un jour, iin homme qui avait commis un meurtre invoqua le droit d'asile et se réfugia dans l'église ; mais le peuple l'y poursuivit , et , n'osant l'arracher du sanctuaire, menaça de mettre le feu à la basilique , si on ne lui livrait le coupable. Just transigea ; il remit l'honmae , après avoir obtenu la promesse que ce nfialheureux serait conduit en prison. Cet engagement ne fut pas tenu , et le peuple massacra sa victime. Ce malheur jeta le pieux prélat dans une consternation profonde : Just se considéra comme l'auteur dé la mort de l'homme qu'il n'avait pu sauver; et, ne se reconnaissant pas digne d'être évêque, il alla expier sa faute dans les déserts de l'Egypte, où il mourut vers l'année 390. On transporta à Lyon le corps du saint , et on l'inhuma dans l'église des Macchabées. Just avait
Caesar missis cuneis tribas cquitum expeJilorum et rortium , tria observavit ilinera , scicns per ea eruptaros procal dubio grassatores t nec conalus irritus fuit. Cunctis enim qui per eos tramites exiere truncatis, receptaque praeila omnî inlacla , ht soli iniiotii absoluti saut , qui
pervallum Barbalionis transieré securi » (Aumiaki Marcrllini P. Rerum geslarum qui de
XXXI supersunt libri XVITT ( lib. XVT ). Pansiis, 1681, în-fo1., p. 135.)
Vojex LsBKkr, flisl. du Bas>Empire, 1. X, c. xxiii; — Tiilimoht , llisl. de» empereurt;— et lei biographes de Julien : L* Blkttkrii, p. 10), et Jobdot, t. I, p. 97.
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été député par son église au concile d'Aquilée, qui l'avait accueilli avec une vénération singulière. '
Lyon possédait, pendant la seconde moitié du quatrième siècle , des écoles publiques qui étaient célèbres : on y enseignait l'éloquence, la poésie, la philosophie et les sciences, et il * s'y formait des orateurs distingués. Il fallait avoir fait preuve de grandes connaissances dans les lettres grecques et latines pour être admis au nombre des professeurs. Un peu d'ordre s'était rétabli, et, protégée par la paix dont jouissait l'État, l'éducation publique avait fait de grands progrès. A cet enseignement laïque se joignait celui des clercs et de l'évêque dans les églises, qui étaient toujours de savantes écoles ouvertes à toutes les vérités. Ces prêtres, dans un âge de ténèbres , parlaient le grec et le latin connue leur langue maternelle ; ils avaient une grande érudition, une logique puissante, et possédaient à fond les grands écrivains de l'antiquité. 2
Un enfant de Lyon , Syagrius , appartient à l'histoire politique par les emplois dont il fut chargé , et à l'histoire littéraire par son talent de poète. Il était, en 369, no tarins ou secrétaire de Valentinien. Syagrius fut chargé, en cette qualité, de présider à la construction de deux forteresses que l'empereur voulut faire élever sur les bords du Necker pour contenir les barbares. N'eut-il pas assez de vigilance ou de force ? se laissa-t-il tromper par une ruse de Tennemi? On ignore quelle fiit sa faute, mais on sait que les Germains attaquèrent brusquement le camp , battirent les Romains , et tuèrent deux généraux qui commandaient les légions. Syagrius eut le malheur d'échapper à ce désastre; Valentinien ne le lui pardonna pas, et l'exila à Lyon. Desservi par la fortune , Syagrius chercha des consolations dans la culture des lettres et les trouva : il écrivit des vers excellents, qu'a loués Sidoine. Ausone, qui l'aimait beaucoup, était précepteur de Gratien, fils de Valentinien; il se servit de sa faveur auprès du jeune prince pour rouvrir à son ami la carrière des
1 Just eut poar successeur Âlbiu ou Alpin , remplacé lui-mônie par Marûu ; Tinrent
ensuite Antiochus , Elpidius et Sicarius.
Voyez à la fin de ce tolumc la liste générale des évèques et arcbetéqucs de Ljon.
2. — CoLOKiA. Ilisl. liUér. de Lyon, l. I, p. H2. — His!. littéraire de la France, t. I**".
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emplois publics. Préfet trois fois, Syagrius devint consul en 382. Rome lui éleva une statue , et Lyon un tombeau , qui existait encore au temps de Sidoine Apollinaire. *
$ IX. Depuis Constantin, les chrétiens de Lyon n'avaient plus eu de persécution à craindre : libres enfin de professer leur culte , ils bâtirent plusieurs églises , monuments dont le caractère particulier mérite l'attention. Gomme architecture , ces basiliques avaient sans doute peu de style et d'importance au quatrième siècle; déjà l'époque de décadence avait conmiencé. Rien , absolument rien n'est resté de ces vénérés édifices dont les âges suivants raconteront les nombreuses vicissitudes ; on ne les connaît que par de vagues traditions qu'ont recueillies , sans s'accorder entre eux sur les dates ou sur les faits , les historiens de l'Eglise et les archéologues* Détruites et reconstruites plusieurs fois , et sous divers styles , pendant une succession de quinze siècles , ces basiliques n'ont conservé d'intérêt que par leur nom et leur place sur le sol qui les avait reçues; leur étude appartient à diverses époques. Ce n'est donc que connue point de départ qu'il peut en être question ici ; au point de vue de leur prépondérance spirituelle et temporelle , ces églises appartiennent à la période qui va suivre.
L'art chrétien s'est manifesté sous difierentes formes architectoniques , selon les circonstances des temps et des lieux ; il ne s'est point développé tout d'un coup, et il a passé par de nombreuses phases avant d'arriver à son expression complète. On peut présenter connue les deux points extrêmes de ses évolutions à Lyon , d'une part la crypte de Saint-Irénée , et d'autre
1. — Histoire littéraire de la France , tome I , p. 351. — Coloria , tome I , p. 118.— BaftcBOT , Nouveaux mélanges ii tt. , p. 295.
Sidoine a vu le tombeau de Syagrius , et s'est reposé , dit-il , sous un palmier qui croissait auprès. Des érudits n'ont pas manqué de s'emparer de cette assertion pour démontrer que le climat de Lyon , au cinquième siècle , était beaucoup plus chaud qu'aujourd'hui ; puisqu'il permettait aux palmiers de croître en plein air; mais tous les faits géologiques démentent positivement celte opinion. Le coteau de Fourviére , au cinquième siècle , n'était point planté de palmiers , et Sidoine s'est évidemment trompé sur l'espèce de l'arbre dont le feuillage l'a protégé de son ombre. Si, avant de commenter et d'expliquer un fait, les archéologues avaient préalablement le soin prudent de le vérifier, ils épargneraient à leurs lecteurs beaucoup d'érudition mal employée. La faute est peut-être tout entière au traducteur de Sidoine.
part la cathédrale de Saint-Jean ou l'église de Saint-Nizier. Tous les styles , depuis le bysantin jusqu'au gothique et au style de la renaissance , rempUssent l'intervalle. Un but commun à tous ces édifices , depuis la grotte rustique des premiers temps de l'Eglise jusqu'à Saint-Pierre de Rome , c'est d'oflFrir aux fidèles un lieu de réunion pour la prière et pour la célébîration des saints mystères.
On a vu , dans l'histoire de l'introduction du christianisme à Lyon , de quelles ténèbres la religion nouvelle dut s'envelopper pour exciter le moins possible l'animadversion des païens. En butte à toutes les calomnies, considérés avec horreur et mis hors la loi , les premiers fidèles n'osaient se réunir dans leurs demeures, trop petites au reste pour les contenir tous. Ils se rassemblaient secrètement et en silence , coname on Ta vu , soit dans des grottes écartées, soit dans des excavations souterraines qui les dérobaient à l'espionnage de leurs ennemis. Un bassin pour baptistère, une simple pierre pour autel , et quelques bancs grossièrement taillés dans le roc , tel était tout l'appareil de ces Ueux vénérables , et telles se sont montrées les cryptes , sous leur physionomie primitive. Ces oratoires souterrains étaient obscurs et quelqucfi)is infects ; ils recevaient peu d'air et de lumière : on attribue à ces circonstances l'introduction dans les églises de cierges allumés en plein jour, et l'usage de l'encens
Lyon paraît avoir eu diverses cryptes ; quelques-uns existent encore : la plus ancienne et la plus vénérable est celle de Saint-Irénée , située au-dessous de l'église. Aucun monimient rehgieux ne date d'aussi loin; il remonte jusqu'aux premières années du troisième siècle. Un^ seconde crypte se voit à Saint-Irénée, au-dessous du Calvaire; elle est moins ancienne que l'autre. Toutes deux reçoivent une lumière singuUère et mystérieuse qu'a souvent cherché à rendre le pinceau de Grobon, de Granet, de Richard et de Forbin. C'est à l'entrée de l'église que se trouve le puits des Macchabées , qui fiit pendant longtemps si riche en saintes reliques. Ainay n'a plus sa crypte si célèbre dans laquelle la main pieuse de Zacharie avait placé ce qu'elle avait pu recueillir de la cendre ou des ossements de Pothin , d'Irénée , de Blandine, d'Epipodius, d'Alexandre et des autres martyrs de Lyon; Badulphe veilla et pria longtemps dans ce lieu consacré. La crypte de
saint Pothin ou de saint Irénée existe encore en partie à Saint- Nizier , sous le portail de l'église.
Mais le nombre des chrétiens toujours croissant, et devenu trop considérable , mit fin aux persécutions; la religion nouvelle était devenue un torrent qu'il n'était plus possible d'arrêter et même de contenir. Un empereur au quatrième siècle proclama la liberté de conscience; il y avait déjà des églises à Lyon. Certains qu'ils ne seraient point inquiétés, et favorisés même par le pouvoir , les fidèles abandonnèrent leurs oratoires souterrains et se montrèrent au grand jour. La piété si vive dans ces temps de foi et l'entraînement général firent surgir des basiliques de toutes parts. Ces païens , qui avaient été des persécuteurs si cruels , lurent persécutés à leur tour ; des chrétiens fervents renversèrent les statues des dieux , brisèrent les portes des temples, et démolirent ces somptueux édifices dont les matériaux servirent aux constructions des églises. Un des premiers monuments qui tomba sous la réaction chrétienne fiit le temple si renommé d'Auguste; il n'en resta pas une pierre surplace; ses autels disparurent sous le marteau , et rien ne resta de ses portiques : on employa une partie des décombres à bâtir la preniiière église d'Ainay. Les basiliques des Macchabées, d'Ainay et de Saint- Nizier s'élevèrent sur le sol même qui recelait dans son sein les cryptes des mêmes noms.
Ces édifices, au premier âge de leur construction, n'étaient point ce qu'ils sont devenus; leur architecture, extrêmement simple et sans caractère, ne se recommandait ni par l'élégance ni même par la solidité. Ils étaient desservis par des prêtres grecs; c'étaient, à beaucoup d'égards, des églises grecques: on n'y voyait encore ni voûtes à trois nefs, ni vastes coupoles. Mais le style des basiliques grandit avec rapidité , et il y avait déjà au cinquième siècle , comme nous le verrons bientôt , des églises d'une grande magnificence. Lyon a eu quatre basiliques primitives : celles des Macchabées, de Saint-Irénée , d'Ainay et de Saint-Nizier , non compris plusieurs monastères.
L'église des Macchabées était située à rextrémité de la ville romaine ; il n'y avait au-delà que des champs et des tombeaux. Cette égUse attirait un grand concours de fidèles; bâtie à la fin du deuxième siècle, ou , ce qui est plus probable , dans les pre-
mières années du troisième, elle resta debout assez peu de temps, et tomba vraisemblablement pendant quelqu'une des incursions des Barbares du Nord. "
Cette basilique était éloignée du centre de la ville, et ne suffisait plus à la grande affluence des fidèles ; Vérus ou Vérissimus fit construire Féglise de Saint-Irénée sur Tune des cryptes qui se trouvaient dans ce lieu. Cette basilique n'avait pas la magnificence de celle des Macchabées , mais elle n'était pas firéquentée par un concours moindre de fidèles. Les deux églises vécurent longtemps dans une sorte de communauté ; elles n'avaient qu'un seul pasteur.
On se rappelle que les saints martyrs, pendant la seconde persécution, sous Septime-Sévère , consonmièrent leur sacrifice auprès du temple d'Auguste, après avoir été promenés de leur cachot au forum et à l'amphithéâtre. Ce lieu consacré recueiUit et garda pendant longtemps ce qui était resté delà cendre des disciples du Christ. La crypte qu'on y voyait était peut-être la prison dans laquelle le centenaire Pothin avait été jeté par ses bourreaux; elle fut remplacée, dès la fin du troisième siècle, par une égUse et un monastère qui , plus tard , devinrent fort célèbres*. Us ne l'ont pas été, cependant, plus que la basilique de Saint-Nizier, bâtie sur la crypte de Saint-Pothin, et que nous verrons éprouver bien des transformations avant d'arriver à sa magnifique expression actuelle. Une rivière , la Saône , la séparait du bruit de la ville , et en faisait un lieu particulièrement convenable pour les pieux exercices des fidèles. ^
1. Nous verroDS , dans l'Age suitant, i'évèque de Lyon Patieas rebàUr celle église arec one grande magnificence.
2. — On a disserté beaucoup sur l'étymologie du mol Âinay, Grégoire de Tours , dans sa lalinilé quelque peu barbare, nomme ce lieu MIianacHm, et dit que le nom d*Athimaten$es(ol donné aux martyrs. Quelques érudils font dériver Aioay à*/4thênœum , nom de réquÎTOqae athénée littéraire qu'on dit avoir existé au temps d'Auguste ; selon d'autres , Ainay vient i\*MhanaioSf immortel, par allusion aux martyrs. Une autre étymologie rapporte le nom moderne i ces deux mots grecs i es vxàv , vers le temple. Il y a d'autres opinions encore ; mais c'est assez s'occuper de ces recherches.
3. — Mémoire sur les cryptes , églises et chapelles de la ville et des faubourgs de Lyon. {Mmanach d* Lyonponf 1755). — Golo?iia , Hist. littér. de Lyon.— Lyon ancien cl moderne,
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On a VU ailleurs comment le monastère de File-Barbe s'était formé ; l'histoire des couvents appartient à un autre siècle.
A partir du commencement du troisième siècle, l'histoire, nonseulement de Lyon, mais encore du monde alors connu, devient celle de l'Eglise; elle ne se compose guère que du récit des luttes des chrétiens avec les païens , toujours debout en Occident jusqu'au sixième siècle, ou, ce qui est plus affligeant encore, des chrétiens entre eux. D'incessantes hérésies troublent la paix de l'Eglise; tout ce qui reste de sang aux veines épuisées du vieil empire d'Occident est dépensé dans des controverses théologiques , et en Orient le mal est bien pire encore. Peuples et empereurs cèdent au même entraînement; toute la subtilité de l'esprit grec s'exerce sur d'abstraites doctrines spirituelles; il n'y a pas d'autre intérêt ni pour les gouvernés ni pour les gouvernants. Le salut commun tant de fois menacé n'occupe personne, et, depuis le palais jusqu'à la chaumière, la seule pensée de tous , c'est la discussion d'un point de dogme ou d'un article de foi. Tout entier au bruit de ces querelles religieuses, Lyon n'entendra pas sonner l'heure de la chute de la domination rooiaine.
Gondicaire et ses Burgundes sont sur les bords du Rhin.
{ X. « Viennent donc les Barbares , a dit un éloquent his- « torien, la société antique est condamnée*.» Viennent les Barbares , car le monde romain plie sous sa masse , et il est impuissant pour se sauver. Miné jusque dans ses plus intimes fondements , vermoulu dans toutes ses parties, ce vieil édifice ne résisterait pas au choc le plus faible , et voilà que d'effroyables tempêtes vont l'assaillir de toutes parts. Ceux qui sont conmiis à sa garde n'ont foi ni en lui ni en eux-mêmes : ils pressentent sa chute, et se résignent à une catastrophe qu'ils ne sauraient ni empêcher ni retarder.
art. Ainay, Macchabdeê (éylise defi)j Samt-Irénée et Scànt-Nisier, .— BnÉCHOt , Mélanges liltér. et Nouveaux méi. — J. Bard , Statistique générale des basiliques et du culte dans la ville de Lyon. Lyon, 1842, gr. in-8*>. — Artaud , Lyon souterrain (Mss.).
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Mais aussi tout ce qui fait la vie et la force d'un grand état manque à la société romaine, telle que l'ont faite la corruption et le malheur des temps. Sur quoi pourrait-elle s'appuyer, et qui lui donnerait les moyens de résister ? Est-ce son aristocratie ? influente encore à Rome , elle ne l'est plus dans les provinces , et surtout chez les Gaulois de Lugdunum. L'anarchie militaire a détruit toutes les résistances : il y a des chefs d'armée puissants, mais le sénat n'est plus. Quelques familles ont d'immenses richesses ; aucune n'a la moindre action politique , et le despotisme des empereurs a tout nivelé autour de lui. Est-ce au peuple que Rome expirante peut demander son salut ? Mais il n'y a point de classes moyennes; et les classes inférieures , c'està-dire le plus grand nombre des citoyens , dans une énorme proportion, n'ont ni droits, ni titres, ni propriétés à défendre, et sont désintéressés dans la question de la conservation de l'empire. Leur misère est extrême; une oppression intolérable pèse sur le peuple; il est accablé d'impôts qu'il ne peut payer. L'agriculture, cet élément si puissant de la fortune des nations, n'existe pas, en quelque sorte : comment pourrait-elle prospérer, lorsque pas un Lyonnais n'a la certitude de garder une année la propriété de son champ , et dans un temps où les guerres civiles achèvent de détruire ce qui a pu échapper aux ravages de la guerre étrangère ? Gomment est constituée la société galloromaine ? Un édit de Garacalla a proclamé tous les habitats de l'empire citoyens romains; tous les droits attachés à ce titre sont concédés aux Lyonnais. Leur ville , comme toutes les cités romaines, est administrée par des magistrats c[ui ont à leur tète un sénat et un corps municipal; les membres de ce corps sont les curiales , et rien ne saurait exprimer le malheur de leur position. Ils sont responsables du paiement des impôts , et le fisc ne cesse de les pressurer ; il faut qu'ils lui livrent , aux dépens de leur fortune personnelle, ce que la profonde misère des populations n'a pu fournir. Ces infortunés curiales n'ont pas même Tespérance d'échapper par la mort à l'intolérable position que Rome leur a faite. L'hérédité est, chez eux , d'obligation absolue ; ils sont condamnés pour toujours à garder un titre qu'ils échangeraient bien volontiers contre celui d'esclaves. Et que sont les paysans du Lyonnais ? des serfe sous le nom de colons. Attachés au sol
et partie intégrante de la terre qu'ils arrosent de leurs sueurs , ils n'ont pas le droit de la quitter : on les vend avec le champ qu'ils cultivent ; ils jouissent cependant delà liberté individuelle, mais sous la double condition de ne s'écarter jamais de leur glèbe, et de payer une redevance annuelle au propriétaire. Ce ne sont ni des esclaves ni des hommes libres; le paysan du Lyonnais n'est pas le maître de sa prairie ou de son vignoble , il est colon. De grands propriétaires possèdent le sol en totalité, mais les moyens d'exploitation sont insuffisants; chaque année, chaque jour voit augmenter la dépopulation dans les campagnes et dans les villes. Tandis qu'une décadence rapide frappe les arts industriels, d'insurmontables obstacles arrêtent l'essor de l'agriculture : comme les moyens de conservation matérielle manquent aux populations , elles deviennent de plus en plus misérables. Il n'y a plus de bras pour cultiver la terre ; les campagnes de la Gaule, naguère si florissantes, sont maintenant en firiche, et des forêts couvrent les champs qu'enrichissaient jadis d'abondantes récoltes. Un voyageur les parcourt pendant une journée sans rencontrer un seul village : tout est désert autour de lui , et c'est de loin à loin seulement qu'il peut trouver, dans une misérable cabane, un abri pour ses membres fatigués. Telle est la dépopulation dans cette Gaule , autrefois si fière du grand nombre de ses enfants , qne les empereurs en sont fortement préoccupés ; Probus fait transporter dans nos campagnes des colonies de Grermains et des troupeaux de bœufs. Il n'y a pas de pain pour le peuple, et le peuple, amoindri de jour en jour, va bientôt disparaître. C'est l'industrie qui renouvelle sans cesse la fortune publique ; c'est elle qui fournit au fisc les contributions énormes dont vivent les sociétés modernes : grâces à son puissant concours , une nation est toujours riche ; mais il n'y avait pas d'industrie dans les Gaules au quatrième siècle et à Lyon, depuis le règne du cruel Sévère. Quels étaient donc les éléments de vie de cette société gallo-romaine qui n'avait ni ouvriers , ni paysans , ni forte aristocratie , ni hommes libres , ni commerce, ni agriculture ? Etaitelle donc condamnée à périr sans retour ?
Le christianisme aurait-il assez de puissance pour la sauver ? Oui, sans doute , il renferme en lui-même tous les principes de la régénération du monde : à lui l'avenir de l'Europe , à lui la re-
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constitution de la famille et rorganisation définitive d'une société nouvelle. Ses prêtres remplaceront la magistrature romaine avec infiniment plus de pouvoir ; ses dogmes ennobliront le travail, et donneront aux pauvres ouvriers du courage et la foi. Mais cette transformation ne peut être subite, et, pour être complète , elle demande beaucoup de temps; ce n'est pas tout encore : il faut à son accomplissement des instruments convenables. Que peut faire le christianisme d'un monde en grande partie païen encore, et que doit-il attendre du petit nombre d'hommes qui confessent sa doctrine ? Oui , sans doute , la volonté forte de Constantin a fait inscrire la liberté des cultes parmi les lois de l'Etat ; mais, si l'Orient est chrétien, l'Occident et la Gaule surtout sont encore profondément attachés au vieux culte. Le cœur est demeuré idolâtre chez la plupart de ces patriciens dont la bouche a confessé la foi du Christ pour obéir à l'ordre du maître , et il y a encore beaucoup du vieux druldisme, au quatrième siècle, chez ces Gaulois dont une si grande multitude a reçu les enseignements de Pothin et d'Irénée. Cependant, toute cette société décrépite se meurt de vétusté; encore quelques jours, et elle aura cessé d'être, si une révolution soudaine ne vient la placer dans d'autres conditions. Il faut au christianisme des agents de propagation nouveaux, dévoués, et d'une grande puissance : est-ce la société gallo-romaine cpii peut les lui donner ? Voici venir l'inondation des Barbares : comme une mer débordée, «Ue couvrira de ses flots toute la surface du monde romain , et déposera dans un sol vierge des myriades de germes, d'où jaillira bientôt la végétation la plus vigoureuse. Enervé par une civilisation épuisée, le Romain de ces temps ne peut rien ni pour le salut de l'empiré, ni pour le sien. De même que la main de l'agriculteur féconde par la grefte une tige sauvage , mais vivace et vigoureuse , ainsi la Providence confiera au naturel inculte, mais jeune eténer^que des Barbares , les principes de la civilisation moderne. Païens et chrétiens, au quatrième siècle, sont dans l'attente d'un événement extraordinaire; ils ont le pressentiment d'un ordre de choses nouveau : de vagues nimeurs présagent un grand bouleversement; les populations s'inquiètent, et ne peuvent se défendre d'un profond effroi. Leur dernière heure a-t-elle donc sonné ?
Non ; quand l'ouragan du Nord aura balayé toute la sur&ce de
cette terre qui s^appelait l'empire de Rome , qaand il am-a fait table rase et dispersé comme une paille légère tous les débris du vieil édifice social , alors la famille humaine se reconstituera sur d'autres bases. Temples païens, statues des faux dieux et édifices chrétiens tomberont sans résistance sous les coups pressés de la tempête ; mais ceux-là pour toujours , ceux-ci pour renaître plus soUdes et plus nombreux. Huns , Goths, Alains, Vandales , Bourguignons, Gépides , vont se succéder comme la vague à la vague, aveugles instruments de la sagesse divine ; mais quand ce torrent dévastateur aura déblayé le terrain et préparé la moisson de l'Evangile , sa mission accompUe , il entrera docilement dans le ht que lui aura creusé le christianisme. Ces Barbares ignorants et grossiers sont, dans la pensée de la Providence, les moyens de propagation de ta foi du Christ ; ils ont abattu l'empire romain, et sont devenus les maîtres : mais , pressés de toutes parts par la puissance des idées nouvelles , assaiUis et pénétrés à leur insu par cette influence morale coati'e laquelle ne peuvent rien la hache et la francisque à deux tranchants , ces conquérants farouches deviennent en frémissant les disciples des évoques. Tandis que la force brutale , dans cette société vierge, s'amoindrit de jour en jour, la puissance de l'inteUigence , aUiée à la doctrine du Christ , ne cesse de grandir et de se consolider. D'abord uniquement intellectuel , le pouvoir de l'EgUse devient temporel à son tour et s'appuie sur le sentiment reUgieux des populations. U y a des barons, des seigneurs féodaux, des rois , des empereurs dans la société moderne ; mais il y a aussi des archevêques qui commandent , et un pape dont la sandale pèse sur les têtes couronnées. L'instruction , les lumières , le dépôt presque général des connaissances humaines appartiennent à l'EgUse , cpii représente l'organisation sociale. Défenseurs naturels du peuple , les évêques s'appUquent à développer son inteUigence , et lui enseignent ses devoirs : ib gouvernent le monde ; mais quand ils l'auront civiUsé, la société , toujours en progrès , prendra une face nouvelle, et ne voudra plus reconnaître leur pouvoir. Le champ de bataille des idées sera changé, et k son tour la domination temporelle de l'EgUse aura fait son temps. Nés du sang des Gaulois, des Romains et des Barbares, nos pères s'éveillent à la révélation de leurs droits : viUe d'abord bour-
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guignoime,pim fief de ses archevêques, Lyon ne veut appartenir qu'à lui-même : ses généreux citoyens prennent les armes pour s'affranchir d'un pouvoir illégitime, et de leur lutte sanglante avec les archevêques sort ce gouvernement municipal qui doit porter si haut la fortune de leur cité. Telles sont les révolutions qui se préparent : au début , la guerre et l'asservissement ; au dénouement , la guerre encore, puis la liberté. Cette heureuse transformation s'accomplira par transitions successives : il&ut d'abord que Rome tombe ; avec elle tout languit , même le christianisme, et le monde ne peut rester stationnaire.
Viennent donc les Barbares , les temps de la régénération de l'Europe sont arrivés.
CHAPITRE PREMIER
S 1. MonTement général des Btrbarat do Nord au Midi, au quatrième siècle.— §3. Invasion des Hun». — % 3. Les Visigoths. — $ 4. Les Francs. — S K. Les Burgandes.
$ I. Lliistoire des nombreuses nations qui se précipitèrent SUT le monde romain, du troisième au neuyième siècle , et s'en disputèrent les lambeaux, ne touche à celle de Lyon que par un petit nombre de points. Il n'est pas facile de faire connaître avec clarté l'origine , le point de départ et la marche de ces multitudes sauvages qui vinrent s'abattre sur le cadavre du grand empire , et le rongèrent jusqu'à ses dernières parcelles. Goths , Yisigoths , Huns , Âlains , Vandales , Hérules , Gépides , Francs et Burgundes , suivis bientôt par les Normands et par les Sarrasins, tous tantôt alliés, tantôt ennemis, mais toujours avides de piUage et de sang, occupent l'Europe en tous sens^ toujours puissants pour détruire , et incapables de rien fonder de stable. Leurs incursions se pressent et se confondent; à peine une de ces hordes a-t-elle pris sa part de la curée, qu'une autre arrive et lui arrache sa proie. Arts, sciences^ civilisation, tout'
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disparait dans ce grand bouleversement, et seul, parmi ces ruines , le christianisme reste debout. Esquissons à grands traits le tableau de cette révolution, et recherchons, parmi tant de nations barbares , celles qui ont laissé l'empreinte de leurs pas sur le sol lyonnais.
Lorsque , par l'irrésistible ascendant de son génie et de la discipline militaire, Rome eut entièrement subjugué les peuples de l'Italie et de la Gaule , elle se trouva face à face avec les Barbares, en Orient et sur les bords du Rhin. Il n'y avait point de paix à espérer avec ces nations sauvages ; ni les Romains , ni les Barbares n'en voulaient. Une lutte mortelle s'engagea donc dès l'instant que des points de contact furent établis entre la nation conquérante et ses voisins. Rome semblait condamnée à vaincre toujours ; elle attaqua ses ennemis du Nord avec avantage pendant plus de deux siècles, et les refoula au loin, sans jamais les assujettir tout-à-fait. Bien loin de là, d'immenses échecs la mirent à deux doigts de sa perte , même au temps de sa plus grande puissance : c'est à l'époque la plus prospère du règne d'Auguste que les Germains écrasèrent Varus et ses légions; quelques années auparavant, les Parthes avaient exterminé Crassus et une des plus belles armées romaines. César, Drusus, Tibère, Germanicus, Agricola, Vespasien, et après eux d'habiles généraux , continrent les Barbares dans leurs forêts et ne réussirent pas toujours à protéger les frontières de l'empire. Souvent renversé, l'ennemi se relevait toujours; il se multipliait de toutes parts, et devenait de jour en jour plus diflBcile à vaincre. n était facile de prévoir que Rome ne serait pas toujours la plus forte.
Ce' moment arriva. Rome n'eut plus la même énergie et les mêmes ressources ; ses soldats n'eurent plus la même discipline et peut-être le même courage ; elle n'eut plus d'aussi habiles capitaines, et la réaction commença aussitôt. Les Barbares sortirent de leurs marais , franchirent leurs^fleuves glacés, culbutèrent les légions qui gardaient les frontières , et se jetèrent sur ce Midi dont ils convoitaient depuis si longtemps le soleil chaud et les terres fertiles. Rome apprit avec stupeur le nom d'ennemis dont elle ne soupçonnait pas l'existence , et fut amenée à les craindre après les avoir longtemps méprisés. Devenu trop grand,
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Fempire ne pouvait plus se garder ; l'étendue de ses frontières était devenue pour lui un danger permanent. Les empereurs ne virent point de péril bien sérieux pendant les deux premiers siècles; mais, au troisième, la question changea. De puissantes confédérations barbares menacèrent l'empire ; il y en avait deux dans la Germanie occidentale : placée sur la rive du Rhin, l'une était formée des Francs, des Cattes, des Chérusques et des Ripuaires; la seconde , celle des Allemands , occupait, au Nord , de vastes pays situés entre l'Elbe et la Vistule. Un de ces peuples, les Goths figurent à l'avant-garde de ces myriades de Barbares qui commençaient à sentir leur force et la faiblesse de Rome : ils font la conquête de la Scandinavie et du Nord de la péninsule cimbrique. Bientôt les Goths reviennent sur les bords de la Baltique ; ils subjuguent les Venètes , les Burgundes et les Finnois. Devenue trop considérable , cette nation se partage en trois grandes masses : les Gépides au Nord des Alpes Bastarniques , les Visigoths ou Goths de l'Ouest, et les Ostrogoths ou Goths de l'Est. Cette multitude attaque à plusieurs reprises l'empire , qui ne réussit point toujours à se défendre. Les Goths renversent le royaume du Bosphore , ravagent l'Asie naineure , et s'élèvent à un haut degré de puissance sous leur roi célèbre Hermanric.
Les empereurs soutinrent de grandes guerres avec cette nation, souvent vaincue, quelquefois victorieuse et toujours redoutable. Trop faible pour écraser ses ennemis , Rome transigea : elle donna des terres à ces Barbares qu'elle n'avait pu refouler au-delà du Rhin , et les associa à la défense de ses frontières. La Gaule ne chercha point à profiter des circonstances pour recouvrer sa liberté ; elle ne s'allia point aux Barbares , et resta identifiée à l'empire. Lyon se relevait avec lenteur de ses désastres; il ne lui restait que des ruines de sa splendeur passée. Délivrée des inquiétudes que les Goths lui avaient données, Rome, toujours la reine des cités, commençait enfin à respirer.
S U. Le calme dont l'empire jouissait ne devait pas être d'une longue durée : Rome apprend tout-à-coup qu'une race d'honmies inconnus et étranges a envahi ses provinces. Ils sont hideux , même parmi les Barbares; leurs yeux sont petits, on dirait des
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trous; leur nez est écrasé; ils vivent à cheval, n'habitent jamais dans les villes , et campent sous des tentes. D'où viennent-ils ? Originaires du haut plateau de l'Asie centrale, d'abord conquérants et oppresseurs, puis vaincus, les Huns se sont précipités sur l'Occident. Ces hordes se sont partagées en deux grandes divisions : Tune marche sur l'Oxus , l'autre vers le Volga. Celle-ci se dirige ensuite sur l'Oural , descend jusqu'au mont Caucase , traverse le Palus-Méotide (an 376) et se jette sur les Âlains , qui abandonnent, en masse, leurs champs ravagés et se précipitent de tout leur poids sur les Goths. Hermanric , roi de cette vaillante nation , essaie en vain de défendre et son peuple et Tempire romain ; il périt , et la puissance des Goths succombe avec lui. Les Barbares combattent d'autres Barbares ; des hordes germaniques établies depuis longtemps sur les terres fertiles de la Gaule, et déjà à demi-ci vihsées, défendent Tempire romain contre des hordes asiatiques et des bandes de Germains qui ont passé le Rhin pour réclamer leur part du butin. Un homme qui s'appelle le fléau de Dieu commande aux immenses troupeaux de cavaliers huniques : c'est Attila. « Mythe vague et terrible , « dit M. Michelet, symbole et souvenir d'une destruction imf( mense , son vrai nom oriental , Etzel , signifie une chose puisce santé et vaste, une montagne, un fleuve, particulièrement le « Volga , ce fleuve immense qui sépare l'Asie de l'Europe. Tel « aussi parait Attila dans les Niebelungen, puissant, formldaf< ble, mais indécis et vague; rien d'humain, indifférent, im- « moral comme la nature, avide comme les éléments, absori>ant « comme l'eau et le feu ^ » Son empire est plus vaste que ne l'a été l'empire de Rome ; il s'étend de la mer Caspienne au Rhin, et menace d'engloutir l'Europe et l'Asie. Tout tremble devant ce Tartare ; Théodose n'ose le combattre. Attila nliabite point , comme l'empereur d'Orient, une ville magnifique, enrichie de monuments élevés par une architecture savante et riche : sa capitale est un immense amas de cabanes éparses entre le Danube, la Teisse et les coUines carpathiennes , dans la Hongrie supérieure. Il n'y a pas d'autre édifice en pierre qu'une salle de bains ; les maisons des Huns du plus haut rang sont bâties avec
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de la terre , de la paille et du bols , et parées d'ornements grossiers, selon le rang , la fortune et le goût de leurs propriétaires. Elles paraissent cependant distribuées avec une certaine symétrie; la place la plus honorable est celle qui approche le plus de l'habitation du souverain ^ Le palais d'Attila n'est qu'une immense cabane en bois , divisée en compartiments. L'histoire a conservé les détails d'une fête que donna , dans sa résidence royale , le Tartare qui devait bientôt après envahir la Gaule et réduire ses villes en cendres. La table royale , couverte de tapis et de fin linge , s'élevait sur une estrade au milieu de la salle , et un parent ou peut-être un favori du roi partageait le frugal repas du souverain des Huns. Deux lignes de petites tables, contenant chacune trois ou quatre couverts, s^étendaient des deux côtés, et la place d'honneur était à droite; admis à ce banquet, les ambassadeurs de l'empereur reçurent l'ordre de s'asseoir à gauche , et ils ont confessé avec ingénuité , qu'un Goth inconnu , Béric , eut le pas sur les représentants de Théodose et de Valentinien. Le monarque barbare reçut de son échanson une coupe remplie de vin , qu'il but à la santé des plus distingués de ses hôtes : tous se levèrent de leur siège , et exprimèrent de la même manière leurs vœux loyaux et respectueux. Deux Scythes, debout devant le lit d'Attila, récitaient des vers qu'ils avaient composés, pour célébrer la valeur et les victoires du roi. Captivés par l'harmonie de chants qui Êdsaient revivre , en les perpétuant , leurs propres exploits, tous les guerriers présents au royal banquet écoutaient dans un profond silence. Une ardeur martiale jaillissait de leurs yeux , et les vieillards exprimaient par leurs larmes le généreux désespoir de ne pouvoir partager plus longtemps les dangers et la gloire des batailles. Tels étaient les hommes qui s'apprêtaient à conquérir les Gaules et l'ItaUe. Des bouffons succédèrent aux chants belliqueux; ils excitèrent la gaîté de leurs grossiers spectateurs par la laideur de leur visage , le ridicule de leurs vêtements , de leurs gestes , et l'absurdité de leurs discours dans une langue formée d'un assemblage étrange et inintelligible de mots goths , latins et huniques. Toute la salle retentissait d'immenses éclats de rire; Attila seul ne changeait pas de conte*
I. — IttATii episcopi Clironicon. (SiRjiosDi(/flc.) Opéra , t. IT, p. 195.)
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nance , et conservait son austère gravité. Cependant Théodose avait tramé dans Fombre la mort du roi des Huns, et tenté de suborner Edecon, un de ses officiers. Attila, cpii le savait, dédaigna de se venger, respecta les lois de l'hospitalité envers l'ambassadeur d'un empereur qui avait cherché à le faire périr par le poison, et fit adresser ces paroles à son impuissant ennemi : « Théodose est fils d'un père respectable et illustre; « Attila est également issu d'une noble race , et il a soutenu par « ses actions la dignité qu'il avait reçue de son père Mundzuk. « Mais Théodose est déchu de son rang, et, en consentant à « payer un tribut, il s'est dégradé lui-même jusqu'à la condition « de l'esclave. Il est donc juste qu'il respecte l'homme que la « fortune et le mérite ont placé au-dessus de lui, au lieu <t d'essayer comme un misérable esclave de conspirer clandesc< tinement contre son maître. » Tel était l'empereur d'Orient , Théodose , et tel était Attila : d'un côté de vaillants Barbares qui sentaient ce qu'ils pouvaient , et de l'autre des Romains dégénérés, hardis encore dans leur langage , mais inhabiles à se servir de leurs armes.
Attila hésita sur le chemin qu'il ferait prendre à ses armées. Attaquerait-il l'empire d'Orient ou l'empire d'Occident? Pendant que le genre humain attendait avec anxiété sa décision, il adressa un défi aux cours de Ravcnne et de Gonstantinople, et son ministre salua les deux empereurs de cette déclaration hautaine : « Attila, mon seigneur et le tien, t'ordonne de lui préce parer immédiatement un palais. » Les Huns se jetèrent sur l'empire d'Occident : ils envahirent les Gaules , et assiégèrent Orléans; mais, à la nouvelle qu'une puissante armée de Romains et de Francs s'avançait , le prudent Attila dépassa la Seine et attendit ses ennemis dans les plaines de la Champagne. *
I . — L'irruption des Hons , en Europe , ett un des faits les plus importants de l'histoire du cinquiéne sidcle. On peut consulter, sur l'invasion de la Gaule par Attila, les ouvrages suivants :
JoaxAxois. De rébus Getieis, apud Du Chesne , 1^ 9^. — Paoconos. De bello Goth. 1. III , e. zxxui. — Gasooa. Tosos., 1. Il, V, VI et Vit. — Recueil des histor. de France (D. Bouquet), t. I , p. 644; t. III, p. 360. — SiDOR. AroLi. Panegyr. Avit. 338. — SiaHOso (/.). Not. ad Sid. Apoll., p. 19. — Cassiodob. Op«r. Rouen, 1679, in-fol., et varier., 1. XII. — Piiscos, in Corp. Hist. Byzantin* , I, 72. — Chronic. Alexandrin., p. 734. — OiosB (P.), apud Script. Franc, I. — Ahh. MiaciL. XXXI, I. — Idatios, apud Fr«<leg. Scr. Franc, II, 462. — Sismordi. Hist. des Français, t. I.— LAnnsoiiiiai, Rechercb. sur le département de l'Ain, tome I, p. 148 et suiv.
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Les deux armées se rencontrèrent près de Ghàlons- sur- Marne : celle d'Aétius se composait de Romains , de Francs et de Goths; il y avait aussi beaucoup de Francs, de Gotjis, d'Alains et de Germains avec les hordes de cavaliers huns. Tous ces enfants, d'un même sang, ne se connaissaient plus : des frères combattaient leurs frères, qui les avaient oubliés. Des deux parts la multitude était inmiense : on eût dit que toutes les nations guerrières de l'Asie, de la Germanie et de l'empire romain s^étaient donné rendez-vous sur ce champ de bataille. Quels frirent les incidents de cette journée? on l'ignore. N'y eut-il qu'une sanglante mêlée , ou quelque tactique a-t-elle dirigé les évolutions de ces masses de Barbares ? c'est ce que l'histoire ne dit point. Le carnage fiit horrible des deux parts : cent soixantedix mille morts, et, selon quelques écrivains, trois cent mille cadavres demeurèrent , dit-on , dans les plaines de Ghàlons. Repoussé et menacé d'être forcé dans son camp , Attila s'était placé sur un bûcher formé de selles de chevaux , et, une torche à la main, il menaçait d'y mettre le feu ^ Cassiodore a conversé plusieurs fois avec des guerriers goths qui s'étaient trouvés à cette mémorable journée de Ghàlons : «< La bataille, disaient-ils, fut longue .obstinée , sanglante ; aucune autre , dans l'âge présent et dans les siècles passés , ne saurait lui être comparée. » Le roi des Visigoths, Théodoric, périt dans la mêlée, après avoir vaillamment combattu contre les Huns. Cependant Aétius et ses braves Francs remportèrent enfin la victoire; Attila, vaincu, s'éloigna de la Gaule, et toujours aussi puissant, toujours aussi redouté, il alla chercher en Italie d'autres champs de bataille.
1 . — Jornandéa a peinl avec énergie le courage d'Attila dans celte position désespérée : « Quam tamen oit ageret vel prostratus abjectum, sed strepens armis tubis canebat , incursionemqae minabatur : velut leo venabulis pressas , spetuncse aditus obambulans , nec audet insnrgere, nec desinit fremitibus TÎcina terrere : sic bellicosus rex viclores suos turbabat ÎDclusas. Conveniunt itaque Goihi Romanique » et quid agerent de superato Attila délibérant. Placet eom obsidione fatigari , qui annonae copiam non babebat , quando ab ipsius sagittariis, iotra septa castrorum locatis , crebris ictibus arcerelur accessus. Fertur autem desperatis in rebos praedictum regem, adhuc et in supremo niagnanimem, equinis sellis construxisse pyram, seseque, si adversarii irrumperent , flammis injicere foluisse; ne aut 'aliquis ejus vulnerc laelarelur, aut in potestatem tantorum hostium gcntium dominus pcrveniret. « (De rebut GelicU , xni.)
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Telle fut cette journée de Ghàlons qui vit briller la yaleur des Francs d'un si yif éclat : l'importance de ses résultats , et la part qu'y prit une nation dont la place est si grande dans l'histoire de la France ancienne, ne nous permettaient pas de la passer sous silence. Mais Attila n'a-t-il pas inscrit son nom dans nos annales particulières? a-t-il assiégé et saccagé Lyon pendant son invasion de la Gaule ?
Plusieurs historiens l'affirment , et il n'y a point de raison suffisante pour rejeter leur témoignage. Parti de la Hongrie avec une immense armée de Gépides, de Huns et d'Ostrogoths, Attila entraine avec lui une multitude de hordes germaines et se jette sur la Gaule Belgique, attaquant et ruinant tout ce qui se trouvait sur son passage. U assiège, prend et saccage Cologne, Trêves , Strasbourg, Metz et Autun. Un de nos vieux chroniqueurs raconte, dans son langage naïf, les ravages des Bari>ares: « Partant duquel heu (Autun), il arriva bientôt après en la cité « de Lyon, de laquelle Vévéque et la plupart du peuple s'estoyent (c sauvez à la Alite , ayant entendu les énormes cruautez que « faisoyent ces mastins enragez. Dont Attila n'ayant trouvé « quasi personne en la ville, vint à telle indignation et fiirie , « qu'il lascha la bride à toute inhumaine cruauté , et y fit une « ruine et désolation estrange et non pareille , tant es pauvres c< personnes qui y furent trouvées de reste qu'en tous les somp- '< tueux bastimens de la cité, comme temples, éghses, palais, <c théâtres, murailles et maisons. Et après ayant tout exilé et « détruit jusqu'aux fondemens, il y fit mettre le feu, em- « portant les biens et butin quand et soy^ » L'effiroi qu'inspirait aux populations la barbarie des Huns était tel, qu'à la nouvelle de leur approche tous les habitants de Lyon et même
Paaadin {g.). Histoire de LyoD , p
Cet historien parte des temples , des palais et des théâtres que le feroaohe Attila réduisit en cendres ; il est peu probable que L^fon , tant de fois détrait de fond en comble, eèt d'aussi superbes monumentsau milieu du cinquième siècle. Toute sa splendeur atait péri au tempt de Séfére ; en disgrâce auprès des empereurs et abandonnée à aes seules ressources , cette grande ville n'avait pu songer à se donner des édifices de luxe. Paradin cite les vers de Sidoine, où, à la suite de son récit de la prise de Ljon par les Huns , le poète implore la moniflcence de l'empereur Majorien en foveor de la ville détruite : ces vers se rapportent à un autre événement.
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leur éyéque (yraisemblablement Encher) s'é^ent enfui. L'historien des Goths , Jomandès y qui écrivait cent ans environ sqprès répocpe probable de la prise de Lyon, ne dit rien de cet événement mémorable , qui n'a pas tous les degrés désirables de certitude historique, quoique divers écrivains aient cru à sa réaUté*.
$ m. U est difficile de suivre un ordre chronologique parfaitement exact, dans le récit des nombreuses invasions des Barbares : pendant la première moitié du cinquième siècle , elles étaient souvent simultanées sur des points divers. Pendant que
t. .^e citerai , entre airtret , Nicolas Olahos , archeréque de Str^oaie et palatin de Hob- _ grie , qui publia en 1538 une histoire en latin d'Attila. Olahas met très expreaténient Lyon au nombre det villes de la Gaule qui furent assiégées et ravagées par les Huns ; il s'exprime en ces termea t « Post hec Attila» trajeeto Rfaeno, per Tulingos , iCdaos et Sequaaoa , qui m nostra aetate Burgundi dicuntur, eiercitnm duclat , Gundicariam eorum regem , jam tom « magnis viribns se iEtio et Theodorico conjungere volentem , cum omnibus suis copiis « justo conflictu interficit deletque : qua parta insigni victoria , multas Scquanorum et GalKe « munitas nrbes, opibits viribusque prasstantes ( inter quas Ltxovîwn , Besontlootm , Matieea m nem , Lugdunum, Cabilonem et Lingonum nrbem memorant) ftinditus evertit. » — « Attila « ajant ensuite traversé le Rhin , conduit son armée par le pays des Tulinges, des Eduens et « des Séquaniens , que nous appelons Bourguignons , et, dans une batarille rangée , il défait et m tue Gondicaire leur roi , qui se disposait à joindre ses troupes norabrenaes A ceNes d*Aé- « tins et de Tbéodortc. Après avoir remporté cette insigne victoire , il renverse de fond «n « comble plusieurs villes des Séquaniens et de la Gaule , les plus riches , les plus fortifiées et m les mieux défendues, parmi lesquelles on compte Lisieax, Besançon, Màcon , Lyon, Cb&- « Ion et Langres. » M. Bréghot du Lut a signalé ce passage d'après l'Bistoîre de la Breaae de Giiichenon (Lyon, 1650, In-folio. Continuation de la seconde partie , p« 13).
Rubys , toujours si heureux quand il peut surprendre Paradin en faute , n'a cependant pas infirmé le récit qu'a fait le doyen de Beaujeu du sac de Lyon par Attila ; il croit aussi à ce siège , et Saint-Aubin a fait de même. Savaron a formellement nié ce fait historique ; son argument principal est le sUence de Jomandès. PoulUn de Lnmîna et Colonia gardent un silence complet sur cet événement; M. Péricaud fait observer que Henestrier, d'ordinaire si prolixe, se borne à l'indiquer d'une manière asseï vague , et , selon lui , les historiens qui ont cru à ce siège se sont étrangement trompés. J'ai fait connaître tous les faits , ou plutôt les témoignages qui ont été produits pour et contre cette opinion ; on ne saurait affirmer positivenent qu'Attila s'est emparé de Lyon : ce n'est qu'une conjecture , mais elle est très vraisemblable. La date de ce siège n'a pas été fixée d'une manière certaine ; Paradin la rapporte à l'année 443, Rubys à l'an 461 ( il a voulu dire sans doute 451). M. Delandine , dans son AUnanach dé Lyon de l'an^H» donne ces deux dates, 45S et 475, sans motivere ni l'un ni Pautre. La prise de Lyon par Attila a précédé nécessairement la bataille de Châlons , qui eut lieu en 451. On peut consulter, sur le point historique en discussion, les écrits suivants :
PiticAVD (i.). Notice rar Sidoine Apollinaiit. ArchÎTei da Rhône , tome I, p. 174. BtlMOT DO Lot (C). Lettres lyoaaeieef, p. 147.
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le tartare Attila et ses Huns infestaient le Nord de Fenapire , le vende Genséric et ses Goths se ruaient sur les provinces du Midi. Tandis que je raconte les migrations des hordes de l'Asie, depuis leur point de départ, vers Fan 378 , jusqu'à la bataille de Ghâlons en Ù51, un fait inunense s'est accompli, et , bien avant la défaite d'Attila dans les plaines de notre Gaule , Rome l'immortelle a été prise et saccagée par les Visigoths d'Alaric. Elle compte pour si peu dans la marche des événements depuis que Fempereur d'Occident Fa déshéritée du rang de capitale de cet empire , que Fhistorien aussi est tenté de FoubUer. Cependant sa chute est un événement si digne d'attention en lui-même , qu'elle ne doit pas être passée sous silence.
Originaires du Midi de la Suède , les Visigoths furent une de ces nations barbares que le choc des Huns précipita sur Fempire romain; ils s'ébranlèrent vers Fannée 376. Précurseur d'Attila, Alaric aussi mérita d'être appelé le fléau de Dieu : ses hordes firent la conquête d'une partie considérable de l'Italie. Deux empereurs , Arcadius et Honorius , régnaient sur cette terre désolée : ils n'avaient ni capacité ni courage ; mais StiUcon conunandait les armées romaines. Il repoussa les Visigoths de la Grèce. Alaric aussitôt envahit Fltahe ; Honorius épouvanté s'enfuit de Milan ; mais son habile général défit encore les Visigoths à la bataille de PoUentia. Alaric reparut bientôt et pénétra jusqu'aux murs de Rome ; Stilicon n'existait plus. Cependant les Barbares se retirèrent, comme si la majesté de la ville impériale eiit imposé d'abord à leur audace. Malheureusement ils revinrent, et Rome qui, pendant six cent quatre-vingt-dix ans , n'avait pas été souillée par la présence d'un ennemi étranger , subit enfin Fafiront d'un siège. Elle n'avait plus ces valeureux soldats et ce Camille cpii la sauvèrent du temps des Gaulois de Brennus : ses nobles n'avaient ni le courage ni le talent de la guerre , et , réduit au dernier degré de misère , son peuple n'était qu'un ramas d'étrangers et d'esclaves aflfiranchis. C'est avec de For , et non avec du fer , qu'Honorius essaya de la sauver ; mais le faible empereur marchanda trop , et la patience d'Alaric fut bientôt lassée. Le siège recommença, et la famine fit bientôt de cruels ravages dans la ville : il n'y avait point de vivres pour l'immense multitude qui s'était enfermée dans Fenceinte des murailles. Tous les ports étaient
LES FRANCS. — V* SIÈCLE
bloqués , et rien n'arriyait de cette Afrique qui fiit pendant si longtemps la terre nourricière de Rome. On raconte que la chair humaine fut mise publiquement en vente , et que des mères dévorèrent leurs propres enfants. Quelle défense auraient pu faire les Romains réduits à de si cruelles extrémités ? Une conspiration abrégea la durée du siège : ouverte à minuit, la porte Salarienne abandonna la viUe impériale aux tribus barbares de la Germanie et de la Scythie. « Toutes les richesses du monde sont concen- « trées ici , dit Alaric à ses soldats ; je vous les abandonne , mais c< je vous commande de ne verser le sang que des hommes ar- « mes , et d'épargner ceux qui se réfugieront dans les églises. » Le pillage dura six jours ; il y eut un massacre énorme , malgré les ordres d'Alaric , et grand nombre de Romains riches et puissants tombèrent tout-à-coup dans la condition misérable de captifs et d'exilés. L'orgueilleuse et magnifique capitale de l'univers, Rome , qui , pendant onze cent soixante-trois ans , avait étendu son pouvoir de l'une des extrémités de la terre à Tautre , et s'était enrichie des dépouilles du monde vaincu , devint la proie d'un Barbare ; eUe subit à son tour le sort qu'elle avait infligé à tant de villes puissantes , et éprouva les calamités qu'elle avait fait supporter à tant de nations. Ses temples et ses dieux tombèrent avec elle pour ne plus se relever ; son aristocratie perdit son pouvoir et ses richesses, et se dispersa, soit en Italie , soit en Afrique. « n n'est point de région, disait saint Jérôme, qui n'ait des « exilés romains. » L'affreux désastre de la ville étemelle facilita les voies du Christ , en ôtant au paganisme ses principaux moyens d'influence.
Nous ne suivrons pas plus longtemps les Barbares dans leur marche dévastatrice au Nord et au Midi de l'empire ; ils ont fidèlement accompU l'un et l'autre l'œuvre de destruction qui leur a été confiée. Repoussé par Aétius , Attila s'est lentement éloigné ; il abandonne la Gaule à deux nations barbares qui vont jouer un grand rôle dans les destinées de notre pays.
S IV. Les Francs , une de ces nations , étaient de race germanique et ne formaient pas un peuple proprement dit : on donnait leur nom à une confédération de plusieurs tribus guerrières , plus ou moins nombreuses selon les circonstances. Ils prennent
place daas Thistoire romaine, dès le troisième siècle, tantôt comme ennemis y tantôt comme auxiliaires. Telle était leur yaleur , que les empereurs en appelaient le plus qu'ils pouyaient sous les aigles romaines ; on en vit souyent dans leur garde impériale. Gomme tous les Barbares qui se précipitaient du Nord sur le Midi , les Francs demandèrent des terres aux Romains, et les prenaient eux-mêmes quand on tardait à les leur donner; ils ayaient déjà un établissement considérable au quatrième siècle , au temps de leurs yaleureux che& Mellobaud et Arbogast. On les y oit, dès cette époque y mêlés à tout ce qui se passe de grand en Europe , et souyent partie principale dans les éyénements qui s'accomplissent. Bientôt à demi-conquis par la ciyilisation romaine, ils défendirent l'empire, auquel ils s'étaient identifiés, contre leurs frères du Nord , les Vendes , les Gotbs , les Burgundes. Ils résistèrent de toutes leurs forces aux Huns, et eurent une grande part à la yictoire d'Aétius sur Attila. Placés au Nord-Est de l'Europe, entre la Gaule et la Germanie , ils étaient la barrière naturelle qui protégeait le Midi contre les migrations barbares ; une partie de leurs tribus occupait le pays compris entre le Rhin et les Ardennes. Pour pénétrer jusqu'aux riyes de la Seine et de la Loire , il fallait passer sur le corps des Francs^ qui ayaient à défendre non-seulement l'empire, mais encore leurs propres foyers. Cette confédération était plus ou moins puissante selon les temps, tantôt nombreuse, tantôt formée d'un petit nombre de tribus ; elle prit beaucoup de consistance et de force lorsque les cités armoricaines des riyes de la Seine et de la Somme s'allièrent à ces peuples. Une autre circonstance eut encore plus d'influence sur l'ayenir de la nation : d'abord païens , ou plutôt sans religion bien arrêtée , les Francs deyinrent chrétiens et reçurent directement la foi de l'Eglise latine. Puissanunent aidés par le concours actif du clergé, leurs che& yirent en peu de temps leurs domaines prendre une grande extension, et deyenir un des états les plus considérables de l'Europe. Dans les premiers temps de leur histoire , on les yoit parés de la dépouille des ours, des yeaux marins , des urochs et des sangliers. Leurs camps sont retranchés ayec des bateaux de cuir et des chariots attelés de grands boeu&; ils rangent leur armée en triangle , où l'on ne distingue qu'une forêt de framées, de peaux de bêtes et de corps demi-nus. C'est
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ainsi qae M. de Chateaubriand représente ces terribles Francs : il les fait reyiTre surtout dans leur chant de guerre, qui est nonseulement de la poésie , mais aussi de l'histoire. ^
Cependant Fempire croulait de toutes parts ; il ne pouyait se défendre , et abandonnait aux provinces le soin de leur conservation. Plus exposées que d'autres aux incursions des Barbares , les villes principales de la Gaule s'unirent par une alliance ; leur confédération comprenait toutes les villes des deux Aquitaines, delà seconde , troisième et quatrième Lyonnaises, et d^me partie de la seconde Belgique , et se trouvait ainsi formée de l'Auvergne, du Berri , de la Bretagne , de la Normandie et de lUe-de-France. Cette ligue ne fut pas toujours formée des mêmes éléments, mais le principe subsista : placé trop au Midi, Lyon ne parait point être entré dans cette coalition. Ainsi organisée pour sa défense, la Gaule se donna les guerriers francs pour chefs militaires ; deux confédérations s'associèrent , et de leur union naquit un grand royaume. Il n'y eut pas toujours conquête , il y eut souvent alliance et conventions : les rois des Francs agrandirent leur domination tantôt par )a puissance de leurs armes , tantôt par des traités que les villes de la Gaule consentaient librement. Oa me saurait nier que des pactes volontaires n'aient été formés souvent
1. — « PharanuMM) ! Pbaraniood ! noas avont combaUu avec Tépée.
« Noas aTons lancé la francisque à deux tranchants ; la sueur tombait du front des guer- « riers et ruisselait le long de leurs bras. Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes poussaient « des cris de joîe ; le corbeau Bageait dans le saog des morts; tout l'Océan o'était qu'dae « plaie ; les yierges ont pleuré longtemps.
« Pharanond ! Pharamond ! nous avons combattu avec l'épée.
« Ifos pères sont morts dans les batailles , tous les vautours en ont gémi t nos pères les « rastasiaieot de caïuage. Cboisissoos des époauM doat le lait s^t du sang, et qui renplissciit « de Talear le cœur de dos fils. Pharamond, le bardit est achevé, les heures de la ne s'écoulent; « nous sourirons quand il faudra mourir. »
« Aiosî chantaient quarante mille barbares ; leurs cavaliers haussaient et baissaient leurs boucliers blancs en cadence > et , à chaque refrain , ils frappaient du fer d'un javelot leur poitrine couverte de fer. »
Les longs volumes des savants sur les Francs ne font pas aussi bien connaître ces soldats sauvages. L'impression que fit leur chant de guerre sur Augustin Thierry eut quelque chose dTéloctrîque ; il quitta la place où il était assis , et , marchant d'un bout à l'autre de la salle , il répétait â haute voix, et en faisant sonner »e» pas#ur le pavé : « Pharamond ! Pharamond ! nous avons combattu avec l'épée... » Ce moment d'enthousiasme , dit Thierry, fat peut-être décisif poor ma vocation à venir. (Récité des temps mérovingiens , tome 1", Préface , p. xx). Quelques paroles d'un poète ont h\t éclore un historien.
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entre les Gaulois et les Francs ; mais on ne peut contester davantage les attaques à force ouverte des Francs contre rindépendance des villes de la Gaule qu'ils trouvaient à leur convenance. Nous verrons bientôt les rois mérovingiens se mêler à toutes les querelles des états voisins , et profiter de toutes les occasions d'accroître leur puissance. Les Gaulois ne voulaient*pas de la domination des Burgundes et des Vandales ariens; mais ils ne traitèrent pas toujours avec les Francs sur le pied de l'égalité , et leur soumission ne fut pas constamment volontaire.
Mais laissons un instant les Francs : nous les retrouverons bientôt constitués en une nation puissante et compacte , dont le Lyonnais fera partie. '
§ V. Les Burgundes eurent d'abord des points de contact plus directs avec l'histoire de Lyon : ils appartenaient aussi à la grande famille teutomque. On ignore quelle était leur origine : leurs tribus habitaient la Germanie septentrionale entre l'Oder et la Vistule, sur les deux rives de la Warta. Elles se déplacèrent plusieurs fois; vers la fin du quatrième siècle, sous Valentinien, ces hordes occupaient les pays qu'on nomme aujourd'hui la Lusace et la Thuringe, de l'autre côté de l'Elbe. D'abord obscur, leur nom devint bientôt célèbre , et un petit état inaperçu se transforma en un puissant royaume. Ignorés jusqu'en 245 , ils furent chassés à cette époque par les Gépides des bords de la Vistule qu'ils habitaient , et se rendirent sur l'Elbe. L'empereur Probus les délogea de ce nouveau domicile , en 277 ; ils y revinrent peu d'années après. En 370 ou 372 , les Burgundes se rendirent , au nombre de quatre-vingt mille, sur les bords du Rhin, à la demande de Valentinien P' , pour défendre Tempire contre les incursions des tribus germaniques , et retournèrent dans leur pays fort mécontents de l'empereur, qui n'avait pas tenu sa parole *.
i. — L'invasion des Francs, dans les Gaules, est en quelque sorte le point de départ de l'histoire de France; elle mérite donc d'être étudiée avec une attention partieuliére. On peut consulter, sur l'origine de cette nation et sur les premiers temps de leur histoire , les ouvrages suivants :
Tacit. German. , c. xxx , uxvii. — Gaiaoa. Toaoa. , I. Il , c. » , zxin , xzxvi ; 1. X , e. xxxi. — CioTta. German. antiqna, 1. III, e. xx. — Faiatr. Mém. de l'Acad. des inscript., t. XVIII.— Reeueil des Hist. de France, I. — De CassKS {A.). Hist. Franeor. aA-iptor., tome I. — Zosimi, 1. I, p. 646. — AoaiLios-Vicroa 0. xxuii. — AaaiiR-MAacBLiia , I. XV, ad ann. 3K5.
2. — SeloQ Jornandés, ces quatre-vingt mille combattauts n'étaient paa seulement des
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D'autres tribus burgundes, sous Joyien, se fixèrent aux confins de la Germanie et de la seconde Séquanie.
La grande migration des Burgundes eut lieu en Û06 , sous Honorius. Tandis que les Âlains et les Suèves ravageaient FOccident, et que les Vendes subjuguaient l'Espagne , les Burgundes s'emparaient des pays situés à l'Ouest du Jura , et s'établissaient définitivement sur les terres fertiles qui séparent le Rhône de la Saône. Toute la Gaule appartenait aux Burgundes et aux Visigoths : il ne restait plus vestige de la puissance romaine. Maîtres d'un pays fertile , les Bourguignons s'en contentèrent et cherchèrent à consolider leur domination. Ces Barbares n'avaient pas la férocité et l'instinct de destruction qui caractérisaient les Alains ou les Vendes; beaucoup étaient ouvriers charpentiers ou menuisiers, et vivaient de leur travail quand la nation n'était pas en guerre. C'étaient de grands corps blonds , mous , grossiers dans leurs habitudes , impolis , orgueilleux , gourmands , grands parleurs , mais point méchants; ils avaient à un haut degré la bonhomie germanique , et n'abusaient pas de leur force. Les Burgundes portaient leurs cheveux longs et enduits d'une graisse rance ; leur malpropreté était grande. Conquérants d'une grande partie de la Gaule, ils ne dépouillèrent pas en entier les anciens propriétaires et leur laissèrent une partie du sol : on eût dit qu'ils étaient des hôtes encore plus que des maîtres. Satisfaits de la part qu'ils s'étaient faite, ils ne demandaient rien de plus et respectaient les droits des Romains , qu'ils n'avaient pas dépouillés ; les deux tiers des terres et le tiers des esclaves leur appartenaient. C'est un spectacle curieux que celui de ces Barbares en présence des Romains riches et puissants, qui étaient encore propriétaires : les Burgundes leur témoignaient beaucoup de déférence , et éprouvaient en leur présence une sorte d'embarras. Ils se joignaient le matin aux cUents des nobles, et venaient saluer les sénateurs; hôtes seulement inquiétants et incommodes , quand ils pouvaient être maîtres et oppresseurs. « A qui demandes-tu des vers d'hy-
Boargaignoiis ; il y arait aussi des Suéves. «Gratîanum filium suum ValeDlinianus Ambianis imperatorem consliUiit , qtiem habuit de Severa priore jngnli ; el conlra Saxoncs , cl Burgundtones, qui plus oclogtnta millia armalorum primum Rhciii in limbo castramelassent , movit procinctum. » (DeTemporom successione. Paris, Panchouche, 1842, p. 152.)
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H men ? écrit Sidoine à im de ses amis. Mais le puis-je, alors « qae j'habite parmi des hordes chevelues , qae je suis forcé de « supporter des paroles germaniques et d'applaudir d'un visage « contraint aux chants d'un Burgunde ivre , dont les cheveux sont w enduits d'un beurre acide? Veux-tu que je te dise ce qui brise <c ma muse ? Epouvantée par les lyres barbares , Thalie dédaigne « les vers de six pieds en présence de protecteurs qui en ont (c sept '. Heureux tes yeux, heureuses tes oreilles , heureux u même ton nez que ne révolte pas dix fois chaque matin Todeur c< de Fail et d'oignons fétides I Tu n'as point à recevoir au point K du jour ^ comme si tu étais leur grand-père ou le mari de leur « nourrice 9 ces géants énormes que contiendrait à peine la cui- <« sine d'Alcinoiis. » ^
Tels étaient les Burgundes. Vienne Ait d'abord la capitale de leur empire; mais ce titre passa bientôt à Lyon, qui le conserva. '
Le pied romain étail de onze pouces
i. — Qaîd me, etsi Tftleam , parare eirmen Fescanninieoln jub«s Dionet , Inter erinigeras situm ea terras Et germaniea Terba tattinentem ^ Laadaotem telrico subinde Tulta, Qaod Burgandio cantal etenlentiu , Infiuidf na acido comam bnijro?
Vis dieam tibi qutd poema frangat ?
Bx hoc barbarieii abacta pleetris Speroit ienipedem itjlom Thalia, Ex quo septipedee yidet patronoa.
Felieei oealot taoa et aures , Felieemqoe libet Toeare nasom Coi non allia iordidœque e«pn Raetant mane noTo deeem apparat» !
Qaem non at tetalum patrii parenton Nntrieiiqne ▼inm , die née orto Tôt tantiqne pelant simol gigantea Qnot TÎz Aleinoi câlina ferrel.
(Siaoïm AvouiRAati (C. Sollius). Carm. XII.)
3. — On peut consulter , sur les Burgundes , les ouvrages suivants : AlinBN-MARCiLLiR , XXVUI , Y. « Bellicosos et pubis immeosas viribus afOnentes , et idée metuendos finitimis universis , etc. >»
OtosB t Ht. Vn, c. XXXII.
CASiiQDOAB , Chron. — Db Guignes , Histoire des Huos, tome II, p. 1. Mascou. Histoire des anciens Germains , lir. Vm, c. xuii, XLTé Histoire générale et particulière de Bourgogne , par D. Merle et D. Thuilier, 1. 1.
PREMIER ROYAUME DE BOURGOGNE
% l. LimtUt TariaUes da royaume de Bourgogne. — % i, Gondahaire , premier roi , 415-463. — %Z. Chilpérie, deuxième roi , 463-491. — § 4. Gondebaud, troisième roi, 491-516. — %$. Sigitmond, quatrième roi, 516>SS4. — S 6. Goodemar, cinquième et dernier roi, 594-534.
S I. L'empire romain d'Occident laissa, en s'écroulant, d'immenses ruines qui servirent à édifier un nouvel édifice politique : vainqueurs et vaincus se confondirent bientôt en nations homogènes , mais que modifièrent cependant de nouvelles migrations de peuplades barbares. Rien ne resta d'abord de la législation et de la civilisation anciennes : les conquérants avaient leur code , leurs moeurs et leurs dieux ; mais la supériorité d'intelligence et de lumières des Romains asservis subjugua bientôt l'esprit rude et inculte des enfants du Nord , et du mélange incessant des races résulta en peu de temps une population mixte, qui tenait de l'antique société par l'aptitude à la civilisation , et du sang barbare par l'énergie du courage et la rusticité des moeurs. Le christianisme vint puissamment en aide aux vaincus ; c'est par lui surtout que l'Europe , morcelée en un -si grand nombre de tronçons par la conquête « acheva de se constituer. Fixées à demeure sur le sol dont elles s'étaient emparées, les nations barbares oublièrent pour toujours la patrie absente; chacune dut
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respecter les conquêtes de la nation voisine , et des délimitations topographiques s'établirent par la force même des choses. Une grande partie de la Gaule devint la France ; l'autre fut le premier royaume de Bourgogne.
Il n'eut pas toujours les mêmes limites , et son étendue varia beaucoup sous ses rois. D'abord formé seulement d'une petite partie de la Gaule jusqu'au Rhin, cet état s'étendit bientôt après jusqu'à la Saône, et comprit dans ses déUmitations tout le cours du Rhône depuis Genève jusqu'à la Méditerranée. Il était borné, sous le plus puissant de ses rois, au Nord par l'Alsace, la Lorraine et la Champagne , au Midi par la mer et par Marseille , à l'Est par la chaîne des Alpes, à TOuestpar les montagnes de l'Auvergne. Des partages entre les fils du roi régnant, et la fortune de la guerre , diminuèrent souvent son étendue ; il était composé , dans son état normal, des pays qu'on a depuis nommés la Provence , le Dauphiné , le Lyonnais, le Forez , le Beaujolais , la Savoie, le Nivernais, le Bourbonnais, le duché de Bourgogne proprement dit, la Franche-Comté, etc. Un des rois burgundes fit des conquêtes en Italie, et ramena de ce pays beaucoup de prisonniers. De grands cours d'eau , la Seine , l'Yonne , la Loir€ , la Saône et le Rhône parcouraient les bassins des provinces de Bourgogne, et l'on comptait dans cet état une multitude de villes florissantes, dont les principales étaient Langres , Dijon , Genève, Cbàlon, Mâcon, Avignon, Aix, Marseille, et Lyon surtout Les rois de Bourgogne firent de cette dernière cité leur capitale : c'est qu'ils eurent égard, sans doute , à son heureuse position au confluent du Rhône et de la Saône et au centre de leurs états du Nord et de ceux du Midi. Rome n'existait plus; Lyon n'avait plus à redouter la malveillance des empereurs, et, relevée de sa déchéance , cette viUe avait reconquis son rang de métropole par la puissance durable de son commerce et de ses avantages naturels. Ses maisons, détruites par les guerres , avaient été rebâties pendant une longue paix.
Formé par la conquête , le royaume de Bourgogne devait périr par la puissance dès-armes; il avait dans les Francs des voisins remuants , meilleurs soldats que les Burgundes , et d'autant plus désireux de s'agrandir à leurs dépens , que les passions religieuses vinrent se joindre à l'ambition. L'un des deux peuples était
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catholique selon la foi de Rome , l'autre arien. J'ai dit l'origine du royaume des Burgundes ; il me reste à raconter son accroissement et sa prompte décadence. ^
S n. Le premier roi des Burgundes fut aussi un soldat heureux : Gondahaire , Gondioc ou Gondicaire descendait d'Athanaric , chef puissant des Goths : c'est lui qui passa le Rhin , en 407 , à la tète de sa nation , et vint demander au Midi de l'empire un climat plus fécond et moins rigoureux que le sien. Ce Burgunde ne rencontra pas de résistance: les Romains, qui ne pouvaient le repousser, se résignèrent à l'accepter ; ils lui donnèrent des terres au Nord de la Gaule et sur la rive gauche du Rhin. Gondahaire se reconnut vassal de l'empire, tant qu'il ne se crut pas assez fort : il avait à conserver son petit état ; s'il défendit Rome contre les incursions des trihus germaniques , ce Ait surtout dans son intérêt Éut-il dès cette époque le titre de roi ? on l'ignore. Ce qu'on sait , c'est qu'il profita de la faiblesse croissante de l'empire pour donner plus d'extension à ses conquêtes : il s'empara de la Gaule Belgique. Les Romains firent un dernier effort, et Aétius remporta, en 435, une victoire signalée sur le roi bourguignon. Gondahaire devint de nouveau l'allié , le défenseur de l'empire : les Bourguignons lui déférèrent la couronne en 414. Un malheur conmfiun menaça bientôt les états du Nord de l'Europe d'une même ruine : Attila et ses Huns s'avançaient conmoie un torrent débordé au cœur de la Gaule. Tout Fempire s*émut , et le dernier de ses généraux habiles , Aétius, marcha contre les Tartares à la tête d'une armée de Romains, de Francs et de Burgundes. On raconte que la veille de la bataille de Châlons , Gondahaire fut surpris , attaqué et tué par un corps nombreux de Gépides que conduisait Ardaric, Selon d'autres autorités , rien n'annonce que Gondahaire se soit trouvé au camp d'Aétius : il n'alla point à la bataille , et on le voit , cinq ans après la défaite d'Attila dans les plaines de la Champagne, marcher au secours de Théodo-
1 . — On a cru qae les Burgundes avaient été ariens presque aussitôt que chrétiens ; c'est une erreur : Orose , Socrate, Nicéphore aflirinent qu'ils furent d'excellents catholiques jusqu'au régne deGondebaud (491-516); ils ne furent ariens que pendant vingt ou vingt-cinq années. — Voyez VÀrt de vérifier les dates, in-fol., tome IV; la Liste chronologique et historique des sires de Bourgogne^ ut V Histoire générale et particulière de Bourgogne f tome Ter.
rie , roi des Visigoths , et remporter une victoire sur Riciaire , roi des Suèves '. Gondahaire eut un règne paisible , glorieux et très long : il commanda les Burgundes pendant plus de cinquante années (413-463). Son royaimie fut formé d'abord de pays au Nord du Haut-Rhin, et d'une partie de la Suisse et de la Séquanie; il s'étendit , vers le milieu du cinquième siècle , dans les vastes et fertiles contrées qui séparent le Rhône de la Saône , et comprit dans ses limites la Franche-Comté, la Bourgogne proprement dite , la Bresse , le Dauphiné , le Lyoïmais et une partie de la Provence. Gondahaire était catholique ; il maintint la paix entre les évèques de ses états, protégea le christianisme et fonda plusieurs monastères. On ignore la date précise de sa mort ^ : ce prince laissa quatre fils , Chilpéric qui lui succéda , Gondebaud, Godégisèle et Gondemar. '
1 . — De retour dans ses états après avoir affermi le jeune Théodoric dans les siens , Gondahaire partagea les pays qu'il avait conquis dans les Gaules , entre les indigènes et les nouveaux habitants qu'il avait amenés ; il Gt ce partage conformément aux lois alors en usage parmi les Bourguignons et les Goths. {Histoire de Bourgogne^ par les Bénéd., tome I, p. 34.)
Jornandès raconte avec détails la victoire des Bourguignons sur les Suèves : x Ëxinde exiens Riciarius , rex Suevorum , nititur totam Hispaniam occupare. Oui Tbeodericus cognatus tuas , ut eral moderatus, legatos mittens , pacifice dixit , ut non solnm recederel a finibus alienîs , verum etiam ncc tenlare prœsumerct , odium sibi tali ambitione acquirens. llle vero animo prastumido ait : « Si hic murmuras et me venire causaris Tolosam , ubi tu sedes , veniaro; « ibi si valcSy résiste. » His auditis, aegre tulit Theodericus, compacatusque cum caeteris geotibus, arma movit in Suevos , Burgundionum quoque Gundiacum et Hilpericum reges auxiliares habens , sibique devotos. Ventum est ad certameo juxta Rumen Urbium, quod inter Asturicam Hibcriamquc pra:terroeat ; consertoque prxlio , Tbeodericus cum Vesegothis , qui ex justa parte pugnabat y victor efficitur , Suevorum gentes pêne cunctas usque ad internccionem prostemens. » (Jornaudès , de Rébus Geticis, XIY.)
2. — Gondahaire vivait encore en 463 ; c'est dans le cours de cette année qu'il s'adressa au pape Hilaire, à l'occasion du trouble causé par l'ordination d'un évèquc de Die , que Mamert, évéque de Vienne , avait faite au préjudice de Léonce , archevêque d'Arles. Hilaîre appelle Gondahaire son fils , et le qualifie d'homme très illustre dans une lettre qu'il écrivit sur celte contestation, (j^rt de vérifier les dates, éd. in-4**, p. 574.)
3. — La chronologie des premiers rois de la Bourgogue ii*est pas fixée avec certitude. Selon les savants auteurs de V Histoire générale et particulière de Bourgogne (D. Merle et D. Thuilicr), Gondahaire, Gondicaire ou Gondioc, premier roi de Bourgogne , ne péril point à la bataille de Châlons , et eut pour successeur son fils Chilpéric , vers l'année 476. Mais ce système présente quelques difficultés : Gondahaire passa le Rhin eu 407 (la date est précise), à la tète de la grande armée burgunde dont il était le chef; il avait sans doute alors au moins vingt'cinq ans. C'est dans Tannée 451 que fut livrée la bataille de ChAlons; Gondahaire aurait eu à cette époque soixante-neuf ans; il mourut vers l'année 476 : son âge aurait donc dé-
S III. Le règne de Chilpéric fut court et malheureux ; il n'est point compté chez quelques annalistes de la Bourgogne. Chilpéric fiitroi dès Tannée 456, du vivant de son père, qui Fassocia à son pouvoir, Finitia à l'art du gouvernement , et le conduisit à la guerre contre les Suèves. On dit que le jeune prince montra beaucoup de courage dans cette expédition ; il perdit son père en 463. On a vanté la régularité de ses mœurs, la douceur de son caractère, et son respect pour la religion. Chilpéric fonda et dota plusieurs monastères : aussi a-t-il été comblé d'éloges par les écrivains religieux. L'Eglise, qu'il servait avec tant de zèle, ne le préserva pas d'une grande catastrophe : il ne vivait pas en bonne intelligence avec son frère Gondebaud, dont l'ambition et les talents supérieurs devaient lui être si funestes. Ces discordes entre les deux frères ont été racontées par un poète lyonnais contemporain, Secundinus, dont Sidoine loue le talent poétique.
Si l'on en croit la tradition, Gondebaud avait hérité de Gondahaire son père du titre de roi de Bourgogne , et il régnait sur les pays qui formaient la première Lyonnaise. Chilpéric et Gondemar ses frères se liguèrent contre lui, et envahirent ses états*' Une grande bataille eut lieu sous les murs d'Autun ; Gondebaud la perdit. Poiu: échapper aux conséquences de sa défaite , il se fit passer pour mort et se cacha : quelques amis demeurés fidèles à sa fortune lui amenèrent des soldats ; il réorganisa une petite armée , et , marchant avec une extrême diUgence , surprit dans Vienne ses deux frères sans défiance. Toute résistance était impossible ; la ville fiit prise , et les deux princes tombèrent aux mains de leur ennemi. Quelques circonstances de ce récit peu-
passé quatre-vingt-treize ans , ce qui est possible, mais ce qui est assez peu vraisemblable. Dans un autre système, Gondahaire périt la veille de la bataille de Chàlons, c'est-à-dire en 451; ses états furent partagés après sa mort entre doux de ses fils, Gondioc et Chilpéric : Chilpéric eut tout le pajs situé entre le Jura et les Alpes , et Genève pour capitale , et Gondioc régna sur la Séquanie et sur la Lyonnaise. Dans l'hypothèse des Bénédictins, Chilpéric succéda à Gondahaire, et périt sous les coups de son frère Gondebaud ; dans l'autre hypothèse, un Gondioc succéda à son père Gondahaire en 436, et mourut en 463 : il avait épousé la sœur du patrice Ricimer. Ainsi, les auteurs de V Histoire de Bourgogne auraient confondu Gondahaire et Gondioc. J'ai cni , cependant , devoir suivre leur leçon. Ils n'admettent point le partage du royaume du Bourgogne , qui aurait eu lieu cotre les quatre fils de Gondahaire.
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vent ne pas être démontrées : ce qui est certain, c'est la barbarie de Gondebaud : Gondemar périt , brûlé vif avec les siens, dans son palais ; Chilpéric eut la tête tranchée par un soldat , et, selon d'autres témoignages , mourut percé de Tépée de son frère. Cependant Gondebaud n'était point satisfait encore ; il fit Jeter dans le Rhône, une pierre au cou, sa belle-sœur Agrippîne, femme de Chilpéric , et égorgea deux des quatre enfants de son frère. C'est à regret qu'il accorda la vie à ses nièces Chrone et Clotilde : l'une prit le voile ; l'autre devait un jour venger son père , sa mère et ses frères assassinés. Après le meurtre de Chilpéric , Gondebaud devint définitivement roi de Bourgogne; le dernier de ses frères, Godégisèle , eut pour états le pays de Besançon et Genève.
C'est sous le règne de Chilpéric, et en Û76, que finit en Italie et dans les Gaules l'empire romain d'Occident : Odoacre, roi des Hérules^ s'empara de Rome et chassa Âugustule , fantôme d'empereur. Lyon devint ville bourguignonne de droit et de fait.
$ IV. Gondebaud ou Gondobald, le plus puissant des rois de Bourgogne , accomplit de grandes choses ; il unissait à beaucoup d'ambition des talents militaires et la science du gouvernement- Créé patrice d'Occident., en 472, par l'empereur Olybrius, il avait concouru beaucoup , Tannée suivante , à l'élection de Glycérius, roi de Bourgogne; après la mort de son frère Chilpéric , il donna l'essor à son ambition jusqu'alors mal contenue. Gondebaud avait une nombreuse armée ; il était vif, entreprenant , avide de gloire , et les circonstances le favorisaient. Les chaimps fertiles de l'Italie souriaient à son ambition: Gondebaud franchit les Alpes dès la première année de son règne (491), et porta la désolation dans les campagnes de l'Emilie et de la Ligurie. Assiégé par les Bourguignons , Turin succomba après une vigoureuse résistance , et ftit ravagé par ses vainqueurs ; Pavie eut bientôt après le même sort. Gondebaud traita ces contrées avec la plus grande barbarie; rien n'échappa à la rapacité de ses soldats : ils pillèrent les villes, les villages, les églises , transformèrent en déserts incultes des champs renommés par leur fertilité, et enmienèrent en Bourgogne, comme des troupeaux , ceux des Italiens qu'ils n'avaient pas égorgés.
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Cette expédition heureuse ajouta beaucoup à la renommée et à la puissance de Gondebaud. Gloyis, roi des Francs, sentit cooibien un tel voisin était à ménager, et lui envoya une ambassade chargée de lui demander en mariage sa nièce Glotilde , fille du malheureux Chilpéric ^ Après quelques hésitations, Gondebaud accorda son consentement : le mariage fut conclu à Gavaillon, et la jeune épouse conduite à Soissons qu'habitait le roi des Francs. Une telle alliance était fort impoliticpie ; Aridius s'efforça de Tempécher. Il représenta à Gondebaud que sa nièce Glotilde n'avait pu oubher le massacre de sa famille, commis sous ses yeux, et qu'elle ne manquerait pas d'exciter à la vengeance un prince ambitieux , puissant , et qui ne recherchait qu'un prétexte. Ge prudent avis, ou arriva trop tard, ou fut dédaigné ; les événements en prouvèrent la sagesse * : Glotilde ne cessa d'engager Glovis à la guerre contre son oncle Gondebaud.
Les champs de la Ligurie ne s'étaient point repeuplés depuis la fatale expédition des Bourguignons ; ils restaient en friche , faute de bras pour les cultiver. Théodoric, roi de ce pays, n'avait point oublié les Italiens que les Bourguignons vainqueurs avaient emmenés en si grand nombre par-delà les Alpes; il venait les rendre à leurs campagnes désolées. Epiphane, évéque de
1. — Les charmes et la réputation de sagesse de Glotilde déterminèrent le choix du roi des Francs. « Porro Chludovechus , dum legationem in Burgundiam saepins miltit, Clirolechildis puella reperitura legatis ejus. Qui cum eam vidissent elegantem atque sapienlem , et cognovissent quod de regio esset génère , nuutiaverunt hac Chlodovecho régi. Nec moratus iile , ad Gundobadum legationem diiigit, eam sibi in matrimonio petens; quod ille recusarc nietuens, tradidit eam viris. » (Gregor. Tcrom. H, xwiii). Glovis eut sans doute un motif politique en demandant Glotilde à Gondebaud. Le récit de Grégoire de Tours est complété par Frédégaire [Bistor, Francor.f Epitomaù., XVIII).
S. -^ Frédégaire rapporte en entier le discours d'Aridius à Gondebaud : •• Non est hoc amiciti» cultus , sed initium discordia perpetnae. Reminiscere debueras , domine mi , quod genitorem Cbrotechildx germanum (uum Gliilpericum gladio trucidasti , roairem ejus lapide ad colluro tigaio necare jussisti , duos ejusdem gerraanos capite truncatos in pnleum fecisti projioere. Si pnevaluerit , injuriam parentum vindicabit ; dirige protinus exercitum post eam, ut re?ertatur. « Gondebaud suivît ce conseil, mais trop tard. La première chose que demanda Clolilde au roi des Francs, ce fut le ravage des terres de la Bourgogne. « Quod cum permitlenic Chlodoveo fiiisset impletum , dixil Chrotediildis : Gratias Itbi ago , Deus omnipotens , quod iailinm vindiclaede geniloribus vel fraUribusmeis video. » (HUtoHa Franco'^. , EpUom., per Fre- <legariiim scholasl., XIX.)
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Pavie , accepta la mission d'aller traiter de rechange des captifs ; il s'adjoignit Victor, évêque de Turin, et partit chargé d'or el des yœux des habitants de la Ligurie. Inyité par le pape Gélase à seconder Ëpiphane de tout son pouvoir , Rustique , éy êque de Lyon, alla au-devant de Tévêque de Pavie jusqu'au-delà du Rhône '. Le roi Gondebaud accueillit avec bonté la prière du saint prêtre ; il lui accorda , sans rançon , la hberté de six mille prisonniers , et ne demanda qu'une faible indemnité, en faveur de ses soldats , pour déUyrer de leurs fers quelques chefs liguriens qui s'étaient signalés par leur résistance à ses armes ^.
1. — L'érêque de Lyon, Rustique , ayait iurormé Ëpiphane du caractère, artificieux de Gondebaud, et l'avait engagé à prendre ses précautions. (GaUia christ., IV, 28. S. Rusticos). L*avis élait bon, et Ëpiphane le suivit.
Ennodius , alors âgé de vingt ans, accompagna Ëpiphane; voici un vers de ce poète, que les historiens de Lyon ont cité. souvent :
S«d natos Rhodaai niz probitiUt habei.
2. — M Hoc ordine mira celeritate Lugdunum ingressus est ubi Rusticius tuoc episcopalen cathedram possidebat, homo qui et in saecularis tituli prxfiguratione sacerdotem semper ezhibnit , et sub praetexta fori gubematorem gcssit Ecclesi» : qui trans Rhodanum fluvium adveotui ipsius spiritalis laetitix copia repletus occurrit , causam commeationis inquirit , qun essent astutia: régis edocuit... Quero postquam Gundobadus tcrrs illius dominus venisse oognovit: m Ile , inquît, ad tuos , el videte hominem quem et roeritis et vullu semper ego Laurentii « roarlyris persona conjunxi : qui quando nos velit videre înquirile , et cum jusserit invi- « laie. » (ExNOD., Fita B. Epiphanii. i. Sirmoodi Opéra , 1, 168t.)
Voici quelques fragments du discours d'Epi phane au roi de Bourgogne : « Agricolarum laboriosx stirpes , et duris exercitata ligonibus soboles , quos per terram « suam pascit infabricata simplicitas , cum loris colla necterenlur , et palmas vinciret arcta M connexio , nihil pro defensione sua aliud clamitabant : « Scimus, et evidenter agnotcimus ; M nonne vos estia Burgundiones nostri ?... Redde ergo residuos patri» , redde origini , redde M gloris tu». Ântiquus dominus provinciam diligit , quam et modernus amplectitur ; remitie M quamvis ad alienam dilionem, qui se et ibi posili tuos esse cognoscant. .Parum enim grati» « impendimus illius imperio , cujus misericordiae nihil debemus. Vacua sentibus illam, quam M bene nosli Liguriam , et rcplé culturis.... » Haec cum dixisset, commonito sancto collega Victore, surrexit, et usque ad pectus regium lacrymantes, et cum omnibus propter adstantibns capita submisernnt. » {Viia B, Epiph., 1684.)
Ennodius dit du roi des Bourguignons ; » Rex probatissimus , ut erat bindo locuples , eC eloquentisB dives opibus, et facundus asserlor. » {FitaB, Epiph,, 1684). Voici quelques-unes des paroles de la réponse de Gondebaud : « Liceat Italis omnibus , quoscumque Burgunm dionum nostrorum metus captivilalis fecit captives ; quos famis nécessitas , quos periculorum •• timor advexit ; postremo quoscumque concessit aut addixit consensus prindpis sui , noster M absolvat : at paucos, quos quasi ardore prsliandi tune ab adversariorum suorum domina- « tione rapuerunt , pro illis pretii quanlulumcumque percipiant ; ne detettabiles apud illos « fiant certaminum casus , quorum cum discrimina suslinuerint , lucra non sentiant. » Post
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Beaucoup dltaliens étaient dispersés dans les contrées voisines; Epiphane alla à leur recherche , et en réunit un grand nombre : Godégisèle lui renvoya tous ceux qui habitaient ses états de Genève ; plusieurs centaines de ces Italiens furent mis en liberté à Lyon , et tous rentrèrent dans leur pays sous la conduite d'Ëpiphane et de Victor.
Gondebaud se montra généreux dans cette circonstance ; il y avait en lui de grands défauts et des qualités recqmmandables. Ce prince parlait avec une grande facilité ; il était éloquent , et savait écouter. Son conseil d'état fiit témoin souvent de sa pénétration, et de sa docihté pour des avis qui lui paraissaient bons. Ennode, dont le témoignage n'est pas suspect, rend honmiage à la richesse et à la facilité de son élocution. Attaché d'une foi équivoque à l'arianisme, Gondebaud aimait à s'occuper de questions théologiques ; il demanda plusieurs fois des explications, sur certains passages de l'Ecriture, à l'évêque de Vienne, Âvit, pour lequel il professait une vénération singulière; il aimait et estimait beaucoup l'évêque de Lyon , Patiens.
Une occasion solennelle de montrer ses opinions théologiques se présenta pendant la première année du sixième siècle; de savants docteurs et évoques se réunirent à Lyon pour conférer sur l'arianisme. On vit parmi eux Avit de Vienne , Apollinaire, son frère de Valence, Conius d'Arles, Etienne de Lyon, et beaucoup d'autres. Avit obtint une audience du roi de Bourgogne, qui habitait Savigny , près de Lyon : « Si votre « croyance est la véritable, lui dit Gondebaud, pourquoi les « évoques de votre communion n'empêchent-ils pas le roi des « Francs de se liguer avec mes ennemis et de me faire la guerre
praeceplum venerandi régis impiger ille verborum sallibus indulgeotia species aat formas exposuit , et charlas ad insignem Antislilem delulit ; quas ille cum expeclatissima devotione tuscepit , et portitorem tanti doni ambienter ampleius est. Qui postquam rumor innotait , tanta istius jam libère roaltitudiiiis frequentia subito adstitit , ut desolata crederes esse etiam incolis rura Gallorum ; nam teslis bujus rei ego sum , per cujos roanus piclacia ad clusuras jussio sacerdotis elicuit, quadringentos bomines die una de sola Lugdunensi civitate rediturot ad Italiam fuisse dimissos. Ideultdem per singutas urbes Sabaudia , Tel aliarum provinciamm factum iodubitanter agnovimus. lia ut istorum , quos sois prcces beatissimi viri liberarunt , plus quam sex millia animarum terris propriis reddercutur. Eorum vero , qui redempti auro suut , numerum ad liquidum agnovisse non potui : quia inter eos etiam mullos fuga eripuit. » (EiiMOD., Fita B, Epiphan.f éd. Sirm., 1, 1686.)
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u pour me perdre P Comment concevez-vous la vraie religion « avec Tinsatiable ambition qui le dévore? » A ces paroles embarrassantes y Avit répondit au nom de ses frères : « Nous ignore rons les moti& et les intentions du roi des Francs; mais nous « savons par TEcriture que les royaumes qui abandonnent la loi a divine sont fréquemment renversés , et que des ennemis c< s'élèveront de tous côtés contre ceux qui feront de Dieu leur « ennemi. Retourne, ainsi que ton peuple, à la loi de Dieu, et w il accordera la paix et la sécurité à tes domaines. » *
La conférence eut lieu, à Lyon, en présence du roi Gondebaud : Boniface parla pour les ariens,- Avit pour les catholiques. Les écrivains chrétiens , dont le témoignage peut être soupçonné de quelque partialité, aflirment que l'évêque de Vienne terrassa son adversaire sous le poids de ses arguments, en faveur de la triple divinité du Père , du Fils et du Saint-Esprit ; il y eut de part et d'autre beaucoup de chaleur et d'obstination, et, comme toujours , aucune des deux opinions aux prises ne se déclara vaincue. Gondebaud prit la parole plusieurs fois; il faisait tou-
1. ^ L'apostrophe de Gondebaad était pressante, la réponse d'Atit fut digne :
« Post salutationem factam , Domnas Avitus, caî , Ucet non esset senior nec dignitate , nec setate , tamen plurimum deferehatur, dixit ad regem z « Si excellentia véstra ?ellet procarare pacem Ecclesi», parati suinus fidem nostrain tam clare demonstrare esse secundum Evangelium et Apostolos , quod nulli dubium erit illam quam retinelis non esse seoandum Deam et Ecdesiam. Habetis bic de vestris qui sunt instrucli in omnibus scienliis, jubealis ut iiobiscum colloquantur , et videant si possint respondere rationibus nostris , ut parati sumus respondere nitionibus eorum. » Ad qu« rex respondit z « Si vestra fides est tera, quare epîsoopi testri non impediunt regem Francorum, qui mihi bellum indixit , et se cam iniroicis meis socîaTtt ut me destruerenl ? nam non est fidet ubi est appeteutia alieni , et sitis sanguinis populorum : ottendal 6dem per opéra sua. »
« Tune bumiliter respondit Domnus Avitus , faciem habens augelicam ut et sermonem : « Ignoramus, o rex, quo consilio et qua de causa rex Francorum facitquod dicilis; sedScrip- Cura nos docet, qood propter derelictionem legis Dei saepe subverluntur régna, et suscitantur inimici omni ex parte ilKs qui se inimicos adversus Deum constitnunt. Sed redite euro populo iresiro ad legem Dei , et ipse dabit p.icem iu finibus vestris : nam si habetis pacem cum illo f habebitis et cum caeteris , et non praevalebunt inimici restri. »
« Gui rex : « Nonne legem Dei proBteor ? Sed quia noio très Deos , dicitis quia non profiteor legen Dei. In Scriptura sancta non legi plures esse Deos , sed unum. *•
Avît riposta comme un évoque devait le faire.
Atm (S.) Collatio episeopomm , pnoserUin Avili Viennensis episeopi, eoram rege Guodebaldo advenus Ariaoofl.
SiiM. (iac). Op. II, 268.
Cette eélébrc eonférenee eat liea le 9 septembre 499. D. Bouquet la reporte à l'année SOI. ( Rtcuëit d«* hist. dës Gaules, t. Il , p. 68. )
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jours observer aux évéqaes chrétiens que Gloyis, leur prosélyte et leur ami, lui £siisait une guerre déloyale , et s'efforçait d'armer contre lui jusqu'à son frère Godégisèle. Ces plaintes et ces reproches du roi de Bourgogne étaient fondés; c'était un étrange catholique que le prince des Francs : jamais cette religion, dont il s'était Êdt le champion zélé , ne l'empêcha de conmiettre un acte de barbarie; mais Gondebaud lui-même n'ayait eu ni moins de duplicité, ni une cruauté moins grande.
Lorsque Clovis crut avoir assez bien pris ses mesures, il éclata, et envahit le royaume de Bourgogne. Attaqué par ce redoutable ennemi, Gondebaud appela auprès de lui son frère Godégisèle, et marcha contre les Francs. Les deux armées se rencontrèrent auprès de la rivière d'Ouche, entre Langres et Dijon, et bientôt la bataille s'engagea. Les Bourguignons combattaient sans désavantage, lorsque Godégisèle et ses troupes , vendus d'avance aux Francs , se retirèrent du champ de bataille , et , faisant un mouvement de conversion, tombèrent sur les derrières de Tarmée de Gondebaud dont la déroute fut complète ^ Hors d'état de prolonger la lutte, le roi de Bourgogne abandonna Lyon et Vienne aux Francs, et alla demander un refrige aux remparts d'Avignon. Clovis l'y suivit, et fit aussitôt le siège de la ville; mais la place était bien fortifiée, et la garnison nombreuse et résolue : après d'inutiles attaques» les Francs se lassèrent, et Clovis accorda la paix , soit aux prières , soit à l'or du roi de Bourgogne.
Délivré d'un ennemi si redoutable , Gondebaud n'oublia pas son frère : il courut aussitôt à sa poursuite; Godégisèle se hâta de se renfermer dans Vienne avec cinq mille Francs. Il se défendit avec vigueur contre les Bourguignons; mais la ville n'était point pourvue de vivres pour un long siège, et elle souffrit bientôt beaucoup de la famine. Un ordre du prince en fit sortir les
i. — La couduite déloyale de Godégisèle envers son frère est manifeste dans le récit de Grégoire de Tours : «r Audiens Godegiselus Clodotecki régis fictorias , misil ad eum legalionem occulte , dicens : « Si milii ad persequendum fratrem meum pnebueris solatium, ut eum bello interficere, aut de regno ejicere possim « tributum tibi , quale tu ipse relis injungere , annîs sîngalis dissolvam. Quod ille libenier accipiens , auxilium ei ubicumque nécessitas posceret repromisil . Et statato tempore contra Gundobadum exercitum commovit. » {Historia Franconinèf II , iïxii.)
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femmes, les vieillards, les ouvriers, en un mot tout ce qui ne pouvait servir à la défense. Parmi cette multitude se trouvait un homme dont le service consistait à prendre soin de Taqueduc : furieux contre Godégisèle qui Tavait chassé , cet ouvrier se rendit dans la tente de Gondebaud , et oftirit de livrer la ville aux Bourguignons. Le roi mit à sa disposition un corps de troupes qu'il conduisit jusqu'à un lieu qu'il connaissait : arrivé là , cet homme déplaça avec des leviers la pierre qui fermait l'ouverture extérieure de l'aqueduc. Des Bourguignons intrépides s'engagèrent dans le canal et parvinrent ainsi jusqu'au centre de Vienne, dont ils ouvrirent les portes à leurs compagnons. Un massacre affreux suivit immédiatement la prise de la ville : Godégisèle s'enfuit dans une église ; mais il n'y avait point d'asile sûr avec Gondebaud : Godégisèle fut égorgé sur les marches de l'autel. Son barbare frère n'eut plus de compétiteur. *
L'histoire , après cet événement , n'a plus que du bien à dire de Gondebaud ,* dont le règne fut prospère , et qui prit à cœur de rendre ses sujets heureux ^. Les Bourguignons se gouvernaient par un code de lois insufiSsantes et grossières; Gondebaud en ordonna la révision , dont il s'occupa beaucoup lui-même : il fut le législateur de sa nation. Grand nombre des lofs qu'il rendit sont remarquables par la sagesse de leurs dispositions : pour les bien juger, il faut se reporter au temps qui les vit paraître. Gondebaud connaissait parfaitement ses Bourguignons; il leur donna des lois en rapport avec leurs mœurs et avec le degré de civilisation auquel ils étaient parvenus. Pour assurer solidement l'avenir de son code, le roi de Bourgogne voulut que ce recueil de lois fut approuvé et ratifié par les principaux che& de ses états. D les réunit à Lyon : trente-deux comtes se rendirent à son ordre , et promirent d'observer et de faire respecter le code nouveau.
1 . — Ce récit est de Grégoire de Tours ( Histotna Francorum , H , xixiii ). Voyez aussi Aimoin, Hisl, Francor., 1. XIX, de Bello contra Giindehaldum ; Collect. du Chesne, I, p. 21.
2. — Carétèiie , mère de Gondebaud , avail beaucoup de mérite et de piété : elle mourut eu 506, et fut inhumée dans une église qu'elle avail fait construire ë Ljon en rbonoeur de saint Michel Archange , et dont le nom, donné à une place publique , a seul subsisté jusqu'à uos jours.
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La Bourgogne était alors un grand royaume: Gondebaud n'avait plus rien à craindre de Clovis , qui le fit son arbitre dans ses contestations avec Alaric, et devint son ami. On vit, quelque temps après, une armée combinée de Francs et de Bourguignons mettre le siège devant Orléans. Toujours avide de gloire, Gondebaud dirigea une expédition contre Narbonne , s'empara de cette viUe et en chassa les Visigoths. Ânastase, empereur d'Orient, entretenait des relations d'amitié avec le roi de Bourgogne. Courbé sous le poids des années , Gondebaud , selon l'usage de sa famille , associa à sa couronne son fils Sigismond, déjà marié et père : cette investiture eut lieu à Genève, en 514. Deux années plus tard Gondebaud mourut , après vingt-cinq années de règne : il était arien. Des évêques chrétiens ont affirmé que le roi de Bourgogne avoua en secret ses erreurs sur la foi religieuse à l'évéque Avit; aucune autorité n'a confirmé leur témoignage: Gondebaud a gardé son secret. Ce prince , auquel ses ennemis ont reconnu de très grandes qualités , doit à lui-même ce qu'il fit de bien ; la barbarie de ses mœurs appartient à son époque ^. Meurtrier de sa famille , bourreau de ses frères , sans pitié sur le champ de bataille , dissimulé , rusé, et d'une ambition effi*énée , le fils de Gondicaire fut ce qu'étaient les princes de son temps ; il tuait pour ne pas être tué. Son code , appelé de son nom (la loi Gombette), fera vivre longtemps sa mémoire. *
$ V. Devenu roi d'un puissant royaume , Sigismond s^occupa moins des moyens de le conserver que de pratiques religieuses. Il avait été ramené à la foi chrétienne , une année avant la mort de son père , par les exhortations d'Avit , et s'était livré avec exal-
1. — Avit a dit de Gondebaud : « PrœcelleiUissimus priiiceps , cum sit ad ioveniendum igneus , profluus ad dicenduin , ita sensiis scrutatur humanos , ut semper conventibus initissimo pareal auditu. » (Epistola XL VIII.)
8. — Le premier royaume de Bourgogne a occupé beaucoup ralleotion des historiens ; des faits d'une grande importance 8*v rattachent. On peut consulter , sur le régne de Gondebaud , les ouvrages suivants :
Gbegor. Toron. , lib. II, c. xxvui , xxxii , uxiii. — Concil. Epaon. , in tom. IV, p, i04. Mascoo. Bisl. of ihe Germans, XI, 10. — Dopin. Bibl. ecclés., tome V, p. 5-10. — Paocopiro. De Betio Goth. , I. I , c. xii. — Marics (évéque d'Avenches). Cbron. , tome II , 15. — Avit. Ep. XLVIII. — Erkoo. Vil. Epiph. — Dacuir. Spicileg. , Y, 110. — Canciahi. Barbaror. leges antiquas , IV. — Agorard , io leg. Gund. — Cassiooorr , 1. I , Ep. xlvi ; I. III , Ep. ii.
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tation à ses idées de piété. A peine maître du pouvoir, son premier soin fiit de restaurer le célèbre monastère de St-Âgaune , fondé, dans le Valais , en l'honneur du martyre de la légion Thébaine. Le nouveau roi de'Bourgogne agrandit beaucoup les bâtiments de Tabbaye , augmenta le nombre des religieux, et fit à ce couvent de riches dotations. La religion chrétienne fiit rétablie dans ses états, et rarianisme enfin banni : ce changement de foi ne rencontra pas de résistance , et les Bourguignons se convertirent comme avait fait leur prince. Sigismond convoqua un concile provincial à Epaone dans le Valais , et bientôt après promulgua de nouveau le code de Gondebaud, après l'avoir revu et modifié. Jusque-là son règne avait été paisible et prospère ; mais de grands malheurs domestiques l'attendaient.
Sigismond avait épousé Oltrogothe, fille de Théodoric, et princesse d'un haut mérite ; il en eut une fille et un fils nommé Sigeric, qu'Avit éleva dans la foi chrétienne. Oltrogothe mourqt , et bientôt après le roi de Bourgogne se remaria avec une jeune fiUe d'une condition inférieure, qui traita en marâtre les enfants de son mari. Sigeric un jour déplorait amèrement la mort de sa mère Oltrogothe , dont il exaltait les vertus; la reine fiirieuse jura la perte de cet enfant , et l'accusa d'un complot pour arracher à son père la couronne et la vie. Le faible Sigismond crut une femme qu'il aimait : il n'examina rien , et fit étrangler son fils. Cet événement eut lieu en 522 , sous le consulat de Symmaque et de Boèce. '
1 . ~ La mort de Sigeric est racontée d'une manière fort toachante par Grégoire de Tours ; ce naïf chroniqueur s'exprime ainsi : « Igitur mortuo Gundobado , regnum ejus Sigimundus filius ejus obtinuit , monasteriumque Agaunense solcrti cura cum domibus basilicisque aedificavit : qui, perdila priori conjuge , filia Theodorici régis Italici, de-qua filiam habebat nomine Sigiriciim, atiam duxit uxorem ; qaae ?alide contra filinm ejus , sicut nofercarum mos est , malignari ac scandalizare cœpit. Unde factum est ut una solemnitatam die , cum puer super eam Testimenta matris agnosceret , coromotuff felle dicerct ad eam : « Non euim cras digna nt hase indumenta tua terga contingerent , quae domiiiœ tuae , id est matris mec , fuisse noscuntur. » At illa, furore succensa , instigat terbis dolosis virum suum , dicens : « Hic iniquus regnum tuum possidere desiderat , teque interfecto , id usque Italiam dilatare disponit , scilicet ut regnum , quod a? us ejus Theodorious Itali» tenuit , et iste possideat. Sdt enim quod, te vivente , hsBc non polest adimplere ; et niai lu cades, ille non surget. >• His et hujuscemodi ille incitatus verbis, uxoris inique consilio utens , iniquus exstiiit parricida. N«n sopitum TÎno dormire post meridlem filium jubet : cui dormienti orarium sub coUo posiitim , ne sub menio ligatum , trabentibua ad se invicem duobos pueris , sugillatus est. Quo
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Sigeric mort, Sigismond reconnut qu'il avait été trompé; il se jeta, en poussant des cris de désespoir , sur le corps inanimé de son fils. Indigné contre le roi, un Bourguignon témoin de cette scène s'écria : « Ce n'est pas lui, ô roi ! c'est toi qui mérites la pitié « et ces lamentations. » Sigismond , le cœur brisé , se retira dans son monastère de St-Âgaune, et s'imposa des jeûnes rigoureux, des prières, et tous les actes de la piété la plus austère. Cependant les chefe bourguignons regrettaient amèrement le jeune Sigeric ; ils se donnèrent à Clodomir d'Orléans : c'était prononcer la déchéance du roi. Sigismond, qui le comprit, sortit de sa retraite , vint à Lyon , et marcha contre Qodomir avec une petite armée : il fut vaincu ; un prince si peu guerrier devait l'être. Une tradition raconte que le roi détrôné s'enfuit du champ de bataille, déguisé sous un vêtement de moine , et se hâta de se réfugier dans son monastère favori f son ennemi l'y suivit. Mais il n'était pas facile de surprendre Sigismond dans une retraite à laquelle on ne pouvait parvenir qu'en gravissant un sentier taillé dans le roc : Clodomir mit le feu à l'abbaye, et attira le roi de Bourgogne dans un piège. Maître enfin de la personne de son ennemi , Clodomir l'emmena dans l'Orléanais, avec la reine de Bourgogne et ses deux fils. Peut-être le prince franc eût-il oublié Sigismond; mais Gondemar , second fils de Gondebaud , s'était déclaré roi de Bourgogne, aussitôt qu'il avait appris la captivité de son frère. Au moment de marcher contre ce nouvel adversaire , Clodomir résolut d'exterminer Sigismond et sa famille. Instruit de ce projet, un pieux abbé s'efibrça d'exciter la commisération du prince franc : il lui annonça la victoire s'il était clément , et sa défiûte s'il suivait sa barbare politique : ces représentations n'arrêtèrent point Clodomir; il fit égorger Sigismond, la reine et leurs enfants dans un village voisin d'Orléans, et les quatre cadavres frirent jetés dans un puits par son ordre (523). Us y restèrent trois années, et en furent retirés par les soins pieux d'un abbé de St-Agaune , qui les fit transporter dans son monastère. L'Eglise a
hclOt pater sero jam pœnit^s , super cadaver exaDime ruens , flere cœpit aroarissime. Ad qaem scnex quidam sic dixisse fertur : « Te , inquil , plante aniodo , qui per consilium ncqnan factus es parricida axTissimui ; nam hune qui ifinocens jugulatus est , necessartum non esl plangi. •• {ffistor, Francor,, UI, v.)
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inscrit le nom de Sigismond parmi les saints ; mais l'histoire ne Ta point compté parmi les rois habiles et braves : il eut les vertus d'un moine , et non les qualités d'un souverain. *
S VI. Gondemar ou Godomar ne se laissa point eflSrayer par les difficultés graves de sa situation et par les menaces de Clodomir; il avait bravement combattu les Francs dans la journée qui avait décidé du sort de son frère Sigismond , et ne s'était échappé qu'à grand'peine du champ de bataille. D rallia quelques soldats , parvint à les aguerrir , et , secondé par l'affection des Bourguignons, réussit à organiser une armée. Clodomir marcha à sa rencontre , et les troupes franques rencontrèrent les Bourguignons à Véséronce, non loin du Rhône, entre les villes de Vienne et de Belley. Moins fort que son ennemi , Gondemar eut recours à un stratagème : à peine un engagement avait-il commencé , que les Bourguignons cédèrent et prirent la fuite; Godomir se mit à leur poursuite avec ardeur, et, suivi d'un petit nombre de Francs , tomba dans une embuscade dont il ne s'était pas défié. Aussitôt les Bourguignons se retournèrent, assaillirent le roi d'Orléans, et le percèrent de coups : un soldat coupg la tête à Clodomir, et plaça à l'extrémité de sa lance ce sanglant trophée , dont l'aspect acheva la déroute des Francs. Le meurtre de Sigismond fut vengé, et Gondemar demeura possesseur unique du royaume de Bourgogne. ^
U ne jouit pas longtemps avec tranquillité de sa couronne ; la vengeance de Glotilde poursuivait toujours la famille de Gondebaud, et le sang de Chilpéric,' égorgé avec sa femme et ses en&nts , n'était pas encore expié. Des provinces aussi fertiles et aussi riches que celles qui composaient les états de Gonde-
1. — Hist. liUcr. de la France, III. — Grbcor. Toroti., U, xwii. — Collecl. des Bolland. — PaocopiDs. De Bello Golhico , 1, xii.
S. — D. Plancher assure que Gondemar gouferna ses étatSi de 524 à 534, sans élre attaqué ni troublé par aucun des rois voisins. Cependant, selon H. de Valois, cité par D. Bouquet, Clotaire et Cliildebert firent une invasion en Bourgogne l'an 532 , s'en emparèrent et la partagèrent entre eux, après avoir mis en fuite Gondemar. L*abbé du Bos croit que cette guerre commença Tan 53S , et finit Tan 534 ; que Thierri ne voulut point se réunir i ses frères l'an 532, qu'il se joignit à Childebert en 533, et qu'en conséquence son fils Tkéodebert partagea la couronne avec ses oncles, après la mort de son père, Tao 534. {Art de vérifier les datés, éd. in-4o, p. 575.)
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mar excitaient d'ailleurs vivement l'ambition des fils de Clovis ; ils se liguèrent contre le nouveau roi , l'attaquèrent près d'Autun (534), et remportèrent sur lui une victoire complète. On ignore ce que devint Gondemar. A-t-ilpéri dans le dombat? Futil saisi dans 1 asile qu'il avait choisi pour refuge, et impitoyablement étranglé ? Ces deux opinions ont été répandues. Selon une autre tradition, Gondemar échappa , non sans peine , aux dangers de la bataille, passa sous l'habit d'un moine en Espagne, et, se trouvant encore trop près des Francs, alla rejoindre en Afrique les Vendes, dont sa famille était sortie. Suivant une autre version, fait prisonnier sur le champ de bataille, il fiit enfermé dans un château par les Francs, et survécut sept années à la perte de sa couronne et de sa liberté. Ce point historique n'a pu être éclairci, mais qulmporte le sort du prince détrôné? Vaincu à la journée d'Autun , il disparut de la scène politique ; on ne sait rien de plus.*
Ainsi fiinit le premier royaume de Bourgogne ^. Ses cinq rois eurent une destinée terrible : presque tous périrent d'une mort
1. — Il y a eu une grande divergence d'opinions sur le sort de Gondemar. C'est Paradiii qui le fait prendre dans une église à Autun, et étrangler aussitôt (1). Adon veut qu'il ait été toé par les Francs (S) ; Vignier et Jean de Serres affirment qu'il passa en Espagne et de là en Afrique, chet les Vandales (3). Procope prétend qu'après la perte de la bataille , il fut saisi et renfermé dans un chÀieau (4). Grégoire de Tours , Frédégaire , Marins et Aimoin (5) disent que Clotaire et Cbildebert ayant contraint Gondemar à la fuite, se mirent en possesaioD du royaume de Bourgogne.
i. ^ Depuis l'année 534 , époque k laquelle les princes francs se partagèrent les états de Gondemar , la Bourgogne fut sans titre de royaume et sans roi pendant l'espace de vinglsept ans, c'est-à-dire jusqu'à Tannée 561. A cette époque, Contran, le premier de la maison royale de France qui ait pris le titre de roi de Bourgogne , eut dans le partage des états de son père une partie du royaume de Bourgogne , c'est-à-dire le duché , la Savoie , le Daupbioé et la moitié de la Provence. Contran porta seul le litre de roi de Bourgogne , et fit sa résidence à Cbàlon-sur-Saône. Cbildebert succéda , en 593, à son oncle Contran , qui l'avait institué, en 577, héritier du royaume de Bourgogne. Théodoric ou Tliierri , second fils de Cbildebert , succéda à son père en 596, et mourut en 613. Après ces trois princes, il n'y eut plus de rois de Bourgogne de la maison de France t c'est-à-dire qu'aucun prince ne porta le titre de roi de Bourgogne ; ce pays devint une province unie à la monarchie française jusqu'au démembrement de l'empire de Charlemagne (848). {j4rt de vérifier les dates ; Liste chronol. et JUst. des rois de Bourgogne,)
(I) Annales , p. 47. (4) Piocorret. De Bello Gothieo , I. I , c. xin.
(1) Adoi , p. 17». («) Gm6. Tmoi. Hitt. , I. III . c. xi.— FiiDiSAiirt.
(3) Vraiin. Bargnnd. Chr., p. tt.— Jiar di Siuks. Epilo». XXXVII. — Vaiios. Chron. ipad da Chetne i
Innnuire général de rilittoire de France , p. 60. t. !, p. 903. — Aiho». Hitt., 1. Il, p. 99.
Tiolente, sous la main ou par Tordre de leurs proches. Us âe disputèrent avec fureur leur part d'héritage , et cherchèrent à consolider leur domination par un même système, Textennination de leur famille. Aucun sentiment de pitié n'entrait dans l'âme farouche du vainqueur ; il ne faisait grâce ni aux femmes ni aux enfants : il y a plus de sang sur cette famille barbare que n'en fit couler la vengeance d'Atrée. Deux de ces rois, Gondicaire et Gondebaud, eurent une grande capacité et conservèrent leur pouvoir ; les autres n'eurent ni les talents militaires ni l'énergie des Francs, leurs ennemis. Ce royaume de Bourgogne n'était pas constitué pour vivre; il n'y avait point d'esprit de nationalité chez les populations qui le composaient : la force l'avait créé, et la force le détruisit.
Sa durée a été de cent vingt années environ , depuis Favénement de Gondicaire à la royauté, en 413, jusqu'à la chute de Gondemar, en 534. Des cinq règnes, ce fut celui du fondateur de la race qui dura le plus : il dépassa un demi-siècle; le plus court fut celui de Sigismond. Leurs états d'un règne à l'autre changeaient de délimitations, soit à l'occasion d'impolitiques partages, soit à la suite des chances de la guerre.
Tant que l'empire romain subsista , il tint compte des rois de Bourgogne , qui tenaient à honneur d'être au rang de ses grands dignitaires. Gondicaire fiit maître de la milice dans les Gaules ; ce titre recherché passa à son fils Chilpéric , qui devint ensuite patrice ; Gondebaud et son fils Sigismond obtinrent plus tard le même honneur. Plusieurs empereurs d'Orient cultivèrent l'amitié des rois de Bourgogne. *
Aucun de ces princes ne parait avoir fait quelque chose pour là prospérité de Lyon , capitale de leurs vastes états ; ils n'y firent construire aucun édifice remarquable , et ne s'occupèrent nullement de son agrandissement. Us tenaient leur cour, tantôt dans cette ville, tantôt à Savigny qui en est tout près; quelquefois à Autun , à Ambérieux , ou à Vienne. Lyon vit passer ces rois sans mêler son histoire à la leur, indifierent spectateur des drames sanglants que représentaient ses souverains.
1. — La Saône, au lempu «les rois «le BourgO;;i«c , sjp.irnit le royaume dci Franc» de» loircs de l'empire.
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L'esprit humain et la civilisation firent de grands progrès du quatrième au sixième siècle; il y eut des hommes d'un haut mérite dans les lettres et dans TEglise. Esquissons ce tableau , dont l'intérêt est beaucoup plus grand que celui des luttes de Barbares contre d'autres Barbares; la pensée humaine qui crée est un objet d'étude plus philosophique que celle qui détniit.
CHAPITRE
DU IV* AU Tl*" SièCLG.
%i. TrtTaax pQblies; enceinte et défense de la ville; galerie souterraine de Lyon à Viribel. — $ % Belleslettres. Sidoine. — § 8. Etat florissant des lettres à Lyon an einqnième siècle. ~ $4. VerarSf vie prifé« des Lyonnais au cinquième siècle. — $ 5. Code des Bourguignons au cinquième et an sixième siècle; loi Gombelte. — $ 6. Histoire de l'Eglise de Lyon : Eucher y Patiens , ViTcntiole. Recinseries.
§ I. Lyon , au cinquième siècle , sous la domination des rois de Bourgogne y changea de position et quitta sa colline pour se rapprocher de la plaine. Tant de révolutions l'avaient 'ravagé, et il avait été accablé de tant de désastres , que très peu de chose lui restait de son ancienne splendeur monumentale : ses palais et ses temples, abattus par la vengeance de Sévère, n'avaient pas été relevés ; ses églises avaient eu beaucoup à souffirir des incursions des Barbares , et un zèle chrétien sans lumière s'était appliqué à faire disparaître tous les édifices du Lugdunum païen : seul, le forum de Trajan demeurait debout. Ainsi, des causes diverses s'étaient coalisées pour couvrir Lyon de ruines ; il ne restait dans cette ville malheureuse que des maisons particulières bâties au mépris de toutes les règles de Tarchitecture , ou
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des églises qui n'avaient aucun caractère monumental. Je n'excepte pas même celle dont Sidoine a fait une description si pompeuse : quelques années de travail et les richesses d'un simple évéque n'auraient pas suffi à la construction de ce monument, s'il avait été aussi somptueux que l'a dit le poète; observation que je reproduirai ailleurs.
U y a donc bien peu de chose à dire sur l'architecture à Lyon du quatrième au neuvième siècle; les témoignages manquent : il n'y a de prouvé que les scènes de destruction y soit par la guerre, soit par l'incendie. Lyon, cependant, dut se relever pendant les cent vingt années de la durée de la domination bourguignonne; la capitale d'un grand royaume n'a pas pu n'être qu'un amas de masures. Gondebaud avait une cour brillante ; il aimait le faste et la représentation : son habitation devait être nécessairement digne de lui. Où était-elle située ? était-ce sur la colline de Fourvière, dans l'enceinte du vieux Lugdunum, ou sur l'une des rives des deux fleuves? On l'ignore '. Ses grands officiers possédaient sans doute des palais, bien qu'on ne doive point attacher à ce mot les idées de magnificence qu'il comporte aujourd'hui. L'évêque de Lyon lui-même , un des premiers dignitaires de l'époque , devait nécessairement avoir une résidence convenable. En raisonnant ainsi, par une induction fort logique on arrive à cette conclusion que Lyon , à la fin du cinquième siècle et dans la première moitié du sixième , devait renfermer dans son enceinte des édifices d'une certaine importance. Malheureusement rien n'est resté de l'histoire de l'art à cette époque, si ce n'est des conjectures. Les rois de Bourgogne, on l'a
I. — Cotoaia aftirme , ccpendanl, que tes rois bourguignons avaient (iié leur demeure dans le quartier de la ville qui s'éteod , aujourd'hui , depuis l'église métropolitaine de Saint-Jeao jusque vers le Change. Selon lui , l'église de Saint-Etienne , qui était voisine de leur palais et qui devint métropolitaine , était leur église royale ; mais Colonia ne fait point connaître ses autorités. Ce qui est démontré , c'est la tendance de Ljon , sous la domination bourguignonne , à descendre de ses collines de Saint-Just et de Fourvière , et i s'étendre dans la plaine qui séparait le Rhône de la Saône. Meuestrier pense que le chÀteau de Pierre-Scise a bien pu être la résidence de Gondebaud. En effet , cette forteresse devint plus tard la résidence des archevêques de Lyon , ce qui n'a pu être que parce qu'elle avait fait partie des biens des anciens rois de Bourgogne : cependant Henestrier est si peu sàr de son opinion , qu'il avance immédiatement après une autre conjecture , selon laquelle l'ancien palais de Roanne aurait été l'habitation de Gondebaud. (Itimire consul, 201. )
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VU , n'habitaient pas Lyon d'une manière permanente : Gondebaud résidait, tantôt dans cette ville , tantôt à Savigny qui en est voisin y et quelquefois à Ambérieux ; Sigismond tenait sa cour à Châlon. Gondemar n'eut pas le temps de choisir définitivement le lieu de son séjour.
C'est pendant les temps de paix , de commerce et de prospérité y que les grands monuments s'élèvent : au cinquième siècle il n'y avait plus d'industrie , on se battait beaucoup, et la propriété était sans cesse en question. Lyon avait besoin, non de palais , mais de fortifications , et il s'agissait encore plus de le défendre que de l'embellir. C'est la nécessité de mettre cette ville à l'abri d'un coup de main qui fit imaginer aux rois de Bourgogne le système de l'enceinte continue. La plus grande partie de la ville occupait encore le plateau de Fourvière et de Saint- Just; elle était défendue à l'Est par la Saône, au Nord par le rocher de Pierre-rScise et par quelques débris de fortifications romaines : les Bourguignons fermèrent la ville par une muraille. La partie basse de la cité , entre le Rhône et la Saône , pouvait être attaquée par la colline de la Croix-Rousse : ils la protégèrent par une ligne de fortifications qui s'étendait de l'une des rivières à l'autre. Une inondation énorme, à la fin du sixième siècle, renversa la muraille sur les points les plus rapprochés du Rhône et de la Saône : ces constructions n'étaient pas sans doute des moyens de défense bien puissants, mais elles étaient appropriées à -la science militaire de l'époque.
Est-ce au temps des Bourguignons , dans la première moitié du sixième siècle, que fut construite la double galerie souterraine de la rive droite du Rhône? Ce canal, qui s'étend de Lyon jusqu'à la hauteur de Miribel , a-t-il été un chemin couvert destiné à mettre la ville en communication avec un château fortifié, placé comme une sentinelle avancée à douze kilomètres de distance .^^ A-t-il été construit comme un moyen de défense de la cité romaine , ou comme une ligne de communication entre deux forteresses qui défendaient les points extrêmes du vaste domaine d'un seigneur féodal ? Cette que.stion n'a point été décidée. Si des considérations péremptoires paraissent démontrer que cette galerie n'a pu être un aqueduc construit du temps des Romains , d'autres paraissent prouver qu'elle n'a pas été davantage un che-
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min couvert destiné à relier aux murs de Lyon le château de Miribel. Sa destination véritable est encore un problème. *
1 . — Le débat tar ta destination de ce canal latéral au Rhône a pris quelque importance » «t l'historien de Lyon ne saurait l'éviler. Il faut d*abord poser les faits :
Lorsqu'on sort de Lyon par la barrière de Saint-Clair , on voit, contre le lalus de la grande route, au point de sou embranchement avec le chemin de Cuire au Rhône , et pendant une longueur de trente mètres, un pied droit qui soutenait la voûte d*une double maçonnerie. A cent mètres environ au-dessus du four ë chauic de Vassieuz , on aperçoit au pied de l'escarpement une galerie couverte à double voôte : son ouverture est à cinquante-six mètres au nord du port de Crépieuz. Ce conduit disparaît sur quelques points, et se montre do nouveau au port de Vassieux ; au-dessous du village de Neyroii , cette galerie se termine par quatre murailles parallèles qui entrent obliquement dans le fleuve. Dans ce trajet , depuis Lyon jusqu'auprès de Miribel , eUe se compose de deux voûtes superposées Tune sur l'autre , larges d'un mètre quatre-vingt-dix centimètres , et hautes chacune de deux métrés quatre-vingt-cinq centimètres; les deux canaux ou voies sont séparés par un mur d'environ quarante centimètres d'épaisseur. Ces ruines sont parfaitement visibles quand les eaux sont basses ; lorsque le Rhône est gros, le courant va battre contre le pied de la galerie. Rien ne rappelle les constructions romaines dans celte galerie i double voûte ; le travail est lourd , grossier , et diffère peu de nos maçonneries communes. On n'a remarqué à l'intérieur ni ciment ni dépôts calcaires, mais on reconnak du béton dans les parements dont les murs sont revêtus. Il y a de distance en distance des renforcements latéraux , et , selon les probabilités , il y avait des tours au-dessus. Ou reste» cette galerie, de douze kilomètres de parcours, ne montre nulle part ni moulures ni ornements quelconques qu'on puisse rattacher à un style d'architecture uu à une date. Quelle était la destination de ce double canal latéral au Rhône , dont l'exécution , quoique extrêmement inférieure à celle des aqueducs du Mont-d'Or ou de Pilât , a dû cependant exiger une grande dépense de temps et d'argent? Après avoir préalablement rejeté les conjectures qui attribuent la construction de cette galerie soit à César, soit aux Sarrasins , on arrive à ces deux systèmes : f* la galerie était un comluit de dérivation pour amener jusqu'à Lyon les eaux de Miribel ou du Rhône ; 2<* c'était une voie miUtaire éuUie entre le château fortifié de Miribel et la ville de Lyon.
1^ Cette galerie n'a pu être un aqueduc; elle n'a point le genre de construction particulier à ces canaux. Au treizième siècle , le sire de Beaujeu avait de grands domaines ; ils s'étendaient jusqu'au sol de la place actuelle des Terreaux ; ce puissant seigneur possédait une forteresse très considérable à Miribel : n*a-t-it pas pu en faire construire une autre au pied de la colline de Saint -Sébastien , et lier par une communication souterraine les deux cliAleauxforts? Telle est l'opinion de Cochard. Flachéron , qui la partage en ce qui concerne la galerie, ne fait remonter qu'au sixième siècle, sous la domination bourguignonne, la construction de la double voie souterraine. Des deux galeries , l'une servait pour l'aller , l'autre pour te retour ; la cavalerie pouvait très bien y passer. Ces deux voies recevaient la lumière de distance en distance , et étaient gardées par des tours. Au sixième siècle , le château-lbrt de Miribel était on poste avancé destiné à couvrir Lyon , et il fallait préalablement l'assiéger et le prendre pour parvenir jusqu'à la ville.
Cette opinion, que le canal latéral du Rhône n'était qu'un chemin couvert entre deux postes militaires, a été renversée par M. Fournet, qui l'a battue en brèche avec des arguments sans réplique. Une telle destination n'a ni probabilités ni vraisemblance, et, pour dire le mot, elle aurait été d'une absurdité palpable. D'abord, la galerie n'étant pas masquée ( il eût été bieu facile de la cacher) , l'ennemi pouvait aisément la découvrir et la détruire. I^our qu'elle eût été ce qu'on entend , une voie militaire , il aurait nécessairement fallu qu'elle se continuât
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§ IL Le cinquième siècle est une époque de transition* 11 y a encore des sénateurs romains, mais la société antique n'existe
saos lacune jusqu'au cliâleau de Miribel ; mais celte lacune existe , elle est considérable , et, malgré la grande solidité des matériaux , il n'y a aucune trace de raccordement de la galerie au château de Miribel , dans une étendue de trois à quatre mille métrés. Enfin ce chemin militaire n'aurait pas été à Tabri des inondations , non-seulement pendant les grosses eaux , mais encore pendant leur état moyen, dans toute U partie qui environne Neyron. Or, comment supposer une si grande imprévoyance? comment admettre qu'on ait construit pour un service permanent une voie souterraine qui devait être nécessairement interceptée pendant une partie de l'année ?
Je crois que l'argumentation de M. Fournet est sans réplique.
20 Meneslrier, qui a connu le canal latéral du Rb6ne, voit en lui un aqueduc ou coudait de dérivation destiné à conduire les eaux du fleuve de la hauteur de Miribel jusqu'au bas de la colline Saint-Sébastien. Ces eaux n'étaient point destinées à servir de boisson aux Lyonnais, on les employait comme moteur hydraulique pour le service d'usines diverses; elles étaient versées ensuite dans le canal des Terreaux. Ainsi il y aurait eu , à Lyon , deux systèmes d'aqueducs : l'un supérieur pour l'usage de la ville haute , et l'antre inférieur pour le service de certains ateliers dans la plaine. C'était aussi l'opinion de Delorme: scloucet architecte , un aqueduc existait le long du Rhône depuis Lyon jusqu'à Miribel et même jusqu'à Monlluel ; il se terminait à l'angle des rues Puits-GaiUot et du Griffon. Artaud pensait aussi qu'il y avait un aqueduc destiné à conduire les eaux do Rhône dans la naumtchie du Jardindés-Plantes.
Mais les observations et les calculs d'Alexandre Flachépon sont très défavorables à cette opinion. L'aire n'est pas h plus de quatre-vingU centimèti^es au-dessus des basses eaux : un peu plus haut , il est vrai , l'on aperçoit les ruines de quatre murailles qui se dirigent obliquement dans le Rhône ; mais autrefois le fleuve s'éloignait davantage du pied de la montagne qu'il ne le fait aujourd'hui. La hauteur de la chute" aurait été bien peu de chose , et le moteur hydraulique bien impuissant : on aurait construit deux voûtes souterraines de doose kilomètres de longueur pour obtenir des eaux à deux mètres seulement d'élévation. Le système de Meneslrier est insoutenable.
L'opinion que le canal latéral au Rhône , de Miribel à Lyon , était on aquedac destiné à fournir à Lyon des eaux potables , a été reprise et soutenue avec vigueur par M. Fournet ; il appelle cette double galerie l'aqueduc de Neyron. Il était un des rayons de cet immense développement de canaux qui , au temps de la domination romaine , s'étendait autour de Lyon vers le Pilât, vers Sainte-Foy-l'Argentiére , vers le Mont-d'Or et du côté de la Bresse. On ne reconnaît pas dans sa construction le grandiose de Tarchiteclure des Romains ; mais il ne s'agissait point ici d'un édifice monumental , le lieu ne le comportait pas. Quand l'occasion l'exigeait , les ingénieurs romains savaient fort bien faire l'économie de la main-d'ceavre. Rien ne prouve que ce canal n'ait point été bâti au temps de la domination de Rome sur la Gaule : il y a du béton dans l'intervalle des parements des muraiUes ; les tours, s'il y en avait, servaient de logement aux gardiens. Il y avait deux voies ou canaux , pour qu'il n*y eôt pas d'interruption dans le service lorsqu'on travaillait au curage de l'une ou de l'autre. On allègue l'absence d'une pente suffisante ; mais de ce que l'aqueduc de Neyron n'aurait pu alimenter des fontaines monumentales , il ne s'ensuit pas qu'il ne pouvait suffire à des bornesfontaines, à des bouches k eau et èi d'autres usages. Une considération importante doit être placée ici s au temps des Romains , le sol de Lyon était de beaucoup plus bas qu'il ne l'est aujourd'hui ; dès-lors la chute des eaux de l'aqueduc du Rhône était moins feible qu'on ne le suppose.
plus : un ordre de choses nouveau a commencé , et ne s^est pas constitué encore. Des Gotlis, des Francs, des Bourguignons sont mêlés aux descendants des familles patriciennes de Tancienne Italie, et la propriété divisée reconnaît deux ordres de maîtres , les concjuérants et les vaincus. De vives sympathies ont accueilli le christianisme; il s'est répandu dans toutes les classes, et , persécuté longtemps , il est devenu la religion de llStat. Cependant le paganisme vit encore dans le cœur de partisans nombreux; et lui aussi est partout, à Farmée, dans les campagnes, dans les villes, et même dans les plus hauts rangs de cette société mélangée. Auprès des mœurs grossières des Barbares , devenus les maîtres de l'Europe , vit un reste de Turbanité de la vieille civilisation. Même indécision , mêmes incertitudes dans
Mais ropînioii de M. Fouroet peat être combattae par des objections qoi sont d'on grand poids. Que le sol de Lyon se soit exhaussé de trois ou quatre mètres depuis le temps des Romains , on ne saurait le nier; mais celte augmentation dans l'élévation des eaux du prétendu aqueduc de Neyron, est bien peu de chose. On ne peut pas supposer qu'on ait bâti une galerie à double voie de douze kilomètres de parcours , pour n'obtenir qu'un si mince résultat : jamais les Romains n'auraient entrepris un travail aussi considérable pour le service de quelques bornes-fontaines ou de quelques bouches à eau. Il n'y a aucune identité de construction entre le canal latéral du Rh6ne et les conduits analogues qui sont véritablement romains ; un oeil quelque peu exercé ne saurait s'y tromper. Biais d'autres arguments plus puissants encore se présentent. A quelle époque la galerie a-t-elle été faite? Est-ce au temps des Romains du premier siècle? Mais à quoi aurait servi alors l'aqueduc du Rhône? II n'y avait pas de ville basse au pied de la colline Saint-Sébastien , et ce n'est pas pour le service de quelques maisons et de cabanes éparses entre les deii^ fleuves qu'on aurait construit un canal couvert de douze kilomètres. C'est à partir de la domination bourguignonne , c'est-à-dire du cinquième au sixième siècle, que la ville descendit du plateau et du versant de Fourvière dans la plaine. A^ant cette époque, il n'y avait pas lieu d'établir des bornes-fontaines et des bouches à eau sur un sol à peu près inhabité.
Cependant cette galerie souterraine a été bien certainement faite pour servir à quelque chose : la grandeur du travail démontre l'utilité qu'on attendait de lui. S'il faut absolument choisir entre les deux systèmes du chemin couvert, comme défense militaire , et d'un aqueduc de dérivation , je me décide pour le second , avec cette observation que le canal latéral an Rh6oe a été construit , non sous les Romains et par les Romains , mais postérieurement au sixième siècle.
On peut eoiualter, sur ce problème historique, les ourrtges suivants :
MiBwnin. Hbt. eonsulaire de Ljtod.
DiLOtai. Recherches sur les aqueducs.
CocBstD (F.). Notiee sur les voles souterraines , improprement appelées Aqueducs du Rhàne. {Archive* héstoriques dm Mène (1835), tome I, p. 941.
Fucaiaos (Al.). D'une double voie souterraine qui longe les bords du Rhône entre Saint-Clair et Hiribel. (Bévue du lyonnaie (1840), tome XII , p. 137.
LAOtsiT {Théod,). Essai historique sur Miribel. Lyon, Louis Perrin, 1834, in-8^, p. 1-10.
FocutT {A.), S«fr le lit du Rhène i Lyon. {Revue du lyonnais (1843), tome XVI , p. 194.
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la littérature; elle n*estplas celle de la belle époque de Fempire romain , et n'a point encore de caractère qui lui soit propre. Sans originalité , sans cachet distinct , mais fidèle encore aux habitudes classiques, elle a dans son langage quelque chose de rude, d'inculte et d'énergique qui est l'expression de Tinvasion de la société par les grossiers et vigoureux enfants du Nord. Le goût manque de plus en plus , ainsi que le génie , aux compositions littéraires ; et cependant l'esprit humain , tout dégénéré qu'il est, révèle encore sa puissance par des ouvrages qui ne sont dépourvus, ni d'imagination ni de coloris. Lettres , beaux-arts , sciences, civilisation, condition politique de la société, marchent à de nouvelles formes, et éprouvent un commencement de transformation.
Sidoine est la personnification de cette époque de transition remarquable ; ses ouvrages reflètent, comme un cristal fidèle, les qualités et les défauts de son époque. 11 est à une grande distance des écrivains du siècle d'Auguste, et n'est pas à un moindre éloignement de Pline le Jeune , dans le genre épistolaire , que d'Horace et de Virgile dans ses vers; et cependant il a un très grand talent littéraire , et a mérité d'être placé au premier rang des hommes éminents de son temps. Ses défauts sont ceux de son époque, ses qualités sont à lui. Ses ouvrages se recommandent à un autre titre : on y trouve l'histoire des mœurs au cinquième siècle , et un tableau de la société telle qu'elle était alors. Sidoine a vécu dans l'intimité des sénateurs romains qui représentaient l'ancien ordre de choses, et dans celle des chefe barbares qui s'étaient emparés du pouvoir : ses ouvrages ont fourni à l'histoire de Lyon des renseignements très curieux. Raconter la vie de Sidoine et de ses amis , c'est esquisser le tableau des lettres, en France, pendant le cinquième siècle.
Caïus-Sollius-Âpollinaris Sidonius naquit à Lyon le 5 novembre Û30; quelques manuscrits ajoutent à ces noms celui de Modestus, qu'ils placent avant Âpollinaris. U appartenait à une famille distinguée, sans doute originaire d'Auvergne, et comptait parmi ses aïeux des préfets de Rome, des généraux et d'autres grands dignitaires. Son aïeul fut préfet des Gaules sous Constantin ; son père , secrétaire d'état sous Honorius , puis préfet des Gaules sous Valentinien III. Sa mère était d'une famille con-
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sidérée d'Auvergne , celle des Âyitns. Sidoine (je lui donnerai son nom français ) reçut une éducation brillante, et sut en profiter : il eut pour professeur d'éloquence Eusèbe , qui enseignait publiquement la philosophie et l'éloquence à Lyon , et dont les leçons formèrent des hommes très distingués , parmi lesquels on comptait au premier rang Avitus et Probus. Hoénius et Victor initièrent le jeune Sidoine à la poésie, et déyeloppèrent le talent qu'il montra de bonne heure pour la versification. A la culture de l'intelligence s'associèrent la gymnastique et les exercices du corps. On arrivait alors à une position par la carrière des armes, ou par celle du barreau; Sidoine essaya, dit-on, de Tune et de l'autre , et fiit assez heureux pour avoir à sa disposition un moyen de succès meilleur encore : il épousa , à vingt ans, Papianilla, fille d' Avitus qui devait être revêtu bientôt de la pourpre impériale.
Avitus, en effet, fut proclamé en Û55; il emmena à Rome son gendre, qui prononça, le l*' janvier, le panégyrique en vers de l'empereur, en présence des sénateurs et du peuple romain. Un succès très brillant récompensa le poète : la statue en airain de Sidoine fut placée dans la bibliothèque Trajane , insigne honneur que n'avaient pas obtenu les grands écrivains du siècle d'Auguste. L'empereur réservait sans doute des témoignages plus importants de sa faveur au poète qui l'avait si bien loué ; mais son règne ,- trop court , ne lui en laissa pas le temps.
Il y avait alors en Italie un chef militaire à demi-barbare , à demi-civilisé , ambitieux , rusé , profond politique, et assez puissant pour faire et défaire les empereurs à son gré : c'était le patrice Ricimer. Tout le pouvoir de fait était entre ses mains ; un titre seul lui manquait, mais il ne voulait ou n'osait pas le prendre. Quand le fantôme d'empereur, qui croyait régner, s'avisait d'avoir une apparence de volonté , Ricimer le renversait du trône et lui donnait un successeur. Mécontent d' Avitus, l'orgueilleux patrice proclama Majorien. Mais beaucoup de Gaulois et de Visigoths regrettaient Avitus ; Lyon, à l'instigation des Visigoths, ne voulut pas reconnaître le nouvel empereur, et Sidoine, qui s'était rendu dans sa ville natale , encouragea ses concitoyens à la résistance. Elle fut impuissante contre les forces supérieures de l'armée romaine ; Egidius s'empara de Lyon. Majorien punit la ville
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rebelle en la frappant de contributions considérables ; il diassa les Visigoths de Théodoric et les remplaça par des gardes prétoriennes, qui se livrèrent aux plus graves excès. Lyon perdit encore une fois ses privilèges. Sidoine avait encouru la vengeance impériale ; mais de puissants amis le servirent si bien, qu'il obtint non-seulement son pardon, mais encore la faveur du souverain. Il en fît un noble usage, et adressa une supplique en vers à Fempereur pour obtenir de lui quelque adoucissement au sort déplorable de Lyon. Majorien se laissa fléchir par les vers du poète ' ; il affranchit la ville des impôts auxquels il lavait condamnée , et fît sortir de ses murs lejs soldats qui la désolaient. Sidoine avait prononcé publiquement le panégyrique de Majorien, et célébré avec des éloges exagérés les exploits et les grandes qualités de ce Ricimer qui avait précipité Avitus du trône. Majorien éleva Sidoine à la dignité de comte, et Femmena à Arles : il périt, tué par Ricimer, en 461 , et eut Sévère pour successeur. Déchu encore une fois de ses espérances et de ses honneurs , Sidoine se retira en Auvergne , dans la belle terre d'Avitacum, que sa femme Papianilla lui avait apportée en dot ; ce fut peut-être le temps le plus heureux de sa vie. Eloigné du bruit des affaires et des intrigues des cours , il recevait chez lui ses nombreux amis , leur rendait visite et se livrait avec eux, soit à Fétude, soit aux plaisirs de la campagne , fsiisant , lisant des vers , écrivant beau-
- Et qaia luMlit nimiam tpes ultima rebut Venbli, nottris, petimus, saceuiTe ruinit : Lttgdanamqne lotm , dam prcteiis , aspiee TÎctor : Ociâ pott nimiot poacil te fraeta labores. Qui paeem das , redde animam : lasaata juveoei Cerrix , depoeito neliiu post taleat aralro Telluris glebam solide; boTe, frage, eolono, Civibos exbaosta est : stantis fortune latebat, Dum eapitar, tb quaota fait ! post gaadia , Prineept , Deleetat meminisse mali ; populatibus, igni: Btsi eeoeidiBos , veoiens tamen oniia lecom Restitttis: fuimus vestri quia eausa triumphi ,
Ipsa raina placet
(Sivof. Panegyr. Majorian. Aug.\
Das supplex fkniulas preees dieaTÎt, Responsum opperiens pium ae talubre , fJt reddas patriam , simulque Titam , Lnfdniiuni exonerans suis ruinis.
Boe te Sidonius tous preeatur.
(Idem. Spfgr. ad imp, Majùrittn.)
cotqp de lettres , toujours occupé et sans cesse l'œil ouvert sur le monde qu'il avait quitté.
Ricimer se lassa de Sévère, et fit empereur Anthémins, dont il épousa la fille. «< Déjà la jeune vierge est livrée à Ricimer, dit « Sidoine; déjà Ricimer a reçu la couronne de Fépoux et la robe « consulaire à palmes ; déjà l'épouse est vêtue de la cyclade ; déjà c< Ricimer s'est couvert de la toge de sénateur, et a déposé l'hum- « ble manteau: et cependant toute la pompe nuptiale continue , « parce que la nouvelle épouse n'a point été conduite encore à <i la demeure de son mari. » Un ami de Sidoine, Basile , avait un grand crédit sur Anthémius , qui appela le poète lyonnais à sa cour. Sidoine ne manqua pas de prononcer encore publiquement l'éloge, en vers, de l'empereur : il était le panégyriste obligé de quiconque était revêtu de la pourpre impériale , position qu'il devait sans doute à sa renommée. Basile lui fit obtenir la charge de chef du sénat, et bientôt celle de préfet de la ville, titre qui flattait singuUèrement l'amour-propre du poète impérial. Sidoine devint patrice et un grand personnage ; il eut des courtisans et des flatteurs. Mamert Glaudien , qui lui dédia , en Û70 ou en û71 , son Traité de la nature de rame, en parle comme d'un homme très docte et très excellent.
Parvenu ainsi aux plus grands emplois et comblé de tous les dons de la fortune , Sidoine , par une révolution morale dont les causes sont demeurées ignorées, se démit tout-à-coup de ses charges en faveur de son fils, et embrassa l'état ecclésiastique. Etaitce lassitude du monde, dégoût des grandeurs, ou trop grande expérience des hommes ? on l'ignore ; mais sa conversion fut sincère. Le vieil homme disparut complètement en lui. Sidoine fit abnégation entière de son passé, renonça au monde , et se livra avec dévouement à ses devoirs nouveaux. Nommé évêque de Clermont à l'unanimité des suffrages, il fit une étude approfondie de l'Ecriture , et devint une des colonnes de l'Eglise gallicane. Sidoine , prêtre du Christ, renonça pour toujours à la poésie profane : s'il fit encore quelquefois des vers , ce fut en l'honneur des saints martyrs. Cependant il ne renonça point complètement à la littérature ; au contraire , il s'adonna avec plus d'ardeur au style épistolaire , travailla son style , et s'efforça de lui donner plus d'ampleur et de gravité.
Sidoine se dévouait non moins aux intérêts temporels de son troupeau qu'au salut des âmes , et il ne redoutait nullement de se mettre en opposition avec les puissants du jour, lorsque les circonstances l'exigeaient. Une invasion de Visigolhs conduits par Ëuric menaçait l'Auvergne; l'évêque de Glermont organisa la résistance , soutint courageusement un siège et repoussa Fennemi (474). Cependant la misère des temps était grande; quatre mille Bourguignons mouraient de faim et de privations de toutes sortes dans la ville délivrée : la charité du pasteur vint à leur secours. Ëuric ne s'était point lassé : forts du déclin croissant de l'empire et de la faiblesse de l'empereur Népos , les Visigoths firent de nouveau le siège de la ville, et s'en emparèrent cette fois. Sidoine ne fléchit point devant le prince arien , qui l'envoya dans une sorte d'exil^ au château de Livia, près de Garcassonne , puis à Bordeaux. Désarmé par la réflexion et cédant à une nécessité qui dut lui paraître bien dure , Sidoine revint à ses anciennes habitudes , et écrivit le panégyrique du prince barbare.
On ne connaîtrait point assez Sidoine , si on ne disait quels furent ses amis : il en eut beaucoup, et ils étaient les hommes les plus éminents et les plus lettrés de leur temps. Groupés autour de l'évêque de Glermont , ces personnages distingués représentent dignement la littérature et la société au cinquième siècle ; après eux devaient venir d'épaisses ténèbres et l'âge de la barbarie. Sidoine et ses amis sont les dernières lueurs d'une civilisation mourante.
Je ne puis citer que quelques noms parmi cette multitude d'hommes distingués que l'estime et l'amitié unissaient à Sidoine. Probus , un d'eux , appartenait à une famille illustre , et s'était acquis une grande renommée par l'étendue de son érudition ; son frère Magnus fut préfet du prétoire et patrice. Sidoine lui écrit en ces termes : « Ta femme , c'est une sœur : de là entre « nous cette intimité si grande et si vive , et cette fraternité de « cousins encore plus que de frères qui fait naître une amitié c< plus pure , plus forte et plus vraie. Ge qui en resserre encore <c les nœuds, c'est la conformité de nos études et de nos goûts : t< en matière littéraire , unis dans la même pensée, nous louons « les mêmes choses , et , quel que soit le style d'un ouvrage , il
« nous plait ou nous déplaît au même degré. » Ecdicius n'était pas moins ami de Sidoine son beau-frère; il était riche, sayant, et avait un grand courage. « Ce qui t'a gagné surtout l'aflTection « générale , lui dit révêcjue de Glermont , c'est que tu as empé- « ché de devenir barbares ceux que tu contraignis autrefois à « être Latins. Les coeurs de tes concitoyens n'oublieront jamais M combien tu parus grand aux personnes de toute condition , de « tout âge et de tout sexe, lorsqu'on te vit, du haur des murs « à demi-renversés , franchir la plaine qui te séparait de l'armée « ennemie, puis, suivi seulement de dix-huit cavaliers, passer, « en plein jour et en pleine campagne , à travers des milliers de <t Goths. » Une grande famine désolait l'Auverg-ne en 474 : Ecdicius envoya chercher par ses domestiques ceux qui en souffraient le plus , les réunit autour de lui , au nombre de plus de quatre mille , et les nourrit jusqu'au retour de temps meilleurs. Mais, parmi les amis de Sidoine, aucun n'est plus digne d'attention que le prêtre Gonstantius. Né aussi à Lyon, selon l'opinion la plus commune , il occupa un rang éminent dans les lettres au cinquième siècle. Sa science était profonde et variée, son jugement sùr^ et sa parole tellement persuasive qu'elle faisait toujours prévaloir ses avis. Habile à se mettre en parfaite harmonie avec ceux qui l'entouraient , il était simple et caressant avec les enfants , bon et gai avec les jeunes gens , grave et disert avec les vieillards. La connaissance des affaires de son temps ne lui était pas étrangère ; il s'occupa avec succès de celles des Romains dans les Gaules , et , par son esprit conciliant et prudent , rendit des services signalés aux habitants de l'Auvergne. Sidoine lui adressa une lettre de remercîments au nom du peuple reconnaissant : « Us te saluent, les Arvernes, lui écrivait-il, eux dont tu as (( rempli les chaumières de ta noble présence , sans autre escorte c« que l'affection publique. Quelle ne ftit pas la joie de ces « malheureux, lorsque ton pied vénéré entra dans leurs murs « à demi- abattus ! Gomme tous les rangs , tous les sexes , tous «< les âges se pressaient en foide autour de toi ! Que de larmes « tu répandis , comme leur père commun , sur des édifices « ruinés par l'incendie et sur tant de maisons à demi-consumées u par les flammes ! Quelles douleurs n'éprouvas-tu pas à l'aspect « de ces campagnes ensevelies sous des ossements sans sépul-
V* SIÈCLE. LITTÉRATURE A LYON
« ture, et avec quelle chaleur et quel courage ne les engageas-tu <i pas à réparer ces ruines ! » Constantius écrivit peu ; ce fut par déférence aux pressantes sollicitations de son évéque qu'il écrivit la vie de Germain, travail important pour Thistoire non-seulement ecclésiastique , mais encore profane. L'abbé du Bos lui a fait plusieurs emprunts. Le savant prêtre rendit aux lettres un autre service, en déterminant Sidoine à publier le recueil des sept premiers livres de ses lettres. '
Sidoine eut de PapianiUa au moins quatre enfants : un fils , Apollinaire , et trois filles, Severienne , Roscie et Alcime. 11 était tendrement attaché à sa femme : une des lettres de son recueil lui est adressée. Il félicite PapianiUa de l'élévation d'Ecdicius au rang de patrice : « Si je connais bien ton cœur, lui dit-il, cette <c nouvelle doit, au milieu des maux qui nous affligent, être pour « toi une grande consolation , et la crainte même d'un siège pro- »< chain ne peut t'empêcher de prendre part à la joie publique. c< Je le sais bien : les honneurs que j'ai reçus, et auxquels la loi « te faisait participer, ne t'ont jamais autant flattée que ceux dé ♦c ton frère; car, si tu es bonne épouse, tu es meiUeure sœur « encore. Je me hâte de t'annoncer, par des lettres de félicitait tion , les grands titres que ta famille , grâces au Gel , vient de « recevoir; je satisfais à l'impatience que tu éprouves, et je mé- « nage tout à la fois la modestie de ton frère. S'il ne t'annonce pas « lui-même la dignité dont il va être revêtu , tu ne peux accuser « que cette modestie et non son cœur ; pour moi , quoique je « me réjouisse beaucoup des honneurs accordés à ta famille, « honneurs que tu attendais jusqu'ici avec d'autant plus d'impa- « tience qu'ils vous étaient promis , je m'en réjouis moins ce- « pendant que de l'intimité qui règne entre ton frère et moi. « Puisse une teUe union exister toujours entre ses enfants et les « nôtres ! L'objet de mes vœux, c'est qu'imitant leurs pères qui, « d'une famille préfectorienne , ont fait, avec la faveur d'en haut, « une famiUe patricienne, nos enfants puissent, eux aussi, « rendre consulaire une famille patricienne. Roscia , notre soUi-
1. — Le prêtre Coostantius, qui était poêle, fit une inscription en vers pour la nouvelle église des Macchabées. Oo croit qu'il a écrit la vie de saint Just ; c'est l'opinion de Tillemonl et des Bénédictins.
« citude commune te salue ! Elle est ici élevée sous les yeux cf bienveillants de son aïeule et de ses tantes paternelles , ce qui <( arrire rarement à d^autres enfants , et gouvernée avec une sé- « vérité qui , sans nuire à son âge tendre encore , sert à former a son cœur. Adieu '. » Cette lettre montre Sidoine dans sa famille 5 et peint très bien Fhomme privé. Quoique marié , il s'engagea dans l'état ecclésiastique; sa femme vécut plusieurs années après qu'il eut été élevé au siège épiscopal de Clermont. Leur tendresse mutuelle ne paraît pas avoir éprouvé la moindre altération par ce changement d'état. *
Sidoine méritait d'être aimé des siens et d'avoir beaucoup d'amis; d'une humeur obligeante et douce, il était disposé toujours à dire du bien des autres et à leur en faire. Cependant, malgré la bienveillance qui faisait le fond de son caractère , il aimait la raillerie et avait la riposte prompte et piquante. Son jugement était sûr , son esprit de discernement remarquable ; personne ne possédait mieux Fart si difficile d'écouter , et ne recherchait les conseils avec plus de docilité. Un peu de vanité peut être pardonné sans doute à un poète c[ui avait fait une si grande fortune politique et littéraire : il disait lui-même que , dans un âge peu avancé, il surpassait en plusieurs genres d'écrire la plus grande partie de ceux de son âge, et même beaucoup de vieillards. De vifs chagrins fatiguèrent ses dernières années : deux prêtres de son diocèse parvinrent à le faire descendre de son siège , et il n'avait plus le même pouvoir de faire du bien à ces Arvemes qu'il avait tant aimés. Le saint évéque de Clermont mourut à un âge peu avancé, le 21 août ^89.
On a de hii des ouvrages en prose et en vers. Ses lettres , au nombre d'environ cent quarante-sept , sont distribuées en neuf livres : Sidoine publia les sept premiers ; les deux autres parurent longtemps après , par les soins de Pétronius d'Arles. Toutes sont des compositions littéraires étudiées avec soin : on y sent reflTort et le travail , et on y chercherait en vain les premières des qua-
Lettres, I. V, 16 ; trad. de MM. Grégoire et CoUombet
2. — Il parait, disent les Bénédictins, aateurs de VHiatoire littér. de fa Fiance , qu'il conserva beaucoup d'union et de familiarité avec sa femme ; mais on ne peut pas douter qu'elle ne fût devenue sa sœur, selon l'ordre des canons. (Tome II, p. 555.)
lités du genre épistolaire , Fabandon et le naturel. Sidoine court après l'esprit, et ne le rencontre pas toujours; il est parfois afiecté, forcé, prétentieux : sa langue est dure, obscure; c'est une latinité déjà barbare. Et cependant la lecture des lettres de Sidoine plaît, instruit et intéresse : il y a , dans ces entretiens du savant évêcjue avec ses amis, de l'imagination , du trait, et quelquefois des mots qui échappent de son cœur. Je l'ai dit déjà , ses défauts sont bien moins à lui qu'à son siècle : né sous Auguste , il aurait été un des hommes de lettres les plus éminents de cet âge. Ce qui lui manque , ce n'est pas le génie , c'est le goût : il a quelque chose de Sénèque; comme cet écrivain, Sidoine est parfois déclamateur , et il recherche les antithèses et les jeux de mots ; il ne faut lui demander ni la correction , ni le fini. Mais il réussit souvent à rendre des pensées originales dans un style qui n'est pas toujours dépourvu de grâce , et à mettre en relief des images tantôt douces, tantôt énergiques. Sidoine parle de lui, de ses voyages, des afiaires du temps. Une de ses lettres les plus remarquables est celle dans laquelle il raconte le procès et la condamnation de son ami Arvandus , déféré à la justice oublieuse de Rome pour les concussions qu'il avait commises : elle fait honneur au cœur et à l'esprit de l'évêque de Glermont ; c'est Gibbon qui fait cette remarque. « Le malheur d' Arvandus m'afflige . dit « Sidoine, et je ne dissimule pas le sujet de mon affliction; ce t( qui met le comble à la gloire de l'empereur , c'est qu'on peut « aimer ouvertement ceux qui ont été condamnés à la peine ca- « pitale. » Sidoine avoue là légèreté et la faiblesse du caractère de son ami , dont il avait prévu depuis longtemps la ruine. Après avoir géré sa première préfecture avec honneur , au milieu de l'aftection publique, Arvandus , accablé de dettes , se livra , pendant la seconde , aux exactions les plus criantes. A ce crime , excusé par les habitudes du temps , il ajouta la trahison : son secrétaire adressa par son ordre une lettre au roi des Goths pour dissuader ce chef barbare de faire la paix avec l'empereur d'Orient , et pour le convaincre que , selon le droit des gens , les Gaules devaient être partagées entre les Goths et les Bourguignons. Cet écrit fut intercepté , et l'imprudent préfet accusé par sa province devant le sénat. La gravité de sa situation ne diminua point son orgueil : Arvandus , élégamment paré , brava ses accu-
sateurs en deuil , et décida lui-même de son sort par l'imprudence de ses aveux. On le condamna au dernier supplice ; mais les sollicitations de Sidoine et d'autres amis puissants obtinrent de la clémence de l'empereur que la peine capitale serait commuée en celle de l'exil. On a cité plus souvent encore la lettre dans laquelle Sidoine fait la description de la personne et des habitudes de Théodoric : c'est un monument historique et un modèle de narration. Elle est fort longue, et abonde en détails mi* nutieux peut-être , mais curieux , sur la cour à demi-barbare d'un de nos premiers rois, un demi-siècle après l'invasion de la Gaule par les hordes des Visigoths. Sidoine n'excite pas moins d'intérêt lorsqu'il raconte le mariage du patrice Ricimer , et quand il fait la description de sa terre d'Avitacum.
Ses poésies furent publiées avant ses lettres : il les réunit en
un recueil , à la. prière de Félix , fils de Magnus. On y remarque
trois morceaux capitaux : ses panégyriques des empereurs Avitus,
Majorianus et Anthémius ; son excuse au consulaire Félix , et
grand nombre de pièces diverses ; aucune n'a beaucoup d'étendue.
Sidoine porté jusqu'à l'abus l'emploi de la mythologie païenne :
il met tout l'Olympe à contribution pour célébrer ses héros. Ses
panégyriques se recommandent peu par l'invention : ce sont des
notices biographiques en style déclamatoire, mais quelquefois
brillant d'images et de pensées. Us se ressemblent beaucoup tous
les trois. Cependant Sidoine avait beaucoup d'imagination : il y
a de la grâce et du trait dans plusieurs de ses épigrammes ; sa
versification a un défaut opposé à celui de sa prose, elle est trop
négligée. Sidoine était un véritable improvisateur ; il faisait des
vers sans travail , sans préparation , sur le premier sujet qui se
présentait, et s'applaudissait de cette facilité qui. est si rarement
heureuse : « Puisqu'il est question de festins , écrit Sidoine à son
« ami Tonantius , et que tu me demandes avec tant d'empresse-
« ment des vers composés sur quelque sujet que ce soit et pour
« une personne quelconque , je ne peux hésiter plus longtemps
« à satisfaire ton désir. Reçois donc ceux que j'improvisai du
« temps de Majorianus Auguste , à l'occasion du livre de Pétrus,
« grand-maître des lettres. Un de mes amis m'avait invité a sou-
« per avec Domnitius, Sévérianus et Lampridius, que l'empe-
« reur avait appelés de différents lieux en une même ville , et qui
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« se trouvaient alors réunis en un même repas. Tandis que le c< roi du festin donne ses ordres pour le premier service , mes « trois convives écrivaient aussi des vers comme moi. Que dis-je? « c'est trop de présomption : ils écrivaient des vers meilleurs que « les miens. La seule chose qui nous retarda , ce fut le temps que » nous mîmes à tirer au sort le mètre qui devait échoir a chacun a de nous. Par égard les uns pour les autres , quoique nous eus- « sions à traiter le même sujet, nous convînmes pourtant de le <i traiter en mètres divers , afin d'épargner à celui dont la pièce « aurait été inférieure à celles des autres, l'humiliation d'abord, <i et ensuite l'envie K » Ces combats littéraires paraissent être dans la destinée des poètes lyonnais, dont aucun ne fiit improvisateur aussi distingué que Sidoine. Dans une circonstance bien différente , l'évêque de Clermont , au moment de monter eu chaire , s'aperçut que le sermon qu'il devait y lire lui avait été dérobé : il ne se déconcerta nullement, prit la parole et parla avec autant d'abondance que de méthode et de clarté. Son talent poétique était fort loué , trop peut-être , par ses contemporains. Tonantius, auquel Sidoine adressait ses vers improvisés , comparait son ami aux plus grands poètes de l'antiquité , et lui accordait même la préférence sur plusieurs d'entre eux. La postérité , malgré sa synipathique bienveillance pour la poésie de Sidoine, n'a pas confirmé un éloge aussi flatteur.
Tous les ouvrages de Sidoine ne sont point parvenus jusqu'à nous : son recueil de lettres n'est qu'un choix parmi grand nombre d'autres ; on n'a aucune de celles qu'il écrivit pendant les six dernières années de sa vie ; beaucoup de pièces de vers ont été perdues. L'évêque de Clermont avait commencé une histoire d'Attila et une relation du siège d'Orléans : il y renonça. Vivement invité par Léon, ministre d'Euric, roi des Visigoths, à écrire les annales de son temps , il s'y refiisa, objectant qu^il ne convenait point à un prélat d'écrire l'histoire.
Sidoine occupe une grande place dans le tableau 4^ la littérature au cinquième siècle : il la résume en quelque sorte, et en est le personnage le plus éminent. Lyon s'honore avec raison d'avoir vu naître un homme qui allia de hautes vertus aux dons les
1. — Sidoine. CEuTreti, trad. de MM. Grégoire el Collombct, lomc II, p. 435.
pins précieox de Tintelligence , et fat non-seulement un écrivain très distingué , mais encore un saint prêtre et une des gloires du christianisme. ^
$ m. Lyon , au cinquième siècle , était redevenu une ville lettrée : un monarque bourguignon , Gondebaud , avait un goût prononcé pour les sciences et pour ceux qui les cultivaient; il était éloquent, et c'est sans doute avec son agrément qu'une école de rhétorique s'établit et prospéra dans la métropole de ses états. Un professeur habile, Viventiole, qu'il ne faut pas confondre avec l'évêque du même temps et du même nom , était à la tête de cet enseignement. Il étudiait avec application les grands écrivains de l'antiquité, dédaignés à cette époque de décadence, et citait souvent les poètes grecs et latins dans ses leçons. Viventiole portait jusqu'au purisme son goût en littérature : il blâma beaucoup l'évêque de Vienne, Avit, qui, dans un sermon prononcé à Lyon, avait fait longue la pénultième du mot potitur qui est brève dans Virgile. Avit ne convint pas de son tort , et prouva au rhéteur que Virgile , en cette occasion , s'était permis une licence poétique 2. Eusèbe, au temps de Sidoine, enseignait avec éclat la philosophie à Lyon , tandis qu'Hoène et Victor professaient la poétique. Héron, célèbre par son talent pour la versification , était leur contemporain. C*est aussi à la même époque que vivait Secundinus , autre poète lyonnais , dont les ouvrages étaient fort recherchés. Il excellait dans les vers satiriques , et à un degré tel que Sidoine a dit de lui : « Ferventis falmen ingenii et eloquii « salsa libertas. » Il avait décrit en beaux vers les chasses royales, et composé beaucoup d'épithalames. Témoin de la prise de Lyon, sa patrie, par les Bourguignons , Secundinus se vengea en poète : il flétrit en beaux vers la cruauté de Gondebaud envers Chilpéric et Gondemar, ses frères. D'autres vers de Secundinus ornèrent la belle église que Patiens avait fait bâtir. Malheureusement, rien
I. — Voyex 8ur SidoÎDc les savaules noies du P. Sirmond, V Histoire littéraire delà France^ la G9lUa ehrêêtiùnaj Cokmîa , la Nuiice de M.'Beachot dans la Biographie universetU , et celle de M. Nrîcaud , dans le l«r vol. des 06«rres de Tétèque de Clermont , éd. donnée par MM. Grégoire et Collonbet.
i. ~- Avit , Lettre LV. Histoire littér. de la France , tome III, p. 21.
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ne nous est resté de ses nombreuses poésies , et son talent ne vit plus que dans les lettres de Sidoine, son ami.
Vers la fin du cinquième siècle, Lyon était considéré comme l'école publique des sciences en deçà des mers ( publicum citramarini gymnasium) : il fallait y avoir étudié pour obtenir le droit de professer ailleurs '. Claudien Mamert, et son frère l'archevêque devienne , appartiennent à cette époque brillante de notre histoire Uttéraire : l'hymne célèbre Pange lingua gloriosi est de Claudien.
Un avocat profond en jurisprudence, Flavius Nicetius, ne doit point être oubhé dans cette liste de célébrités : son mérite était extraordinaire , et il a été considéré comme un des hommes les plus judicieux et les plus éloquents de ce siècle. Était-il lyonnais ? le P. Sirmond l'afl&rme, et les savants auteurs de l'Histoire httéraire de la France paraissent le croire. Nicet parlait en public avec une élocution brillante ; il fut avocat et préfet du prétoire : Sidoine lui donne les titres de clarissime et d'illustre. Lorsque Austère fut promu au consulat, en ù49, les avocats désignèrent à l'unanimité Nicet pour être l'orateur qui devait prononcer, dans une séance solennelle , le panégyrique du nouveau dignitaire. Ce fiit un triomphe oratoire pour l'éloquent assesseur: jamais il n'avait été mieux inspiré.
Les sciences étaient cultivées avec quelque succès au cinquième siècle : Aristote et Phne représentaient toujours les sciences na« turelles, qui ne pouvaient faire de progrès dans un siècle entièrement étranger à l'art d'observer. Galien et ses doctrines régnaient en médecine ; il n'y avait point de chimie , et l'astronomie était demeurée au point où les anciens l'avaient laissée. Gondebaud , roi de Bourgogne , demanda à Théodoric , roi des Ostrogoths en Italie , une clepsydre , ou horloge à eau y, qu'on ne connaissait point encore à Lyon. Théodoric la lui envoya,^ avec une autre machine du même genre , qui marquait tous les mouvements des
1. '^ « ... Ea lempestate LugdaneDSÎuiu civitai prima ac prsecipoa Galliaroin , profeasione quoque tcientiœ, artiamquc disciplina , inter omnes extulcrat caput. » (Hiiuciis Aot. , tU FUa S. Get^ant), Noo-sealemont Lyon était renommé comme l'école des leltrea et det beauxarts , il passait encore pour le séjour de la sagesse t « Sapientia Lugduoi sibi aliqaaodîu (amiliare cousisloriiun collocavit. >•
cieux. 11 les fit accompagner par les ouvriers qui les avaient construites , afin qu'ils enseignassent la manière de s'en servir.
$ rV. Le tableau des mœurs et de la vie privée des Lyonnais, au cinquième siècle, peut être retracé avec fidélité , d'après quelques monuments contemporains , au premier rang desquels il faut placer les ouvrages de Sidoine. Rien n'était plus étrange que l'aspect de la société à cette époque ; elle se composait d'éléments très disparates: d'une part, les anciens propriétaires du sol, en grande partie dépossédés par la conquête , et réduits à la condition de colons; des paysans sans droits politiques et en grande partie esclaves , et quelques familles riches d'anciens sénateurs pour représenter l'empire romain; d'autre part, des Barbares à demi-civilisés , grossiers , gourmands , grands parleurs , point trop oppresseurs , et comme étonnés de leur puissance. Ce qui reste de l'antique civilisation se prosterne devant la force personnifiée dans les Goths et les Bourguignons. C'est la religion du Christ qui gouverne la majorité de ces populations mélangées ; mais le paganisme est honoré en secret et regretté par beaucoup. Une lettre de Sidoine peut être citée conmoie l'expression d'une scène de la vie intérieure des chrétiens de Lyon , dans ces temps. On avait, avant le jour , fait la procession annuelle au milieu d'une immense population des deux sexes , que ne pouvaient contenir la basilique et la crypte , quoique entourées d'immenses portiques, Après que les moines et les clercs eurent, en chantant alternativement les psaumes, célébré Matines, chacun se retira de divers côtés , pas très loin cependant , afin d'être tout prêts pour Tierce , lorsque les prêtres diraient le service divin. Les étroites dimensions du lieu , la foule qui se pressait , et la grande quantité des lumières , suffoquaient les fidèles ; la pesante vapeur d'une nuit encore voisine de l'été, quoique attiédie par la première fraîcheur d'une aurore d'automne , avait encore échauffé cette enceinte. Tandis que les diverses classes de la société se dispersaient de tous côtés , les principaux citoyens allèrent se rassembler autour du tombeau du consul Syagrius , qui n'était pas éloigné de la portée d'une flèche. Quelques-uns s'étaient assis sous l'ombrage d'une treille formée de pieux qu'avaient recouverts les pampres verdoyants de la vigne : « Nous nous étions étendus sur ui\
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« vert gazon embaumé du parfiim des fleurs, dit Sidoine; la « conversation était douce, enjouée, plaisante: en outre, ce qui <c était le plus agréable , il n'était question ni des puissances , ni c< de tributs ; nulle parole qui pût compromettre , et personne « qui put être compromis. Quiconque pouvait raconter en bons <c termes une histoire intéressante , était sûr d'être écouté avec « empressement; toutefois on ne faisait point de narration suic( vie , car la gaîté interrompait souvent le discours. Fatigués <t enfin de ce long repos , nous voulûmes faire quelque chose : « bientôt nous nous séparâmes en deux bandes selon l|^s âges , « et nous demandâmes , les uns une paume et les autres des dés. « Pour moi, je fus le premier à donner le signal du jeu de « paume, car je l'aime autant que les livres. D'un autre c6té, « mon frère Domnitius, homme rempli de grâce et d'enjouement, « s^était emparé des dés , les agitait et les frappait de son cornet, « comme .s'il eût sonné de la trompette , pour appeler à lui les « joueurs. Philimathius , fatigué , s'était assis , et la sueur l'avait « forcé à demander de l'eau pour se laverie visage; on lui en « présenta , et en même temps une serviette chaînée de poils, « qui , nettoyée de la saleté de la veille , était par hasard sus- <i pendue sur une corde tendue par une poulie devant la porte à « deux battants de la petite maison du portier. Philimathius dec( manda à Sidoine des vers improvisés sur l'étoffe qui lui ren- « dait cet office , et la verve du poète ne lui fit pas défaut. » *
Cette lettre apprend beaucoup sur l'état de la société gauloise au cinquième siècle : on sent percer je ne sais quelle inquiétude au travers de la joie qui anime ces amis. Il est tacitement convenu entre eux qu'on ne parlera pas des puissances; on se taira sur les impôts, dont le peuple était accablé , et chacun aura soin de ne rien dire qui puisse le comproijaettre. Ainsi, il y avait des précautions à prendre même dans l'intimité : si les conquérants du Lyonnais n'abusaient pas toujours de la force brutale, ils pouvaient le faire d'un moment à l'autre , et à la moindre occasion; les vaincus ne se livraient à quelque plaisir que sous le bon vouloir des vainqueurs. Au récit des jeux qui délassent quelques Lyonnais , il faudrait joindre , pour caractériser l'époque , celui
1 Livre V, I. xvii, éd. ciléc , lome II , p. 59. [
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dés fêtes et des orgies de leurs vainqueurs , grossiers dans leurs goûts , grands mangeurs , grands buveurs , et se livrant sans retenue aux écarts de leur joie bruyante.
On apprend encore autre chose dans la lettre de Sidoine, déjà évéque de Glermont lorsqu'il récrivit. Deux races , Fune conquérante et l'autre conquise^ étaient en présence; il y avait, pour quelques-uns des vaincus , un moyen de relever leur position : c'était de parvenir aux dignités de l'Eglise. « De grands seigneurs, « chrétiens à peine, d'anciens préfets des Gaules, des hommes c( du monde et de plaisir devenaient souvent évéques ; ils finisce saient même par y être obligés , s'ils voulaient prendre part «< au mouvement moral de l'époque , conserver quelque impor- « tance réelle, et exercer quelque influence aciive. Mais, en dece venant évéques, ces hommes ne dépouillaient pas complètece ment leurs habitudes, leurs goûts : le rhéteur, le grammairien, « le bel esprit , l'homme du monde et de plaisir ne disparaisc< saient pas toujours sous le manteau épiscopal, et les deux Ci genres de moeurs se trouvaient quelquefois bizarrement rapcc proches. » •
La dépendance des colons et des esclaves était grande à cette époque : on en trouve la preuve dans les écrits du temps, et surtout dans une lettre de Sidoine à son ami Pudens. « Le fils « de ta nourrice , lui écrit-il , a enlevé la fille de ma nourrice.... ce Tu demandes l'impunité pour cette faute criante : je te l'accc corde , à condition que , devenant patron de maître que tu « étais , tu afiranchiras le coupable de son esclavage originel. ce Quant à cette femme , elle était déjà libre; elle ne paraîtra pas «c alors victime de la passion , mais épouse légitime, si toutefois c< le ravisseur , pour lequel tu supplies , devenu client de tribu- « taire qu'il était, commence à jouer le rôle de plébéien plutôt « que de colon *. » La religion chrétienne avait proclamé le principe de la liberté politique ; mais dans la pratique il y avait encore des esclaves et des maîtres, et bien des siècles devaient s'écouler avant que l'unité de condition devînt la base de Fétat social.
Uvrc V, I. XIX
Lyon, au temps de Majorien, était retombé dans une situation déplorable : toutes les calamités Taccablaient. Cette ville malheureuse avait de nouveau perdu son commerce, ses privilèges, tous ses éléments de prospérité , et elle était accablée d'impôts qu'elle ne pouvait supporter. Il n'y avait dans ses campagnes ni boeufs, ni moissons, ni colons ; la plupart des citoyens s'étaient enfuis de ses maisons désertes; enfin, la famine et l'incendie avaient complété ses misères. Sa situation devint meilleure après la conquête , lorsque le gouvernement des Bourguignons eut pris quelque stabilité. Gondebaud y demeura pendant plusieurs années, et y ramena quelque abondance avec la sécurité. Il n'y eut plus d'incursions de bordes étrangères à redouter , et le commerce répara les maux que la guerre avait causés.
S V. La condition politique de la société gaUo-burgunde fut fixée par le code de Gondebaud; il eut à régler la position de plusieurs catégories d'hommes qui n'avaient pas les mêmes droits. Il y avait dans le Lyonnais, avant l'invasion bourguignonne , un nombre considérable de familles illustres, d'origine soit romaine, soit gauloise, et qui , pour la plupart, avaient été décorées par les empereurs des plus hautes dignités. On y remarquait des chevaliers , des sénateurs et des patrices : ces familles possédaient une très grande influence, et la conservèrent, même après la conquête. Maîtres du Lyonnais, les Bourguignons, je l'ai dit autre part, ne dépossédèrent pas entièrement les anciens propriétaires ; ils leur laissèrent un tiers des esclaves et une partie considérable des terres. Peut-être doit-on leur savoir gré de ces concessions que leurs lois respectèrent , car enfin ils pouvaient tout prendre. Il y avait au cinquième et au sixième siècle, dans le Lyonnais, des hommes libres , soit bourguignons , soit gallo-romain3 , de& colons , des afiranchis , des serfs ou main-mortables , attachés a la terre qu'ils labouraient , partie de la richesse du maître , une chose enfin et non des hommes ; il y avait aussi des esclaves , ceux-là d'origine gallo-romaine , ceux-ci allemands , italiens ou goths , et privés de leur liberté par le droit de la guerre. C'est à ces éléments divers de la société que s'appliquait ce code auquel l'usage a donné le nom de loi Gombette,
Pour l'apprécier convenablement , il faut se reporter au temps
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qui le vit paraître. Faite à une époque de violence et de barbarie, cette législation est cependant conçue dans un esprit de justice et de sagesse; elle annonce plus que de l'aptitude à la civilisation. Son auteur, Gondebaud, voulut constituer une administration durable , et policer un peuple encore grossier : les lois qu'il rendit sont l'expression des mœurs du temps. Ce code est partagé en quatre-vingt-neuf titres, non-compris deux suppléments , l'un de vingt, l'autre de treize ; il y a en tout cent vingt-deux titres, euxmêmes subdivisés en divers paragraphes : ils furent promulgués non à la fois et sous la même date , mais à diverses époques et en divers lieux, à Ambérieux , et à Lyon surtout.
Une grande considération domine Gondebaud : il veut que la justice soit rendue gratuitement à ses sujets. Après avoir déclaré qu'il n'a fait ses lois que par amour pour cette même justice qui rend Dieu fistvorable aux souverains et qui , plus que tout le reste, contribue à soutenir leur autorité', il recommande aux juges l'intégrité et leur défend de recevoir des présents de qui que ce soit, et sous quelque prétexte que ce puisse être. « Tout « juge convaincu d'avoir vendu la justice sera puni de mort ; le « fisc, lui-même, ne pourra exiger des plaideurs et des criminels « que les amendes déterminées par la loi. » Le code des Bour-^ guignons désigne les crimes et les délits, et prononce une pénalité contre ceux qui auront frappé du poing ou du pied , commis un vol avec effraction , des actes de violence , un rapt ou un adultère: c< Si un juif a frappé un chrétien, il aura le poing coupé « ou paiera une amende de soixante-quinze sous d'or, non-com- « pris quinze sous d'or pour le fisc ; si c'est un prêtre qu'il a « frappé , il sera puni de mort. » Tout un code civil est dans la loi Gombette : elle règle les donations des pères aux enfants , les
1. •>- « Amore juslitiae, per qiiam Deus placatur, et pole&tas lerrena domiuatiouis adquirilar, e« primum habito coofilio comilum , procerumque noslrorum studiiimas orJinare , ul ioiegrilas et asquilas judicandi a se omoia prœmia , vei corrupliones excludat. Omnes itaqiio administrantes judicia secuBdum leges noslras , qu» commufii tractatu composil» et emeudatae sunt , inter Bui^undionem et Romanum praeseuti teinpore judicare debekunt : ila ut nullus aliqoid de caiisis vel jadiciis prainii vel commodi noraine, aqualibct parte, speret aut prassumat aocipere ; sed jostiliam , cujos pars meretar, obtioeat, et sola sufficiat iiitegritas judicantis. »
Garcuii {f'-'P.)- Birbaromin legi?» antiqiiae. Yenetiis, 4789, in-fo1., iV, t5.
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héri^ges, le mariage, la part des religieipc; à Fliéritage de leur père , et fi^e à quinze ans la durée de la minorité. Il y a dans ce code beaucoup de dispositions administratives sur les défiidiepients, sur les vigiles, sur. les forêts, sur la coupe des bois. Il exerçait l'hospitalité à Tégard des ambassadeurs des nations étran- ^res et (les voyageurs. Un des titres du second sup{^ément traite des pioiwaies^ et rejette celles de Yalentinien, de Genève, des Gothset.des Ardaritiens. Ce code adpiet le dual comme le jugement de Dieu , mais seulement pour le cas où un accusé nierait formellement le fait qui aurait été allégué contre lui '.Les combats judiciaires ont sybsisté, depuis. les. Bourguignons, pendant plus fie trois siècles, et la religion a eu. beaucoup de peine à les détruire. 2
§ VI. L'histoire de l'Eglise à Lyon, au cinquième siècle, se cénfond en quelque sorte avec celle des lettres ; en effet , presque tous les écrivains de cette époque remarquable sont des évoques , et leurs ouvrages sont pour la plupart des livres sur des matières religieuses. Sidoine et quelques autres ne sont que de brillantes exceptions. Il n'y a plus d'autre carrière pour les grandes familles que l'Eglise, elle absorbe toutes les lumières et! tous les genres d'illustration. Ces savants prêtres instruisent les fidèles ; ils écrivent pour leurs frères , et s'occupent surtout à combattre les hérésies.
0ies hommes infiniment distingués par lemr mérite et par leur piété occupèrent le siège épiscopal de Lyon ; tous n'eurent
1 . — Multos in populo oostro et pervicacilate causantium et cupidilatis iostinctu ita cogiioscimus depraTari , ut de rébus incertis sacraroenta plerumque obferre non dubitent, et de cogniiif jugiter perjurare. Cujus sceleris contuetudinem fubmoTentes pnescnti lege decernimus y ut quoliens inter homines nostros caussa surreterit , et is qui pnlsatus fuerit, non deberi a se quod requiritur , aut non factum quod objicitur sacramentorum obligatione negaverit , liac ratione litigio eorum finem oportebit imponi : ut si pars ejut , cui oblafum fuerit jusju* randuni , notuerit sacramenta suscipere , sed adTersarium snum Terttatis fidada arroit dixerit poste convinci , et pars diversa non cessent , pognandi licentîa non negetur. Ita ut nnus de eisdcm testibus , qui ad «landa convenerant sacramenta , Deo judîcante coofligat... » {TituU XLV. Cancuni, tome IV, 36.)
2. — La loi Gombette parait afoir été promulguée à Lyoo le t9 mars 50S ; mais iee eeot vingt-deux titres dont elle se compose ne portent pas la même date, et u*ont pas eu liiNvedo loi en même temps.
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pas les talents éclatants dlrénée et de Just : il n'en est aucun qui n'ait honoré l'Eglise par ses vertus. ^
Eucher fat un des évêques éminents de ce siècle *. Né à Lyon, il appartenait à la famille patricienne des martyrs Epipode et Alexandre, et comptait parmi ses parents des sénateurs et d'autres grands dignitaires. On sait peu de chose de ses premières années ; doué d'heureuses facultés , il se distingua beaucoup dans ses études. Quelle carrière suivit-il d'abord.^ on l'ignore. Il se maria de bonne heure ; sa femme avait un grand mérite, et lui donna dix enfants, dont quelques-uns fiirent élevés chez les religieux du monastère de Lérins. Un commerce intime s'établit entre ces moines et Eucher, dont le goût pour une vie pieuse et solitaire se prononça de plus en plus. Ce temps était une époque de foi vive et de renoncement ; Eucher n'hésita point à rompre tous les liens , même de famille , qui l'attachaient au monde : il se sépara de sa femme et des trois enfants qui lui restaient, et se retira auprès de Lérins, dans une petite île nommée alors Léro. Sa fille , Consorce , fit aussi profession de la vie religieuse , et ses deux fils devinrent évêques , l'un de Genève , et l'autre de Vienne. Eucher fat élevé à l'épiscopat de Lyon en &3& : cette date n*est pas certaine; ce qui est positif, c'est qu'il assista en 444, en qualité d'évêque, au concile d'Orange. Il avait beaucoup de science ; son éloquence était vive et puissante, et il écrivait avec une grande logique et un talent remarquable. Quelques-uns de ses ouvrages nous sont demeurés ; les principaux sont deux admirables lettres , adressées l'une à Hilaire , et l'autre à Valérien. Dans la première Eucher fait une agréable description de l'île de Lérins , et loue avec chaleur la solitude ; il traite , dans la seconde, du mépris du monde et de la
1. — Une des labiés qui termioeut ce volome est une liste chronologique générale des éréques et archevêques de Lyon : on a peu de renseignements sur la vie d*un asset grand nom. bre d'entre eux ; la plupart n'ont point écrit , et quelques-uns seulement se sont mêlés avec éclat aux éTénements de leur temps , du moins pendant les huit premiers siècles de notre Eglise.
S. _ Y a-t-il eu deux Eucher, évêques de Lyon, à un siècle de distance? Ce point d'histoire ecclésiastique a été bien traite par les auteurs de la Gallia christiana et par Colonia , qui se sont décidés pour la négative.
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philosophie du siècle '. Ces évêques de Lyon étaient de grands moralistes ; ils avaient vu la chute de Tantique société, et assisté aux plus grandes catastrophes dont l'histoire ait conservé le souvenir : un tel spectacle éveillait en eux de grandes pensées, et donnait beaucoup de puissance à leur parole. Eucher connaissait beaucoup le monde , il en parle avec parfaite connaissance de cause ; sa piété n'est ni mystique ni trop austère ; elle s'exprime dans un langage simple et cependant élégant, qui fait aimer la religion. La véritable philosophie a rarement eu un interprète plus agréable et plus sensé.
Patiens succéda à Eucher sur le siège épiscopal de Lyon : à quelle époque ? on ne le sait point d une manière positive ; mais il était bien certainement évêque vers 470. Ce saint prêtre avait une charité qui fut remarquée d^ns un temps où cette vertu n'était pas rare ; il se dévoua sans réserve aux pauvres et leur rendit d'immenses services, ainsi qu'aux Bourguignons euxmêmes , pendant une année de famine et de misère. Sa fortune , très considérable, lui permettait une libéralité de prince; il en fit le plus noble usage. On vit de toutes parts les chemins couverts de chariots chargés de pain , et des greniers se remplir de blés qui étaient bientôt distribués gratuitement aux indigents de la part de l'évêque. Son zèle pour la conversion des Ariens était vif, et tempéré par une grande prudence. On cite un exemple remarquable de sa fermeté dans la discipUue ecclésiastique : il alla consacrer Jean, évêque de Chalon-sur- Saône, et maintint cette nomination, malgré les intrigues de trois indignes rivaux. C'est par déférence pour les instances de Patiens , qu'un savant prêtre de Lyon , Constantius , écrivit la vie dç Germain , un des monuments littéraires de ce
I . — La première de cet lettres porte ce titre : « De Laude erenii , seu de Vita tolitaria ; • et la seconde celui-ci : «• De Contemptu mundi et secularis philosopbiae. » Erasme a fait un grand éloge de ce dernier écrit ; il le préférait k tous les autres ouvrages des saints Pères s m Instat argumeotis , mire pungit epiphoneroatibus , détectât et movct scntcntiis... Isocralis schematibus modulata , structa picturataque est oratîo, ut nusquam frigeat. » (L. UI , contra Grœc.) -
Je reoToie à VHiUoire littéraire de la France , tome II , p. 275 , riiidication des autres ouvrages d'Eucher.
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temps. Germain avait habité Lyon quelque temps , et s'y était distingué par des prédications éloquentes ; son nom y était en grand honneur. Ce prêtre se rendait à Arles , et allait demander au préfet du prétoire , Âuxiliaris , une réduction des impôts qui accablaient le peuple d'Auxerre. Lorsque Germain quitta Lyon et s'embarqua sur le Rhône , il trouva sur son passage une double haie de malades qui espéraient de lui leur guérison. Sidoine adressa une de ses lettres à Patiens; il l'appelle pape, titre qui était donné alors à tous les évéques. Il parle de lui en termes très honorables dans sa lettre à Hespérius * : « On vient de bâtir, « dit-il, à Lyon, une église magnifique; elle est due à la soUi- « citude du pape Patiens, homme pieux , austère , compatissant, « dont l'inépuisable munificence et l'humanité pour les pauvres « annoncent la haute vertu. Â la demande du pieux évéque , « j'ai fait graver , à l'extrémité de cet édifice , des vers à triple « trochée , écrits à la hâte , genre qui m'est encore familier et « dans lequel tu excelles. Les hexamètres de deux poètes illus- « très , Constantius et Secundinus , embellissent les côtés de la « basilique voisins de l'autel. » Sidoine fait une description brillante de ce temple : « Il n'est tourné ni vers la droite ni vers « la gauche, et sa face regarde l'Orient équinoxial. La lumière » étincelle au dedans ; le soleil est attiré par des lambris resplen- « dissants, et reflète sur le jaunâtre métal ses rayons dorés. Des « marbres d'espèce variée ornent la voûte, les fenêtres et le « pavéjfCt, sous des figures peintes, un enduit d'un vert prince tanier fait briller des saphirs sur "des vitraux verdoyants. c< De superbes colonnes en marbre d'Aquitaine supportent un « triple portique qui forme l'entrée du temple : au fond du beau « vestibule, sont d'autres portiques semblables au premier; et « une forêt de colonnes qui se déroulent au loin, environne la « grande nef. D'un côté est la voie publique; TArar coule devant « l'autel. C'est vers le temple que se retournent le piéton , le « cavalier, et celui qui dirige un char bruyant; c'est vers le »< temple que le choeur des matelots inclinés élève la voix en €t saluant le Christ : les rives, cependant, répètent de joyeux « Alléluia. Chantez, chantez ainsi, matelots et passants : voici
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« le lieu où chacun doit se rendre, yoici le chemin du salut. » U y a sans doute quelque exagération poétique dans cette description, et il ne feut pas vraisemblablement prendre à la lettre tous les détails d^ ce riche tableau. L'imagination de Sidoine multiplie un peu les colonnes, et allonge beaucoup les portiques ; mais l'église , bâtie par Patiens , était certainement fort belle et un des plus remarquables monuments de Lyon au cinquième siècle. Gondebaud recherchait beaucoup la conversation et Tamitié de Patiens , et l'admettait quelquefois à sa table; entouré de la splendeur du roi de Bourgogne, le saint évêque ne se laissait point éblouir, et , assis à de magnifiques banquets , il demeurait fidèle à l'austérité de son abstinence. Patiens mourut en U9i , selon BaiUet , et onze années plus tôt , selon Godescard'. Il eut Africanus pour successeur. L'histoire de l'Eglise de Lyon nomme ensuite : Lupicinus, Rusticus qui servit si bien la mission d'Epiphane, Etienne, et Yiventiole qui appartient à l'histoire littéraire de la France.
Viventiole, en effet, écrivit beaucoup; c'était un évéque érudit et éloquent : ses ouvrages , qui existaient encore au neuvième siècle, sont entièrement perdus aujourd'hui. Il ne reste de lui qu'un billet à l'évéque Avit, et un fi:*agment de discours. On voit Viventiole figurer en 517 à la dédicace de la célèbre église d'Agaune, et prendre part, la même année , aux conférences de l'église d'Epaone.
Ces saints évéques des premiers siècles de l'Eglise de Lyon étaient non-seulement des prêtres d'une grande science et des écrivains d'un remarquable talent, mais encore des hommes dévoués aux intérêts temporels de leurs concitoyens, et toujours prêts à intervenir, en Êiveur des opprimés , auprès des puissants du jour, quelques risques personnels qu'ils eussent à courir en accompUssant cette mission. On les voit accepter,* sans hésiter,
f • — C'esl Patiens qui introduisit les chants de l'Eglise à deux choeurs , ainsi qa*avai( fait Ambroise h Milan. La réputation de sainteté de cet évéqne était si grande, qu elle amena à Lyon Tanaquil , femme de Chilpéric : cette princesse se fit chrétienne.
Sidoine a dit de Patiens : « Viri sancti , strenui , severi , misericordis , quippe per uberem munificentiam in paoperes humanitateroque , non minora bonae conscientie culmina level. • {Epist. Il, 10.)
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des messages bien souvent périlleux auprès des chefe barbares; ils réclament sans cesse , tantàt pour obtenir une réduction dans les impôts qui ruinaient le peuple, tantôt pour traiter de la liberté des prisonniers , et souvent pour peindre avec des couleurs énergiques les violences des gens de guerre. Leur parole est à la hauteur de leur courage, elle est hardie, et ne fléchit pas devant l'expression du mécontentement des princes. Profondément versés dans la science des honmoies et des temps, ces prêtres aussi habiles que pieux réussissent presque toujours , et dominent les grands auxquels ils s'adressent ^e tout l'ascendant de leur talent et de leurs vertus. On n'a point assez étudié le beau rôle que prirent les évéques de Lyon , au cinquième siècle , dans les affaires de leur époque ; ik étaient les protecteurs des populations désolées , et leur intermédiaire auprès des pouvoirs politiques. Ce ne serait pas leur rendre une justice complète que de voir seulement en eux de saints prêtres, occupés des intérêts intellectuels de leur troupeau ou de controverses théologiques; ces hommes avaient une très grande influence sur la marche des affaires, et ils en basaient un digne usage pour améliorer la condition déplorable du peuple du Lyonnais.
L'histoire de la religion et des moeurs, à Lyon, dans ces temps reculés, présente un curieux épisode que je ne dois point omettre. Tant de désastres de tous genres avaient accompagné la conquête de l'Est de la Gaule par les Bourguignons , tant de maux pesaient sur le peuple, et en même temps il y avait dans les coeurs tant de foi ardente , que le renoncement au monde était devenu commun. On a vu des hommes puissants se démettre de leurs dignités, et quitter brusquement femme, enfants, pour voir et fortune, pour se consacrer, dans la solitude, à une vje toute religieuse. Désabusés de leurs illusions, au ^ctacle de si grandes vicissitudes dans le sort des empires, détachés de tous les biens de la terre et de toutes les affections du cœur, ils ne voyaient de la stabilité et du repos que dans l'Eglise. Beiaicoup se réfugièrent dans des déserts; d'autres se créèrent, dans Lyon même, des solitudes encore plus effrayantes. Des hommes habitués jusqu'alors à toutes les jouissances que donne le luxe , et au mouvement du monde , s'enfermaient volontairement , et pour n'en plus sortir, dans de petites cellules de trois mètres
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carrés : elles avaient trois fenêtres étroites , une pour la yentilation de ce sépulcre , une autre pour le service des aliments, et une troisième par laquelle le reclus entendait la messe. Quand il avait passé dans celte prison volontaire trois annnées d'épreuves et une année de noviciat, Tévéque venait apposer son sceau sur la porte , qui était murée aussitôt et qu'on n'ouvrait plus qu'au jour de la mort du solitaire. C'est à Lyon surtout, ville de foi et de christianisme mystique , qu'on vit les recluseries prendre faveur dans l'opinion ; il y en avait quatorze au cinquième siècle , dix d'hommes et quatre de filles , et ce nombre ne tarda point à s'accroître ' . La lettre d'Eucher, sur les avantages de la solitude , eut un immense succès à Lyon , et une grande influence sur les âmes pieuses ; elle leur révélait ce qu'elles sentaient sans bien s'en rendre compte. Persuadés par l'évéque de Lyon , beaucoup de chrétiens cédèrent à leur penchant pour la retraite , et cherchèrent la paix de leurs souvenirs , soit dans les déserts du mont Jura , soit dans l'asile impénétrable qu'ils s'étaient créé au sein même d'une grande viQe , soit aux monastères de Savigny , d'Ainay et de l'Ile-Barbe. Cette abnégation si complète de tout ce qui donne du charme et du prix a la vie, incompréhensible dans notre âge , s'explique par l'état des mœurs et des opinions à Lyon , au cinquième siècle : rien n'égalait la misère de ce temps de révolutions, si ce n'est l'ardeur de la foi. L'entraînement pour ce genre de martyre , de tous peut-être le plus difficile à supporter, fut porté si loin , qu'il fallut donner des règlements à cette multitude d'anachorètes et fixer tous les détails de leur captivité volontaire. Des conciles déterminèrent les dimensions de chaque cellule et la disposition de ses fenêtres , dont l'une devait s'ouvrir sur une chapelle ou sur une église. Si le reclus était prêtre , il pouvait avoir un autel dans sa prison , et y célébrer, seul , la messe sans répondants et sans assistants. On assure que quelques-uns de ces pieux ermites portèrent si loin la fidélité à leur vœu de clôture perpé-
i. — . Voici les noms de quelques-unes de ces recluseries : Saint-Barlhélemi , Saint-Irigny ou Irénée , Saint-Marcel, Saiol-Uilaire , Sainl-Clair, Saint-Sébaslien , Saint-Martin- de-la- Chana, Saint -Epipode et Saint- Vincent , qui étaient des recluseries d'hommes; Sainte Maçdeleiue , Sainte-Marguerite et Sainte-Hélène , qui étaient des recluseries de femmes.
RECLUSBRIES. — V® SIÈCLB. 267
tuelle 9 qu'ils préférèrent la mort à la nécessité d'y manquer pour sauver leurs jours, menacés par un incendie. Une foi si dévouée, et qui se manifeste par un renoncement si complet au monde , commande le respect à toutes les opinions.
Lyon était une ville profondément chrétienne , lorsqu'elle passa sous la domination des princes francs de la dynastie mérovingienne, après la chute du royaume de Bourgogne; son histoire, du sixième au neuvième siècle, n'est qu'un chapitre des annales de l'Eglise. Il n'y a plus de vie politique dans la commune , il n'y a plus d'administration indépendante; servi par les circonstances et favorisé par les princes , le pouvoir des évêques grandit et se consolide. Rien n'égale , au reste , la misère du peuple ; tout commerce est détruit, et on ignore jusqu'au nom des arts libéraux. Et c'est cependant dans ces temps barbares que l'esprit de charité d'un évêque viendra au secours des pèlerins et des malades! C'est à une époque souiUée de crimes que sera fondée une des plus admirables créations de la charité !
onAPiTRi; IV.
LYON SOUS LES ROIS MÉROVINGIENS
%î. Lyon sous les premiers rois méroviagient. — Childeberl, la reine Ulirogothe, Mint 8tc«rdoc ; fondation de rHÔ(el-Dieu. — Frédégonde et Branrbaot; resUuration da Monastère d'Ainaj. — S^* tarai Contran; saint Nizier; peste de Lyon en K71; inondation de 59i. — § 3. Dégénération des prinees mérovingiens ; meurtre de l'éTéqne Ennemond. — Décadence complète des lettres à Lyon au septième siècle. — % 4. Sac de Lyon en 733 par les Sarrasins.
CaaosoLOfiit. Clovis, 481-Kll. *— Partage de la France entre les quatre fils de CIotîs. Thierry à Mets, 511- 534. — Clodorair à Orléans, 511-594. - Childeber^ à PaHs, 5t 1-558. — Clouire à Soissons, 5H-5el Clotaire réunit toute la monarchie. — Partage de la France entre les quatre fils de Clotaire. — Charibert roi à Paris, mort en 567. — Contran à Orléans, 593. — Chilpéric, mari de Krédégonde, à Soiasoos, 564. — Sigebert , mari de Brunehaut , 575. — Childebert II , fils de Si^bert et héritier de Contran , 566. — Fils de Childebert il : Théodebert II, 6<3, et Thierry 11, 613. — Clotaire il , fils de Chilpéric. — Dagobertll, fils de Clotaire II, 636. — Partage de la France entre les deux fils de Dagobert : Sigebert II, roi d'Aottrasie, 656, et Clovis il, roi de Neustrie et de Bourgogne , 656. — Descendance de Qotu 11 : Cloiaire lit, 656 ; Childérie II , 670. Il réunit toute la monarchie. — Rois fainéanU : Dagobert III , 715. — Chilpéric II , fils de Childérie II , 718. — Thierry II , fils de Dagobert III , 790. — Interrègne, 786. — Childérie III . dernier roi mérovingien , 749.
S I. Lyon changea souvent de maîtres , sous les princes de la dynastie méroyingienne. L'unité du territoire et son indivisibilité n'étaient point alors une maxime fondamentale de l'Etat; lorsqu'un roi mourait , ses enfants mâles se partageaient les provinces, et se les disputaient bientôt les armes à la main. Le Lyonnais passait de l'un à l'autre; il était la propriété , tantôt du roi de Paris, tantôt du roi d'Orléans, et suivait d'ordinaire la fortune de l'ancien pays de Bourgogne.
Qoyis avait laissé quatre fils : Childebert régna à Paris, Thierry à Metz , Glotaire à Soissons , Clodomir à Orléans. On sait la destinée de ce dernier : il périt , vainqueur, dans sa lutte avec les rois de Bourgogne. Lyon faisait partie de ses états. Ce prince laissa deux fils , dont Clotilde prit grand soin; mais Childebert et Glotaire convoitaient l'héritage de leur frère , ils résolurent la mort de leurs neveux. Clotilde eut à choisir pour ces enfants entre la mort et un monastère ; un messager lui présenta, de la part de ses fils , une épée et des ciseaux , emblèmes de la destinée qui attendait ses deux enfants. Clotaire égorgea de sa main Fahié de ses neveux et refusa la vie de Tautre aux instantes prières de Childebert, attendri trop tard sur l'infortune des fils de Clodomir. Ces princes francs , qui s'appelaient les fils aines de l'Eglise , ne pratiquaient pas les maximes de leur religion, longtemps impuissante à dompter la férocité de leurs mœurs : du sang barbare coulait dans leurs veines. L'histoire de ces princes mérovingiens n'est qu'une succession dé perfidies et d'assassinats ; commis par de proches parents les uns sur les autres, sans pitié comme sans remords ; jamais aucun d'eux ne recula devant un crime qui servait sa cupidité.
Ce Childebert qui hésita un instant devant un meurtre qu'il avait conseillé , ce Childebert qui eut au plus haut degré l'humeur sanguinaire des princes de sa race , et dont l'ambition excitait sans cesse la cruauté , se présente toutefois dans l'histoire de Lyon conmie l'ami du pauvre et le bienfaiteur de l'humanité. Un de ses neveux , Théodebert , fils de Thierry, n'avait point partagé le triste sort de ses cousins; il pouvait se défendre, et savait ce qu'il devait attendre de ses oncles. Allié tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre , selon que son intérêt l'exigeait , il se faisait craindre de tous deux. Childebert venait de temps en temps à Lyon, compris alors dans ses états; il séjourna quelque temps dans cette ville qui se trouvait sur son passage , lorsqu'il allait faire la guerre aux Yisigoths, soit du Languedoc, soit de l'Espagne.
Lyon avait alors un saint évêque , Sacerdos , qui était connu et aimé du prince mérovingien , et dont le cœur était navré à Faspect de la profonde misère de ses concitoyens. Jamais plus de calamités n'avaient assailli cette ville : la famine, des maladies contagieuses et le plus afiBreux dénûment semblaient s'être coa-
jurés pour la détruire ; elle n'avait point de commerce , point d'industrie, et les bras manquaient à la culture de ses champs. Il y avait parmi ce peuple beaucoup de malades qui périssaient abandonnés sans secours sur la voie publique. Placé sur la route du Nord au Midi , Lyon était traversé continuellement par des pèlerins et par des gens de guerre mutilés, qui n'avaient pas toujours la force d'en sortir. Touché de tant de malheurs, Sacerdos eut Fidée de proposer à Childebert et à sa femme Ultrogothe, l'un et l'autre alors à Lyon (c'était en 542), la fondation d'un asile destiné à recueillir les malades, les infirmes, et les pèlerins privés de tout secours. La bonne et pieuse Ultrogothe accueillit avec ardeur cette invitation; Childebert laissa faire. Telle a été l'origine de cet Hôtel-Dieu de Lyon , ouvert aux malades de tous les pays, et qui devait devenir un des étabUssements de ce genre les plus magnifiques. C'est à un prince franc, c'est au troisième des fils de Clovis, c'est à Childd)ert P' que Lyon est redevable du plus beau et du plus utile de ses monuments. Fondé en d&2, et bâti sur le bord dti Rhône , auprès du pont qu'a remplacé celui de la Guillotière, l'hôpital commença à recevoir de pauvres malades dès l'année 5<i6. Le titre de sa fondation fut rappelé au cinquième concile d'Orléans, que présida Sacerdos en 549 : il établit deux œuvres distinctes, cdle des malades , et celle des pèlerins. * Ultrogothe n'avait rien de la barbarie des mœurs de son
1 . — Ce concile fui général, et non proviocial ; il représenta toute la nation françaifle : cinquaote-un évèques y assistéreut en personne , et vingt-un par des délégués. Ainsi , l'Hôtel- Dieu de Lyon fut placé sous la sauvegarde de tous les évéques des Gaules. Voici le titre do concile d'Orléans qui est relatif à cet établissement :
« XV. DeXenodochio vero, quod piissimus rex Cbildebertus , vel jugalis sua UllrogoUio regina , in Lugduncnsi urbe inspirante domino condideront , cujus institutionis ordiuem , irel expenss ralionem , peteutibus ipsis , manuum noslrarum subscriptione firmavirous ; vÎMim est pro Dei contemplaiione , junctis nobis in unum , permansura auctoritate deceroere , or quidquid prxlato xenodochio, aut per supradictorum regum oblationem, aut per quorumcumque fidclium eleemosynam collatum aut couferendum est) in quibuscu roque rébus alque corporibus , nibil exinde ad se quolibet teropore autistes ecclesiae Lugdunensis revocet , aut ad jus ecclesiœ transférât, ut succedentes sibi per tcmporum ordinem saœrdotcs , non solum aut de facultate xeoodocbii ipsius , aut decoosuetudine vel institutiooe nibil minuant, sed dent operam , qualiter rei ipsius stabilitas in nullam parlem detrimentum aut dimioutionem aliquam patiatur : providentes intuitu rctributionis aeteruae, ut praepositi semper strenui ao Deum timentei decedentibus substituantar , et cura œgrotautiom ac Dumefat, Tel
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époque : douce , éclairée et d'un haut mérite, elle ne se servit de son influence sur Childebert , son époux , que dans Tintérêt des maUieureùx. Les actes de Bathilde disent de la bonne reine : qu'elle était la mère des orphelins , la consolation des pupilles , le soutien des pauvres et la protectrice des serviteurs de Dieu *. Sa renommée de piété était si grande , que les populations, dans leur foi naïve, lui attribuèrent des miracles. Ultrogothe était allée au tombeau de saint Martin , à l'exemple de Bathilde ; elle passa la nuit à veiller, à prier et à J)leurer , et trois aveugles recouvrèrent subitement la vue. Cette légende prouve du moins
cxceptio peregriiiornin , secundum iodilam inslilulioneni , iu^îolabili semper stabilitate permaoeat. Quod si quis quolibet tempore , cajasiibet potestatis vel ordinis persona , contra liane coDStitulionem nostram venire teolaverit, aut aliquid de consuetudine vel facultate xenodochii iptius abstulerit , ut xenodochium , quod avertat Deus , esse desioat , ut necator pauperum îrrevocabili anathemate feriatur. » (CoHciLioauM tomus undecioins. ParisHs , 1644, p. 539.)
Le concile d'Orléans eut lieu en 549, sous le pontificat de Vigile. Justinien régnait en Orient, et Childebert était roi des Francs.
On a remarqué rauathème solennel prononcé par les Pères du concile contre quiconque oeerait envahir ou détoumer le bien des pauvres. L'H6tel-Dieu de Lyon , au sixième siècle , ressemblait fort peu sans doute à celui qui existe aujourd'hui ; il n*avait pas autant de reasources, et ne soulageait pas, à beaucoup près , autant de misères. Aussi ne dispensa-t-il pas de la fondation d'un nombre assez grand d'hôpitaux spéciaux, tels que ceux des Deux-Amants, de Sainte-Catherine , de Saint-Alban , du port Cbalamont , de Saint-Irénée. Chacun avait sa destination particulière : celui-là recevait les vieillards infirmes , celui-ci les pèlerins sans ressource ; plusieurs étaient consacrés au traitement de la lèpre , maladie terrible , alors fort commune , et qui n'existe plus depuis longtemps. Ainsi, dés le sixième siècle , Lyon présente cette profusion d*œuvres de charité qu'on y admire aujourd'hui.
1. — « Nutrix orphanorum, consolatrix pupillorum, susteutatrix pauperum etDeiservorom, atque adjotrix fidelium monachorum. » (Fragmenta de rébus pie gestU ; ( duChesne, I, 668.)
L'Administration des hôpitaux de Lyon a fait ériger eu 1819 deux statues colossales , l'une ^ la reine Ultrogothe , l'autre au roi Childebert ; elles décorent la façade de l'Hôtel- Dieu sur le Rhône : celle du roi est de M. Prost , celle de la reine est une œuvre de beaucoup de talent due à Charles , jeune sculpteur, qui a peu produit. Ces deux statues furent données à i'Uôtel-Dieu par un ancien administrateur, M. Godinot; elles remplacent avec avantage celles qui existaient sur la même façade avant 1793 , et que le vandalisme révolu^ tionnatre avait renversées.
Une médaille de Childebert parait avoir été frappée h Lyon ; elle est citée dans le Traité des Moimoies de Leblanc (page 31). La légende porte : Lvgdvmo fit.
Des vers de Veoantius Fortunatus et l'Histoire de Grégoire de Tours prouvent que ta. femme de Childebert s'appelait Ultrogothe , et non Ultrolhe, comme on Ta prétendu :.
Possideas felix hae , Ultrogolho, p«r œvoB » Cum geminis natif tertia mater oTans.
(PotTVRATi Carmina hUtoriea , de Horto Ultrogothonit JvgiiiK.).
combien les malheureux espéraient dans les vertus dont Ultrogothe donnait l'exemple. L'érêque de Lyon, comme on l'a vu plus haut, ne s'adressa point en vain à la piété de la reine ; il en obtint la fondation d'un des plus magnifiques établissements de charité qui aient existé jamais.
Sacerdos s'était rendu à Paris pour solliciter auprès de Ghildebert une grâce qu'il avait à cœur : il y tomba malade; informé de son état , le roi aUa le voir et reçut sa demande avec bonté. L'évéque désirait que son siège épiscopal fôt substitué à son neveu Nizier : il obtint cette grâce; rentré à Lyon, il continua sa vie de bonnes œuvres et de dévouement aux pauvres. On croit que Sacerdos a bâti l'église St-Paul, et deux autres temples, ceux de St-George et de Ste-Eulalie. *
Clotaire hérita de ses trois filles, mortes sans enfants mâles , et réunit toute la monarchie des Francs ; mais un nouveau partage eut lieu entre ses quatre fils (562). Ces princes mérovingiens ne démentirent pas le sang dont ils étaient descendus : turbulents , vindicatif , rusés , sans fgi , et d'une barbarie impitoyable quand ils étaient les plus forts , ils n'eurent pas d'autre pensée que cdfe de s*entre-détruire. Tous les états de Clotaire , composés de la Gaule et d'une grande partie de la Germanie, furent partagés en quatre lots et tirés au sort : ces parts de territoire portaient les noms de Neustrie, d'Austrasie, de royaume de Paris et de royaume d'Orléans. Chilpéric eut, au tirage,Soissons et le royaume dit d'Occident, borné au Nord par l'Escaut, et au Sud par le cours de la Loire; Sigebert obtint l'Auvergne, tout le Nord-Est de la Gaule et la Germanie , jusqu'aux frontières des Saxons et
I. — Sacerdos ne fit point la consécration de son église de Saint-Paul ; appelé à Paris par le roi Childebert , il y tomba malade et j roourot. Quincarnon s'ei^prime ainsi sur la foodalioo de celle basilique : « Sainl Sacerdos ou Sacerdus , que l'on peut traduire et expliquer on notre langue saint Sacerde , n'ajant voulu occuper le siège vacant de Ljon ou de la priouice des Gaules , l'année 526, que par Tordre du roi Childebert I du nom ; pour être reconnu le 50 ou le 31* primat de France, ajant présidé sous ce titre k un concile convoqué dansOrléaos le 28 du règne de ce souverain , en l'an 649, et qui mourut en iSO ou bien 553, dans Paris, le 11 ou 12 de septembre, est tenu d'une voix commune fondateur de cette retraite, choisie singulièrement parles fidèles à la prière. » (La Fondation et U$ antiqnitètde la basilique collégiale , canoniale et cmriale dé Saint-Paul de Lyon (sans date), in-12 , p. 1). — Voyez aussi Le Febvre , Nombre des églises de Lyon , etc. , ch. xv ; Lyon ancien et moderne , Il , 409,
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des I^T6s; Gharibert régna à Paris : ses états , tout en longueur, s'étendaient du Nord au Sud, depuis Paris et Senlis jusqu'aux villes des Pyrénées; enfin, Gontran eut pour lot, avec le royaume d'Orléans , le Lyonnais et tout Tancien royaume de Bourgogne , depuis la Saône et les Vosges jusqu'aux Alpes et à la mer de Provence. Cette division du territoire n'avait point de délimitations géographiques précises ; on y trouve une foule d'enclaves dont il est impossible de se rendre compte : Rouen et Nantes sont du royaume de Ghilpéric, et Âvranches du royaume de Gharibert ; ce dernier possède Marseille, et Contran Âix et Avignon ; enfin Soissons , capitale de la Neustrie , est conmie bloquée entre quatre villes, Senlis et Meaux, Laon et Reims, qui appartiennent aux deux royaumes de Paris et d'Austrasie.
Je ne raconterai pas les querelles sanglantes de ces quatre frères, et n'emprunterai point à Grégoire de Tours le récit des scènes de perfidie et de meurtre dont ils donnèrent à l'Eglise et au monde le continuel spectacle. L'histoire du Lyonnais doit choisir parmi ces princes francs celui qui eut Lyon dans ses domaines : Gontran seul doit occuper son attention. Qu'on me permette cependant quelques mots sur deux femmes dont la rivalité terrible enfanta un grand nombre des crimes et des guerres qui donnèrent une couleur si lugubre à cette époque. Issue du sang royal des Goths d'Espagne , Brunehaut joignait à l'avantage de la naissance celui d'une grande beauté ; elle avait un esprit élevé et cultivé , un langage persuasif et insinuant , et dans ses discours, comme en toute sa personne, une grâce irrésistible. Bien digne d'être de son temps , elle ne reculait jamais devant le meurtre quand il pouvait lui être utile , et s'inquiétait fort peu des moyens, pourvu qu'elle atteignit son but ; pieuse , au reste , à sa manière , bienveillante pour les évêques et bienfaitrice des monastères *, cette épouse du roi de Neustrie Sigebert eut beau-
1. — Cliossée d'Ausirame par Théodebert, Brunehaul se réfogia vers son frère Théodoric, roi de Bourgogne : c'est à cotte époque, Tert i'auoée 612, que cette retoe refera de ses mines le monastère d'Âinay, k b sollicitation d'Arîdias , évéque de L>on, et lui fit don des reliques de saint Pierre et de saiot Paul qu'elle arait reç«es du f»ape Grégoire. Le monastère d'Ainay existait depuis cinq siècles; mais il était paurre , peu considérable , et était tombé dans une plewe décadence. On dit que Brunehaut le dota avec une muniBcence rojale ; c'est ce qu'il est dilficile de croire , du moins si l'on se reporte aux dates. Très Agée, exilée , et dépouillée de
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coup d'iûiluence sur les affaires du temps : déterminée à perdre Ghilpéric et sa rivale , elle provoqua de nouveau Finvasion du Midi de l'Europe par les hordes germaniques. Rien ne lui coûtait pour se venger. Après d'étranges vicissitudes , Brunehaut finit d'une mort tragique, à jamais chargée de la haine des peuples dont elle avait tant aggravé les misères.
Non moins belle, plus artificieuse encore, et aussi richement dotée de tous les dons de la nature et de l'esprit , Frédégonde avait une énergie plus sauvage et une puissance de séduction non moins redoutable. U y avait en elle un talent de fascination qui Tentourait de séides toujours disposés à se faire les exécuteurs de ses sanglantes volontés. Née d'un sang vulgaire , Frédégonde sut plaire à Ghilpéric dont elle devint la femme , après avoir fait étrangler la reine légitime, Galswinthe, sœur de Brunehaut. Ghilpéric ne lui refusa pas le sang de ses enfants : ils périrent égorgés par l'ordre de leur marâtre. Même encore aujourd'hui ,
tout 80n pouvoir , Brunehaut , en 612 , n'était guère eo position de faire de riches dotations aux monastères : il 8*agit sans doute d'un temps antérieur.
L'archeTèque de Lyon , Aridius , possédait un grand crédit sur Tesprit de Brunehaut ; il s*en servit utilement pour ie bien de son église et de ses concitoyens. Eut-il part à la catastrophe de TarchcTèque de Vienne? Ce point historique n*a pas été suffisamment éclairci. Emporté par un zèle que la prudence ne réglait point assez , Didier avait reproché avec violence à Brunehaut le scandale de sa vie et de ses crimes ; la reine ne pardonnait pas de telles offenses. Une assemblée d'évèques eut lieu par son ordre à Chàlon-sur-Saône, et Tarchevéque devienne, accusé de crimes imaginaires devant ce tribunal, fut déposé et envoyé en exil. Il passa quatre années dans sa retraite : on l'en rappela, et on lui intima l'ordre de rentrer dans son église ; mais, tandis qu'il était eu route, des assassins embusqués le massacrèrent prés de la petite rivière de Chalarone : Tn ierrtiorio Lngduneniif super fluviitm Calaronamperimitwr, a dit Âdon. Frédégaire accuse positivement l'archevêque de Lyon , Aridius , d'avoir provoqué la déposition et la mort du malheureux Didier : Synodus CaHHone colHgiiur , Desiderium VUnnensem episcopum dejiciunt , instante Aridio Lugdunensi episcopo et Braneckilde. » (FaiDCG, tn Chron, , c. xxiv.)
Ces paroles sont formelles. Aimoin , dans sa Chronique , fait d'Aridius un portrait très peu flatté; cependant cet archevêque a trouvé d'ardents défenseurs, Colonia entre autres, qui traite avec beaucoup de dédain le témoignage de Frédégaire. Il a fait observer qu'aucun historien contemporain n'a imputé à l'archevêque de Lyon la mort de Didier. Le moine Jonas accuse de ce meurtre Brunehaut et le roi Théodoric , mais il ne nomme point Aridius. Adon , qui raconte avec beaucoup de détails la mort de Didier, ne fait aucune mention de la part que l'archevêque de Lyon aurait prise à ce crime. L'assertion de Frédégaire est donc très peu probable. Quant à Brunehaut , aucun historien ne la défend , et plusieurs lui reprochent cet assassinat : cette femme dotait les monastères et protégeait l'Eglise , mais elle n'en faisait pas moins tuer les évêques dont elle croyait avoir à se plaindre. Vindicative au plus haut point , elle ne pardonna jamais une offense.
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une sorte de terreur environne le nom de Frédégonde : elle se montre à Thistoire comme un génie barbare qui est la personnification de la férocité des moeurs pendant la dernière moitié du sixième siècle. Des remords cependant parlaient quelquefois à ce cœur sans pitié, qui reconnut la vengeance divine ; cette tardive et passagère contrition chrétienne est l'expression des mœurs du temps. Chilpéric était tombé grièvement malade; bientôt après , les deux fils de Frédégonde furent , à leur tour, en danger de mort. Ainsi atteinte par l'invisible main de la Providence , Frédégonde dit au roi Chilpéric : c< Voilà bien longtemps que la « miséricorde divine supporte nos mauvaises actions ; elle nous « a frappés souvent de fièvres et d autres maux, et nous ne nous « sommes point amendés. Voilà que nous avons déjà perdu des « fils; les larmes des pauvres , les gémissements des veuves, les « soupirs des orphelins vont causer la mort de ceux-ci , et il ne « nous reste plus l'espérance d'amasser pour personne ; nous «< thésaurisons , et nous ne savons plus pour qui. Nos trésors <* demeiureront sans possesseur , amassés par la rapine et cou- « verts de malédictions. Nos celliers ne regorgeaient-ils pas de « vin , et le firoment ne rempUssait-il pas nos greniers ? Nos tré- « sors n'étaient-ils pas combles d'or*, d'argent , de pierres prête cieuses, de colliers et d'autres ornements impériaux? et voilà
c< que nous perdons ce que nous avons de plus précieux »
Les vœux et le repentir de Frédégonde ne furent point entendus; elle perdit ses enfants, et ne tarda pas à faire égorger le faible et barbare Chilpéric.
Ces grandes et sinistres figures de Brunehaut et de Frédégonde dominent l'histoire de ces temps ; elles apparaissent dans tous les événements. Les princes fi^ancs , en leur présence, n'occupent plus qu'un rang secondaire; Chilpéric et Sigebert s'effacent, soit devant leurs femmes, soit devant les ministres qu'ils se sont donnés. En Bourgogne, comme en Neustrie et en Austrasie, la civilisation fait chaque jour des progrès sur la barbarie : presque tous les hauts fonctionnaires sont gallo-romains , et gouvernent selon les anciennes traditions. Leur premier soin , c'est de rétablir la fiscalité; mais les populations sont peu dociles, et résistent de tout leur pouvoir. Le roi du Lyonnais, Contran, éleva au patriciat Celsus, que Grégoire de Tours représente
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comme un homme de taille élevée , robuste , d'une grande force physique , plein d'emphase dans ses paroles et d'à-propos dans ses répliques, profond dans la science du droit, mais si avide qu'il ne se faisait aucun scrupule de dépouiller les églises. Les rois mérovingiens devenaient de plus en plus incapables ^e gouverner par eux-mêmes; ils ne savaient pas administrer, et avaient oublié l'art des batailles. Moins cruel et moins farouche que ses frères , Gontran avait des mœurs douces et un caractère réservé ; on eût dit un homme d'égUse. On cite cependant de lui plusieurs actes d'une grande violence : un jour il entra dans une si grande fureur à la nouvelle de la perte d'un cor de chasse , qu'il fit mettre à la torture plusieurs hommes libres; une autre fois il fit mettre à mort un seigneur franc , soupçonné d'avoir tué un buffle sur le domaine royal. C'est lui qui institua les comtes ou gouverneurs de Lyon: Ârmentarius, un des nobles hommes de sa maison, posséda le premier cette dignité , dont il étendit les attributions jusque sur les prérogatives de l'évêque. *
$ II. Après la mort de Chilpéric, Gontran se déclara le protecteur de Frédégonde et de son neveu Clotaire II. Il y avait en lui une sorte de bonhomie qui jeta quelquefois sur sa personne une teinte de ridicule. Fra{J5)é de la mort tragique de ses frères , il redoutait le même sort. Ce prince était pieux : il dota des monastères. Ce fut par ses soins que le quatrième concile de Lyon eut lieu (566) : quatorze évêques s'y rendirent; ils appartenaient aux provinces de Lyon et de Vienne. On régla, dans cette assemblée , divers points de discipline ecclésiastique. *
Nicet , ou Nizier , présida le concile : il avait été désigné au choix de Childebert par Sacerdos son oncle , qui n'eut égard , en le proposant pour son successeur, qu'aux vertus du jeune prêtre ^. Fils d'une nièce de Nizier, Grégoire de Tours avait été
1. ^ ÂriDentarios cornes urbem Lugduoeasem judiiiiaria poteciale gnbernabat. (GatcoR. ToRon.)
2. — Le premier concile de Ljoo eut lieu à la fia du second siècle , sous Ircnéei le second, en 475, sous l'éTéque Paliens, et le troisième, eo 517, sous Vivenliole»
5. — Fils de Florentius et d*Artémia , Nicet, dont nous avons fait Nizier, était bourguignon, et non lyonnais : né en 513 , il fut ordonné prêtre en 5t3 , par Agricole , évéque de ChAlonsufrSa^ne , et occupa le siège épiseopal de Lyon le 16 février 552. Il élaK homme de paîi ,
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élevé avec lui ; ils furent nourris ensemble , et couchèrent quelque temps dans le même lit. Florent, père de Nizier, était sénateur : il fit donner à son fils une excellente éducation , composée non-seulement de profi)ndes études , mais encore de travaux manuels. Elevé jeune encore à l'épiscopat de Lyon, Nizier se montra digne de ce haut emploi par ses lumières , par la pureté de ses mœurs , et par son inépuisable charité pour les pauvres *. n ne recherchait pas la faveur des hommes puissants , mais il ne les heurtait point , et savait concilier , dans ses relations avec eux , la prudence et la modération avec ce qu'il devait à sa dignité. Nizier mourut en 573 , pleuré par les pauvres , dont il avait tant de fois consolé les douleurs. *
Quelques années plus tard, la malheureuse ville de Lyon ftit assaillie par un fléau terrible , le débordement de ses fleuves porté à un degré sans exemple. Le mois de septembre de l'année 580 avait été extrêmement pluvieux : on eùjt dit , racontent les chroniqueurs, qu'un nouveau déluge allait survenir. Toutes les cataractes du ciel s'étaient ouvertes , et d'énormes masses d'eau, tombant sans cesse, avaient transformé en une mer les vastes plaines de la rive droite de la Saône et de la rive gauche du Rhône. Lyon entier fut submergé : la population eflfrayée se
toujours disposé k pardonner les offenses et à éviter les occasions du désordre ; c'est ce que proQTa sa conduite prudente avec Armentarius , comte et gouverneur de Lyon. L'acte le plus important de son épiscopat est le concile de Lyon , qu'il présida. La vie de Nizier a été écrite plusieurs fois ; la plus exacte et la plus complète est celle qu'on doit h M. A. Péricaud : Notice sur saint Nizier, évèquede Lyon au sixième siècle. Lyon, J,-M, Barret^ 1830 , in-8®.
1. — « S. Nicetîus , LugdoQeiisis epÎBCopus , vir fuit , ut ait Gregoriua Turonensis, tolius sanctilatis, conversa tionis caslissim», caritalia eximise. » (GoUia chrUtiana, Vf, 38.)
2. — On fit en 1308 la recherche solennelle du corps de Nfzier, sous la présidence de Hugues, archevêque de Tibériade : il fut découvert derrière le mattre-autel , renfermé dans nue tombe sur laquelle étaient gravés vingt-quatre vers d'une latinité barbare. Voici les six premiers :
Eece Saeerdotif teauit qui jara Saeerdas ,
Qno reeabat tumalo nomme Nicetias.
Urbt Lugdnne, tamB mit per terapora el«niB ,
Beeleiiavque Dei eordia anaore tolMt, Qaiqne Saeerdotia tanctui bis proximus hères ,
Sanguine eonjanelus , ealmioe , sede simul.
La basilique des Apôtres prit le nom d'église de Saint-Nizier dès la fin du sixième siècle.
réfugia sur les collines de Saint-Just , de Fourrière et de Saint- Sébastien, disent quelques historiens modernes. Grand nombre de maisons furent renversées , et la force du courant abattit toute la partie de la grande muraille d'enceinte qui toucliait aux deux fleuves. On allait en bateau dans toutes les rues de la ville basse, et c'est par les portes et les fenêtres que les bateliers pénétraient dans Tintérieur des maisons. Lorsque les eaux se retirèrent, elles laissèrent une vase épaisse sur tous les lieux qu'elles avaient occupés. *
1. — La grande inondation qui eut lien en France , dans les dernières années du siiième siècle, a été racontée par trois chroniqueurs , Grégoire de Tours, Marins, é?éque d*Aveaches, et le moine Âimoin ; elle a été rapportée à des dates diverses , 580 , 590 et 592. Selon les autorités les plus dignes de foi , c'est en 580 qu'elle a eu lieu , pendant la cinquième année du régne de Cbildebert II. H. l'abbé Greppo a réuni les passages des anciens historiens qui sont relatifs à ce grand débordement des fleuves (1) : « Anno quinto Childeberli régis (qui fuit nonus decimus Chilperici atque Guntranni), tantae lues aquarum per universas regiones factae sunt Galliarum , ut flumina terroinos , quos nuiiquam anlea ezcesserant , prstergressa , pecora quidem ezilio , aedificia vero quorumque locorum gravi afficerent ruina. » (âimonii de Gest, Franc, , III, 33). — Grégoire de Tours est entré dans beaucoup de détails sur cette inondation : « Anno quinto Childeberti régis, Arvernorum regionem diluvia magna presserunt , ita ut per dies duodecim non cessaret a pluvia : tantaque inundatione Limane est infusum , ut multos ne scmentem jacerent prohiberel. m (Histor. Francor.^ Y, 34). Il dit ailleurs : m Flumina quoqueLiger Flavarisque quem Elacrem vocitant , vel reliqui torrentes percurrentes in eum , ita intumuerunt , ut terminos , quos nunquam excesserant , praeterirent. Qux grande de pecoribus ezcidium , de culturis detrimentum , de asdificiis fecere naufragium. » C'est dans Grégoire de Tours seulement qu'il est question du débordement du Rh6ne et de la Saône : « Pari modo , Rbodanus cum Arari conjunctus , ripas ezcedens , grave damnum populis intulit, muros Lugdunensis civitatis aliqua ex parte subvertit. • (L. V, 33). Il ne dit rien de plus. Tous les détails que j'ai donnés d'après Paradin et Rubjt sont possibles et probables , mais ils n'ont aucune authenticité historique et ne peuvent être considérés que comme des conjectures plausibles. L'évèque d'Avenches, Marins, n'a parlé que du débordement des fleuves dans le Valais et en Italie : « Eo anno , mense octobre , ita in Vallensi territorio Rbodanus exundavit ut copias messium denegaret ; et intra Italiam ita fluvii exundaverunt , ut damna agricoix paterentur. » (Chron, de D. Bouquet , II, p. 19). Grégoire de Tours place l'inondation au mois de septembre : « Erat enim mensis scptember ; » elle eut lieu , selon Marins , au mois d'octobre : « Eo anno , mense octobre. »
Malgré l'insuffisance des renseignements fournis par les chroniqueurs , on peut établir quelques hilB généraux : l'inondation fut précédée par douze jours de pluies continuelles; nonseulement les fleuves débordèrent , mais encore leurs affluents ; les troupeaux furent entraînés , les terres dévastées , et il y eut beaucoup de maisons renversées. Grégoire de Tours ajoute une circonstance remarquable : après l'inondation , les arbres fleurirent de nouveau : « Quiescentibus vero pluviis , arbores denuo floruerunt. » On peut suivre la crue du Rbôoe
(I) Gurro {H.). Détails hittoriqoet tar les inondt- siècle. ( Revue du LyomncUs ( 1841 ) , lomc XIII , lions qui défolèrent Lyon et les Gtales au sixième p. 50.)
A peine échappé à celte inondation extraordinaire , Lyon eut à souffirir d'une épidémie qui désola l'Europe : elle aurait perdu, à cette occasion , les deux tiers de ses habitants , s'il faut ajouter foi à Rubys, qui ne cite pas ses autorités. Aucun de nos vieux chroniqueurs n'a fait mention du Lyonnais , en racontant cette peste ; elle n'est rappelée dans aucun des écrits des successeurs de Nizier. *
S 111. L'histoire littéraire et politique de Lyon, pendant le septième siècle et pendant le premier quart du siècle suivant , présente peu d'intérêt ; elle ne se compose que de quelques faits d'une médiocre importance. Ces écoles, si florissantes au cinquième siècle, n'existaient plus ; ces écrivains si distingués, qui formaient une éclatante pléiade autour de Sidoine , n'avaient pas eu d'héritiers de leur renommée , et aux temps si amèrement déplorés de l'invasion des Bourguignons dans le Midi de la Gaule devaient succéder des temps plus désastreux encore *. Depuis
depuis le Haut- Valais jusqu'au delà de Lyon , en combinant le récit de Grégoire de Tours avec celui de l'éTéque d'Ayencbes.
Je n*ai point à parler d*un tremblemeul de terre et d'autres phénoméues météorologiques qui furent observés vers la même époque (la Gn du sixième siècle); ils sont étrangers à rhistoire de Lyon.
1 . — On ne peut point affirmer , en raisonnant par analogie , que Lyon , comme d'autres villes des Gaules, a dû nécessairement être attaqué par la peste. On se rappelle qu'une maladie épidcmiqiie bien autrement meurtrière, le choléra, l'épargna en 1834.
Cependant , comme il n'y a pas plus de raison pour affirmer que Lyon échappa à la peste du sixième siècle , je citerai la description de cette maladie , faite par Grégoire de Tours : « Erat enim his qui patiebantur valida cum vomitu febris , renumque nimius dolor , caput grave vel cervix. £a vero quœ ex ore projiciebantur, colore croceo , aut cerle yiridia eraut : a muUis autem adserebatur yenenum occultum ^saq ; rusticiores yero corales hoc pusulas nominabant : quod non est incredibile , quia missae in scapulis , sive cruribus ventoss , procedentibus eruropentibusque veàicîs , decursa sanie multi liberabanlur ; sed et herbae quae vcneuis medentur polui sumpts, plerisque praesidia contulerunt... Sed h»c prodigia gravissima lues est subsecuta : nam , discordan tibus regibus , et iterum bellum civile parnntibus,dysenlericus morbus pêne Gallias totas praeoccupavit... Et quidem primum haec infirmitas a mense Augusto initiata , parvulos , adolescentes adripuit , lelhoque subegit. Perdidimus dulces et caros nobis infantulos , quos aut gremiis fovimus , aut ulnis bajulavimus , aut propria manu ministratis cibisipsos studio sagaciore nutrijimus ; sed abstersis lacrymis cum beatoJob diximus : « Dominus dédit , Dominus abstulit ; quomodo Domino placuit , ita factum est : sit nomen ejus benedictum in secula. » (Hi5<. Franc. V, 35.)
2. •» Lyon était, au cinquième et au sixième siècle, divisé en deux parties par la Saône ; le côté où est aujourd'hui l'église de Saint-Nizier était peu considérable : on n'y trouvait que
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Dagobert jusqu'à Charlemagne , on ne trouve en France aucune grande célébrité littéraire ; trois ou quatre noms à peine peuvent être cités dans la France entière ; aucun d'eux n'appartient au Lyonnais. On ne construit à Lyon aucun édifice remarquable, et les anciens, depuis longtemps, ne sont que des ruines; les beaux-arts sont entièrement abandonnés; il n'y a ni peintres , ni sculpteurs, ni architectes, ni même des ouvriers habiles. L'EgUse de Lyon s'honore encore d'évêques pieux , zélés pour la discipUne ecclésiastique, et bienfaiteurs des pauvres ; mais, si ces prêtres ont les vertus de leurs prédécesseurs , ils n'en possèdent pas le talent du style ou de la parole. Un d'eux cependant parait feirc exception , jusqu'à un certain point : d'abord comte ou gouverneur de Lyon , ^Ethérius , comme tant de persoiinages distingués, pendant le sixième et le septième siècle, renonça au monde et embrassa l'état ecclésiastique. Le pape Grégoire-le-Grand , qui l'aimait et Testimait beaucoup, a vanté la noblesse de ses sentiments , la dignité de sa parole , son courage pour le maintien de la discipline ecclésiastique. ^Ethérius attacha au service de son église Austrégisille ; il l'ordonna prêtre, et lui conféra le titre d'abbé de Saint-Nizier. Austrégisille habita Lyon pendant vingt années, et devint archevêque de Bourges; il occupe un rang distingué dans ITiistoire de l'Eglise.
Un autre évêque y figure par ses vertus et par son malheur. Au temps de Clovis II , roi de Neustrie et de Bourgogne , un homme d'un mérite éminent , Sigonius , devint comte et gouverneur de Lyon ; il avait deux fils : l'un d'eux succéda à la dignité de son père ; l'autre , Ennemond , devint évêque de Lyon et posséda toute la faveur de Dagobert, dont il tint sur les fonts baptismaux le fils aîné qui fut Clotaîre IIL Son crédit augmenta beaucoup, lorsque le jeune Glotaire fut devenu roi : rien ne se faisait qu'avec le concours d'Ennemond, et quiconque désirait
quelques rues ( U rue Loague et ia nie Mercière). Menettricr ne s'exprime point avec clarté sur l'autre partie ; Toici ses paroles : « Tout le reste étoit hors des murs de la ▼itle , que Ton transporta , quelque temps après, au lieu où est l'abbaye de Saint-Pierre , et le long des Terreaux y qui étoient les fossés de la ville du côté du Nord. La rue de la Grenette occupe à présent les autres fossés , depuis le port ChalamoiU jusqu'au Rhône, devant l'église des Cordelicrs de Saint-Bonaventure , el le côté méridional de In ville se tcrminoit en cet endroit. >» (Histoire consulaire , 204.)
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une grâce du prince , devait s'adresser d'abord à Févéque. Tant d'influence excita la jalousie d'Ebroin, qui gouvernait sous Taulorité nominale du faible prince. Tandis que Tévêque cherchait à maintenir Tautorité du roi, le maire du palais s'efforçait d'étendre et de consolider la sienne. Ebroin mit dans ses intérêts la reine Bathilde, et, fort de Tappui de cette princesse, il réussit à persuader au roi que les deux fils de Sigonius , l'un évêque et l'autre comte de Lyon , conspiraient contre son pouvoir. Cette accusation réussit : saisi par les émissaires du maire du palais , le gouverneur de Lyon eut la tête tranchée , après un simulacre de jugement , et bientôt après Ennemond eut le même sort.
Les enfants de Clovis dégénéraient de plus en plus de la sauvage énergie de leurs ancêtres : tous ces princes mérovingiens , énervés par le suprême pouvoir et par la civilisation , mouraient Jeunes et presque toujours sans postérité. Ils ne savaient pas régner ; leur main débile tenait mal les rênes de l'administration, et les provinces se séparaient d'elles-mêmes et impunément d'un pouvoir qui ne les protégeait plus. Le Lyonnais paraît avoir cessé d'appartenir aux rois de Neustrie vers la fin du septième siècle *. Quelles circonstances amenèrent ce démembrement ? on l'ignore. Un des chefs les plus dévoués, sous les ordres d'Ebroin, marchait sur Lyon avec un corps d'armée : organisés en miUces, les Lyonnais sortirent de leur enceinte et en défendirent Tentrée^aux troupes neustriennes. La ville devint un état franc ; elle fiit déclarée libre d'impôts et de servitudes militaires. Il ne faut pas entendre , sans doute, son indépendance dans un sens trop absolu; elle n'avait pas d'organisation militaire, et aurait été hors d'état de résister aux puissants voisins qui l'entouraient. L'empire touchait à ses portes d'un côté , et de l'autre elle était en contact immédiat avec les domaines de puissants seigneurs féodaux. Un seul fait parait probable : c'est que Lyon , à la fin du septième siècle , se démembra de l'empire des Francs pendant quelque temps.
S rV. Ses désastres n'étaient point terminés. Le fait dominant de l'histoire de la première moitié du huitième siècle , c'est
I. — En 674; mais on n'a pas des reDscignements suffisamment aulhcnliqucs sur ce point de notre histoire.
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rimmense développement de la puissance des Sarrasins. Intrépides, énergiques, remplis d'enthousiasme , ces nouveaux Barbares se précipitaient à leur tour. sur l'Europe, et avaient bon compte de races autrefois vaillantes, mais que la civilisation avait amollies. Moins accessibles à la civilisation que les Goths , les Francs et les Burgundes, et animés encore plus que les Vandales par une rage dévastatrice , les Sarrasins étaient de plus entraînés à la conquête du monde par le fanatisme religieux. Non moins terribles que les Huns d'Attila , ils savaient mieux comment les empires se fondent et se consolident ; leur domination sur une des plus belles parties de l'Europe se maintint pendant plus de six siècles. C'est la conquête du monde qu'ils paraissaient vouloir. Partis d'Espagne en 725, ils traversent le Languedoc, culbutent les Visigoths qui s'étaient établis dans cette province , s'emparent d'Avignon , de la Provence , du Dauphiné , remontent le Rhône et arrivent sous les murs de Lyon ^ Tous les habitants de cette ville s'enfuirent à l'approche des Sarrasins; leur évêque déserta son église; aucun moyen de défense n'avait été préparé, et d'impuissantes fortifications ne pouvaient arrêter longtemps le vainqueur. Les Sarrasins entrèrent dans Lyon : la malheureuse ville fut encore une fois pillée , saccagée et détruite de fond en comble. Les Lyonnais qui étaient restés dai]% leurs demeures périrent égorgés ; il y eut encore beaucoup de sang versé : quand les Sarrasins n'eurent plus à tuer, ils se ruèrent sur les églises et sur les murailles , qu'ils brûlèrent ou démolirent. La basilique splendide bâtie par Patiens disparut; Âinay fut dévasté une fois encore , et le monastère de TILe-Barbe renversé et ruiné. De magnifiques constructions romaines étaient
1. — Les SarrasÎDS envahirent lu France incridiuiiale de 725 à 752; ils la ravagèreut à différentes reprises , et toujours avec la même fureur : c'est eu 732 qu'ils dév.a8tèrenl Ljoo. Rubjs parle beaucoup de Gérard de Roussilion , comte de Bourgogne et voisin des Visigoths d'Espagne : selon lui , Gérard s'empara de Lyon en 724 , grâces au concours de quelques bourgeois; mais Cbaries-Blartel l'eut bientôt contraint à la retraite. Ce prince entra dans Ljon, et infligea des châtiments sévères k ceux qui avaient conspiré avec le comte de Roussilion. Malheureusement le prince franc fut obligé d'aller combattre les Saxons et les Frisons ; instruits de son éloignement , les Provençaux, les Visigoths du Languedoc et les Sarrasins d'Espagne , réunis , remontèrent le Rhône et assiégèrent Lyon , qu'ils traitèrent avec une grande barbarie. Peu d'historiens lyonnais ont adopté le récit de Rub)s ; un seul fait est demeuré bien démontré , c'est la prise et la dévastation de Lyon par les Sarrasins en 732.
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encore debout : elles tombèrent à leur tour; coupés en tronçons et démolis , les aqueducs devinrent pour toujours des ruines. Cependant le forum de Trajan échappa. *
Quand les Sarrasins eurent achevé , autant qn'il était en eux de le faire , leur œuvre de destruction à Lyon , ils remontèrent la Saône , détruisirent Màcon et Tournus; puis , toujours pillant et saccageant, ils arrivèrent jusqu'à la ville de Sens, qui se défendit- L'historien de Lyon peut se dispenser de les suivre dans leur rapide incursion. Enfin, Charles-Martel arrêta les Barbares et les repoussa : après avoir remporté sur eux une grande victoire , il marcha sur Lyon et s'empara delà cité désolée. Ses braves Francs s'étaient signalés ; leurs chefe demandaient des récompenses : Charles-Martel les satisfit aux dépens de l'Eglise ; il s'empara des biens de l'évéché de Lyon , et les répartit entre ses oflBciers. *
Cependant l'ennemi n'était pas tellement vaincu qu'il n'eût encore les moyens de nuire. Quelques années après le sac de Lyon, les troupes de l'émir de Narbonne, loussouf, remontèrent le Rhône , et en occupèrent la rive gauche jusqu'au point de sa jonction avec la rivière. Quelques troupes qui gardaient la ville se retirèrent, et les Sarrasins fiirent de nouveau maîtres de la cité. Ce ne fut pas pour longtemps : une armée firanque, conduite par Childebrand, frère de Charles-Martel, les délogea définitivement ; ils se replièrent sur Avignon (737). ^'
1.— Les écrivains arabes ne s'expriment pas clairement sur l'époque à laquelle il faut placer l'iuTasion des Sarrasins en Dauphiné , à Lyon et dans la Bourgogne. Un écrÎTain mahométan s'exprime ainsi : « Dieu avait jelé la terreur dans le cœur des inGdèles. Si quelqu'un d'eux se présentait , c'était pour demander merci. Les Musulmans prirent du pays , accordèrent des sauvegardes , s'enfoncèrent , s'élevèrent jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à la vallée du RhÀne. Là, s'éloignant des côtes , ils s'enfoncèrent dans Tintéricur des terres. »
Maccart, n^ 704, fol. 72. — Rbknaud, Invasions des Sarrasins en France , p. 50.
2. — « Pendant ce temps» Charles-Martel était occupé à faire reconnaître son autorité en « Bourgogne et dans le Lyonnais , deux provinces qui ne se trouvaient que tout nouvellement « comprises dans la dépendance du royaume d'Austrasie , et où d'ailleurs l'invasion récente « des Sarrasins avait introduit les plus grands désordres. Il confia les postes les plus impor- « tants du pays à ses leudes ou fidèles , et se fit rendre hommage par toutes les personnes « notables. Ensuite il marcha contre les Frisons... » ( Reinaud, Invasions des Sarrasins ^ p. 53)
5. — Adon fait dans sa Chronique un tableau animé des ravages commis par les Sarrasins : « Sarraceni pêne totam Aquitaniam vaslanies , et late alias provincias igné ferroque supe-
Francs et Sarrasins quittèrent Lyon , mais Lyon resta saccagé et ruiné. Ni l'industrie , ni le roi de France ne vinrent en aide à sa misère ; elle n'avait point de commerce d'exportation , point de transit , et, ville à demi-indépendante , elle n'était plus la capitale d'un grand état ou le séjour de la cour d'un prince. Ses évêques eux-mêmes ne pouvaient plus rien pour les pauvres nombreux qui s'étaient réfugiés dans son enceinte ; ils avaient perdu les biens immenses de l'Eglise. Comment ces propriétés territoriales leur étaient-elles venues ? nos annales se taisent sur ce point ; mais elles devaient être bien considérables, puisqu'elles excitèrent la convoitise des chefs militaires aux ordres de Charles- Martel. Beaucoup moins puissants que les évêques de Reims et de Tours , ceux de Lyon avaient cependant largement profité de l'ascendant du clergé : de nombreuses donations les avaient enri* chis , trop peut-être. Une autre cause , inhérente aux mœurs de ce siècle , contribuait à rendre plus fâcheuse encore la situation du Lyonnais : il n'y avait plus de bras pour cultiver ses campagnes ; grand nombre de serfs, ou avaient péri sous l'épée des Sarrasins, ou, lassés de la vie précaire qu'ils étaient condamnés^ à mener, s'étaient réfugiés dans l'état ecclésiastique comme dans l'unique asile qui leur était ouvert. Il y avait encombrement dans les monastères d'Ainay et de l'Ile-Barbe : esclaves et hommes libres, descendants des Romains, des Gaulois ou des Burgundes, se plaçaient sous la protection toute-puissante de l'évêque de Lyon; mais il n'y avait plus ni soldats pour défendre la ville, ni laboureurs pour la nourrir. L'épée des Sarrasins associa le clergé à la misère commune , et réduisit toutes les conditions sociales à un même niveau ; il n'y eut plus d'évêque pendant un certain temps. Dépouillée et dévastée , la ville de Lyon ne pouvait échapper à sa destruction définitive , si un bras puissant he venait la relever de sa chute : Charlemagne apparut.
rnntes , Burguiuliaro dirissima infestatiooe (lepr.'edftnliir , pêne omtiia flammit eniorenlefl , nionasleria quoque ac loca sacra fœdanles ; iniiumerum poptilttia abignnt , alqiie in Hispalûns (ranspoounl... Vaslala el dissipala Vieimeusis el Lugduuensb provinoia, aliquot aimis sine episcopis ulraque ecclesia fuit , laicis sacrilège et barbare res sacras ecclesiariun obtiffenlibus. » {Breviarinm Chronicorum , xtas sexln. Basiieœ j 1568, in-12, p. 201.)
LYON SOUS CHARLEMAGNE ET SES FILS
S I. Eut d« rBaro|>e et du Lyonnais à It fin du builiéme siècle. Cbarlentgne. — S ^- Dislocation de l'empire de Cbarlemagne. Louis -le-Débonna ire; rarche^éque de Ljon, Agobard.
CaaoïouMiB CAttomieiEiat. Pépin d'Hérisuil » maire du due d'Aostrssie , 681-714. — Tbéobald, 714-7iS.>- Cbariet-llartel , 745-744. — Garloman, 741-746. — Pépin avec Çarloman, 741; seul, 746. — Pepin-le- Bref, roi de France, 759-768. — Carloroan , 768-774. — Cbarlemagne, 774-814. — Louîs-le-Débonnaire, 814^0. — Lothake, 840-885. — Leuis-le-GermaDique , 850-876.
$ I. La fin du hnitième siècle fut , pour la ville de Lyon et pour Fempire dégénéré des Francs, une époque de transition; il n'y avait plus ni paix, ni ordre public , ni liberté ; des mains sans intelligence et sans vigueur tenaient les rênes de l'Etat, ou plutôt les laissaient flotter au hasard. Tout était conAision, ignorance et faiblesse ; aucun peuple n'était gouverné; il n'y avait plus d'administration. La force brutale s'emparait du pouvoir, et le perdait bientôt sous le choc d'une semblable force. Tout appartenait aux gens de guerre; ils ne connaissaient d'autre droit public que leur épée. Eglises , monastères , rien n'était respecté ; tous les biens , toutes les dignités ecclésiastiques avaient été mis au pillage. On donnait des évêchés à des gens tonsurés à peine et sans aucune teinture des lettres; on les conférait à des enfants, même à des femmes, et quelquefois un même titulaire en possédait plusieurs. Cette spoliation générale des propriétés de l'Eglise était un grand
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préjudice pour les classes pauvres qu'accablaient déjà tant de calamités : aucune main secourable n'était tendue aux indigents, et l'ouvrier malade ou sans pain ne trouvait plus des secour» dans l'inépuisable charité de l'évêque. Une grande démoralisation , ainsi qu'une ignorance profonde dans tous les rangs de la société, caractérisent cette époque : à quoi auraient servi les académies et les écoles ? où étaient les élèves , et surtout les maîtres? Qui savait lire , et qui se souciait d'apprendre ? on avait bien autre chose à faire : ne fallait-il pas vivre avant tout ? Un seul art, bien imparfait toutefois , avait des partisans : c'était celui de la guerre; il n'y avait plus d'autre profession en honneur.
C'est de ce chaos que Charlemagne fit sortir la France. Ce fils de Pépin et de Bertrade ne parut pas d'abord appelé à la haute fortune qu'il devait si bien soutenir. Roi de Neustrie et d'Aquitaine après la mort de son père, en 768, il partagea d'abord le pouvoir avec son firère; mais Carloman mourut, et l'unité de gouvernement fut rétablie encore une fois. Ce fut un immense avantage pour la France : elle se sentit renaître sous l'habile administration d'un prince qui joignait à la science des hommes et des choses une grande puissance de volonté. C'est un bien imposant personnage historique que ce Charlemagne qu'on a si justement nommé l'homme fort. A ces dons de la nature , une taille élevée , un port noble et majestueux et une grande vigueur d'organisation physique , Charlemagne réunissait à un haut degré les qualités du souverain, du capitaine et de l'homme privé. Né dans un siècle de barbarie, élevé dans les camps, et toujours en guerre durant une vie qui fut un long combat , il connut cependant tout le prix de l'éducation, s'entoura d'hommes de science, et releva les lettres du profond discrédit dans lequel elles étaient tombées. Tandis que les exemples de ses pères, Charles-Martel et Pépin, proclamaient la domination de la force brutale, plus éclairé sur les véritables causes de la grandeur et de la durée des empires, Charlemagne donnait un code à ses peuples et instituait le règne des lois. Il avait trouvé l'Eglise délaissée , pauvre, sans crédit ; à peine établi solidement sur son trône^ l'empereur rendit aux évéques les biens dont les avait dépouillés une politique imprévoyante. Il fit encore plus : considérant avec raison l'influence du clergé comme un moyen de civilisation d'une haute importance,
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il la releva et la servit de tout son pouvoir. Bon fils , bon père , sincèrement pieux , assez heureux pour avoir des amis , malgré Félévation de son rang ; plus avancé que son siècle , dont il fiit cependant la personnification; habile capitaine et politique meilleur encore : tel fut ce prince , qui rétablit durant quelque temps les splendeurs de l'empire romain. Mais , quelque grand que fin le génie de Gharlemagne , il n'était pourtant pas à la hauteur de la tâche qu'il avait entreprise , e1 il dut fléchir plus d'une fois sous d'insurmontables obstacles. Fondre en un seul empire les états du Nord et du Midi de TEurope ; faire adopter les mêmes lois civiles et religieuses à des peuples qui n'étaient point parvenus au même degré de civilisation, et qui ne comprenaient pas ces lois; assujettir à un même joug, sans moyens de répression suffisants , des nations éparses sur d'immenses territoires et profondément hostiles, c'est ce que tenta Gharlemagne; mais un succès durable ne couronna pas ses efforts. Il avait écrasé les Lombards , contenu les formidables Sarrasins , et soumis à sa puissance les Francs d'Austrasie ; il avait acculé les Saxons , de tous ses ennemis les plus terribles , jusqu'à la Vistule et à la mer Baltique, et cependant les différentes parties de son empire n'étaient unies par aucune homogénéité et manquaient de co-hésion. Ce fiit un bien douloureux spectacle pour la grande âme de Gharlemagne que celui de ces barques Scandinaves qui apportèrent les premiers pirates normands dans les ports de la Graule Narbonnaise , sous les yeux mêmes du vieil empereur ! C'était donc en vain qu'il avait fortifié la barrière du Bhin , et soUdement protégé les limites de l'empire du côté du Nord ; il n'y avait plus de grande invasion à craindre par terre , mais voilà que la mer devenait hostile! C'étaient les côtes, cette fois, qui étaient menacées : voilà que d'innombrables embarcations sarrasines , grecques ou Scandinaves , remontant les fleuves , vomissaient sur leurs rivages des myriades de Barbares encore plus terribles que les Huns et les Vandales ! Qui donc sauvera l'empire ? comment défendre tant de points attaqués en même temps, et de quelle manière se soustraire à un péril contre lequel il est impossible de se mettre en garde? U s'est affaissé sous le poids des années et des affaires, ce Gharlemagne si grand lorsqu'un pape déposait sur son front la couronne impériale , dans la pre-
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mière année du siècle! Ces mains , qui ont écrasé sans pitié tant de nations belliqueuses, savent qu'elles n'ont plus la même énergie, soit pour repousser un ennemi , soit pour retenir ce qu'elles ont saisi. Un seul homme ne saurait suffire à la défense de tant d'états: Gharlemagne pense à les partager entre ses fils , et voilà que les deux aines meurent et lui manquent au moment même où il lui importerait si fort de les faire concourir à l'exécution de ses desseins!
Mais les temps de la dislocatio^ de l'empire ne sont pas arrivés; ils ne viendront que trop tôt : Gharlemagne règne encore; hâtons-nous d'ajouter quelques traits à l'ébauche de cette mâle physionomie. Ce prince fiit non-seulement un conquérant , mais aussi un législateur : à défaut de ses batailles , ses Gapitulaires recommanderaient sa mémoire jusqu'à une postérité reculée. On y remarque une grande intelligence de l'administration civile et religieuse , un esprit d'équité et une louable tendance à mettre de l'unité dans la législation , en même temps qu'un caractère de pédanterie bysantine , qu'il faut moins reprocher sans doute au prince lui-même qu'à son temps. Gharlemagne avait à cœur de connaître exactement les intérêts et les besoins de ses peuples : il les étudiait par lui-même dans ses continuels voyages ; mais conmie il n'aurait pu suffire à une telle investigation , des commissaires impériaux lui venaient en aide , sous le titre de missi dominicL Ges hauts fonctionnaires parcouraient les provinces , interrogeaient les évêques et les gouverneurs , et écoutaient les plaintes des populations : ils faisaient droit aux griefs de médiocre importance; mais s'il s'agissait d'un fait grave, l'empereur prononçait. Un comte et un évêque étaient associés d'ordinaire pour ces missions. ^
Gharlemagne est venu plusieurs fois à Lyon, pendant ses courses rapides de l'une des extrémités de son empire à l'autre : il est probable surtout qu'il traversa cette ville au temps de son
t. — « Missi enim dominici majores dicebanlur Icgali a lalcre probatae lîdci , quos princ«t>9 OKira ordiocm adjiiaiiiias faciendas (sic loquebanlor) cam amplissima pot«8lale dirigebal in diversas rcgiones Iraclusque previnciarum. Eorum eral bnprimis opprcssi* popuJis opem fenc, et in corailum ac judicum rapinaa el violcniias ioqiiirere ac deccrncre, alque eiiam nobiles ac sapientcr judices qui Deum limci-eril conslilucrc. »•" ( GalUa chrUtiana , IV, 33.)
expédition contre Didier et les Lombards. Mais s*est-il arrêté dans l'ancienne capitale du royaume de Bourgogne ? aucun témoignage contemporain ne Tatteste. Tout ce qu'on a dit de son séjour au monastère de TIle-Barbe est de pure invention : de tels récits peuvent être possibles à la rigueur , mais on ne peut les placer parmi les faits historiques. Un point de contact plus important de Gharlemagne avec notre histoire est la nomination , faite par l'empereur , de Leidrade à l'archevêché de Lyon. Ce n'était plus le suffirage du peuple , ce n'était pas encore le chapitre qui pour^ voyait à la vacance des sièges épiscopaux : il y avait encore élection, mais ce n'était qu'un simulacre , et c'est la volonté impé* riale qui prononçait ^ Leidrade était un de ces savants que Gharlemagne avait appelés dans ses états : il fut chargé d'abord de la garde des manuscrits du prince , sous le titre de bibUothécaire. Un emploi plus important lui ftit conféré bientôt : l'empereur le nomma un de ses missi dominici , dignité dont Leidrade remplit les fonctions y accompagné de son ami Théodulphe qui se loua beaucoup , en vers éloquents , de la prudence et de la piété de son collègue. Chargé de gloire et d'années , Gharlemagne fit le partage non-seulement de ses états , mais encore de son domaine privé: il divisa en vingt-une parts son or, ses pierreries, ses objets précieux, et les légua aux égUses métropoles de son empire; Lyon eut son lot. Le testament de Gharlemagne fut signé par quinze comtes , quatre abbés et onze évêques , parmi lesquels on remarque l'archevêque de Lyon , Leidrade.
% II. Ge fut un prince pieux , mais peu éclairé et d'un caractère &ible , qui hérita du nouvel empire d'Occident, fardeau beaucoup trop lourd pour sa capacité. Louis, très bien surnommé le Débonnaire, succéda, en 81& , à Gharlemagne , son père : élevé par des prêtres, il le devint en quelque sorte lui-même, et porta l'abnégation religieuse au-delà du degré qui est permis à un souverain. Juge intègre , plein d'amour pour ses sujets, animé des intentions les meilleures , et d'une grande pureté de mœurs , il
1. -— Leidrade dul surtoat Ba nomiiialîon à la toute-puissaDle inlerreulioD de Charlenagoe ; il le recoDDatt daos ce passage d'une de ses lettres : Olim me exiguisiimum famnlorum vestrorttm ad regimen ecclesiœ Lugd%mensis destin are voJnistU , cum ego hnic offieio impar ejisterem et indigmte.
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gâtait ces qualités précieuses par Tindécision de sa volonté, n aimait les lettres, lisait et étudiait beaucoup, et recherchait avec empressement le commerce des hommes de science. Son début sur le trône ne manqua cependant pas d'énergie : excitée par un neveu de l'empereur , le roi Bernard , l'Italie avait essayé encore une fois de s'affranchir de la domination étrangère ; mais c'est en vain qu'elle ferma tout accès dans ses provinces aux troupes impériales; Louis triompha de sa résistance, et Bernard vaincu vint implorer à Chalon-sur-Saône la clémence de Tempereur. Louis ne maintint pas avec moins de fermeté l'intégrité de ses états contre les incursions des Slaves , des Danois et des Bretons ; mais il ne soutint pas ces heureux commencements. Gomme Gharlemagne , il crut à la nécessité de partager ses domaines trop vastes entre ses fils : tel fiit le point de départ des malheurs de sa vie Ses enfants ingrats trouvèrent que leur' père avait régné trop longtemps : Louis en avait trois d'un premier mariage, et un quatrième de Judith, sa seconde femme. U nomma Lothaire roi d'Italie et son successeur , donna la Bavière à Louis, l'Aquitaine à Pépin , et réserva la Souabe et la Suisse au dernier de ses fils. Son autorité affaiblie fiit bientôt méconnue; les grands, les cheis militaires et les évêques soutinrent la cause des princes révoltés.
Gomment Louis , qui avait fondé ou doté tant de monastères, et qui était l'humble disciple des prêtres , eut-il le clergé pour ennemi? Un grand scandale l'avait firappé : entraînée par les moeurs du temps , l'Eglise était devenue militante. On voyait dans les armées des évcques superbement armés , la lance au poing, le casque en tête, et vivant de la vie des camps. Ces pré-^ très conunandaient les soldats, bâtissaient des forteresses, et assiégeaient des villes en personne. L'empereur les rappela à leur ministère de paix ; il ôta aux évêques leurs brillantes cuirasses , leurs éperons dorés et leurs chevaux de bataille , et les renvoya à leurs églises. A ce motif d'irritation se joignirent sans doute d'autres griefs d'une nature plus grave : quels qu'ils aient été , ils n'expHquent pas Thoslilité des grands dignitaires ecclésiastiques contre un prince qui avait tant fait pour eux.
Une assemblée d'évêques et de seigneurs prononça la déchéance du fils de Gharlemagne, qui fut jeté dans un monastère:
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Lothaire avait réussi. Mais l'infortune de Louis lui acquit des partisans ; soutenu par les Saxons , les Frisons et les Francs, il remonta sur son trône et pardonna à ses fils rebelles ; mais une nouvelle coalition de ses fils et des évêques lui enleva de nouveau le pouvoir, et le précipita du trône, avili par une dégradation volontaire et publique.
Je voudrais pouvoir taire la part que prit un archevêque de Lyon à la révolte des fils de Louis. Leidrade avait appelé auprès de lui un jeune homme que reconmiandait un grand mérite : né dans la Gaule Belgique , selon les uns , et en Espagne , selon d'autres, il l'ordonna prêtre ,1e sacra ensuite évêque, et le désigna bientôt après pour son successeur. D'un caractère vif et impétueux , mais timide cependant devant les grands , doué d'une imagination brillante et d'une grande ténacité, savant et d'une élévation d'esprit supérieure à son siècle , Âgobard n'était point indigne de sa fortune. Son élection fut trouvée irrégulière par quelques évêques : soumise à Texamen des évêques assemblés au concile de Mayence , elle obtint leur adhésion. Elle fiit sans doute ratifiée par l'empereur , si elle ne vint pas de lui : Âgobard n'en prit pas moins ouvertement le parti de Lothaire en rébellion contre son père. L'archevêque de Lyon fit bien plus : il se déclara l'apologiste de la plus odieuse des révoltes. Rien n'égala la violence de ses attaques contre le débonnaire monarque, et de ses invectives contre l'impératrice Judith : m Ecoutez , ô nations « de la terre ! » s'écrie Agobard, dans un pamphlet poUtique qui eut un grand retentissement; » que du levant au couchant, et du nord au midi , l'univers l'apprenne : les enfants de l'empereur ont eu raison de se soulever contre leur père , et de s'unir entre eux pour purger la cour et le palais des orgies scandaleuses qui s'y conmiettent Cette femme (l'impératrice), oubliant son devoir et les lois de la pudeur , s'est permis de honteuses libertés ; elle a fait entrer dans le palais des gens suspects , avec lesquels elle a eu un commerce secret d'abord et ensuite public jusqu'à l'impudence '. » Toute la pièce
1. — M Audite haeC; omnes geiites ; audial terra el pleniludo cjut a solis orlu et occasu , ab aquUone el aiari , el sciant et recogitent pariler Domoi el imperatoris Hludovici filiot juste fuisse el iodigoalos , et beoe sentire et inlendere ad eipurgaoduin paternum palatinm a sor-
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est sur ce ton : elle eut , on ne saurait en douter, beaucoup d'iur fluence sur Vopinion, alors si importante , du clergé ^ Âgobard accompagna Lothaire en Italie , lorsqu'un retour passager de la fortune eut reporté Louis au pouyoir ; cité en 835 devant le concile de Thionville , pour rendre compte de sa conduite , il ne s'y rendit pas et ftit déposé : mandé , Tannée suivante , devant une autre assemblée d'évêques, à Siramîacum, près de Lyon ^, il n'essaya point une justification impossible. Cependant l'empereur avait pardonné à ses enfants ; il comprit dans cette amnistie rarchevèque de Lyon , qui reconnut et déplora sincèrement sa faute. Âgobard Ait assez heureux pour recouvrer la faveur impériale : Louis lui demanda plusieurs fois ses conseils ^* L'empereur et l'archevêque moururent réconciliés pendant le cours de la même année , en 8&0 , laissant dans une situation critique la France à l'ingrat et ambitieux Lothaire, et l'Eglise de Lyon au savant et pieux Âmolon.
dibus facinoram et iniquis factiooihus , et regoum ab amarissimiB et tumultuosis inquietudinUms ; taolum ut inter eos germaDa fides et fraterna siocerilaft Deo digna et omni fideli populo b^neplacilA persistât et inriolabiliter persereret* » (S. Acobarm archiep. Lagduneiisis operam tonius II, (edente Stepb. Baluzio, p. 61.)
1. — La ooodmle d*Agobard n'a point d'excuse , et je n'admets pasPespèce de justiffcation que Théophile Rayoaud en a faite : selon Thistoneo des Saints de l<jon , Agobard fot entralaé i la révolte par la crainte de contrevenir au serment qu'il avait prêté i Lotbaire. J'aime mieux celte opinion des auteurs de la Gallia chriêtiana : « Annus 833 nigro notandus lapillo , et PftBcise dedecus , utpete Ludovici imperatoris exautoralione infamis , lauli facinoris historiam etema oblivione delendam , ac vix uUt non notam hic retexere nec nececsariom est nec congruum. Optandum sane tanli criminis participes non fuisse ecdesiae Gallicauas antistites : sed quod res est negare , piaculum historico. Prxcipuus LoiharianiB faciionis incenior Ebbo Remensium archiepiscopns , secundus ab illo Agobardus praesul Lugdnnensis : vir sane magous y sed qui hoc uno crimine illostria sua' facioora prax:larasque virtutes commaculatit ; in partes enim Lolharii iransgressus, laiita animi contentione ac pertinacia eas tuitus est, uteditis opusculis tantum scelus agnoveril, ac vindicare conatus fuerit. • (Gallia chrittiana, IV, 57). Le« savants et judicieux auteurs de V Histoire Ultèrairû de la France ne s'expriment pas avec moins de netteté : « Celte action (la rébellion d'Agobard) ne pourra jamais , disent-ils, bt>uver de justification dans l'esprit de ceux qui savent ce que doivent des sujets k leur prince légitime. » C'est condamner en termes très modérés une conduite que les circonstances rendaient particulièrement blAmable.
2. — Stramiactan, Tramoje en Bresse, suivant les uns; Crémieu en Dauphiué, suivant les autres.
3. — L'empereur Louis est venu plusieurs fois i Lyon ; il y attendit, en 828, des nouvelles do l'armée que son 61s Lothaire avait conduite en Espagne par son ordre pour repousser les Arabes^
SOUS CHARLEMAGNE ET SES SUCCESSEURS
$ I. La marche de la civilisation à Lyon a éprouvé un temps d'arrêt depuis le septième jusqu^au neuvième siècle , ou plutôt elle a rétrogradé : des guerres continuelles , la destruction des couvents et la dispersion de leurs religieux , l'extrême misère du peuple y la tyrannie et les exactions continuelles des chefs militaires 9 la longue vacance du siège épiscopal , et pardessus toutes choses , l'absence à peu près complète de commerce et d'industrie, telles ont été les causes principales de cette stagnation de l'esprit humain durant un si long intervalle. Il n'y a ni un nom ni un fait bien remarquable à citer dans nos annales, depuis Dagobert P' jusqu'à Gharlemagne; tout est ténèbres, incertitude et ruines. L'essor de la ville, si remarquable au cinquième siècle et pendant la première moitié du sixième , s'est arrêté : un gouvernement impuissant ne sait ni défendre le pays , ni se protéger luimême ; tous tremblent devant ces nuées d'Arabes qui se sont abattues sur l'Europe désolée , et, privés de toute sécurité pour leur existence matérielle , nos pères semblent oublier jusqu'au nom des sciences et des arl^.
Il ne faut donc pas demander quels édifices se sont élevés dans Lyon , du septième au neuvième siècle : on laissait tomber de vétusté ceux qui existaient , et l'on n'en construisait pas de nouveaux. Grand nombre de maisons n'étaient que des cabanes couvertes en chaume et bâties avec les matériaux les plus grossiers; elles ne présentaient guère , pour tout confortable , à leurs pauvres habitants , qu'un toit plus ou moins imperméable , et il ne fallait y rechercher ni luxe , ni commodité intérieure. De très belles églises rappelaient la prospérité des âges précédents; mais les Arabes les avaient abattues, et leurs débris, épars sur le sol , ajoutaient à l'impression de tristesse qu'inspirait à cette époque Taspect de la ville. Lyon, cependant, continuait à descendre du versant des plateaux de Fourvière et de St-Just , et à s'établir sur les deux rives de la Saône. Dès que la ville avait été affiranchie de l'invasion sarrasine, on s'était occupé à relever ses fortifications détruites : les nouveaux remparts qui furent construits pour sa défense avaient une grande hauteur, du moins si l'on en juge par ces vers de Théodulphe , poète contemporain , à son ami Leidrade , dans une relation d'un voyage de Lyon à Narbonne :
Jam , Lugduiic , luU celsis post lerga reliclis Mœaibus aggredimur, causa quoJ optât iter.
Le neuvième siècle fut pour cette ville une époque de rénovation : restauration des églises, réveil des lettres, sinon des sciences et des arts ; rappel de la civilisation et des moeurs, efforts prolongés pour ramener quelque industrie sur les rives de la Saône et du Rhône , tels sont les caractères de cette époque. Dépouillés de leurs biens par les chefs militaires aux ordres de Charles-Martel, les évêques et le clergé avaient perdu tout moyen d'encourager les arts :
Nobilium ut rcparet Martellus damna virorum , Injecit domiDas in sacra feuda manus.
$ IL Lorsque les grands dignitaires ecclésiastiques eurent recouvré leurs richesses , ils recommencèrent à en faire un noble usage. Une main vigoureuse tenait les rênes de l'empire : l'ordre était rétabli de toutes parts, les germes de la prospérité publique se développaient avec énergie à l'cftnbre du sceptre de Gharle
magne. Lyon se réveilla de son long sommeil, et reparut sur la scène du monde. Il fallait d'abord déblayer ses ruines , relever ses églises et ses monastères déserts, réorganiser le culte : c'est la tàcbe qu'entreprit l'archevêque Leidrade avec une infatigable persévérance. Il s'occupa beaucoup moins de construire de nouveaux édifices que de rétablir, autant que les temps le permettaient , dans leur condition première , ceux qu'avait abattus la main dévastatrice des Arabes : c'était bien assez.
L'antique et vénéré monastère d'Ainay n'avait pas joui longtemps des biens dont Brunehaut l'avait doté : placé dans l'intérieur de la ville , et à portée de toutes les commotions , il avait été promptement dépouillé ; rien ne lui était resté de son ancienne splendeur, au temps où la piété des populations et des princes environnait ses abbés d'une grande influence. U était à peu près désert; presque tous ses religieux étaient allés chercher autre part plus de sécurité et les moyens de pourvoir à leur existence matérielle. Il y avait, entre leur monastère et l'église collégiale de St-Paul , une affinité spirituelle : quelques moines du couvent déchu trouvèrent un asile dans la basilique ; un antique obituaire de cette église fait mention de deux religieux, Alfridius et Pierre, qu'il qualifie de moines d'Âinay et de chanoines de St-Paul. Jusqu'au neuvième siècle, et même plus tard, le monastère d'Ainay n'eut pas de règle particulière ; il obéissait à la direction de son abbé : isolés complètement du mouvement de Lyon, ses religieux ne vivaient que pour la prière et l'enseignement aux fidèles des vérités de la morale et de la foi. Leidrade fit rebâtir les murs délabrés de l'église et restaurer le cloître ; il assigna des revenus et des propriétés à l'abbaye , et , pour peupler les cellules abandonnées , il appela vingt moines du couvent célèbre d'Aniane. Bientôt des novices se présentèrent, et la restauration fiit opérée; elle ne fut cependant ni solide, nitîomplète. Un autre archevêque de Lyon , Amblard , dut relever de nouveau le monastère d'Ainay de sa décadence : Leidrade ne pourvut sans doute qu'aux besoins les plus pressants.
Il eut bien plus à faire pour le monastère de l'Ile-Barbe : éloignée de la ville , peu riche , et souvent délaissée , cette sainte retraite n'avait plus, au neuvième siècle, qu'une existence nominale , et rien ne présageait les temps de prospérité qui lui
étaient réservés. L'archevêque la rendit fin cnlte et à la vénération de la population des campagnes : quatre-vingt-dix moines y furent réunis par ses soins. Mais les églises de Lyon étaient dans un état déplorable : toutes avaient souffert beaucoup pendant les invasions des Sarrasins , et il n'en était pas une peut-être que Charles-Martel n'eût spoliée. Leur nombre, proportionné au chifire de la population , était peu considérable. Celles du plateau de Fourvière et de St-Just avaient été particulièrement exposées aux dévastations ; mais une autre circonstance avait contribué beaucoup à leur abandon : une grande partie de la famille lyonnaise avait déserté la ville romaine et s'était portée dans la plaine, entre la rive gauche de la Saône et la rive droite du Rhône. C'est pour elle que l'évêque Aridius avait fait élever, au temps de Brunehaut, la petite église de Ste-Croix : située au centre de la ville nouvelle, cette basilique était très fréquentée; le riche et pieux évêque qui l'avait bâtie à ses frais, y joignit un baptistère entièrement isolé, selon l'antique usage, et cependant uni à l'église par un même office liturgique. Cette humble annexe devait grandir , sous l'invocation de saint Jean-Baptiste , et devenir plus tard la métropole de la ville. Auprès de l'église de Ste-Croix et du baptistère de St-Jean, se trouvait cette basiUque de St-Etienne , bâtie par l'évêque Patiens , et vieille déjà de quatre siècles : elle avait conservé sa forme en croix et une partie des ornements dont l'avait dotée la piété des rois de Bourgogne. La dépouille mortelle du saint martyr Etienne y avait été portée au cinquième siècle, et appelait chaque jour un grand concours de Lyonnais pieux. Associées par la même liturgie et desservies par le même chapitre , les deux églises avaient les mêmes intérêts matériels et religieux; mais leur cause ne tarda point à être séparée. Venue la dernière , et d'abord modeste baptistère , l'église de St-Jean fit oublier ses sœurS atnées.
Leidrade travailla de tout son pouvoir à la restauration des églises de Lyon : il fît rétablir en partie les murs de la grande église dédiée à saint Jean, recouvrir celle de St-Etieime, et rebâtir celles de St-Nizier et de Ste-Marie. Une des maisons épiscopales tombait en ruines : l'archevêque en fit construire une autre, avec une plate-forme à deux corps-de-logis pour recevoir l'empereur quand il viendrait à Lyon.
§ m. Les Lyonnais avaient recouvré leurs églises et leurs monastères ; mais il ne s'agissait pas seulement de relever des murailles : Leidrade avait aussi à rappeler les sciences et les lettres dans cette ville qu'elles avaient illustrée quatre siècles auparavant. Le temps des Sidoine , des Constance et des Avitus était passé depuis longtemps : les écoles si célèbres de Lyon, sous les rois de Bourgogne, n'existaient plus; mais l'archevêque ne désespéra pas de leur rétablissement, et, fort de l'appui de Tempereur , il entreprit ce grand ouvrage.
Pour bien apprécier le mouvement littéraire qui remua si vivement Lyon et FEurope au neuvième siècle , il faut revenir à Gharlemagne et présenter ce prince sous un point de vue nouveau. C'est Charlemagne qui donna l'impulsion, c'est lui qui ramena les monastères et les grands dignitaires ecclésiastiques au goût de Tétude ; c'est lui qui voulut que son vaste empire devînt lettré. Convaincu de l'importance des sciences et des lettres pour les populations d'un grand état, ce prince commença par les étudier lui-même : il fit , sous ce rapport, ce qui plus tard réussit non moins bien à Pierre I**. Mais il n'y avait plus , à Lyon et sur la vieille terre des Gaules, dliommes véritablement instruits , et la littérature avait été refoulée vers le Midi, et encore plus vers le Nord : l'empereur fit venir à sa cour des savants qui jouissaient d'une haute renommée, Paul WarneJBride, Leidrade, Alcuin, Pierre de Pise , et plusieurs autres encore. Mettant d'abord leurs leçons à profit pour lui-même , il apprit , sous la direction de maîtres habiles , la grammaire , la rhétorique et la dialectique , et devint fort sur le latin , qu'il parlait avec autant d'aisance que l'allemand, sa langue maternelle; le grec même lui était familier. U avait beaucoup de goût pour la théologie , et l'on sait qu'il se piquait de bien chanter au lutrin. Persuadé sans doute que la meilleure manière d^apprendre, c'est d'enseigner, il donnait des leçons à ses fils ainsi qu'à ses petits-fils. Sa parole était abondante, instructive, gracieuse; peut-être abusait-il quelquefois de la facilité de son élocution. Jamais homme n'entendit si bien l'emploi du temps : ses grandes préoccupations politiques et ses guerres continuelles lui laissaient cependant des loisirs. U a corrigé de sa main quelques-uns des livres de la Bible, et, vers la fin de sa carrière , il conféra lui-même la version latine des saints Evan-
giles avec la version syriaque et le texte grec. Son secrétaire Eginhard assure cependant qu'il ne savait pas écrire : cette aflBrmation ne doit pas être prise dans un sens absolu. Ce que Gharlemagne ignorait , c'est l'écriture romaine , dont les grands et beaux caractères revinrent en honneur à cette époque. Déterminé à faire disparaître cette lacune de son éducation, le disciple impérial plaçait chaque nuit des tablettes sous son chevet , et s'exerçait à tracer quelques lettres pendant ses intervalles de sommeil : sa ténacité , toutefois, ne fut pas heureuse ; il s'y était pris trop tard , et la nécessité l'obligea bien souvent de signer son nom du pommeau de cette épée dont la pointe avait écrit la destinée de tant de nations.
Après s'être fait ainsi, en quelque sorte, homme de lettres, Gharlemagne employa la littérature et la science comme un moyen puissant de civilisation pour ses peuples. Il avait auprès de lui , dans sa cour , une académie formée de ces savants qu'il avait appelés à son œuvre de régénération : toutes les questions httéraires, et parfois les controverses théologiques, étaient portées à ce tribunal. Gharlemagne y siégeait sous le nom du roi David ; les autres membres s'appelaient Hésiode, Homère, Hérodote, Virgile, etc.: on eût dit que les grandes illustrations des temps anciens allaient revivre. Mais ce n'était point , malheureusement, leur génie que reproduisaient les hommes de lettres du neuvième siècle: il y avait, chez les académiciens impériaux, beaucoup plus de bonne volonté que de talent ; leur science était pédaûtesque, et leur goût peu formé. Quelques évêques seulement savaient l'art d'écrire; il n'y avait plus de poètes, du moins d'un certain mérite.
Pour mieux assurer la diffusion des lumières, l'empereur conféra les évêchés à des hommes non-seulement pieux, mais encore versés dans la littérature ; et pour obliger les hauts dignitaires de l'Eglise à l'étude , il les invita par ses lettres à répondre aux questions qu'il leur adressait sur l'histoire , le dogme , la morale, et la discipHne ecclésiastique. Un enseignement mutuel était ainsi institué sur tous les points du vaste empire.
S IV. Vint ensuite l'instruction publique : le saxon Alcuin et l'écossais Glément fondèrent l'école palatine , modèle de toutes les autres ; celle de Gorbie, celle de Fulde et celle de Ferrières
acquirent une grande célébrité. D'antres institutions du même genre s'établirent dans les principales villes de l'empire : elles réussirent; une affluence considérable d'élèves se rendit à l'appel des professeurs. Ils enseignaient la grammaire, l'histoire ecclésiastique, le droit , la médecine, et surtout la théologie. Très peu s'inspiraient du génie des grands écrivains de l'antiquité : Homère, Euripide , Horace, Cicéron , Tacite et Virgile sont peu cités par les écrivains de cet âge ; cependant leurs ouvrages existaient en très grande partie. Les manuscrits que Gharlemagne et les évêques faisaient copier dans les monastères n*étaient pas , malheureusement , les chefe-d'œuvre des écrivains de l'antiquité : il fallait, avant tout, pourvoir aux besoins de l'enseignement ecclésiastique et au service des églises. Dominé constamment par la pensée de ramener à l'unité les nations hétérogènes dont se composait son empire , Gharlemagne fit d'immenses eflRorts pour leur faire adopter le chant grégorien et une même liturgie : il n'y réussit jamais complètement. Associés par la force , toutes ces provinces , tous ces royaumes tendaient sans cesse à se séparer , et une répulsion mutuelle les éloignait bientôt l'un de l'autre , dès que la main fatiguée de Gharlemagne cessait un instant de les comprimer. Tombées de trop haut sur un sol inculte , les semences de la science ne germèrent que d'une manière incomplète, et donnèrent peu de fruits; malgré tous les efforts de Gharlemagne et de ses savants , l'instruction ne descendit pas dans les masses, qui demeurèrent à demi-barbares.
Lyon se montra plus docile. Leidrade avait reçu de Gharlemagne la mission de restaurer les églises de cette ville : on a vu avec quel zèle il la remplit ; mais l'archevêque fit plus , il institua des écoles de chantres, et n'oublia rien pour le rétablissement du culte. La lettre dans laquelle il rend compte à l'empereur du résultat de ses travaux est le plus curieux des monuments de l'histoire de Lyon au neuvième siècle ^ : « J'ai établi dans Lyon,
1. — Cette lettre de Leidrnde paraît avoir été écrite l'an S07. On présume que diverses interpolations y ont été faites : c't-st l'opinion des PP. ChifBet , Menostrier , Le Gointe, et de Colooia ; c'est aussi celle de Baluze et de Papire Masson. Quoi qu'il en soit , ce document est fort important pour l'histoire de Lyon , et je crois devoir le-reproduire en entier , d'après une copie faite, sur un manuscrit du monastère de file-Barbe (daté du 18 octobre 1487), par
« dit-il, Tordre de la psalmodie adopté dans votre palais, et
<c formé des écoles de chantres qui en savent assez déjà pour
M. Carrand, archiviste de ta ville de Lyon, el collalioniiëe par M. Chelle, archiviste de la préfecture du Rh6oe :
« Suromo Karolo imperatori Leydradus archîepiscopns Lugdunensis : Domine mi gloriosissime y constaos el sacer imperator , supplico démentie celsitudinis vestre , ut hanc brevem suggestiunculam meam sereoissigao vultu audiatis : quathinns que hic inserta jsunt , piissime prudentie vestre nota ûeri queant , et inlencio mee postulacionis ab iugeoita clementia veslra reminiscatur. Olim me exiguissimum famulorum vestrorum ad regiroen ecclesie Lugdunensis destinare voluislis , cum ego huic officio impar exislerem , et indignus. Sed vos , qui non altendilis bomioum mérita , sed vestram solitam clemenciam , egistis de me sicul ineffabili pietati vestre placuit , nullo existentc merito meo ; quo tempore ad prefalam ecclesiam regendam milterelis , nec nominare mihi dignati estis quasdam negligentias que in supra dicta ecclesia perpelrate noscebantur : pro qua re aroovere me dignati estis ut ego soUicitudinis curam gererem , negUgentie cmendarentur et perpetrande vitarentnr. Erat enim looc sepe dicta ecclesia in multis rébus destituta interius exleriusque , tam in officiis. quarn in edificiis , velin ceteris ecclesiasticis ministeriis. Ego quoque humilis servulus vester, postquam ibidem pcrvenl , que cum Dei adjulorio et veslro peregi digucmini audire , quoniam , ul inspector conscieniiarum Dominus omnipotens mihi testis est, non tali inteocione ea vobis pate£acio que dicturus sum , ut propterea in rébus augeri mercar ', neqiie aliquid taie in cogitatione mea composui , ut acquisition is mihi occasio sit , nec suggère : quoniam quotidie exitum a rébus humanis suspicor, propter inBrmitatem meam , et incessanter de morte suspectus sum. Et ideo bec suggère , ut cum benignissimis auribus vestris presentata fîierint , et clemenler inspecta , ipsum divina veslra mansuétude provideat , ut si qua bene et secundum volunta* lem vestram gessi, post meum discessum non deBciant , aut pereant, sed potius proficiantet permaneant. Denique postquam, secundum jussionem vestram, sepe dictam ecclesiam sascepi, juxta vires parvilatis mee omui industria egi , ul clericos officiales habere poluisset, sicut jam Deo favente ex magna parte nunc habere videiiir. Et ideo officio quidem ' vestre pietatis placuit ut ad petitionem meam mihi concederetis unum de Metensi ecclesia clericum : per quem , Deojuvante , et mercede veslra annuente , in Lugdunensi ecclesia restauratus est psaU lendi ordo , ut juxta vires noslras secundum ritum sacri Palatii nunc ex parte agi videatur quicquid ad divinum persolvendum ofûcium ordo exposcit. Nam habeo scholas canlorum , ex quibus pleriqne ita sunt eruditi, ut etiam alios erudire possint. Prêter bec vero habeo scholas lectorum , non solum qui officiorum leclionibus exerceantur , sed etiam qui in divinorum Ubrorum meditatione spiritalis inteliigentie fructas conseqnantur ; ex quibus noonulli de libro Evangeliorum sensum spirilalem jam ex parte adipisci possunt. Alii, adjuocto libro etiam Apostolorum , plerique vero librum Prophetarum secundum spiritaiem intelUgentiam ex parte adepti sunt ; similiter libros Salomonis , vel libres Psalmornm , seu Job. In libris quoque conscribendis , in eadem ecclesia , in quantum potui , laboravi. Similiter vettinenla sacerdotum vel ministeria procuravi. De restauratione etiam ccclesiarum , in quantum valai « Don cessavi ; ita ut ejusdem civitatis maximam ecclesiam , que est in honorem sancii Johannis Baptiste, a dovo operuerim , el macerias ex parle erexerim. Similiter ecclesie sancti Stephani tcgumentum de novo repara vi. Ecclesiam quoque sancti Nicetii de novo texi ; similiter ecclesiam saocte Marie. Prêter monasteriorum resiaurationes , domus quoque epitcopales , anam resiauravi , que jam pêne deslructa erat , quam operui. Aliam quoque doratim cum solario ediflcavi , et duplicavi ; et hanc propter vos paravi , ut si in illis partiLus Tester essel adventas , in ea suscipi posselis. Claustrum quoque clericorum construxi ; in quo orones nooc
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instruire les autres. J'ai également institué des écoles de lecteurs, non-seulement pour lire les leçons de l'office, mais encore pour méditer et pour pénétrer le sens des Livres divins, n en est qui entendent déjà en partie le sens spirituel de TEvangile , et la plupart connaissent déjà celui des Prophètes, des livres de Salomon, des Psaumes, et même des livres de Job. J'ai eu soin de faire écrire pour cette église les livres dont
•ub uno cooclaTÎ maaere ûoscuotur. In eadem cifilate alias restauravi ecclesiat : unam quidem in honorem sancte Eulalie , ubi fuit moDasterium puellarum , io honorem sancti Georgii , qaam de novo operui , et ex parle macerias ejus a fandamentis erexi. Alia quoque domus io honorem sancti Pauli de oovo operia est. Monasteriam qnoqae puellarum in honorem tancli Petiî dedicatum , ubi corpus sancti Aunemundi martyris humaium est, quod ipse sanctus martyr et episcopus instiluit , ego a fundameotis tam ecclesiam quam domum restauravi , ubi nunc sanctimoniales numéro triginta duarum , secuoduro institutionem regularem -viventes , babitare videnttu*. Quibos etiam corroboravimus qood sanelus antisies atqoe martyr Andemubdus illis concessit dum vifercti scilicet paratas cunctaruro iliarum eoclesiaram et decimationes omnium viiiearum que bactenus possederunt, vel deinceps, Deo jurante , possessure sunt ; similiter etiam oblationes vivorum , necnon cumulationes defunctorom oaDÎam, in rare ad beatum Petrum jure pertinens degenlium. Monasterinm r^ale Insole Barbare ( situm in medio Araris fluvii , quod antiqnitus est dedicatum in honorem sancti Andrée apostoli, et omnium Apostolorum, nunc autem in honore sancti Martini receos ▼idetur esse fundatum jussu Domni Karoli imperatoris , qui ibidem prefecit Doroinam Benedictom abbatem , cura quo simul direxit ibi suos codices) ita restauravi, ut lecta de novo faèrint , et aliqua ex maceriis a fundamentis erigerentur ; ubi nunc monacbi secundum regularem disciplinam numéro nonaginta babitare videntur. Oui etiam prefato abbati tradidimus l>olestalem ligandi et solvendi, uti habuerunl antecessores sui , scilicet Maximus , Ambrosius , Licinius , clarissimi viri , qui ipsum locum rexerunt : quos Eucherius , Lupus , atque Genesius , ceterique episcopi Lugdunenses , ubi ipsi deerant, aut non poterant adesse , mittebanlur, bic utrum caibolica fide recte crederelur, ne fraus beretica pullularet. Quibus illis iu tantum erat commissa cura , ul si ecclesia Lugdunensis viduaretur proprio patrono , ipsi in cunctis adessent redores , et consolatores , quousque ecclesia a Domino diguissimo illustrarelur pastore. Similiter et posteris illorum banc potestatem tradidimus. Insuper jussimus fieri décréta priscorum regum Francie , ut quemadmodum ipsi statuerunt monimenta emendî et aogendi locum in omnibus rébus , que ad presens habere videntur , vel in fuluro , Deo auxiliante , acquirere potuerint , sine ulla querimonia per secula possideant. Aliud monasterium in honore sancti Regneberti ediBcatum , ubi ejusdem saocli requiescit corpus , de novo totum reparalum est, sive in parietibus, sive in teclis , vel etiam in ecclesiis , ubi nunc mouacbi , numéro quinqnagin ta sextum , secundum regularem custodiam habilabant. In quibus monasteriis unum puellarum et duo mouachorura nemo antea erat qui regularem vitam imitari nosset antvellet, propterquod plurimum laborem et sttidium impendi ut ad hanc regularem vite observantiam pcrvenire potuissent, quo nunc pervenisse, Deo auxiliante, videntur. Aliam quoque ecclesiam in eadem parochia , que est in honore sancti Vuibaldi , ubi ejusdem sancti corpus requiescit, restauravi... »
Datoin pro copia, eollation« fsct» eum propriis orlgiatlibus litteris de vidimut nonenpatif , per me Antonlum Mejrety ekrieam , «aetoritsUlras «postollea et imperiali DOlarimn pnblieum , eursque donlni ofBetatlis Lafdanensis joraluin , teste signo meo manuali sequenti. MrraiST. — Mss. de la Biblioth. de Lyon , n® ISSd
<i elle a besoin , et je Tai pourvue d'habits sacerdotaux et de vases « sacrés. » Ainsi , la lettre de Leidrade eut deux objets : la restauration d'une partie des églises de la ville, et le rétablissement de la discipline des écoles et deToffice divin. *
Ce savant homme avait accepté Tarchevéché de Lyon comme une retraite : cependant il ne négligea aucun des devoirs de son ministère y et adressa souvent en chaire d'éloquentes instructions au peuple. Deux événements principaux marquèrent son épiscopat : l'un fut sa controverse avec Félix dUrgel , qu'il crut un instant avoir ramené des erreurs du nestorianisme , et l'autre la translation d'Afrique en France , au retour des ambassadeurs de Gharlemagne en Perse , des reliques de saint Cyprien , évêque de Carthage, de celles de saint Spérat, et de la tète de saint Pantaléon. Sa santé, très faible, ne lui permit pas de conserver longtemps son siège épiscopal; il s'en démit en faveur d'Agobard, son coadjuteur, et se retira au monastère de St-Médard , à Soissons. Cependant Leidrade remplit une fois encore les fonctions de commissaire impérial par l'ordre de Louis : on ignore la date précise de sa mort. Il ne reste de ses écrits qu'un petit nombre d'opuscules. *
Agobard a été plus heureux ^ : nous possédons les principaux de ses ouvrages , grâces au hasard qui les fit découvrir par Papire
1 . — On a cru que Leidrade avait fondé une bibliochèque dans le nonaalére de Tlle-Barbe, et qu'il en parlait dans sa lettre ; c'est une erreur ; il j avait en marge une note qu'un copiste prit pour un renToi et intercala dans le texte. J'adopte entièrement, sur ce point, l'opinion de M. Péricaud.
Voici des vers de Théodulpbe sur Leidrade
Hmerftt hte nobb Laidrftdof sorte sodalU,
Ced«ret nt magnas ho« rcleYanle labor.
Norieos hnne gênait ; banc tu , Lugdnne , fatonun
Ponlifleem speras religionls ope.
Arte doit , iensuqae Tiget , TÎrtnte rednndat,
Cui TÎta ad superam transitas isu nanet.
« Très lié avec Leidrade , Alcuin se félicitait d'avoir eu lui un ami , in cujtti fide veriiat , in CHJiii boniiaie benignitas^ in cujus consilio saUis temper inventa êtt, » Adon le considérait comme un des hommes les plus éminç nts de son siècle. (Gallia christhna , IV, 53.)
3. — • Agobardus , sic apud omnes antiques diclus est , quamvis a nonAullis rcccnlioribus Agobaldus , et Agobertos , et a vulgo Lugduni S. Agobo nuncupetur. » ( Gallia chtistiama ,
IV
Masson , écrits sur du parchemin qu'un relieur allait mettre en pièces '. L'épiscopat du successeur de Leidrade fiit long, orageux , agité par de vifs débats sur des questions politiques ou religieuses. Agobard présida un concile, à Lyon, tenu pour le maintien de la discipline ecclésiastique , et prit une part très active aux affaires de son temps. La loi Gombette était encore en vigueur : l'archevêque de Lyon écrivit à Louis une lettre par laquelle il réclamait Tintroduction dans le Lyonnais des lois des Francs , et l'interdiction du code des Bourguignons , du nioins en ce qui concernait le duel. Il démontra par les plus sages considérations combien ces combats judiciaires sont contraires à la raison humaine et à la loi divine; il termina sa letjre par Fexpression d'un vœu bien remarquable : « Plût au Dieu tout- « puissant , dit-il, que sous un seul roi pieux nous fussions tous «« gouvernés par une seule loi !» 2
Agobard avait un esprit supérieur à son siècle : non-seulement il ne partagea point des préjugés populaires qui avaient alors une grande force , mais encore il les combattit avec énergie. Un de ses écrits ' réfute une opinion fort répandue de son temps dans le Lyonnais : on croyait que certains hommes appelés tempestaires soulevaient à leur gré les tempêtes , et vendaient ensuite les fruits que la grêle avait frappés , ou les animaux qui avaient péri par suite des inondations et des orages, à des acheteurs mystérieux venus aux travers des airs. Mais laissons parler l'archevêque de Lyon : « Nous avons vu et entendu , dit-il , beau- « coup de gens assez fous et assez aveugles pour croire, et pour « affirmer qu'il existe une certaine région appelée Magonie , d'où
i. ^Papîre Massoo raconte ainsi sa découverle dans TEpUre dédicatoire des oeuvres d'Agobard , adressée à Messieurs de l'Eglise de Lyon : « Nam , quum apud vos in yxco Mercium libres qusrerem , una mecum esset Steplianus Verdierus iiuoc morluus , et apud compaclorcm librorom Tersaremur ejus rei causa , illeque Âgobardi codicem io roembranis perscripluin veteribus notis dilaniare paratus esset , cullrumque ad eam caroidcioam mana tenerel , vilain illi redemimus. Quod felix faustumque (uil. »
2. — « Utinam placeret omnipotenti Oea, ut sub uno piissima rege una. omnes regererour lege ! »
3. — De la Grêle et du Tonnerre , Irad- en français par A. Péricaud. Zyo/i » 1B4I , io-8*.
« partent, voguant sur les nuages, des navires qui ont servi à <c transporter dans cette même contrée les fruits abattus par la « grêle et détruits par la tempête , après toutefois que la valeur des « blés et des autres fruits a été payée par les navigateurs aériens «« aux tempestaires de qui ils les ont reçus. Nous avons vu même et plusieurs de ces insensés qui , croyant à la réalité de choses c< aussi absurdes , montrèrent à la foule asseniblée quatre per- « sonnes enchaînées, trois honmies et une fenune, qu'ils disaient « être tombés de ces navires : depuis quelques jours ils les rete- « naient dans les fers, lorsqu'ils les amenèrent devant moi, « suivis de la multitude, afin de les lapider; mais, après une « longue discussion, la vérité ayant enfin triomphé, ceux qui a les avaient montrés au peuple se trouvèrent , comme dit un « prophète , aussi confus qu'un voleur lorsqu'il est surpris. » Agobard fait ensuite un appel au jugement des honnnes éclairés, et appuie son opinion des textes de l'Ecriture qu'il avait beaucoup étudiée. Il combat , à la fin de son écrit , une autre croyance superstitieuse , fort répandue à cette époque : « U y a peu d'an- « nées ,» dit-il , à l'occasion d'une mortalité de boeu&, «on avait « semé le briiit absurde que Grimoald , duc de Bénévent , parce « qu'il était l'ennemi de l'empereur très chrétien Charles , avait « envoyé des hommes chargés de répandre sur les plaines et « les montagnes , dans les prairies et les fontaines , une poudre « pernicieuse qui , ainsi répandue , donnait la mort aux bœu&. « Nous avons ouï dire que beaucoup de personnes prévenues de « ce délit furent arrêtées , et que quelques-unes ftirent massa- « crées, d'autres attachées sur des planches et jetées à l'eau; et « ce qu'il y a de plus étrange , c'est que ces hommes , après avoir « été pris, rendirent témoignage contre eux-mêmes, disant « qu'ils possédaient une pareille poudre et qu'ils l'avaient ré- « pandue çà et là : car le diable , par un jugement équitable de « Dieu , usait si bien du pouvoir qu'il avait reçu contre ces mi- « sérables , qu'il les faisait servir à eux-mêmes de faux témoins « pour leur condamnation , et que ni les châtiments , ni les tor- « tures , ni la mort elle-même , ne pouvaient les détourner de <c témoigner à faux contre eux-mêmes. Telle était la conviction «< publique , qu'il y avait bien peu d'individus qui trouvassent « absurde une pareille chose. On ne pouvait raisonnablement
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Cl imaginer de quoi se composait une poudre qui ne donnait la « mort qu'aux bœu& , en épargnant les autres animaux , ni cornai ment elle pouvait avoir été portée sur des régions si étendues « qu'il eût été impossible aux hommes de les couvrir de cette « poussière ) quand même tous les Bénéventins, hommes, « femmes y vieillards et jeunes gens , seraient sortis du pays avec « trois chars qui en fussent chargés. Une si grande démence « s'est emparée de notre malheureux siècle , que des chrétiens « croient aujourd'hui des choses absurdes qu'on n'aurait jamais « pu faire croire autrefois aux païens qui ignoraient le Créateur « de l'univers. J'ai voulu citer ce fait , parce qu'il est semblable « à celui sur lequel roule ce traité y et parce qu'il peut être une « preuve et un exemple des vaines séductions et des altérations « du bon sens. » Il y a eu toujours , dans les campagnes du Lyonnais , beaucoup de tendance aux croyances superstitieuses ; bien avant le neuvième siècle , et longtemps après, le peuple montra, beaucoup de foi aux légendes ainsi qu'à la magie. On aime à voir un archevêque de Lyon combattre avec toute la supériorité de son génie des opinions qui avaient cours non-seulement chez les classes inférieures , mais encore dans les rangs les plus élevés de la société.
Cette force de jugement, Âgobard lafitparaitredans une occasion plus remarquable encore, car eUe touchait à des idées religieuses. Une épidémie accompagnée de symptômes singuliers s'était manifestée à Lyon ; à de violentes douleurs succédaient des mouvements convulsi&. Tous les secours de la médecine ne produisant aucun effet , quelques malades se rendirent en pèlerinage au tombeau de saint Firmin ; et comme ils n'obtenaient pas de leurs prières la guérison qu'ils cherchaient , ils se crurent possédés du démon. Cette opinion s'accrédita : on en profita pour provoquer des donations à l'Eglise. Âgobard ne vit rien de surnaturel dans ce qui se passait ; bien loin de là, il crut qu'un esprit de jfraude se jouait de la crédulité publique : quelques-uns de ces prétendus démoniaques fiirent fustigés par son ordre ; leur mal cessa aussitôt. Agobard invita l'archevêque de Narbonne à fidre fermer l'église de Saint-Firmin , et à distribuer en aumônes aux pauvres les offrandes qui avaient été faites au tombeau du saint.
L'archevêque de Lyon montra la même piété , mais non les
mêmes Imuières, dans ses longs et yi& démêlés avec les jui& ; ses divers écrits contre le peuple déchu fournissent les matériaux d'un chapitre curieux de l'histoire civile de Lyon au neuvième siècle.
$ V. Le nombre des juifs s'était progressivement beaucoup accru à Lyon. D'où venaient-ils, et quel motif les avait amenés sur les rives de la Saône ? Avaient-ils suivi les Vandales et les Sarrasins dans leurs incursions en Europe ? on Tignore. Il ne faut point, peut-être , chercher les motifs de leur prédilection pour ce pays autre part que dans les avantages qu'ils y rencontraient ; ils y étaient attirés par le commercé et par la sécurité qu'ils étaient parvenus à s'y procurer. Eux seuls savaient s'enrichir ; au milieu de la misère générale ils trouvaient encore des occasions de gain. La plupart des transactions qu'amenait le mouvement des affaires passaient par leurs mains ; ils avaient , ce qu'ils ont eu si souvent, le génie de l'industrie , et leur habileté grandissait de tout ce qui manquait en intelligence commerciale aux Lyonnais leurs contemporains. Avides et économes , patients et rusés , doués d'une grande force d'inertie, sans autre passion que celle de l'or et de leur croyance, haïs d'une population qu'ils haïssaient, tels étaient les juifs , et tels ils ont été longtemps. Us devaient à leur fortune des richesses considérables : le plus beau quartier de la ville, appelé encore de leur nom, leur appartenait; ils avaient les maisons les mieux bâties. Les négociants opulents à cette époque étaient tous juifs ; ils avaient à leur service non« seulement des esclaves, mais encore des servantes chrétiennes, et leurs femmes se paraient avec tout le luxe que le temps comportait.
Mais il y aurait eu pour eux du danger, et beaucoup, à être riches,^ s'ils ne s'étaient assurés de protecteurs puissants j toute cette fortune qu'ils amassaient par un commerce habilement conduit ne les lavait pas du tort originel d'appartenir à une race proscrite. Environnés de fanatiques et fanatiques eux-mêmes , ils étaient toujours menacés d'une explosion de la colère populaire , et pouvaient considérer l'évêque de Lyon , quel qu'il fût , comme un ennemi ouvert ou déclaré. Une pénaUté exceptionnelle pesait toujours sur eux : tout juif, on l'a vu dans la loi Gombette , convaincu d'avoir frappé un chrétien de la main ou du pied, avec
im bâton , un fouet ou une pierre , ou qui Tavait pris par les cheveux y était condamné à avoir le poing coupé ; s'il avait commis ces sévices sur un prêtre, il était puni de mort , et on confisquait ses biens. Cette nation était en dehors du droit commun , et maltraiter les ennemis du Christ paraissait souvent une oeuvre méritoire. Enviées de tous , ses richesses étaient convoitées surtout par les seigneurs féodaux, qui tuaient les juifs pour s'emparer de leurs biens. D'autres fois on dépouillait ces opulents négociants au profit des monastères : Âinay reçut plusieurs domaines par de semblables confiscations. Quand un de ces hommes de la race maudite était tué, son meurtrier n'était pas recherché pour ce fait, ou, s'il l'était, on ne le condamnait qu'à une peine dérisoire. On reprochait aux jui& de Lyon des crimes qui excitaient contre eux l'animadversion populaire : ainsi , on les accusait d*enlever dans les rues désertes des enfants en bas âge, qu'ils allaient vendre ensuite, disait-on, aux Sarrasins d'Espagne. Ces imputations se trouvaient non-seulement dans la bouche du peuple , elles retentissaient aussi chaque jour dans les chaires; chaque jour l'évéque, s*adressant aux fidèles pressés autour de lui , qualifiait les juifs des noms les plus odieux : il les appelait nation méchante , perverse , maligne , adultère , race de vipères , enfants du démon, et défendait aux chrétiens tout commerce avec eux. ce II est indigne de voir les enfants de la lumière « se mêler avec ceux des ténèbres , disait Agobard ; et l'Eglise « de Dieu, qui doit être sans tache pour être agréable à son « céleste Epoux , doit éviter toute communication avec la syna- « gogue , après qu'eUe a été répudiée. Une vierge aussi sainte et « aussi chaste que l'épouse de Jésus-Christ peut-elle jfréquenter « une prostituée, et boire ou manger avec une infâme dont le « commerce est une excitation à toutes sortes de crimes , et un « danger pour la conservation de la foi ? Ne voyons-nous pas des « chrétiens observer avec les juife le jour du sabbat, violer la « sainteté du dimanche par des travaux serviles, et ne point « garder la fidélité du jeûne ? De jeunes filles chrétiennes entrent « dans leurs maisons en qualité de servantes, et se laissent « insensiblement corrompre ; tous enfin sont en danger de se « perdre , soit en acceptant leur service , soit en se rendant es- « claves de leurs passions , soit en écoutant leur dangereux lan-
a gage , quand ils se disent les descendants des patriarches , tes « enfants des saints et la race des prophètes. » Défense était fiiite par Tévéque aux chrétiens d'entrer au service des joife, de manger avec eux , de boire de leur vin, ou d'acheter de la chair d'animaux qu'ils avaient abattus.
Les juifs avaient des esclaves païens ; ceux-ci recouvraient leur liberté, lorsqu'ils embrassaient le christianisme : on conçoit, dès-lors y que beaucoup montrassent un penchant décidé pour se convertir. Cette tendance était favorisée ouvertement par les évéques , qui offiraient , il feut l'avouer, d'indemniser le maître de la perte de sa propriété. Mais , même avec cette rémunération, eût-eUe été complète, ces tentatives continuelles de l'Eglise pour baptiser d'office les esclaves païens n'en étaient pas moins très préjudiciables aux juifs; il fallut un ordre exprés de l'empereur pour les interdire : il fut défendu aux évéques de baptiser les esclaves, sans le consentement exprès des jui& leurs maîtres.
Telle était la condition des juifs , que l'exercice de leur culte était considéré comme un attentat; ils avaient obtenu la permission de bâtir une synagogue sur le versant oriental de Fourvière, et dans un lieu qui a porté longtemps le nom de Bréda : cette £iveur de l'empereur, consignée dans une bulle d'or, parut un grand scandale.
Et cependant ces juifs de Lyon, dont l'abjection paraissait si grande, non-seulement résistaient à l'oppression, mais ils en triomphaient souvent. Souples , patients , rusés et politiques habiles , ils savaient se faire des amis puissants , même à la cour du monarque. L'empereur leur avait donné pour gouverneur ou intendant Everard , qui se montra plus d'une fois dévoué à leurs intérêts. Peut-être même abusèrent-ils plus d'une fois, soit de leurs richesses, soit de leur crédit; peut-être se prévalurent-ils avec trop d'orgueil de la protection de l'empereur, et des édits , scellés de la bulle d'or, qu'ib obtenaient de la bienveillance impériale. Leurs femmes humiliaient l'amour-propre des dames chrétiennes , en montrant avec ostentation des parures qu'elles disaient tenir des plus grandes dames de la cour et même des princesses. Si les évéques insultaient aux juife en chaire , les juifs rendaient injure pour injure , et appelaient les
chrétiens nation perverse , souillée d'iniquités , chargée de crimes, et issue de pères amorrhéens et de mères de la tribu de Chanaan. Leur crédit était considérable en eflTet : Tarchevêque de Lyon , Âgobard , qui les attaqua avec toute la violence de son caractère et tous les avantages de sa haute position , ne sortit cependant pas vainqueur de la lutte. Ce fut en vain qu'il réclama auprès de l'empereur le droit d'accorder le baptême aux esclaves sans l'autorisation des maîtres, et qu'il alla le solliciter en personne; tous ses eflTorts échouèrent contre l'habileté de ses adversaires. Il déplorait sa position : « Si je refuse le baptême , disait-il , aux esclaves qui le demandent , j'encours la damnation étemelle ; et si je l'accorde , je crains d'irriter les hommes et d'attirer sur moi des persécutions fâcheuses. » Les juifs de Lyon demeurèrent puissants , malgré leur abjection : ils conservèrent leurs esclaves païens , leurs servantes chrétiennes ; ils continuèrent à vendre , et fort cher, à leurs ennemis le vin qu'ils récoltaient et la chair des bestiaux qu'ils disaient abattre. Ce ne fut que longtemps après que la haine accumulée du peuple et des seigneurs triompha de leur résistance; toute leur nation fut dépouillée, proscrite et bannie du Lyonnais à perpétuité.
S VI. La littérature ne jette qu'un bien faible éclat dans la première moitié du neuvième siècle , et encore devait-elle bientôt déchoir. Son représentant le plus distingué , Âgobard , n'a point écrit d'ouvrage considérable , ni d'un ordre bien élevé ; ses écrits sont des opuscules sur des questions rehgieuses , des diatribes contre les juife ou contre l'hérésiarque Félix dlJrgel , ou des pamphlets politiques au sujet de la déposition de l'empereur Louis 1.11 faisait des vers : on a de lui une épitaphe
i. — Agobardi (S.) archiepiscopi Lugdanensis Opera; item Epislolae e( opuscula Leidradi et Amulonis (éd. Sleph. Baluzio). Parisiisy 1666, 2 vol. îo-8<>.
C'est la féconde et la meilleure édition des œuvres d'Agobard ; la première fut donnée en 1605 par Papire Masson , et mise à l'index par la Congrégation romaine (donec corrtgatur). Les ouvrages de Tarchevéque de Lyon ont été réimprimés dans divers recueils des Pères de l'Eglise.
On peut consulter, sur Agobard , les ouvrages suivants : Ado , Chron. , p. 806; — Gallia christiana ; tome IV, p. 56; ^ Mabillon, Ttinerarittm italicum^ p. 68 ; — les EJogia qui font partie du premier volume de l'édition des œuvres de cet archevêque, donnée par Baluze -, ~ la
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de Charlemagne , et un poème sur la translation d'Afrique en France des reliques de saint Cyprien et des autres martyrs. Il n'y a point, dans les ouvrages d'Âgobard, de compositions littéraires proprement dites.
Successeur du saint évêque en 8&I , Âmolon ne cultiva pas non plus les lettres profanes; il n'écrivit aussi que contre les juifs et contre les hérétiques. Son principal ouvrage est une lettre dogmatique adressée à ce moine allemand , frère Fulgence, qui, sous le nom de Godescale, promena ses erreurs théologiques , soit en Allemagne , soit en Italie , et qui passa en prison les quinze dernières années de sa vie , toujours obstiné dans sa croyance. L'archevêque de Lyon possédait quelque influence sur Fempereur Lothaire; il en obtint la restitution d'une partie des biens qui avaient appartenu à l'église de St-£tienne. Gomme son prédécesseur Âgobard, Âmolon repoussait de la religion les pratiques superstitieuses et les faux miracles ; on a de lui, sur ce sujet, une lettre très remarquable adressée àl'évêque de Langres.
Contemporain et ami de Leidrade , d'Âgobard et d' Amolon , le prêtre Florus appartient davantage à l'histoire littéraire. Né dans cette ville, vers l'année 779, Florus annonça de bonne heure beaucoup de justesse et de vivacité d'esprit. D'habiles maîtres enseignaient alors la rhétorique, la poétique et la théologie ; il fit honneur à leurs leçons. Sous-diacre pendant la plus grande partie de sa vie , ce ne frit que peu de temps avant de mourir qu'il reçut la dignité du sacerdoce. Toutes ses heures étaient partagées entre l'enseignement pubUc, l'étude et la pratique de ses devoirs religieux : attaché bientôt à cette célèbre école de la cathédrale de Lyon qui l'avait formé , Florus en devint
Nolice écrile f)ar Papim Mamon î — le Recueil des historiens des Gaules , publié fiar D. Boc- QUBT ; —le Recueil de Fabricius, Biblioth. med, et infim. lat.;— la Biographie uoirerselle , et surtout les ouvrages sairauts :
PiaiCAOD {A.), Notice! tur Leidrade , Agobardet Amolon. ( Arehiv. hist. et sUtitt. dn Rb6nê). LyûHt I89S. — De la Grêle et do Tonnerre, par saint AooaAao, trad. par A. Péricaad. Lyon, 1841.
Les mêmes iudicatioos bibliographiques s'appliqueut à Leidrade et à l'archevêque Amolon. On y ajoutera , quant à Florus , les Analêcta de Mabillon, tome I, p. 409.
La Bibliothèque publique de Lyon possède en manuscrit deux ouvrages d'Agobard : le Traité contre Amalarius, et celui ds Sacerdoiii digniiate. (Catal. Delaodine, n» 655.)
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le professeur le plus distingué. On l'appelait le maitre par excellence : son enseignement , justement estimé , attirait à Lyon un grand concours d'élèves ; il possédait une bibliothèque composée d'excellents livres qu'il prétait volontiers à ses amis , et qu'il envoyait au loin, même jusqu'à Trêves. Florus parlait facilement dans les assemblées du clergé , et peut-être mettait-il quelquefois dans ses discours trop d'aigreur et d'emportement : on sait qu'il a réfuté avec talent l'hérésie de Jean Scot , et soutenu une vive controverse sur des matières théologiques avec Âmalaire , prêtre de l'église de Metz , qui remplit pendant quelque temps les fonctions de chorévéque dans TégUse de Lyon. Florus était poète ; il écrivit un assez grand nombre de compositions en vers latins, sur des sujets chrétiens : un de ces petits poèmes est une exhortation à la lecture des Livres saints ; un autre est un remercîment à un ami qui l'avait défendu pendant son absence. Dans un autre écrit , Florus gémit sur la division de l'empire après la mort de Louis-le-Débonnaire. On lui doit plusieurs hymnes très recommandables par le mérite de la versification. On remarque dans les ouvrages de Florus une connaissance profonde des lettres humaines ; aucun n'est d'un ordre supérieur par Texcellence, soit de la forme, soit des idées, mais tous révèlent un véritable talent littéraire.
Après Florus , il n'y a plus, à Lyon, pendant un long âge , de nom célèbre dans les lettres , qu'on puisse citer. Ce fut par un autre genre de mérite que se distingua Rémi , un des plus dignes successeurs d'Irénée et de Leidrade. Il dut sa nomination au choix de l'empereur Lothaire , et la justifia. Rémi montra , dans l'exercice de son ministère, toutes les vertus épiscopales : il restaura la discipline ecclésiastique , fit de grands eflForts pour extirper l'hérésie, et mit tous ses soins à maintenir, avec l'amour des bonnes études , la renommée de l'école ecclésiastique de Lyon. Sa parole avait tant d'éclat et d'autorité , qu'il fut regardé comme le père des conciles de ce temps ; il parut avec beaucoup de distinction dans plusieurs de ces assemblées. Très favorable aux monastères et dévoué à son église , Rémi obtint aussi en leur faveur, de la bienveillance de l'empereur Lothaire, la restitution de domaines qu'ils avaient possédés. Passant à Lyon , au retour d'un voyage en Italie , Âdon s'était lié avec de savants
prêtres de cette ville; Rémi Faecueillit fort bien , et, pour le retenir dans le diocèse, il Fattacha au service de Féglise de St-Romain. Adon fut appelé , en 860 , à rarchevêché de Vienne ; il appartient à Fhistoire de Lyon par le séjour qu'il fit dans cette ville et par Faccueil qu'il y reçut : son nom terminera l'esquisse de l'histoire des lettres à Lyon pendant le neuvième siècle , sujet que je n'aurai pas à reprendre de longtemps. Les ténèbres du moyen-âge s'épaississaient de plus en plus , et bientôt une nuit profonde ne permit plus de rien distinguer : Fesprit humain eut un temps d'arrêt.
CnAPITBE VII.
SECOND ROYAUME DE BOURGOGNE
LYON , VILLE BOURGUIGNONNK.
CiioaoLoaiK. Seeond royiame de Bourgogne. — A. Bourgogne cis-jureute. — Boson ( roi) , 879-889. — LonU-rAfeagle , 889-922.— Hngaet de Protenee, 993-930. — B. Bourgogne trans-jurane, Rodolphe I*' (roi), 888-9IS.— Rodolphe il, 9IS-937. — Co«rad-le-Pacifiqae , 937-994. (Réanien def deux Bonr^ gognes, qui deviennent le rojaume d'Arles). — Rodolphe III, 994-1033. — Ait non de Rodolphe 111, l'empereur Conrad, dit le Salique , hérite du rojftome de Bourgogne , et Lyon , TÎlle boui^uignonne , devient ville de l'empire.
Rois de Frtiiee. Fib de Lotbaire : Louis II (roi ), 877-879. — Louis III et Carloman , 879-882. — Carloman, 88S-884. — Charles II , dit le Gros , empereur , 884-888. — Démembrement de l'empire , 888. — Eudes (ehirde la dynastie capétienne), 888-898. — Chartes III, dit le Simple, 898-9i3. — Robert P', deuiiéme roi capétien, 9SS-9S3.— Raoul, 993-936. — Louis IV, dit d'Outremer, 936-9K4. — Lothaire II, 954-986. —Cession faite par Lothaire au roi de Bourgogne, Conrad, dit le Pacifique, de ses droits sur Lyon et le Lyonnais , 966. — Louis V, 986-986. — Fin de la dynastie earlovingienne. — Dynastie capétienne ; Hugues- Capet, 987-996. — Robert II , 996-1031. — Henri I», 1031-1060. - Philippe I», 1060-1108. -UuU VI . dit le Gros. 4108-1117.
Emptrear d'AUesiagne : Conrad II, dit le Salique, IO94-IO09.
% l. Lothaire , qui s'était montré si mauvais fils , ne fut pas meilleur frère; il était empereur, l'Italie lui obéissait, mais ce n'était point assez pour son ambition, il convoitait tout Tempire de Ghariemagne. L'unité de Fempire n'existait plus; c'est pour la rétablir qu'il voulut enlever à Louis la Germanie, et la Neustrie à Pépin, qui cependant s'était fedt son allié. Trois frères étaient aux prises , un contre deux. Une bataille peu décisive eut
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lieu à Fontenay ; elle amena le traité de Verdun et un nouveau partage (8 août 843). Une ligne de démarcation formée par la Saône y depuis Chàlon jusqu'au point de jonction de cette rivière avec le fleuve , et par le Rhône jusqu'à la Méditerranée , sépara les états de l'empereur Lothaire des possessions de Charles. Mais conmie Lyon était descendu de sa colline de Fourvière et s'était porté au-delà de la Saône jusque sur la rive droite du fleuve, il devint la propriété de Lothaire, qui eut, en outre, dans son lot les évéchés, les abbayes, les comtés, et tous les domaines royaux de ces régions en deçà des Alpes , à quelques exceptions près. L'empereur se mit immédiatement en possession du Lyonnais; il en confia l'administration à Gerhard de Roussillon , comte de Soissons et de Paris. Ce gouverneur de Lyon était issu des princes d'Alsace ; il avait épousé Berthç , fille de Pépin, roi d'Aquitaine, deuxième fils de Louis-le- Débonnaire. Gerhard avait dans sa juridiction non-seulement le Lyonnais, mais encore la Provence et le diocèse de Vienne. C'é-' tait un homme d'une grande capacité ; il justifia la confiance de l'empereur. Pieuse et d'un grand mérite , sa femme Berthe fit don , à l'autel de l'église de Saint-Etienne , d'une nappe magnifique qu'elle avait brodée de sa propre main.
Gerhard ne perdit pas son gouvernement général du Lyonnais à la mort de l'empereur; mais les querelles, dont un nouveau partage fut l'occasion , entraînèrent sa chute. Lothaire P' avait laissé trois fils : Louis H, son fils aîné, fut empereur ; Lothaire II eut la Lorraine , et Charles la Provence avec le Lyonnais et une partie de la Bourgogne. Ce prince mourut à Lyon en 862 , sans enfants , et fut enseveH dans l'église Saint-Pierre. On a de Charlesle-Jeune un acte par lequel il maintient le monastère de l'Ile- Barbe dans la possession des biens et des privilèges que les précédents empereurs lui avaient accordés. Charles avait fait sa résidence à Lyon et dans les châteaux du voisinage ; ses domaines passèrent à ses deux frères : Louis II eut la Provence , de la Durance à la mer ; Lothaire II réunit à son royaume de Lotharingie non-seulement le Lyonnais , mais encore le diocèse de Vienne. Une charte de ce prince , datée du 4 8 des calendes de juin 864 , concède aux reUgieuses de Saint-Pierre , pour subvenir à la dépense de l'entretien de leur monastère , des biens
SECOND ROYAUME DE BOURGOGNE
considérables dans le Beaujolais K II confirma Gerhard dans' la possession de son gouyemement , et ordonna la restitution à Tarchevêque Rémi , ainsi qu'au comte de Lyon , de toutes les propriétés qui avaient appartenu , soit au Gomtat, soit à l'Eglise. Gerhard fut reconnaissant * ; il se montra fidèle à la cause de l'empereur Louis II , lorsque Charles-le-Chauve vint s'emparer de l'héritage de son neveu Lothaire-le-Jeune , et il ne s'associa pas au parti le plus puissant. Mais Charles-le-Chauve prit Lyon , assiégea Vienne , et contraignit le gouverneur du Lyonnais, qui s'était réfugié dans cette ville avec Berthe sa femme, à chercher un asile aux environs d'Autun. Ses états furent composés du comté de Lyon, d'une grande partie de la Bourgogne , du Brabant et du pays de Liège. Lyon devint partie de la France et resta incorporé à ce royaume depuis Tan 869 jusqu'en 966, c'est-à-dire pendant environ un siècle. U est vrai que l'autorité des rois était à peu près nominale; elle passa de fait, sinon de droit, à leurs lieutenants.
1 . -^ Celle donalioD coolieul une phrase remarquable : le monaslére de Saini-Pierre , silué entre le Rb6ne et la SaAoe , est dans le bourg ; le roi siégeant de sa personne dans la iiité , c'est-à-dire sur la rive droite de la Saône : « Honasterium Sancli Pétri iuter Ararim et Rhodanum situm , in burgo Lugdunensi... Acturo civitaie Lugduni. » (Dom Bouquet , VOI , 409.)
Les termes dans lesquels sont conçues les donations ou concessions faites h TEglisc de Lyon par les empereurs , sont dignes de remarque { voici un extrait d'un (li|)l6mede Lothairc :
« Igitur omnium fidelium sanctae Dei Ecclesiui, noslroruraque prsesentium scilicet et
fnturorum comperiat roagniludo , quia Gerhardus illustris cornes atque marchio nobis fidelissimus f ad nostram accedens clementiam , deprecatus est pro rcdintcgrationc sanctae Lugdunensis Ecclesiae rerum, ut qus per insolentiam, cl quorurodam cu|)idilatem ab eadem Ecclesia nblatœ vel subtractae esse noscebantur , pro emolumenio nostras mercedis eidem restituerentur Ecclesiae ; videlicet in comitatu Viennensi Luccnnacus villa cum omnibus suis appenditiisi ecclesiae quoque Sancti Gervasii et Sancti Desiderii , cum universis ad se perlinentibus in comitatu Lugdunensi consistentibus. » (D. Bouquet, VIII , 389.)
Voici un passage d'un diplôme de Cbarles-le-Chauve :
m Unde hoc altitadinis nostrae prseceptum fieri , ipsique sanctae roatri Ecclesiae dari jussimus , per quod praefalas villas cum ecclesiis , domihus , aediOciis , curtiferis , viridariis , liorlis f vineis , terris, silvis , pratis , pascuis , aquis aquarunive decursibus, fariuariis , mancipiisque utriusque sexus desuper commanenlibus , vel ad easdem res juste et legaliter pertioeutibus , plenaque integritate ipsi sanctae matri Ecclesise pleniter restituimut , et restiluendo confirmamus. » (D. Bouquet , VIII , 623.)
S. — •< Gerhardus illustris cornes atque marchio... in comitatu Lugdunensi. >» (0. Bouquet, VIII, 389). Ces comtes appartiendront bientôt de beaucoup plus près à l'histoire de Lyon que les rois de France eux-mêmes.
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Charles-le-Chauve ôta le gouvernement général de la Provence et du Lyonnais au comte Gerhard, et en .investit Boson, frère de Richilde sa seconde femme, et de Richard, duc de Bourgogne. U nomma Guillaume I" comte de Lyon et des pays situés en deçà de la Saône, c'est-à-dire du Lyonnais, du Forez et du Beaujolais. Guillaume n'était qu'un délégué du prince, un simple fonctionnaire , un lieutenant révocable ; mais le pouvoir manquait de force et d'unité : Boson et Guillaume profitèrent des circonstances pour consolider leur domination et se la rendre propre. C'est en vain que les archevêques résistèrent au comte de Lyon; leur heure n'était pas venue. De leur côté, absorbés par la guerre civile et étrangère, les rois de France étaient souvent hors d'état de réprimer ces usurpations , et la nécessité les obligea plus d'une fois de sanctionner ce qu'ils ne pouvaient empêcher. De sujet qu'il était, le comte de Lyon se fit seigneur souverain; son autorité n'était d'abord que temporaire, il la rendit héréditaire dans sa famiUe, et se fit grand propriétaire. On verra bientôt que , de son côté , Boson ne s'était pas oublié.
A peine Charles-le-Chauve fut-il roi d'Italie , qu'il le nomma duc de Milan. Actif, habile et ambitieux, Boson ne négligea aucun moyen d'avancer sa fortune; il enleva la princesse Hermengarde , fille unique de l'empereur Louis II , et la plus riche héritière de l'Europe. Ses noces fiirent magnifiques; Charles, à cette occasion, lui donna le gouvernement de la Provence, qui comprenait avec cette province le Vivarais, le Lyonnais, le Dauphiné et la Savoie : c'était un beau royaume. Après la mort de l'empereur , Boson se retira dans les états dont il avait l'administration. A son ambition vint se joindre celle d'Hermengarde : fille d'empereur , sa femme s'indignait à la pensée de ne pas être au moins reine; elle avait été fiancée à l'empereur d'Orient, et ne voulait pas déchoir. Ses conseils et ses instances déterminèrent Boson à profiter des circonstances ; occupés par la guerre et par les nombreux embarras qui avaient accompagné leur avènement, les jeunes rois de France, Carlomanet Louis, laissaient un champ libre à leur infidèle lieutenant. Boson pensa h se créer une souveraineté indépendante : il aurait pu l'usurper ; mais , trop habile pour ne pas se créer un droit en apparence légitime, le gouverneur de la Provence convoqua, le 15 octobre
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879 , une assemblée d'évêques à Mantale , près d'Albigny. Beaucoup de seigneurs se rendirent à ce concile; on y vit dix-sept évoques et six archevêques : tous avaient été gagnés par les présents et surtout par Fhabileté supérieure de Boson et d'Hermengarde. Us insistèrent sur l'avantage de donner de la force et de Tunité au gouvernement , sur la nécessité d'organiser la défense du pap , et sur les talents administratif et militaires de Boson/ L'archevêque de Lyon, Aurélien, influa beaucoup sur la détermination de l'assemblée : il parla avec une grande éloquence; Boson obtint ce qu'il désirait , le titre de roi ' , et se fit cependant solliciter beaucoup pour l'accepter. 11 entrait dans sa politique de paraître avoir cédé à la contrainte ; mais ni l'opinion publique, ni les deux rois de France , Louis et Garloman , ne se laiss^ent abuser. Boson fut couronné et sacré à Lyon par l'archevêque Aurélien, et le second royaume de Bourgogne commença. C'était un démembrement de l'empire de Gharlemagne : de lieutenant du roi de France, Boson devenait roi héréditaire; il se faisait souverain des provinces dont il n'avait que l'administration. Louis et Garloman virent avec un extrême déplaisir cette usurpation audacieuse ; ils assemblèrent des troupes , et entrèrent en Bourgogne. Le nouveau roi se défendit : une rencontre eut lieu entre les deux armées , prés de M àcon ; Boson , vaincu , se renferma dans Vienne , dont il ne s'échappa qu'avec beaucoup de peine : sa fenmie et sa fille tombèrent aux mains de l'ennemi. Il avait perdu une partie considérable de ses états , et n'était pas bien sûr de conserver l'autre; la Provence pouvait lui échapper. Dans cette conjoncture critique , le roi de Bourgogne pensa qu'il n'était pas prudent de proclamer si haut son indépendance. Lyon ne lui appartenait plus ; cette ville et le Lyonnais étaient rentrés sous la domination des rois de France. Une négociation habilement conduite rétablit ses affaires : le règne éphémère de Louis et de Garloman avait fini ; Boson rendit honmaage à Gharles-le-Gros , et se reconnut feudataire de
1. — « CoDcilitim Mantalensc , in quo régis nomen Bosoiii ab Aretatensis regni episcopia proceribusque delalum est ; actum apud Hant.ilam publice anno incarnat. Dora. DCCCLXXIX, itUOcl. » (SiRMU^iDi Op, m, 496.)— Voyez D. Bodqcet, VOI, 61 j — Albericus , Tnumf,;^ Otbon de Freytingen , et les Annale» de Foldi , ano. 887.
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l'empire. Charles n'était pas en mesure d'exiger davantage; il reconnut le nouveau souverain : Lyon devint de nouveau la capitale du roi de Bourgogne , dont le droit ne fut plus contesté. Pendant que ces événements s'accomplissaient, un grand mouvement national menaçait en France Finflueuce germanique. Ce riche et puissant pays se lassait de la domination étrangère ; nés en Allemagne et princes allemands, les princes carlovingiens ne parlaient pas la langue des Français, qu'ils traitaient quelquefois avec peu d'égards : ils avaient d'autres intérêts. Les descendants des anciens Gaulois voulurent avoir un roi qui leur appartînt , né parmi eux, propriétaire comme eux, et à ce titre leur véritable représentant. Un parti français se forma , prit beaucoup de consistance, et porta au pouvoir Eudes, fils du comte d'Anjou, Robert-le-Fort, à l'exclusion de Charles-le- Simple , héritier légitime de l'empereur Charles-le-Chauve. Une lutte s'engagea entre les seigneurs, défenseurs du parti national , et les carlovingiens ; le monarque français , Eudes , eut l'avantage , et il ne demeura à Charles-le-Simple que quelques lambeaux de territoire entre la Seine et la Meuse. Mais Eudes mourut ; appuyé des armes et de l'influence allemandes , Charlesle-Simple rétablit la domination carlovingienne (898), régna vingt-deux ans , et transmit la paisible possession de son trône à son fils Louis-d'Outremer. Le parti français , vaincu, ne désespéra pas de l'avenir ; il se rallia autour de Hugues , surnonmié le Grand , non pour «es belles actions , mais à cause de ses immenses richesses. Les grands propriétaires s'associèrent entre eux, s'allièrent aux Normands, et firent entrer l'Eglise dan^ leurs intérêts ; ils réussirent à faire déposer Louis-d'Outremer , dont les armes d'Othon , roi de Germanie, rétablirent la domination. Ce parti français , qui devint vraiment national, s'organisa et prit beaucoup de force; un fils de Hugues, appelé à mettre définitivement une fin à la dynasjtie allemande , Hugues-Capel grandissait, et l'heure d'une révolution semblable , quant à ses résultats , à celle qui avait porté Boson au trône de Bourgogne , s'approchait avec rapidité. *
1 . — L'historien de Lyon au dixième siècle n'a plus à 8a disposition le secours des nicdailles et des iuscriptious taiinci ; il n'est plus aidé par les mooumeots de l'autiquilc , et
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L'empire était en plein démembrement: tout comte se faisait, dès qu'ille pouvait, seigneur héréditaire; tout gouverneur, dès qu'il en avait la force, changeait son titre en celui de roi. Boson s'était emparé de la Provence; Bérenger se fit roi d'Italie, Çudes roi de Guyenne, et Rodolphe P' roi de la Bourgogne trans-jurane, composée de la Savoie, de la Suisse et de la Franche-Comté (888). Ainsi ces vastes états, qui avaient porté le nom collectif de Bourgogne , formèrent, à la fin du neuvième siècle, plusieurs souverainetés. Il y avait au Nord le duché de Bourgogne, renfermé entre le Rhône, le Jura et le Rhin ( c'était la Bourgogne proprement dite), et au Sud un second royaume de Bourgogne , qui se partagea lui-même entre deux états ( la Bourgogne trans-jurane et la Bourgogne cis-jurane), séparés l'un de l'autre par la chaîne des monts Jura. A la Bourgogne trans-jurane appartenaient la Provence , le Comtat, le Dauphiné , le Bugey, la Bresse , une portion de la Bourgogne et du Languedoc ; à la cis-jurane , la Franche-Comté et la Suisse, jusqu'au Rhin et à la Savoie. Chacun eut ses rois indépendants ; l'un de ces royaumes , celui que Boson avait fondé, n'eut qu'un demi-siècle d'existence ; il fut réuni alors à l'autre , et les deux états devinrent le royaume d'Arles , qui ne devait pas avoir une longue durée.
Boson mourut en 889 ; il eut pour successeur son fils Louis , surnommé depuis l'Aveugle. L'archevêque de Lyon , Aurélien , sacra et couronna en grande pompe le jeune prince , qui lui
surtout par les ouvrages d'écrivains tels que César , Sénèque , tacite , Dion et Siraboii. Tout est ruine , obscurité et confusion autour de lui; cependant des témoignages historiques d'un autre ordre viennent se mettre à sa disposition pour reconstituer le passé : ce sont les cartulaires des couvents , les obituaires des églises , les chartes concédées par les rois et par les comtes, les diplômes autographes, et les actes des donations faites à l'Eglise. Ces vieux documents , dont l'élude a été négligée pendant tant d'années , révèlent à qui sait les lire des renseignements d'une haute importance sur les faits de l'époque , sur le régime administratif et judiciaire du Lyonnais , et sur la constitution de la propriété. On ne saurait donc consulter avec trop de soin les recueils de Habillon , de Duchesne , de d'Achérj , et surtout de Dom Bouquet , mines fécondes qui n'ont pas encore été épuisées. Les Cartulaires de Cluny et du monastère de TIle-Barbe ont fourni des matériaux précieux à lliistoire de Lyon ; celui de l'aotique abbaye de Savigny, située près de l'Arbresle , dans le Lyonnais , a été consulté souvent ; l'abbé Pontius le fit dresser en 11 70 : deux copies partielles de ce carlularre se sont conservées jusqu'à nos jours ; l'une appartient à M. Coste, l'autrç Cait partie de» manuscriis^ de la bibliothèque de Lyon.
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témoigna beaucoup de reconnaissance et d'affection ^ Louis fit en Italie une expédition malheureuse, il en revint les yeux crevés par l'ordre de son compétiteur Bérenger; trop heureux de retrouver le royaume de Bourgogne, que lui avait transmis son père. Ainsi que Boson, il rendit hommage à l'empereur, qui lui fit restituer quelques villes dont s'était emparé Rodolphe, roi de la Bourgogne trans-jurane. Infirme et hors d'état de gouverner par lui-même, Louis se vit obUgé de confier la plus grande partie de son autorité à son cousin Hugues, comte de Vienne, qui ne manqua pas de suivre les traditions de famille. Hugues se fit duc de Provence, s'empara pour son propre compte du pouvoir, et ne laissa à Louis qu'une autorité nominale. Le comte du Lyonnais, Guillaume P*", avait transmis sans contestations son gouvernement, devenu un grand fief, à son fils Guillaume H, qui eut pour successeur non moins paisible Artaud P'', comte du Forez.
Hugues de Provence devint roi d'Italie^; pour se maintenir en possession de sa. belle couronne, il fit abandon de la Bourgogne cis-jurane, héritage de Louis-l' Aveugle, au roi de la Bourgogne trans-jurane, Rodolphe H, qui transmit les deux Bourgognes ainsi réunies, pour former le royaume d'Arles, à son fils Conrad, dont l'histoire de Lyon aurait peu à dire, si un fidt très important pour elle ne se rattachait à la vie de ce prince.
Lothaire U, fils de Louis-d'Outremer, régnait en France, et.
f . — Louis, pour témoigner sa gratitude à l'arcbevéque Aorélien , Gt don à l'église SaÎDt- Etienoe de grands domaines situés dans le territoire du Lyonnais. Voici les termes de cette concession : « Coosilio gloriosissimae genitricis nostr» Hjrmingardis, et pro siucerîssimo Anreliani didascali obsequio, coocessimus ecclesias B. Stephani Lugd. cui idem venerabilis Aarelianus arcbiepiscop. prseest... » La singularité de cette expression didatcali a été remarquée.
L'arcbeféque de Lyon , Aurélien, qui senrit si bien Boson et son fils, avait une grande capacité ; il présida plusieurs conciles , un à Pont-Yon et deux à Chàlon.
S. — C'est vers ce temps ( le milieu du dixième siècle ) qu'eut lieu dans le Lyonnais l'iavasion des Hongrois. Hugues , nouveau roi d'Italie , les avait repoussés ; ils se jetèrent sur le Lyonnais et dévastèrent l'abbaye de Savigny , dont ils brûlèrent le moMstère : chartes , diplômes , archives , tout périt dans cette catastrophe sur laquelle on n'a pas de documents aulhenliques. Cette invasion des H&ngrois peut même être controversée ; elle ne s'accorde point avec les dates et avec la marche que suivirent les Barbares : peut-être a<l-elle été oonfondue avec une irruption des Sarrasins (959), que les Français taillèrent en pièoee près de l'Isère , à peu de distance de Lyon , dans une vallée nommée Val-Profonde.
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malgré beaucoup d'activité , d'habîkté et de bravoure , il luttait péniblement contre ce parti français qui voulait substituar le gouvernement d'un roi du pays à la domination allemande : il était écrasé par l'ascendant croissant de cet Hugues dont le fils devait fonder une dynastie nationale. Matbilde ou Mahault, sa sœur , fille , comme lui , de Louis-d'Outremer et de Gerberge, soOTr d'Othoi^le^Grand , fiit demandée en mariage par Conrad ^ qui l'obtint *. Le Lyonnais était devenu la propriété de fait des rois de Bourgogne ; les rois de France n'avaient rien à demander aux terres qui étaient situées au-delà de la Saône et du Rhône et qu'on appelait terres de l'Empire , mais ils avaient encore un droit légitime sur une partie de l'ancienne ville de Lyon et sur la rive droite de la Saône. S'ils n'avaient rien à réclamer quant à la Bresse, au Bugey, au pays de Dombes et au Dauplnné, terres bourguignonnes d'abord et ensuite impériales , ils ne s'étaient pas désistés de leurs prétentions sur le Forez et le Beaujolais. Boson et son fik Louis n'avaient pas consolidé si bien leur domination, à titre de rois de Bourgogne, sur le comté du Lyonnais que le droit des rois de France f&i
1. — L'anique aatorité sur laquelle riiittoire appuie la cession du Ljofioato faite par le roî de Fraace Lothaire II , comine dot de sa sœur Malhilde, au roi de Bourgogne Conrad , est uo passage de la Chronique de Verdun , écrite au dousiéaae siècle par Qugues | «bbé de Fia- ▼igny. Le Toici textuellement : « In hereditatem omnem Lotharius successit. Hic Hathildem sororem suam despondit Conrado régi Burgundise et in dotem dédit ei Lugdunoro , que sita est in terroîno regni Burgundi» et erat , tune temporis , juris regni Francorum. De hac Matbilde genitus est Rodulfus rex Burgundis , qui, post palrem suuro Conradum , suscepit Burgundi» regnun ; Berla eliam quan acccpH DotiLbaldi Camolensis filius , ex qua geonit Odonem... ; et de eadem Batbilde genila est Gissa, quam Gonradot imperator postmodum du&it uxorem. » (D. Booqdkt , Rtcueil des hùiorieni de France , tome VIII , p. 995. Ex Ckronko rirdunensi , auctore Hugone FlaTÎniacensi abbate. )
M, Gingios de Lassarraz a démontré que cette cession du Lyonnais par le roi de France k Conrad était nominale ; le comté appartenait de fait au roi de Bourgogne , depuis Boson. Loibaire renonça seulenicnl i des prétentions. ( St$ai historique $ur la »owMram$tè dn Ljfonnais et sur la prétendue cession de Lyon , comme dot de Mathilde , fille de Louis fr, dit d'Outremer, tome II , p. 353 et suit, de la Revue dti LyomMis (1S35).
Une autre chronique raconte les mêmes faits presque dans les mêmes termes : « Hic ( Ludovicus , Karoli Simplicis filius ) desponsa^it sororem suam nomine Mathildem Conrado rcgi , dans ei jure dotalilii Lugdunensem Burgundia urbem. » ( Ex libelle Hugonis Floriacensis moaachi de modemis Francorum regibus. Dom Bonof xt i VIII , p. 330«)
On peut consulter encore la Chronique de Flodoard (FLODOAtDt, preshyteri ecolesim H$' mensis, Chronicon, D. Bouqvxt, VIII, 176.)
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prescrit. Lothaire , en mariant sa sœur M athilde à Gomrad , lui constitua pour dot ces mêmes droits qu'il possédait sur le comté du Lyonnais : il fit une cession complète au roi de fait de ses titres à la possession de la ville de Lyon, qui devint dès-lors légitimement partie intégrante du royaume de Bourgogne '. Cette cession et le mariage de Mathilde eurent lieu vers Tannée 966. Conrad avait eu d'Adélanie, d'abord sa maîtresse, mais qu'il épousa en 942 , plusieurs enfants , dont l'un devait être l'archevêque de Lyon, Burchard II; Mathilde, sa seconde femme, lui donna trois enfants : Rodolphe III, qui lui succéda au royaume de Bourgogne ; Berthe , mariée à Eudes , premier comte de Blois, et en secondes noces à Robert II, roi de France; et Gerberge, qui épousa Hermann II, duc d'Alemanie. Ce prince s'occupa beaucoup du soin de ramener l'ordre et la prospérité dans ses états , que la guerre avait ravagés tant de fois : il a dû aux eflbrts qu'il fit avec persévérance pour atteindre ce but , le surnom glorieux de Pacifique. Le comté du Lyonnais fut heureux sous l'administration de ce prince. Conrad avait nommé vice-roi des provinces situées entre le mont Jura et l'Auvergne son cousin Hugues II , fils de Hugues F' , frère de Rodolphe II , dont l'autorité s'étendait spécialement sur le Lyonnais. Le roi de Bourgogne faisait sa résidence, tantôt à Lyon, tantôt à Vienne: il reçut dans la première de ces villes la visite de sa sœur , l'impératrice Adélaïde , veuve d'Othon-le-Grand. Ce prince vécut en bonne intelligence avec l'Eglise ; on a de lui une charte par
1. -^La date de celle cession et du mariage de Mathilde a été un sujet de coolroverse ; mais M. Gingins de Lassarraz a résolu cette question. Quelques historiens marient Matlnldc en 954 , l'année même de la mort de Louis-d'Oulremer , son père : née en 943 , elle n'aurait eu alors que treize ans. Il y a une impossibilité plus grande encore : la promièn* femme de Conrad , Adélanie , vivait en 961 ; c'est ce que prouve le diplôme suivant : « Cooradus rex... pro... remedio animas uostne Adelani» videlicet reginae et infantium noslronim... DataX kalend. Aprilis ann. XXVI (loge XXIII), régnante Conrado rege. • (D. Bopqobt, IX, 700.)
Conrad n'eut certainement pas deux femmes à la fois. On a , d*autre part , la preuve positive que Mathilde était sa femme en 966 , dans un acte qui existe aux archives cantonales de Lausanne ; c'est une donation faite au nom du roi , de Mathilde sa femme et de leur enfant : » Per jucxione Cherondrado rege et uxore ejus Mathilt , et filii ejus Chuono. » Ce diplôme est daté du vendredi IV des ides d'août ( 10 août), de la vingt- neuvième année du règne de Conrad (966). Ainsi la date du mariage de Mathilde se trouve fixée d'une manière positive entre le 8 avril 962 et le 10 août 966. (Reoue du Li/onnais, tome II , p. 383.)
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laquelle il afiranchit l'abbaye de Savigny de toute redevancejà rarchevêque de Lyon. Sa femme , la reine M athilde , mourut le 25 novembre 992 ' ; il la suivit au tombeau peu de mois après. Son fils Rodolphe III lui succéda : ce prince était fils , non d'Âdélanie , mais de Mathilde , qu'il appelle sa mère dans un diplôme donné à Féglise de Vienne en 99û. Othon de Freysingen le nomme : rex Galliœ Lugdunensis. Rodolphe avait un caractère faible et peu de capacité ; son règne ne fut qu'une longue anarchie. Ses grands vassaux refusaient de lui obéir, et travaillaient ouvertement à se rendre indépendants. Comme il n'avait pas d'enfants, il reconnut pour son successeur l'empereur Henri H, et lui légua la Bourgogne , cession qui donna lieu à une guerre sans résultats décisifs entre les Bourguignons et les troupes impériales. Henri II ne vécut pas assez pour recueillir son héritage; Rodolphe, qui lui survécut, se nut sous la protection de l'empereur Conrad^ dit le Salique , qu'il nomma son héritier, et mourut après un règne sans gloire, à Lausanne , le 6 décembre 1032. L'empereur se hâta de se mettre en possession du royaume de Bourgogne, devenu un fief de l'empire. Lyon suivit la destinée de l'Etat auquel il appartenait, et devint ville impériale. Ainsi finit le second royaume de Bourgogne ; il n'avait duré que cent trente-quatre ans.
I. — VII des calendes de déc. (25 riov.), Obiluairc de Merseburg. Voyez : Hofei Zcitulir fûr Ardiivkulidiî ffambunj, 1833, I. riefl , p. 130.
LES COMTES DU LYONNAIS; LES ARCHEVÊQUES
Cmiorolocii. Empereur* d'Allemagne. Maison de Pranconie. Conrad II, le Salique , héritier da Lyonnais, MS4-iQS9; Huiri Itl, IOS9-i0^6; Henri lY, IOÎI6-II06} (interr«ga«). Ucnri V, 1106-11%; Utkaire II . 1133^4137.— Maison de Soaabe ou de Hohenstaufen. Conrad III , l|38-l|!(i: Frédéric 1^, Barber«iui« . tt89-ll9d; Benri VI, 1190-1197; Philippe, I198-l!208; Othon de Bruntwiek, f$0S-l9l8 ; PrèdéHe II, 1330-1)50; Conrad IV, liSO-lSSi; (interrégne). —ilfa//»/< d* Haiubour^. Bodol|ib«, 1373-1391 ; Adolphe de Nassau, 1391-1398 ; Albert I«^ 1398-1506.
ArcheTéques, seigneurs temporels de Lyon. Anschérius, 931 ; Gui I*', 948; Burehard 1*'', 949; Amblard, 936; Burehard II . 979; Odalrie, 1031 ; Halinard, 1046; Philippe !«', 1033 ; Geoffroy de Vergy , 1063 ; Hambertr^ 1070;Gébuin (Jubin), 1077; Hugues, 1083; Joceran, abbé d'Ainay, 1107; Humbald, ll|9; Rainaud, 1138; Pierre l<^ 1131 ; Foulques, 1139; Amédée !«' , IIU; Hnmbert de Bugey, 1148; Héraelius de Monlboissier, 1153; Drogon , 1164; Gaichard , 1164; Jean-de-Belles-Mains on de Bellesmes, 1181; Rainaud de Forei, 1193 ; Robert d'Aurergne , 1337; Raoul de la Roche-Aymon, de Pinis, 1335; Ajrmery, 1336; Philippe de Savoie, 1346; Pierre de Tarentaise, 1373; Aimar de Roussillon, 1374; Rodolphe delà Torrelte, 1383; Béraud de Goth, 1388; Henri de Villars, 1296; Louis de Villats, 1301 ; Pierre de Savoie, 1308. Fin de la domination temporelle des archevêques , 1330.
S I. Lyoa a été ville impériale pendant près de trois siècles ; il a fait partie intégrante de Tempire depuis le dixième siède jusqu'au commencement du quatorzième. Les rois de France n'avaient aucune autorité dans son enceinte, et ils ne regardaient point cette ville comme une des possessions de leur couronne. On ne doit cependant pas s'y tromper : l'autorité des empereurs sur Lyon n'était que nominale , et le pouvoir de fait appartenait à d'autres. Exercé d'abord concurremment, et dans desiimites
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mal définies , par les comtes du Lyonnaîs et par le9 areheTécpKs , il passa bientôt tout entier à l'Eglise : le mattre yéri^aUe^ c'était Farchevêque de LyoïL.
On a vu comment ks comtes du Lyonnais, d'abord simples lieutenants délégués par le prince, et gouverneurs amovible» en son nom, s'étaient rendus par degrés seigneurs héréditaires, et avaient transformé en fief indépendant la ville et le pays d<mt l'administration leur avait été confinée : les souverains avaient été obligés de sanctionner ce qu'ils étaient hors d'état d'empêcher.
Ainsi, dans l'origine^ les comtes du Lyonnais n'étaient que de hauts fonctionnaires révocables , selon le bon plaisir du prince , dont leur qualité annonce qu'ils étaient les compagnons {comités); leur titre passa bientôt au pays môme qu'ils gouvernaient, et c'est de cette manière que le Lyonnais deviat un comté {comitatm Lugdunensis). On voit, dès le règne de Charle&-le- Chauve, les divers comtes travailler à se rendre indépendants, dépouiller peu à peu l'autorité royale et réussir enfin à la repousser tout-à-fait Ce fut le règne de la force ; il n'y eut bientôt plus de petits propriétaires, plus de droits publics; il n'y eut que de petits souverains qui gouvernaient en maîtres absolus, mais dont l'autorité avait cependant un contre-poids dans le pouvoir rival et indépendant des archevêques et du chapitre de Lyon.
U ne faut pas confondre les comtes avec les gouverneurs : ceux-ci avaient une juridiction beaucoup plus étendue; leur administration embrassait de grandes provinces dont le Lyonnais n'était qu'une assez petite partie. Boson, un de ces gouverneurs , se fit roi.
Il y eut aussi , au^^dessus des comtes du Lyonnais , l'autorité supérieure des marchions ou gardiens des frontières (marchiones)^ qui prirent le titre de ducs : leur autorité répondait à celle des gouverneurs; elle parait avoir eu les mêmes attributions. Mais cette hiérarchie ne tarda pas à se simplifier ; Guillaume P*" devint comte du Lyonnais, du Forez et du Beaujolais ^ Ce Guillaume
I . — GotKaunie ne f«t cependant ptt le prenier comte du Lyonnais ; sous le règne de Louis- le-Débonnairc, la province était administrée par an comte nommé Bertmond , àool Ago-
avait beaucoup d'ambition el d'habileté; il parvint à se rendre indépendant, soit du marchion, soit du roi de Bourgogne, et transmit paisiblement son autorité, comme un fief héréditaire , à ses descendants, que notre histoire a distingués par des numéros d'ordre. A Guillaume P*" succéda son fils aîné Guillaume II, qui eut pour successeur (vers 920) Artaud P*", comte du Lyonnais et du Forez, père de Giraud P% après lequel vint, en 990, Artaud IL Lorsque le comte avait deux fils, l'un héritait du Lyonnais , l'autre du Forez : Artaud II réunit les deux comtés après la mort d'Etienne son frère. Ses successeurs, Artaud III et surtout Artaud IV, ne conservèrent pas intacte la puissance qu'ils avaient reçue du chef de cette dynastie des comtes lyonnais , Guillaume P*"; le pouvoir s'amoindrit beaucoup entre leurs mains, et se réduisit bientôt à n'être plus que de simples prétentions mal servies par la force : ainsi le gouvernement temporel leur échappa.
On vient de voir que les comtes du Lyonnais n'étaient pas les gouverneurs de la province ; on doit également les distinguer des comtes de Lyon , seigneurs ecclésiastiques , leurs rivaux et bientôt les seuls maîtres. Mais, avant d'étudier la puissance temporelle des archevêques et du chapitre, je dois tracer la délimitation du comté lyonnais au dixième siècle , et faire connaître son organisation administrative et judiciaire.
Ce comté avait pour limites , au neuvième siècle , celles du diocèse ; il s'étendait , de l'Est à l'Ouest , depuis Nantua jusqu'audelà de Montbrison , et du Nord au Sud , depuis Gigny , dans le Jura , jusqu'à St-Etienne. Au dixième siècle sa circonscription changea, et cessa d'être celle du diocèse : il perdit Nantua, St-Claude , Gigny, ainsi qu'une partie du territoire de Montbrison, et s'étendit dans le Beaujolais. A l'avènement de Conrad-le-Pacifique , le comté du Lyonnais était formé du Lyonnais proprement dit , de la partie de la Bresse voisine de Lyon, du pays de Dombes,
bard a loué la justice el la bonne administration. Ce fut ce Bertmond qui , le premier , s'adjoignit un suppléant ou vicomte (vice-cornes) chargé de le remplacer ( Hitbard , apud D. Boo- QtiKT , VI , 67 ; AgobarJ , apud D. Bodqoit , VI, 360). Mais Guillaume l** a été le premier des comtes héréditaires et indépendants du Lyonnais.
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du Beaujolais , jusqu'à Tramoye en Maçonnais , du Roannais et et du Forez *. On voit que son étendue était bien plus considérable qu'elle ne l'a été depuis.
Le comte du Lyonnais avait des propriétés et des revenus considérables. Il n'avait pas le droit d'abord d'aliéner, sans le consentement du roi, ses domaines , dont il n'était qu'usufruitier; mais rien n*empêchait qu'il n'eût des terres en propre , aussi ses richesses personnelles étaient-elles fort grandes. Quand ce grand seigneur féodal eut réussi à se rendre indépendant, rien ne le gêna dans la libre disposition de ses biens; comme ses revenus dépassaient de beaucoup sa dépense , il en employait l'excédant à augmenter l'étendue de ses terres. D'autres sources de revenus accroissaient sa fortune : il avait un droit dans le produit du fisc, et une part notable des amendes et des confiscations lui revenait. La libéralité des souverains ajoutait encore à tant d'avantages : elle fit de grandes concessions aux premiers comtes du Lyonnais. Il y avait plusieurs classes de receveurs des deniers publics : ceux-là percevaient les contributions pour le trésor royal, et relevaient directement du prince; ceux-ci étaient les collecteurs particuliers des comtes du Lyonnais; d'autres remplissaient le même office pour le compte de l'archevêque de Lyon et du chapitre. Lfes domaines étaient gérés par une classe d'employés qu'on appelait vidommes quand ils administraient les terres des comtes ou du souverain, et mayeurs, lorsqu'ils étaient nommés par l'archevêque ou par les abbés. Cette organisation financière se simplifia lorsque le pouvoir passa aux comtes du Lyonnais. Ces petits souverains tenaient un état de maison proportionné à leur rang ; ils avaient à leur solde une garde, et cnùretenaient des garnisons dans leurs châteaux. Titre et domaines étaient devenus héréditaires, et le Lyonnais s'était transformé en un grand fief qui ne différait pas des autres. Au reste , l'exemple que les comtes avaient donné fut imité fidèlement par des seigneurs d^un rang moins* élevé , qui releyaient de leur pouvoir: ils se rendirent à leur tour indépendants, et réduisirent , autant qu'il fat en eux de le faire, l'autorité nominale des
i. — GiNGiKS DE Lassarrax. Kqvwc du Ljonoaif, tome V, \». 150.
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comtes du Lyonnais et des empereurs. C'est aiasi que se constituèrent les sires de Beaugé et de Coligny en Bresse , et les sires de Beaujeu, du Roannais et de Laville dzns le Lyonnais. L'unité du pouvoir disparaissait de plus en plus.
Tout tendait à Faccroissement des grands domaines et à la réduction du nombre des petits propriétaires. Les comtes et les sires du Lyonnais ayaient des revenus considérables; ils ne reconnaissaient aucune loi supérieure à leur bon plaisir, et se permettaient sans scrupule toutes les exactions que leur intàrét commandait. Cependant ils ne pouvaient gérer par eux-mêmes des terres si étendues ; ils les cédaient à bail à des sous-fermiers qui avaient sous leurs ordres des paysans à gage. Vinrent ensuite les vassaux : la constitution de la propriété , dans le Lyonnais , se modifia. Un vassal n avait sa concession que sous des conditions déterminées et pour un temps donné;, il était tenu, soit à un service militaire, soit à des prestations en nature, et ne pouvait aliéner ses domaines. Comme le sol appartenait à trois maîtres, le roi, TEglise, le comte, il y avait des vassaux du comte, de rarchevêque et du roi; tel d'entre eux qui avait des terres au comte et à l'Eglise, était vassal à un double titre. Les abbés et les archevêques en avaient un nombre considérable qui leur étaient subordonnés; ils gouvernaient quelquefois leurs vastes possessions par l'intermédiaire d'une classe de fonctionnaires qu'on nommait avoués. Cette oi^anisation du vasselage prit beaucoup d'extension; elle n'absorba pas cependant tout le sol : une partie des terres, très minime^ il est vrai, appartenait à des bonmies libres , qui n'étsdent ni à l'archevêque de Lyon , ni au comte, ni au roi. Ces petits propriétaires n'étaient pas assez puissants pour se défendre avec succès dans ces temps de rapines et de violences; ils mirent, à de certaines conditions , leuxs personnes etlemrs terres sous la protection des seigneurs; leur nombre s'amoindrit progressivement, et ils finirent par disparaître.
L'organisation administrative et judiciaire, sous les comtes du Lyonnais , au dîdème siècle , est digne de remarque : ils avaient pour représentants , ou des délégués de leur autorité civile et militaire , ou un fonctionnaire supérieur nommé viguîer, et tout le comté lyonnais était partagé en un certain nombre de vigue-
COMTES DU LYONNAIS ET DU FOBEZ. — X*-X1* SIÈCLES
ries , subdivisées elles-mêmes en arrondissements '. Quoique investis d'un grand pouvoir, les viguiers n'avaient cependant pas qualité pour prononcer en dernier ressort dans les causes
1. — M. Gingins de Lassarraz a réparti de la manière suivaute les vigueries qui composaient» au dixième siècle , le comté du Lyonnais :
I. Dars lb LT0!fMAis proprement dit : f* la Vîguerie de Ljon (Jg^r Lugdunensis) , comprenant les localités suivantes : la banlieue de Lyon ( Lvgdunum), et dans la partie située au Midi du Rhône, la Ville urbane {Filla whana), et Chessieux (Sessiacum); 2^ celle de l'Albassin (in agro ^lbassino)y Saint-Sorlin [ecclesia Sorlini), Saint-Andéol-le-Châleau (Sancius Jndeoluà); V* celle de Jarets {Pagus Giaresiut), Ampuis (JmpiUeutn), Condrieu (Condrioats); 40 celle de l'Argentière {Àger Argentarius)^ Saint-Genis-de-l'Argentière (Sanctus Genesius in Argentaria) f Rontalon ( Rontalonitis); 5° celle de Brevanne (Agersen Fallis Brevannica), Marcy-Ie-Loup (Filla Félicis Lupi) ; 6® celle du Mont-d'Or, au Nord de Lyon , en remontant la Saôue {AgerM<miêanracensi8)fL\ss\evt{Lis$iacmn), Marcilly {MarciUiacum) , Hont-Avolorge (Mans Avolorgut)', 7<* celle de Yal-d'Anse {Ager Valansis), Arnas près Tarare (Âmacus ), Darcise {Darciacum), Sarcey (Sarciaciim), Ancy (Anciacutn).
n. Dans le Beaujolais : 8® la Viguerie de Coigny (Ager Cogniacensii) , où se trouvent Torincacitm super Ararim, Caaolum , MiU^riacum , Bonnencum (Ronno) ; 9^ celle de Vausanne (Ager Fausannensis)^ Thoissey ( Thutiacum iuper Ararim) ^ Cercié ( Cerciac»m ), Lan* cié (Lanciacttm), Courselles {CorseUis)', 10® celle de Grosne ( Ager Groniacentis) ^ Germolles" sor-Grosne , en MÂconnaîs {FiUa Gemellis),
in. Dams lb Roannais : 11<> la Viguerie de Roanne (Pagus Boanensis), Bully (S. Angeli iê BHlUaco)^ kmh\er\Q(Amberla)y Saint-Germain-de-Lespinasse (Spinacum) , Marolt (Marogliacum)', iî® celle d'Ouche (Ficaria vel Ager Oscharensis) , Casarianum (Cherier), Teffariamim,
IV. Dans le Bas-Forbz : IS*' la Viguerie de Chandieu (Ager Candiacensis) , Chandieu (Candiaeum) ; 14<* celle de VAger Solohrensis , Randans en Forez {Sanctus Johannes Bandaneneis) , Di-auro (Ignotum); iS^celle d'Epercieu (Ager Pertiaeemis)^ Saint-Paul-d*Epercieu (PerHaeum)f Montagniacum,
V. Dans le Haut-Fobbz : 16® la Viguerie de Feurs (Pagus Forensis) qui, au dixième siècle , était encore un simple arrondissement , mais donna son nom au comté de Forez (Comiiatus Forensisl^f formé au commencement du onzième. On trouvait dans la Viguerie de Feurs : Saint- Priest (Sanctus Projectus), PouIly-lès-Feurs (Polliaoum) , Ronzières (Btmgeractan) , Arthun (Arthedunum), Treslin (TrislinHm)'t 17» la Viguerie de Temand (Ager Tamatensis ou Tantaeensis), Cunzie (Cnnziacum) , Aurac (Aurantiniacus), Versanne (Fersennactis) , Apinat (Apinacui), et enfin le Jtfons ledaicus. Montbrison (Monsbrisonus) appartenait au territoire de Thiers , dépendant du comté d'Auvergne , mais relevant du royaume de Bourgogne Jurane.
VI. Dans le Maçonnais : 18® la Viguerie de Tramaye (Ager Stramiacensis), où étaient situés : Cbevagny-lès-Chevrières (Villa Caprinaria), Tramaye (Stramiatis) où existait, dès le neuvième siècle , un palais qui servait de résidence aux rois de Provence et de Bourgogne Jarane : c'est pourquoi ce territoire, quoique situé dans le Maçonnais, resta dépendant du comté de Lyon ; ^ Asnières (Asnerias), qui , quoique situé sur la rive gauche de la Saône (en Bresse), ressortissait de la paroisse de Saint- Jean-de-Priche , situé sur l'autre rive.
Vn. Dans la Bbbssb : 19® la Viguerie de Peysieux (Ager Pisiacus) , dans le pays de Dombet , où sont indiqués : Moncel (if<mcelis), Romans (Bomonis), Cbaveyria ( Cacmaeum ),
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graves qui concernaient, soit la propriété, soit les personnes. Des centenaires commandaient en sous-ordre la milice de leur arrondissement et les petits propriétaires, libres de yasselage, qui n'avaient pas le droit de se ranger directement sous la bannière du comte du Lyonnais. *
Il y avait des tribunaux de plusieurs ordres, de grands et de petits plaids. Quand le Lyonnais reconnaissait Fautorité d'un roi, les grands plaids étaient tenus par le roi en personne, assisté de comtes et d'évêques ; c'était devant cette cour suprême qu'étaient portées les causes importantes et celles des vassaux puissants. Lorsque les successeurs de Guillaume P' firent de Lyon un fief héréditaire, il y eut encore de grands plaids présidés par le comte, ou par le vicomte, son délégué. Chacun était admis à défendre son droit , et, lorsque les deux parties avaient été entendues, le tribunal rendait son arrêt. Un véritable jury d'hommes libres, appelés échevins , assistait le comte du Lyonnais; les audiences étaient publiques: quelques-uns de leurs procès-verbaux sont parvenus jusqu'à nous. H n'y avait pas de siège fixe pour le tribunal ; il tenait ses séances, tantôt dans une ville, et tantôt dans une autre: aussi ces assises étaient-elles ambulatoires. C'est devant les viguiers qu'avaient lieu les petits plaids, les causes graves et celles des vassaux n'appartenaient pas à cette juridiction inférieure.
Beaucoup d'aJQTaires étaient portées devant un tribunal mixte composé de prêtres et de laïques, et présidé collectivement par l'archevêque de Lyon et par le comte du Lyonnais. Un plaid eut lieu à Salmoring, dans le diocèse de Vienne, sous la présidence du comte Giraud et de l'âorchevêque assisté d'évéques , de suffi'agants, de comtes et d'autres dignitaires. L'Eglise avait de grands
Montagneux (Rfontaniacum), Bouligneux (BoKniacum), Ambériein en Dombes (Jmbariaeum) , Savigneux (Satfiniacum) , Genay {Giana)} 30<* celle de Valbonne (FaUo'hono)f où était MoDl • Luel (Mons Lupélli ).
M. Gingins de Lassarraz croit que ces Vigueries {yicaria:) répondaient, dans l'origine , aux archîprétrés ou décanatt du diocèse de Lyon. {Revw du Lyonnais , tome V, p. 150. )
i> — « Notum esse Tolumus... cunctis ducibus , comitibas , rice-dominis, vicariis, cente-
nariis , telonariis , omnibus rempuMicam gubemantibus i* (Dtplom, Comradi régis , pro
moHOiê, Imulœ'Barhara. Don Bouqukt , IX, p. 702.)
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priTUéges en matière judiciaire : quelques-unes de ses basiliques avaient droit d'asile ; on. ne pouvait y poursuivre les criminels qui s'y étaient réfîigiés. C'est aux abbés et à l'archevêque qu'il appartenait exclusivement de prononcer dans les causes des veuves, des orphelins ou dès pauvres; ils réformaient même quelquefois les arrêts rendus par le tribunal du comte. La législation dans le Lyonnais, au dixième siècle, était un mélange de lois romaines, bourguignonnes, firanques et carlovingiennes; tous les codes s'y trouvaient représentés, et elle manquait essentiellement d'unité. Des. aliénations de terres avaient lieu, tantôt selon la loi Salique, tantôt selon la loi Gombette; il n'y avait pas de science du droit, point de jurisprudence fixe. On maintint longtemps les épreuves canoniques; elles résistèrent à la censure d'Âgobard. Au second concile de Ghâlon, présidé par l'archevêque Aurélien, un lûoine de Lyon, appelé Gerfred, accusé d'avoir empoisonné l'évêque d'Autun Adalgaire, offirit de se justifier, en présence des évêtpies , par le jugement de Dieu : une mort soudsâne devait I0 frapper au moment de la communion, s'il était coupable. On lui accorda sa demande, et, comme il sortit sain et sauf de Tépreuve , son innocence fat proclamée.
n y avait des conflits fréquents entre les comtes du Lyonnais et l'archevêque de Lyon, soit pour les attributions judiciaires, soit pour le temporel. Guillaume P' et ses successeurs avaient bien réussi à se transformer , de grands officiers amovibles et révocables qu'ils étaient, en seigneurs indépendants d'un fîefhérédi taire ; mais les archevêques de Lyon n'avaient point accepté leur domination. Ils ne se bornèrent pas à défendre les immunités de leur église, et à se maintenir enpossession de leur part de pouvoir : d'empiétements en empiétements, ces grands dignitaires ecclésiastiques étendirent leurs privilèges. On vit les comtes du Lyonnais et du Forez s'effîicer de jour en jour devant l'ascendant toujours croissant de l'archevêque et de son chapitre, dont les membres prirent plus tard le titre de comtes de Lyon. Il fallut transiger : Artaud IV, comte du Lyonnais et du Forez , ne sortit pas vainqueur de la lutte qu'il essaya de soutenir pour le temporel avec l'archevêque Humbert; bientôt ces puissants seigneurs féodaux durent se borner au titre de comtes du Forez. Ils n'avaient guère, à Lyon, d'autre domination que celle qu'ils pouvaient exercer dans Ten-
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ceinte de leur palais ; et comme la position n'était plus tenable , ils finirent par l'abandonner, sans toutefois renoncer à leur prétention , qu'ils soutinrent plus d'une fois à main armée. Lyon cessa d'être leur résidence : ils l'établirent dans leurs châteaux du Forez. Ces comtes du Lyonnais et du Forez s'étaient constitués souverains indépendants, au préjudice du droit légitime des rois de Bourgogne et des empereurs; ils fiirent, à leur tour, dépossédés par les archevêques.
§ IL L'étude de la domination temporelle des archevêques du neuvième au treizième siècle est une partie importante et souvent obscure de l'histoire de Lyon; il est rarement facile de bien établir la question de droit , et même d'apprécier certains faits avec exactitude. Il y a souvent insuffisance ou absence complète de documents authentiques; abondants pour d'autres époques, les titres originaux font défaut ici.
U y avait à Lyon , à la fin du dixième siècle , un archevêque dont la haute naissance contribua beaucoup à l'établissement de la domination temporelle de l'Eglise; il était de race royale *. Fils de Conrad-le-Pacifique et d'Àdélanie , première femme de
1. — L'archevêque Burchard II était de race royale ; lui-même Ta déclaré. Quel était son père et quelle fut sa mère ? Ces deux points ont été cootroversés. Oo n'a point cootetté qu'il ne f6t le fils de Conrad ; mais il y a eu , presque dans le même temps , deux souverains de ce nom : un roi de Bourgogne surnommé le Pacifique , et un empereur appelé le Salique. Paradin , Rubys et Severt affirment que l'archevêque Burchard était né de ce dernier ; les savants auteurs de \* Histoire littéraire de la France et de la Gallia chrisHana ont démontré que cette assertion était une erreur. Lorsque Conrad , dit le Salique , devint l'héritier du royaume de Bourgogne après la mort de Rodolphe III , fils de Conrad-le- Pacifique , il était déjà empereur d'Allemagne ; Burchard , qui a parlé des titres de son père , n'aurait pas omis le plus édataot de tous. Des actes authentiques ont prouvé que le père de l'archevêque Burchard II était roi en 950; cette date se rapporte parfaitement au règne de Conrad de Bourgogne (937-954). L'empereur Conrad ne devint roi de Bourgogne qu'en 1032; comment aurait-il pu élre le père de Burchard , né bien avant celte époque? L'archevêque Burchard n'était-il pas frère de Rodolphe III , le dernier des rois de Bourgogne , avant que ce pays fût annexé & l'empire? L'archevêque Burchard était si peu le fils de Conrad-le-Salique , qu'il soutint à main armée 4ine guerre avec cet empereur, non pour la libre possession du Lyonnais qu'on ne lui contestait point , mais pour l'étendue de ses possessions dont il avait porté trop loin les limites.
Ainsi , Burcliard II était le fils de Conrad-le-Pacifique ; mais ce roi de Bourgogne eut deux femmes : Adélanie, la première , était fille du roi de Saxe , Olhon II ; Malhilde , la seconde , eut pour père Louis-d'Oulremer , et était la sœur du roi de France , Lolhaire II. La plupart des historiens de Lyon ont donné à l'archevêque Malhilde pour mère ; mais d'irrécusables Autorités établissent que Burchard était fils d'Adélanie.
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ce roi de Bourgogne, Burchard II fut appelé bien jeune à Fépiscopat ; il avait à peine douze ans. Les mœurs du temps permettaient cette profanation des dignités ecclésiastiques , qu'on accordait souvent à des enfants de haut lignage. Hugues , fils d'Herbert , comte de Vermandois , fiit nommé archevêque de Reims, bien qu'il n'eût pas encore atteint l'âge de cinq ans accomplis; et, ce qui n'est pas moins extraordinaire, cette élection £ut approuvée par le roi Raoul et par le pape Jean X. Burchard II , du moins , justifia sa promotion prématurée : il £ut un bon administrateur et un digne prêtre à une époque de corruption , jusqu'alors sans exemple parmi le clergé. L'archevêque de Lyon fit de grands et heureux efforts pour maintenir la discipline ecclésiastique ; éclairé et pieux , il protégea et dota les monastères dont le dénûment était extrême. Ceux des couvents du Lyonnais, qui avaient échappé aux ravages des Sarrasins et des Hongrois, appartenaient à des abbés laïques qui les possédaient à titre de fiefs ou de bénéfices , et qui y vivaient avec leurs femmes, leurs enfants, leurs valets et leurs chiens. Il faut le dire, à l'honneur de l'Eglise lyonnaise , sa bonne renommée grandit de tout ce qui manquait aux prêtres de quelques autres diocèses , sous le rapport des lumières et de la moralité. Ce ne sont pas des autorités suspectes qui ont révélé les scandales de ces temps , ils ont été signalés par des écrivains très religieux. L'igporance était portée au comble chez la plupart des grands dignitaires ecclésiasticjues : plusieurs arrivaient à la vieillesse , sans avoir acquis la notion la plus légère des vérités de la foi; ils ne savaient pas, à la lettre , les paroles du Symbole et de l'Oraison dominicale. Les vices de quelques-uns ne connaissaient aucun firein; ils s'abandonnaient sans retenue à tous les genres d'écarts : même absence de lumières parmi les classes inférieures ; il y eut des prêtres qui se marièrent publiquement. Les dignités ecclésiastiques étaient vénales; on les adjugeait à l'enchère. Rien n'égalait la dépravation des moines d'un grand nombre de couvents, surtout en Italie ; ceux; de la France se respectaient davantage. Le clergé de Lyon ftit une exception honorable ; son digne chef, l'archevêque Burchard II, commanda toujours par sa conduite l'estime et le respect.
L'archevêque Burchard exerça pleinement dans Lyon la domination temporelle. Ses prédécesseurs accordaient des concessions.
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au nom du souverain et à titre de délégués $ Burchard les £ûsait en son propre nom. C'est de son chef qu'il maintient à Fabbé Edelbert les privilèges accordés au monastère de File- Barbe par les rois de France , et il les confirme, dit-il, par le consentement dé ses yassaux des deux ordres. On a recherché quelle était Torigine de son autorité sur le temporel du Lyonnais; il la devait, a-t-on dit, à sa naissance : il avait hérité de Lyon, dot de sa mère Mathilde. Mais d'abord la cession du Lyonnais, faite par le roi de France Lothaire II , était purement nominale et n'avait aucune réalité , et, d'autre part, l'archevêque Burchard II était le fils, non de Mathilde, mais d'Adélanie^ -première femme du roi de Bourgogne Conrad. Lyon n'était donc pas pour lui un fief qui lui était venu par succession ; sa naissance royale facilita sans doute l'extension de son pouvoir sur le temporel, mais elle ne lui constitua point untitre« C'est donc ailleurs qu'il faut chercher l'origine de cette domination temporelle des archevêques de Lyon.
U est plus raisonnable de la chercher dans l'extrême confusion des pouvoirs et des droits à cette époque; Lyon n'était ni aux rois de France, ni aux empereurs, de fait du moins. Dépouillés peu à peu de leur puissance , les comtes de cette ville s'étaient vus contraints d'abandonner cette grande cité et d'aller établir leur résidence dans leurs domaines du Forez. Conrad de Bourgogne se démit volontairement, sans doute, de ses inutiles droits sur le Lyonnais en faveur de son fils l'archevêque Burchard, et, plus tard, les empereurs confirmèrent une situation que le temps avait légitimée et sur laquelle, d'ailleurs, ils ne pouvaient rien. Le comte du Lyonnais, Artaud III, eut de grands démêlés avec l'archevêque ; il considérait Lyon comme son apanage. Appuyé par son frère Gérard, comte du Forez, et peut-être excité par le roi de France, il assembla des troupes, entra dans le Lyonnais et attaqua l'archevêque; un traité et des concessions mutuelles rétablirent la paix. Cette concorde ne devait point durer ; de nouveaux conflits de juridiction éclatèrent bientôt. Les archevêcpies faisaient hommage de la ville aux empereurs; ils préféraient cette souveraineté nominale et éloignée à celle des comtes du Lyonnais, qui aurait été directe et réelle. Artaud III mourut sans enfants , et Gérard son firèrç
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réunit le titre de comte du Lyonnais à celui de comte du Roannais et du Forez , qu*il transmit à son fils Artaud IV. La puissance temporelle des archevêques s'était consolidée complètement; Burchard II l'avait solidement établie lorsqu'il mourut , en i032. Un de ses neveux, du même nom que lui , usurpa son siège épiscopal et ne put s'y maintenir. Le comte du Forez, jugeant l'occasion favorable, fit élire archevêque de Lyon un de ses fiils, à peine arrivé à l'âge de puberté; mais l'empereur Gonrad4e-SaUque envoya à Lyon des troupes qui chassèrent le père et le fils.
Maîtres de fait de Lyon, les archevêques organisèrent un système d'administration fort habile , qui éprouva , toutefois , de grandes modifications du dixième au treizième siècle.
§ III. Avant de continuer Thistoire du pouvoir temporel des archevêques, véritables et uniques souverains de Lyon, jetons un rapide regard sur l'état de la civilisation pendant le dixième siècle. U était déplorable; jamais plus de ténèbres, même au temps des Barbares, n'avaient enveloppé l'esprit humain. A quelques exceptions près , l'ignorance était universelle : elle était grande, non-seulement parmi le peuple, mais encore chez les classes les plus élevées de la société et même chez les prêtres d'un haut rang; très peu de laïques savaient lire et écrire; il y avait si peu de notaires publics, que le plus grand nombre des transactions étaient verbales et n'avaient de force qu'autant qu'elles avaient reçu la ratification de l'archevêque ou des abbés. Les moines et les prêtres étaient astrologues, médecins et notaires; ils cimiulaient les professions libérales, sans posséder, au plus faible degré, les connaissances que supposaient ces titres. Très peu d'évêques étaient capables d'enseigner au peuple les vérités de la religion ; beaucoup s'adressaient à des clercs pour en obtenir des discours qu'ils avaient à prononcer, ou lea instructions que réclamaient les besoins de leur diocèse. Il y avait des abbés qui savaient lire, mais qui n'entendiaient pas ce qu'ils lisaient ; beaucoup de grands dignitaires ecclésiastiques n'étaient pas si avancés. Cette grossière ignorance portait ses firuits , et une dépravation profonde marchait de pair avec l'abrutissement de l'esprit humain. Des intelligences aussi peu développées devaient haïr et méconnaître la science lorsqu'elle se
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montrait quelqae part : les savants Gerbert et Âbbon de Fleuri s'occupaient avec un grand succès de Fétude des malhématicpies; on les prit pour des magiciens. Des phénomènes naturels, les éclipses ou les comètes, devenaient un objet de terreur pour les populations. Une armée d'Othon P*" était en marche , lorsque le soleil voila tout-à-coup sa lumière : aussitôt les soldats épouvantés se dispersèrent, et cherchèrent de toutes parts des cavernes pour s'y cacher; ils ne retrouvèrent quelque assurance que lorsque le jour eut reparu. On croyait généralement à la fin prochaine du monde; elle était annoncée pour la dernière année du dixième siècle, et grand nombre de gens attendaient avec une extrême anxiété que l'époque fatale des mille ans révolus vînt changer la face de la terre. Il y avait des pratiques ou des croyances superstitieuses, et très peu de religion.
Gomment l'ignorance n'aurait-elle pas été générale ? Il n'y avait pas d'éducation publique, et tous les moyens d'instruction manquaient à la fois. Presque toutes les bibUothèques avaient été pillées , saccagées ou brûlées par les Arabes ou par les Hongrois ; celles qui avaient échappé à la guerre étrangère ou aux discordes civiles, pourrissaient abandonnées : aussi les livres étaient- ils devenus fort rares et d'un prix excessif; on les déposait , comme chose infiniment précieuse , sur l'autel des églises. On n'entendait et on n'estimait plus les grands écrivains de l'antiquité grecque et romaine ; toute la littérature de cette triste époque se réduisait à un petit nombre d'écrits , sur des matières de controverse ecclésiastique. Il y avait encore des écoles , mais on n'y faisait que de faibles et insuffisantes études.
Celle de Lyon avait beaucoup perdu de son ancienne renommée ; elle n'attirait plus , comme autrefois , un grand concours d'étrangers : bien loin de là , les élèves qui en sortaient étaient obhgés d'aller compléter ailleurs leur instruction misérable. Le clergé lyonnais était bien éloigné sans doute de la dépravation des moines et du haut clergé de l'Italie, mais il n'avait pu échapper à l'influence de l'époque , et la couleur si obscure de ce siècle de barbarie s'étendait jusqu'à lui.
Il y avait cependant des écrivains au dixième siècle. On ne doit certainement leur demander ni goût, ni discernement, ni naturel , ni respect pour les bonnes traditions de style et pour
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les lois grammaticales ; ils parlaient uu patois composé de mots latins , celtiques et burgundes , mais du moins l'imagination ne leur manquait pas. Hors d'état d'écrire l'histoire , ils l'inventaient : les documents authentiques leur faisaient défaut, et peut-être n*auraient-ils pas su en faire usage , mais ils n'en prenaient aucun souci et substituaient aux faits des fictions d'amour et de chevalerie. Ce dixième siècle , si méprisé , a vu cependant naître un genre de littérature qui était appelé à une bien haute fortune , le roman.
Jamais l'éclipsé de l'esprit humain n'est totale ; on retrouve toujours quelque part le génie de la civilisation. Ces lumières, cette saine philosophie, cette haute moralité qu^on chercherait en vain dans tous les rangs de la société pendant le dixième siècle , brillent d'un vif éclat dans les conciles qui eurent lieu à cette époque de corruption et d'ignorance. Ils attaquèrent avec intelligence les croyances superstitieuses de cet âge, et entreprirent avec grand courage la réforme de l'Eglise et des monastères. Les deux conciles qui Airent tenus à Anse , à la fin du dixième siècle , sont, sous ce rapport, très dignes de remarque; ils firent honneur à l'Eglise de Lyon.
S IV. Plusieurs archevêques paraissent avec distinction dans rhistoire du onzième siècle : ils rendirent quelque lustre à l'Eglise de Lyon, et jouirent eux-mêmes de beaucoup de liberté. Un d'eux , le bourguignon Halinard , avait reçu une excellente éducation par les soins de Brunon, évêque de Langres, qui le fit membre du chapitre de sa cathédrale. Le jeune chanoine avait une véritable passion pour l'étude ; on le voyait toujours un livre à la main , sans cesse occupé de doctes recherches dans les auteurs, soit profanes , soit ecclésiastiques. Il écrivait avec talent, s'exprimait avec éloquence , et était profond dans l'intelligence des Livres saints et dans Igi science ascétique. Halinard avait une aptitude singulière pour les langues étrangères; il les parlait avec aisance , sans accent, et comme un naturel du pays aurai t pu le faire ' . Un mérite aussi peu commun le mi t en relation
1. — « ha proférerai vernaciilum sonum loquet» uiiiu§cujuiquegenlis...,ac si eadem palria etsel progeDÎtus. •• {Chron, de sairU Benig,)
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suivie 9 non-seulement avec les savants de ce siède , mais encore avec les rois , les empereurs et les papes. C'est en 4.0&0 cpi'il fi&t élu archevêque de Lyon; il avait déjà refusé de Tétre, et c'est par égso^d pour ses instances que Tarchidiacre de Langres , Oldéric , s'était assis sur le siège épiscopal d'Irénée. Hugues , archevêque de Besançon, le sacra en grande pompe à Héherstein, en présence de Hexu^i-le-Noir, roi de Germanie et de Bourgogne , seigneur à ce titre du Lyonnais. Halinard ne fit point une longue résidence à Lyon; il accompagna le roi Henri , et mourut bientôt après ^ Son testament prouve qu'il n'avait point oublié la grande ville qui l'avait adopté : Halinard partagea tous ses biens entre Téglise de St-Etienne et l'abbayq d'Ainay, à qui il avait, disait-il, de grandes obligations et pour laquelle il professait une vénération singulière ^. Les Romains l'aimaient beaucoup , et désiraient l'élever au pontificat. ^
Son successeur, Humbert P'', ne serait guère connu que par sa déposition prononcée par un concile nombreux d'évêques , a Axitun , à la sui(:e d'une accusation prouvée de simonie , s'il n'avait éternisé sa mémoire en faisant construire sur la Saône le pont si connu , pendant huit siècles, sous le nom de pont de Pierre. Les relations de la rive droite à la rive gauche de la Saône étaient aussi difficiles que fréquentes ; entre le quartier de St-Nizier, ou la partie basse de la ville , et Tancienne cité du
Voici son épitaphc
Pteltu «postoliei eonsora et eompar honoris , Doxit •po6tolie«m hetit et aoniae TÎtan.
S* ^- Voici an extrait <]u testament d'Halinard : « Ad Iisbc tibi , carissime Ponci tenescalle , omaigena supplico prece, qualenus bonorum meorum parlem B. Slephano , parlem vero Athanacensi monastef io pro mes animae salule tribuas ; sum eDÎm iUis mulluoi debitor. Porro ecclesiam de Veisa omnibus modis inlerdico ut nemo ibi babitel, vel laboret, aul divioam opus faclat prêter Atbaiiacenses , donec eamdem ecclesiim et terras quiète possideani, siculRobertus illis concedit. Deinde ipsi ei per fidem quam mihi spopondil mando, quatenus ocio uociarum auri medietatem , quaruro mihi obnoxius est R. Slephano et alteram Atbanacensibus pro mea redemptione sua gratia oiïerat. » (Ex Chartario Mhanacensi Dom. de la Valette; circa ann. 1051. Gallia chrUtiana, IV; instrum. eccles. Lugdunensis, S.)
3. — «Defuncio papa Clémente II, Romani petierunt Halinardom ab imperatore... Ille, cognita ▼oluDlate principis ac populi, dissimula?it ire ad curiam donec, tardante eo , aller eligerelur. Diligebant enim Talde Romani propter facundiam oris sui et affabilitatem sermonis. » (Chron, des, Benig, f dans D. Booqcet.)
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plateau de Fourfière, il a'y avait, pour franchir la rivière^ qa'tme passerelle insuffisante et un service incommode de petits bateaux. Humbart voulut doter cette partie si importante de la ville d'une voie de communication solide et d'un parcours facile ; il fallait dépenser des sommes eonsid^rablea pour réaliser ce projet : mais Tarchevèque disposait en toute liberté des imr menses domaines de Téglise de St-£tienne, et il comptait avec raison sur la libéralité de ses concitoyens. Beaucoup se cotisèrent; le prêtre Tédin fif construire une arche à ses frais. ^
n fallut plusieurs années pour Texécutioi^ d'un si grand travail : le roc, à nn sur plusieurs points > présentait un point d'appui solide aux arches ; il n'y eut pas à creuser beaucoup pour asseoir les fondations. On utilisa qudques travaux des Romains, et on fit servir à la construction des cintres une grande quantité de pierres enlevées à d'antiqueis monuments ^. Des deux extrémités du pont de Pierre , celle qui s'appuyait à la montagne de Fcmrvière était le c6té du royaume de France; l'autre, en contact avec le quartier de St-Nizier, était le côté de l'Empire. Le pont de Pierre multif^a les relations déjà si fréquentes entr-e l'ancienne ville et les quartiers de la plaine ; il Êivorisa beaucoup Tagrandissement de la cité nouvelle, qui s'étendit à de grandes distances autour de l'église St-Nizier. Ce pont était extrêmement fréquenté; on se hâta de construire des maisons sur ses abords , et bientôt une multitude de mar-
I. — Cet extrait de TObitoaire de Sainl-Jean ne laisse aucun doute fur ce fait : « Septimo maii obiit Tedinus , sacerdos hujut majoris ecclesiie custos qui matri ecclesia duodecim uncîas auri dédit , et in ponte super Ararim arcum constituit. >• Aldegarde , mère du doyen Duraous, eo fil bAtir une autre, et laissa une somme considérable pour la construction d'une troisième; il ne fallait qu'un bien petit nombre de citoyens aussi généreux pour éleTcr le monument en entier. Humbert eut l'honneur d'avoir provoqué l'érection de ce pont si utile; le témoignage de Cbampier, deParadin, de Rubys, et celui de l'Obitnaire de Saint-Jean ne laissent aucun doute sur ee point. L'archeTèqne Humbert reudit un senrice immense aux Lyonnais , ses concitoyens.
2.^ La première arche du pont était appelée l'Arclie mcrreilleuse (^rcvs mirabilis)', non que sa couslruclion eût rien d'extraordinaire , mais parce que la procession annuelle , en l'honneur des martyrs de Lyon , pendant la fête des Merveilles , passait en bateau sous celle large arcade. Ou lisait sur une des pierres du cintre une inscription latine en l'honneur de Lucius Besius , chevalier romain , inspecteur de la navigation sur le Rhône et sur la Saône, et receveur général de la Gaule Celtique.
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chands ambulants et de bateleurs encombrèrent cette voie de communication , trop étroite pour la multitude qui s*y pressait. •
Humbert fit aussi construire derrière Féglise St-Jean un palais archiépiscopal plus vaste et plus convenablement disposé que celui qui existait déjà; il obtint de l'empereur le droit débattre monnaie , autre marque de la domination temporelle. On lisait sur la monnaie des archevêques cette légende : Lugdunum, prima iedes Galliarum. Après son jugement et sa déposition, Humbert se fît moine au couvent de St-Glaude. U avait fait trafic des dignités ecclésiastiques : depuis le neuvième siècle la simonie s'était emparée de l'Eglise; tous les eftbrts des conciles n'avaient pu extirper celte lèpre ; mais un concile , présidé par le légat Hildebrand , fit entrer l'Eglise dans une voie meilleure.
Elle n'eut point à rougir de Gébuin , plus connu sous le nom deJubin. Fils de Hugues UI, comte de Dijon, ce saint prêtre joignait beaucoup de lumières à de grandes vertus. Il assistait , en qualité d'archidiacre de Langres, à ce concile d'Âutun qui venait de prononcer la déposition de Humbert; les Pères assemblés cherchaient un successeur à l'archevêque déchu : tout-àcoup la voix unanime des clercs et des laïques prononça le nom
1 . — Bâti en 1076 par les soins de l'archevêque Hambert , le pont de Pierre a été démoli sous nos yeux en 1846 : ainsi , il a vécu 770 années. Il y a eu peu d*art dans sa construclion ; huit arches d'inégales dimensions le composaient , elles étaient isolées et sans solidarité les unes avec les autres ; les voussoirs portaient des fondations et s'élevaient jusqu'à la clef. Toutes les pierres des éperons et des arches ont manifestement servi à d'autres édifices ; elles portent à la surface les signes évidents de leur première destination. Lorsque les arches et la base des piliers furent terminées , on construisit des parements en forme de caisse. Leur fond fut revêtu de béton , et le blocage fait de matériaux de toute sorte , fournis par les carrières du voisinage : ainsi , on y reconnaît le choin du Bugey, le calcaire du Hont-d'Or, celui de Lucenay, le calcaire oolithique de Toumus , et enfin le granité et les schistes de nos environs. Les parements achevés , on remplit le vide avec une terre meuble qui fut sans doute battue. Les archéologues espèrent faire d'intéressantes découvertes dans les pierres antiques dont les cintres sont formés ; voici ce qu'on a trouvé jusqu'ici : quelques inscriptions et une portion d'inscription dont il ue reste que des lettres imparfaites; denx pierres tauroboliques, dont Tune est un simple autel commémoratif d'un taurobole, et dont l'autre , fort intéressante , se rapporte à Sévère. Ce taurobole , pour la conservation de cet empereur, était aussi en l'honneur d'Albin; c'est ce que prouve sa date , l'an 194, donnée par ces mots : iiêrum consuU, Alors Sévère , occupé par la guerre qu'il avait déclarée à Pcscennius Niger, gardait une neutralité prudente avec Albin , dont le nom disparut lorsque la victoire eut délivré l'habile Africain de set deux compétiteurs. Ce changement des circonstances explique la mutilation des lignes 3 et 4; je dois cette communication curieuse à l'obligeance de H. Alphonse de Boissieu. La démolition du vieux pont n'est pas encore achevée (15 juin 1846).
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de Jubin, qui courut se cacher derrière le maitre-autel, comme dans un asile inviolable. On l'en tira de force ; ses représentations et ses prières ne furent point écoutées , et son sacre eut lieu aussitôt. Jubin se rendit à Rome ; Grégoire VII l'accueillit avec une grande distinction , et confirma la primatie qui appartenait au premier siège des Gaules , sur les quatre provinces de Lyon, Rouen, Tours et Sens K De retour dans son diocèse, Jubin se dévoua aux devoirs de son ministère : on lui attribue l'institution des chanoines de St-Ruf , dans une ancienne recluserie de vierges qui devint, plus tard, une église de Marie. Il fonda l'église de St-Pierre , à Maçon, et consacra l'église du même nom, à Beaujeu. Sa piété , son esprit de douceur et sa charité , rendirent sa mémoire chère aux Lyonnais ; il est le dernier archevêque de Lyon qui ait été reconnu saint publiquement. -
Issu d'une maison illustre et neveu d'un duc de Bourgogne , Hugues succéda , en 1083, à Jubin; il avait été évêque de Die. Ce prélat désirait davantage ; il pensait à la papauté. Déçu de ses espérances par l'élection de Didier, évêque du Mont-Cassin , Hugues montra une irritation très grande. Ce ne fiit point assez pour lui d'écrire à la comtesse Mathilde une lettre d'invectives contre le nouveau pape ; il mit, autant qu'il le put, des obstacles à l'intronisation de Didier et encourut l'excommunication. Cet orage s'apaisa ; Didier ne fît que passer au pontificat. Son successeur, Urbain II, qui n'avait pas les mêmes rancunes , pardonna à l'archevêque, dont l'histoire ecclésiastique n'a plus qu'à raconter beaucoup de bien : elle loue son courage , sa science, sa profonde sagesse et son habileté dans les affaires. Hugues rendit à l'école de Lyon une partie de son ancienne splendeur , augmenta la bibliothèque , et accueiUit avec bienveillance des pro-
1. — La primatie de St-Jean est un point important de l'histoire ecclésiastique du diocèse.
2. — On lit dans un ancien obîtuaire de l'Eglise de Lyon : « Obiil XIV kal. maii Gebuinus, Lugdunensis arcbiepiscopus , vir saoctitate pneclarus , qui dédit Sanclo Stephano unaro dalmaiicam et duas tunicas. »
Voyez, sur Jubin et les faits contemporains , la GalUa christiana , lome IV ; — l'Histoire littéraire de la France, VIII, 104; — -CoLorviA, If, 96; — Lamure , Histoire ecclésiastique de Lyon, io-4<*, et la Notice sur ce saint, par M. A. Péricaud. lyon^ 1826 , in-8**.
Le tombeau de saint Jubin, qu'on a^ait cru détruit par les calvinistes en 1562, a été retrouvé en 1824.
fesseurs dont le talent ramena les étrangers autour de leurs diaires. C'est avant ce temps , et lorsque Hugues était encore évêque de Die , qu'eut lieu le concile qui prononça la déposition de rarchèTêque de Reims , M ahassès. Elle né fiit pas d'abord définitive; mandé pour être entendu dans sa défense à un autre concile qui eut lieu quelques années plus tard, Manassès ne comparut pas et essaya dé corrompre ses juges : sa déchéance fîit enfin prononcée, et l'arrêt reçut la sanction du pape *. L'archevêque Hugues présida au concile de Brioude ; sa piété était grande , elle le porta à faire le voyage des lieux saints. *
Un épisode, très digne d'intérêt, de l'histoire de Lyon pendant le onzième siècle , c'est le séjour que fit dans cette ville Anselme , archevêque de Kenterbury. Hugues avait une vive amitié pour Anselme , qui lui adressait ses ouvrages ; une lettre de rillustre prélat anglais porte cette suscription : « Frère Anselme, « abbé du Bec, à son seigneur et père Hugues, archevêque de « Lyon , pour lequel il est rempli de Tafiection la plus respec- <c tueuse et de la vénération la plus tendre, telles qu'un fils les (c doit à un père chéri. » Guillaume-le-Roux , fils du conquérant , régnait en Angleterre et écrasait les Saxons sous le poids de sa tyrannie ; emporté , sans foi , de mœurs dissolues , et sans égard pour tout ce que les hommes vénèrent, ce prince ne souffirait point de contradiction quand sa volonté avait pailé. Ses barons normands n'étaient point à l'abri de ses violences ; il ne les respectait guère plus que le peuple conquis. L'EgUse , qui n'avait à lui opposer que des armes spirituelles , ne pouvait attendre de Guillaume ni considération ni ménagements; il la firappait de subventions exorbitantes, et nommait aux sièges vacants, de £(a pleine et suprême autorité. Archevêque de la puissante église de Kenterbury , Anselme n'était point cependant assez fort pour tenir tête au roi. Sa conscience ne lui permettait
1. — « Hugo vîr fuit primas nobiliUli», utpolc qui ex Burgundise ducam tlirpe prodienit : prior s. MarcelU GabiloneDsis , iroo , ut TÎdetur , monaduis ; oequd entm , at observât noster MabiUon » veriaimile est tauc teinporis seculares monacborum priores exstitisse. Eom Lagduoensem camerarram Yooat R. P. Pagi , quo fundameoto nescio. Fuit deinde Dieosis epîscopus , Sedis apostolicse legttns , Lagdunensis trchiepiscopos et cardiualis. » ( GaUia ehrkr^ana, IV, 98.)
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pas d'accepter la déchéance d^ ses droits , et toilte résistance aurait mis ses jours en danger. Ânfeelme vint en Fraiice, accônipagné d'un moine de Kenterbury , et de cet Eadmer qui devait être son biographe. L'amitié qui Punissait à Tarchevêque Hugues l'attirait à Lyon ; elle devait être pour lui une consolation et un refiige assuré contre la tempête. Son entrée dans la ville de Pothin et d'Irénée fut un véritable triomphe; toute la population et le clergé se portèrent au-devant de l'illustre prélat , martyr de la cause de l'Eglise. Fatigué par son voyage , Anselme tomba malade ; lorsque sa santé fut assez rétablie pour lui permettre de continuer son voyage , il se rendit en Italie , mais revint bientôt à Lyon, dont il aurait voulu ne s'éloigner jamais. Il y demeura deux ans , honoré de tous et heureux de l'amitié de Hugues. L'Eglise n'avait jamais eu , peut-être , d'exemple d'une telle fraternité; rarchevêque de Kenterbury partageait les fonctions épiscopales de l'archevêque de Lyon , qui lui déférait toujours le premier rang. Anselme présida un concile à Anse ; quatre archevêques et huit évêques se trotivèrent dans cette assemblée, et fulminèrent une excommunication contre les barons et autres seigneurs qui, ayant promis d'aller à la croisade, n'accomplissaient pas leur promesse et ne respectaient point la trêve de Dieu. Malgré ses nombreuses affaires, Anselme trouvait du temps pour composer des ouvrages ascétiques qui eurent beaucoup de célébrité. Rappelé en Angleterre vers l'an 1100, l'archevêque de Kenterbury rentra dans son diocèse, mais il n'y demeura que trois années. Successeur de Guillaume-le-Roux , Henri n'entendait pas renoncer aux investitures des évêchés et des abbayes; Anselme se hâta de revenir dans cette ville de Lyon, ^lont il avait fait sa patrie : il y resta seize mois. Le roi d'Angleterre ayant enfin paru se désister de ses prétentions, Anselme retourna à Kenterbury et y mourut en 1106. Son ami Hugues lui survécut trois années; la mort le surprit à Suse, pendant qu'il se rendait en ItaUe. ^
1. — On peut consulter, sur Anselme de Kenterbury : Lamdrc, Sbve»t , Poolli» dk Lo- Mim , Eaoxcr , U Chnmiea hisior. , THistoire littéraire de la France , Jean de Salisburt , les Acta Sanctortmif Colonia , et surtout Pouvragc suivant de Mgr Pavy, érêque d'Alger : Anselme et Thomas de Cantorbéry, primats d'Angleterre, à Lyon {Revue du lyonnais, IV, 457).
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Anselme avait enseigné dans un de ses ouvrages qu'une vierge, choisie pour être la mère du Verbe , devait avoir une pureté et une sainteté telles qu'on n'en peut imaginer de plus grandes après celles de Dieu. C'était là le germe de la doctrine de l'immaculée conception, qui devait faire des prosélytes nombreux dans une ville dont les croyances religieuses eurent toujours une teinte prononcée de mysticisme. On ne rendit d'abord que des hommages privés à la Vierge ; mais ce culte de vénération et d'amour s'introduisit publiquement dans l'église primatiale de St-Jean , et s'établit à Ainay. On vit s'élever dans cette abbaye un autel devant lequel était célébrée ia fête mystérieuse qui , un demisiècle plus tard, devait exciter les reproches de Bernard, abbé de Clairvaux. '
Les orages qui tourmentaient l'Eglise d'Angleterre ne s'étaient point apaisés , et ils devaient une fois encore conduire à Lyon un des prélats les plus éminents de Kenterbury. Henri régnait toujours ; il n'avait nullement intention de céder sur la question des investitures, et il entendait bien faire peser sur l'Eglise le joug de fer dont il accablait le pays conquis. Jamais la
i. — Bernard , dans la lellre célèbre qu'il adressa sur ce sujet aux chanoines de Ljoo , leur témoigne sa surprise de ce qu'une église si ennemie des nouveautés a pu démentir son caractère en adoptant une fêle jusqu'alors inconnue aux Hdèles , et qui n'avait nul foudement dans la tradition : « Sommes-nous donc , dit-il , plus savants ou plus pieux que nos pères , « et n'est-ce pas une présomption dangereuse que de prétendre être plus prudents et plus « éclairés qu'eux? La nouveauté est la mère de la témérité , la sœur de la superstition, et la « fille de la légèreté. » Après ce préambule . le véhément abbé de Clairvaux entre en matière et discute à fond la question du dogme. Il fait dans cette lettre un brillant éloge de l'Eglise de Lyon ; voici ses paroles : « Inter ecclesias Galliae constat profecto Lugdunensem ecdesiam hactenus prseminnisse , sicut dignitate sedis sic honestis studiis et laudabilibus insritutis. Ubi etenim asquc viguit disciplinae censura , morum gravitas , maturitas consiliorum , auctoritatis pondus , antiquitatis insigne? Prssertim in ofBciis ecclesiasticis haud facile unquam repentinis visa est novitatibus acquiescere , ucc se aliquando juvenili passa est decolorari levilate ecclctia plena judicii. Unde miramur satis , quid visum fuerit hoc tempore quibosdam restrum voluisse mutare colorem optimum , novam inducendo celebritatem , quam ritus Ecclesim nescit , non probat ratio , non commendat antiqua traditio. Numquid Palribus doctiores ant devoliores sumus ? Periculose pracsumimus quicquid ipsorum in talibus prudeiitia prcterivit. Nec vero id taie est , quod , nisi praetereuodum fuerit , Patnim quiverit omnino diligentiam pr«terii8se. » (S. Bernaroi Epittoh CLXXIV, Opéra. Poiitiis , 171» , 1 , 169.)
La réponse des chanoines de Lyon à l'abbé de Clairvaux n'a point été publiée ; des motifs de prudence n'eu permirent pas la publication. Elle existe encore aux archives de la métropole.
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condition des Saxons n'avait été si misérable : traités sans pitié par leurs farouches yainqueurs, ils cherchaient un homme assez fort pour les protéger et organiser la résistance. Ce défenseur de leurs droits, si barbarement violés, ne devait pas tarder à se présenter. De toutes les églises de l'Angleterre , la plus puissante était celle de Kenterbury ; elle avait été dotée de grands privilèges, et exerçait sur les autres une prépondérance avouée. Anselme avait donné par son énergique résistance la mesure de ce que le roi d'Angleterre avait à en redouter; Parchevêque était en quelque sorte un souverain : il fallait transiger avec lui. Henri, qui ne l'ignorait pas, voulut avoir dans ce poste élevé un homme dans sa dépendance; c'était tourner l'obstacle avec habileté: maître de l'Eglise de Kenterbury, le roi disposerait à son gré du clergé de l'Angleterre. Il avait dans son intime familiarité un homme sur lequel il pouvait compter : né d'un père saxon et d'une mère sarrasine , Thomas Becket avait complètement oublié ses frères malheureux et s'était dévoué aux Normands. Homme de plaisir, fertile en expédients , doué d'une grande souplesse d'esprit , savant cependant, Becket servait avec ardeur et capacité les projets du roi , soit qu'il s'agît d'ajouter à la misère des Saxons vaincus , soit qu'il fallût réprimer l'orgueilleuse et puissante aristocratie des seigneurs normands. H devait tout aux bontés de Henri, qui lui avait confié son pouvoir sans réserve; tel lut l'hoBime que le roi voulut mettre à la tète de l'Eglise d'Angleterre : « Prenez garde , lui dit Becket , lorsqu'il connut la pen- « sée de Henri , vous n'aurez pas de plus grand ennemi que « moi. » Le roi ne l'en nomma pas moins archevêque de Kenterbury ; mais dès cet instant la transformation de Thomas Becket fut complète. U redevint saxon de cœur comme il l'était de naissance, s'environna de ces opprimés qu'il avait reniés, se vêtil comme eux, et se fit le représentant des libertés nationales. L'Angleterre saxonne et l'Eglise de Kenterbury trouvèrent enfin l'homme énergique qu'elles attendaient; une volonté inébranlable eut l'audace de s'élever contre la volonté du roi. On se ferait difficilement une idée de la stupéfaction de Henri lorsqu'il apprit quelle attitude prenait Thomas Becket : un homme qui avait été son complaisant , sa créature et le compagnon de ses orgies ; un homme qui n'était rien que par lui , bravait insolem-
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ment sa puissance , et osait se mettre à la tête d'un mouvement d'autant plus dangereux qu'il avait à la fois un caractère religieux et politique. Tous ses plans étaient déjoués précisément par celui qui devait les mettre à exécution! Il y aurait désormais deux rois en Angleterre , celui des Normands et celui du peuple! La colère de Henri fut terrible ; Thomas Becket se hâta de fiiir en France, et alla se jeter aux pieds du pape Alexandre, qui était alors à Pontivy. Le pape commit l'illustre exilé aux soins de Guichard, depuis archevêque de Lyon : « C'est à cet abbé que u nous vous recommandons, lui dit Alexandre; nous voulons '<i qu'il vous traite , non d'une manière splendide, mais comme il et convient à un exilé , à un athlète de Jésus-Christ. Vivez avec « les pauvres jusqu'à ce que le jour de la consolation se lève , et ce que le temps de paix vous soit envoyé d'en haut. En attendant, c< revêtez-vous de l'esprit de force et résistez courageusement ce aux perturbateurs^ du repos de l'Eglise. » La cour pontificale craignait le roi d'Angleterre, et le pape n'accorda qu'une protection équivoque au prélat qui avait sacrifié les sentiments de reconnaissance qu'il devait au roi, sa haute position , son repos et sa vie pour la défense des droits du peuple et de la liberté de l'Eglise. Cependant l'Eglise de Lyon accueillit avec bienveillance l'illustre proscrit ; elle lui fit don d'une belle maison dans le cloître de Saint-Jean , et d'un domaine à Quincieux. Thomas Becket fiit nommé chanoine d'honneur. Vint-il jouir de ces biens et de ces titres ? c'est un point fort controversé. S'il y parut , ce qui n'est pas prouvé par des témoignages directs , ce ne fiit qu'en passant et pour de courts instants; il est certain qu'il n'y fit aucun séjour ' . Thomas Becket n'en fut pas moins vivement touché
1 . — Thomas Becket esl-il venu à î.yon ? Il y a des raisoQB plausibles pour el contre.
C'est une opinion traditionnelle qu'on Vy a vu ; tous les historiens de Lyon , qui se copient, il est vrai, les uns les autres , l'affirment en termes exprès. A peine l'Eglise de l<yon avaitelle reçu la nouvelle de la canonisation de Becket , qu'elle s'empressa de dédier fa basilique de Fourvière au saint anglais ; il y avait vingt ans à peine que le meurtre avait été consommé. Colonia raconte une anecdote qui serait décisive, si elle était authentique. Thomas se promenait sur le parvis de l'église Saint-Jean avec l'archevêque Guichard et Olivier de Chavannes ; montrant du doigt l'église qu'on bâtissait à Fourvière : « A qui la dédiera-t-on? demandat-il. •— A la Vierge Marie , lui répondit Guichard , el à vous , si vos ennemis portaient b Tureur jusqu'à vous 6ter la vie? » Si Becket n'était point venu à Lyon, pourquoi l'arche-
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des témoignages de vive sympathie qu'il recevait dans une ville dont son prédécesseur Anselme avait eu si fort à se louer. Tout l'abandonnait : le roi de France ne voulait pas se commettre en sa faveur avec Henri , et il bornait sa protection à tenter une réconciliation impossible. Blâmé et vu avec malveillance par les barons français , Farchevêque de Kenterbury errait de ville en ville, vivant d'aumônes, et l'esprit sans cesse agité de craintes qui n*étaient que trop fondées. Il eut avec les deux rois une entrevue à Cbinon : Henri lui refusa le baiser de paix. Cependant, malgré cet avertissement sinistre et ses pressentiments , Thomas céda aux vœux de son église , et reparut en Angleterre après sept années d'exil. Toute la population saxonne se porta au-devant de Tillustre prélat ; il fut reçu avec enthousiasme. On sait que ce triomphe de Thomas eut une courte durée ; une parole au moins imprudente du roi d'Angleterre coûta la vie à l'archevêque :
vèque lui aurait-il fait don d*uiie maison dans le clotlre de Saiut-Jean , et de terres au bourg deQuincieui? Ces domaines appartenaient si bien h l'archevêque de Kenterbury , qu'ils demeurèrent la propriété de moines anglais. Guillaume de la Palud désigne dans son testament (daté du mois d*aoât 1243) une maison située dans le cloître Saint-Jean, qu'il tenait de la libéralité de l'archevêque de Kenterbury. Enfin , le bréviaire de 1695 , imprimé par ordre de Camille de Neuville , parle en termes formels du séjour à Lyon de Becket ; son affirmation a été répétée par les bréviaires de 1737, 1775 et 1815.
Voilà bien des probabilités , mais ce ne sont que des conjectures ; il n'y a pas un seul témoignage direct, et les faits négatifs l'emportent de beaucoup. Rien n'est plut connu que la vie de Thomas Becket ; on peut le suivre pas à pas. On connaît tous les détails de sa lutte avec Henri II , de sa fuite , de son exil de sept années, et de son séjour dans les lieux divers où le conduisit sa misère. Comment se fait-il donc que Lyon tic soit cité nulle part? comment aucun des historiens anglais et français , souvent si prolixes , n'a-t-il fait mention du t^Qur, dam nos murs t d'un personnage aussi éminent que l'archevêque de Kenterbury ? comment se fait-il qu'aucun ancien bréviaire n'ait révélé un fait aussi important pour l'histoire de notre Eglise ? comment se fait-il enfin que Thomas Becket n'ait jamais parlé , dans sa volumineuse correspondance , de la ville de Lyon et du séjour qu'il y aurait fait ? Le don à farchevêque de Kenterbury d'une maison dans le cloître de Saint-Jean , et d'un domaine à Quincieux, exprime seulement le vif désir qu'avait Guicbard d'appeler et de retenir auprès de lui Thomas Becket ; ce n'est pas une preuve directe. J'avoue que je ne vois rien de plausible à répondre.
Persuadé que Thomas Becket est venu à Lyon , Mgr Pavy réduit le fait à une proportion bien minime ; « Ce fut , dit-il , une courte visite consacrée à la reconnaissance et à l'amilié, qu'un séjour dont on peut énumérer les détails et fixer les dates. »> A la bonne heure , mais alors qu'importe que Becket ait paru dans nos murs? à quoi bon rechercher s'il a été un de ces innombrables voyageurs qui traversèrent notre cité en se rendant du Midi au Nord, ou du Nord au Midi? J'ajouterai, de plus, que celte apparition de Becket à Lyon, trèa probable il est vrai , n'est cependant pas un fait démontré.
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quatre seigneurs , qui se crurent tenus d obéir au vœu de Henri, massacrèrent Thomas Becket au pied de l'autel. Thomas , pendant sa vie, était considéré comme le défenseur et le représentant du parti national ; sa mort tragique ajouta beaucoup à sa popularité : elle en fit un saint, le plus vénéré de tous ceux de l'Angleterre.
C'était au temps où Jean de Bellesme , successeur de Guichard sur le trône archiépiscopal de Lyon , et Etienne de Saint- Amour, avaient fondé la collégiale de Fourvière : la nouvelle église fiit dédiée à Marie et surtout à saint Thomas deKenterbury; le prélat anglais partagea avec la Vierge les témoignages de la vénération des fidèles. L'autel de Thomas Becket à Fourvière acquit une grande célébrité : Louis VII, qui crut devoir au nouveau saint la guérison miraculeuse de son fils, Philippe- Auguste , envoya à la collégiale un calice d'or.
S V. La marche de la civiUsatiou à Lyon, au douzième siècle, se révèle par les monuments, par les mœurs et par les croyances reUgieuses.
Je ne reviendrai pas sur le pont que l'archevêque Humbert fit jeter de l'une des rives de la Saône à l'autre , au bas de la colline de Fourvière et en face de l'égUse Saint-Nizier; mais le moment est venu d'embrasser dans un rapide aperçu les créations de l'art chrétien à Lyon. Simples ébauches au quatrième siècle , elles s'étaient multipliées et avaient pris un grand développement : ici l'histoire de l'art proprement dite se confond ou du moins se lie intimement avec celle de notre EgUse.
U n'y eut pas précisément de temple pendant les deux premiers siècles de la foi chrétienne. Obligés de cacher leurs rites pour se dérober à la persécution , les chrétiens se rassemblaient dans les cryptes de la Vierge , de Saint-Jean , des Saints-M achabées, de Saint-Epipode et de Sainte-Blandine. Au quatrième siècle Patiens fit construire la première église publique, celle des Saints-M achabées ou de Saint-Just : on n'avait pas encore célébré les saints offices solennellement et à portes ouvertes. Just et six archevêques furent ensevehs dans cette basilique. Plusieurs églises ont été bâties à Lyon vers la fin de ce même siècle : ce sont l'église de Saint-Pierre et de Saint-Pothin (depuis St-Nizier), qui reçut la dépouille mortelle de saint Ennemond et de dix arche-
vèques; le baptistère de Saint-Jean , situé sur le bord occidental de la Saftne, au pied de la colline de Fourvière, et le premier des baptistères publics : il avait un toit commun avec l'église de Sainl-Etienne.
Le cinquième siècle vit s'élever hors des murs de Lyon Téglise de Saint-Irénée , que rendirent célèbre les restes vénérés d'Irénée et d'un grand nombre de martyrs, et les églises de Saint-Romain, de Sain t-Pierre-le- Vieux , de Saint-Saturnin et de Saint-Pierre-les-Dame» ou les Nonains. Les églises de Saint-Paul, de Saint- Laurent et de Sainte- Eulalie ou de Saint - Georges , furent bâties au sixième siècle ; au septième siècle les églises de Sainte-Croix , de Saint-Michel d'Ainay et de Saint-Martin ouvrirent leurs nefe à l'affluence toujours croissante des fidèles. La basilique de Saint-Jean réclame une attention particulière.
D'abord simple annexe du baptistère, cette église était appelée à une grande destinée : elle prit successivement un accroissement considérable , et n'accomplit son développement que dans le long espace de six siècles. Il n'a pas fallu moins de temps pour en fidre ce que nous la voyons être aujourd'hui ; elle n'a été terminée qu'au quinzième siècle. Cette basilique était déjà c^bre sous le règne de Chariemagne : Leidrade en parle dans sa lettre a l'empereur; elle existait donc avant le neuvième siècle. En 943, le cinquante-neuvième archevêque de Lyon y établit pour toujours sa résidence. On transporta dans son enceinte, de l'église collatérale de Saint-Etienne , une chaire de pierre qu'on a vue longtemps au sanctuaire , du c^té de l'évangile. Robert est le premier archevêque de Lyon qui y fiit inhumé (1234), exemple qui fut suivi pour onze de ses successeurs. Un même édifice contenait sous trois toits et sous un môme clocher les églises de Saint-Jean , de Saint-Etienne et de Sainte-Croix.
Mais Saint-Jean devint bientôt l'église principale, et absorba les deux autres. Il ne peut y avoir d'unité dans un édifice dont les constructions sont de différentes époques , et par conséquent de plusieurs styles. On ignore à quelle époque le chœur fut bâti : il est fort ancien, si l'on en juge par l'état des marbres de l'abside que le temps a rongés. C'est également dans un âge reculé que la pierre des tribunes a été ciselée, et que les arcs demi-circidaires se sont combinés avec les ogives des fenêtres. La grande nef est
du douzième siècle ; mais elle n'a pas été exécutée d'un seul jet; elle ne dépassait pas encore la quatrième arcade au treizième siècle. La voûte en avant de l'église et le portail sont de construction moins ancienne ; on employa pour les premiers travaux les pierres éparses sur le sol du Forum de Trajan. ^
Ces diverses basiliques présentaient , ainsi qu'on doit s'y attendre, les caractères architectoniques des époques qui les ont vu construire. On imita d'abord les procédés romains : c'étaient des appareils en pierres cubiques et une maçonnerie avec des chaînes de briques posées à plat ou employées dans la muraille , tantôt pour rétablir le parallélisme des assises, tantôt comme un moyen de décoration. Les fenêtres étaient très étroites , à plein cintre et portées sur des pieds droits ; les portes carrées , les colonnes arrondies et couronnées de chapiteaux à feuillage lourdement sculpté. On imita , pour les corniches et les moulures, les monuments gallo-romains^. On n*a, au reste, à cet égard, que des conjectures; aucune de nos églises primitives n'est venue jusqu'à nous. Gomme on ne bâtit pas da basilique pendant le neuvième et le dixième siècle, il n'y eut point, à Lyon, d'appUcation du style romano-byzantin. Le style ogival ne se montra , dans les constructions de Saint-Jean , qu'au treizième siècle.
Quelques parties de cette église ont-elles été bâties par ces corporations d'ouvriers qui montrèrent, au moyen-âge, combien l'association a de puissance.^ tout porte à le croire, quoique aucun témoignage positif ne l'affirme. Ces compagnies avaient l'entreprise de toutes les grandes basiliques , non-seulement en France, mais encore en Allemagne, en Italie et en Angleterre, et, constituées en loges maçonniques , avaient une forte organisation. D'abord employés comme apprentis et manœuvres, les ouvriers passaient par tous les grades avant d'être admis à la maîtrise ; ils travaillaient par escouades de dix hommes conduits par un chef, et campés autour de l'édifice en construction. Ces cor-
1. — La description de l'église Saint-Jean ^ telle qu'elle se montre aujourd'hui dans sa forme complète , appartient à une autre époque.
4. — Batissia (Louis). Eléments d'archéologie n.ilioiiale , p. 403.
porations avaieat des franchises et des privilèges : bien vues par les populations, elles recevaient de puissants encouragements de la part des seigneurs , des évéques et même des papes. On vit des abbés et des prélats entrer dans cet ordre de francs-maçons, qui accomplissait de si beaux ouvrages. Il y avait un grand esprit de fraternité dans l'association , et unité, non-seulement sous le rapport du principe des secours mutuels qui en était la pensée , mais aussi au point de vue du style dans l'exécution des travaux. L'église de Fourvière a commencé par n'être qu'un modeste oratoire, composé d'un autel fort simple, entouré de quatre murs recouverts du toit le plus modeste ^ On y arrivait par une porte fort étroite ouverte au Nord. Cette chapelle porta d'abord le nom de Notre-Dame de Bon-Conseil ; tel ftit son état depuis le milieu du neuvième siècle jusqu'à la fin du douzième. Cet humble édifice n'eut pas sur-le-champ la grande célébrité qu'il obtint plus tard parmi les âmes pieuses ; il était bien moins fréquenté que la crypte de Saint-Pothin ; quelques chapelains , dont le service n'était pas régulier, desservaient son autel. Olivier de Cha-
I . — L'étymologie du mot Fourvière a été un sujet fécond en discussions ; il a eu des équivaleots nombreux : Forvm Feneria , Forum vettis , Forum atiri , Forum boarium ( marché aux bœu£s , Bcsiam Arrot) ; Corvièrb , traduction du mot celtique Lugdunum , colline des corbeaux (le P. Monbt); Forum Veri, le forum de Vérus.
On a découvert à Fourvière plusieurs témoignages incontestables du culte qu'on j rendait à Mercure ; ce que Sjméoni a écrit sur ce sujet est remarquable (Le Anticbita di Lione. Lyon, 1846 , in-16). On connaît l'inscription originale de Septimanus : Mercftrius hic lucrum promittii.,. Le Mercure dont il s'agit ici était romain, et non gaulois. Mais Vénus a-t-elle eu aussi un autel à Fourvière ? on n'a sur ce point que des conjectures basées sur ces expressions : Fêrum Venerisy par lesquelles quelques manuscrits désignent Fourvière. Les Chroniques de s. Bénigne et de Verdun disent Fortnn vêtus ; il est évident que le premier nom a eu cours pendant plusieurs siècles. M. Cabour admet bien à Fourvière le culte de la déesse Copia , mais il rejette celui de Vénus; il le repousse avec un zèle qui prouve peut-être plus de piété que de critique. Selon lui , le mot Fourvière vient de Porum vêtus. , dont on a |iit Foro vetere , Foro vietere, Forvièdre , et enfin Fourvière ; il a, comme on le voit , quelque peu okangé en route. L'étymologie qui fait dériver le mot Fourvière de Forum Feneris me paraît plus plausible , sans que je lui trouve cependant une certitude absolue. Pontanus paraît croire qu'un temple a été élevé à Vénus sur le plateau de Fourvière ;
Qoft VtiMri Idali», tioferl loagntt vetntUs, Fundatt est , veluU idsm Erycino ia vertiee , sedet.
Colonia pense que le mot Fourvière vient de Forum vctits. Voyez M. Bréghot (C) , Mélanges biographiques et littéraires^ 21, 270, 365, 382, et Pouvrage cité de l'abbé Cabour.
vannes , chanoine de Saint-Jean ^ fit bâtir la longue nef du Nord en 1168, et quelques années plus tard Jean de Bellesme fonda cette collégiale de Fourrière qui fut dédiée au nouveau saint. Là nouvelle basilique était vassale de Téglise métropolitaine; elle présentait chaque année aux autels de SaintJean et de Saint- Etienne une redevance d'une Uvre chacun , et son clergé était tenu de venir à Saint-Jean en procession aux fêtes solennelles. Le chapitre de Saint-Jean montait à Fourvière : c'était, dit l'abbé Gahour, la visite du seigneur L Le nombre des chapelains, re* connu insuflSsant pour les besoins du service , ftit presque doublé au treizième siècle.
Pendant que le culte de Marie devenait de plus en plus l'objet de prédilection des Lyonnais et de la population des campagnes voisines, le monastère aristocratique de TIle-Barbe maintenait sa puissance et sa renommée : il n'avait rien de plus remarquable, sous le rapport de l'architecture, que la cQllégiale de Fourvière , mais il continuait à être l'asile très recherché des descendants des familles les plus illustres. Tenus de fournir les preuves d'une noblesse ancienne et pure , ses moines occupaient un haut rapg dans TEgUse ; telles étaient les mœurs du temps ^. Les abbés réguliers de l'Ile-Barbe étaient de hauts et puissants seigneurs; ils avaient de nombreux vassaux, et des domaines d'une étendue considérable. Leurs attributions spirituelles n'étaient pas moins dignes de remarque : le pouvoir de délier et d'absoudre leur appartenait. Quand l'archevêque de Lyon était absent , le prieur de l'Ile-Barbe venait le remplacer et prenait le gouvernement du diocèse. Ces abbés d'un monastère si heureusement situé dans une lie au miUeu de la Saône et d'un riant paysage, ne sisolaient point du monde ; la solitude dans laquelle ils se renfermaient n'absorbait point leurs facultés. Puissants par la noblesse de leurs familles et par leurs richesses , ils l'étaient aussi par l'ascendant de la piété et du savoir. Un d'eux , l'abbé Hogier, fonda au onzième siècle, auprès du monastère , une oha-
1. Cahour (l'abbé ^,-M.), Nolre-Dame-de-Foamère , ou Recberohes bi»(oriquet ibr l'autel lutélaire des Lyonnais. Lyon , 1838, io-8^.
2 — Lb Laboobecr {Claude), Les Mazures de l'abbaye de l'Ule-Barbe-lès-Lyoo , ou Histoire de celle abbaye. Paru, 1681 , î vol. in-4<>.
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pelle eu Hionoeur de la Vierge ^ que la population de Lyon ^ toujours si sympathique au culte mystique de Marie ^ eut bientôt en grand honneur. Une affluence extraordinaire de fidèles se pres^ sait dans l'enceinte de l'oratoire, et des légendes populaires disaient des merveilles de la sainteté de ce li6u« On raconte que lorsque les mariniers qui descendaient la Saône étaient arrivés à la hauteur de la chapelle , ils se taisaient tout-à-coup ^ quittant leurs rames et laissant aller leur barque au fil de Feau i alors le patron , debout sur la poupe et la tête découverte y saluait la chapelle sainte et se recommandait dévotement aux prières de la Vierge.
Une cérémonie religieuse très ancienne, la fête des Merveilles, eut un grand succès populaire du dixième au douzième siècle , et se prolongea beaucoup plus tard ; son histoire est une étude de mœurs locales que je ne puis négliger. Elle avait un caraotèPê religieux et profane, qui lui donnait quelques rapports avec une des fêtes païennes de l'antiquité ; son objet était la commémora^ tion de la découverte de la dépouille mortelle des saints martyrs et de sa translation solennelle dans l'église des Apôtres. Pour qu'elle eût lieu, il £dlait que le peuple de Lyon en fit la demande formelle an chapitre, qui ne refusait jamais. Cependant de graves circonstances empêchèrent quelquefois sa célébration : ainsi , quand des troupes ennemies occupaient la campagne aux portes de Lyon, la procession solennelle n'était pas permise, et la nécessité obligeait de Fajoumer à des temps meilleurs. Sa date n'était pas invariablement fixée : elle était, dans des circonstances exceptionnelles, tantôt avancée et tantôt reculée; mais le jour ordinaire de sa célébration, quand nul empêchement majeur ne se présentait , c'était le mardi avant la Saint-Jean. Son origine se perd dans une obscurité profonde : elle existait bien avant le douzième sièck; Paradin dit avoir vu un livre en parchemin, vieux de plus de sept cents ans , qui faisait mention expresse de donations fiiites aux églises de Lyon pour la célébration de la fête des Miracles '.Elle plaisait fort à la population, qui s'y asso-
1. — Voici les paroles de TaDlique manuscrit : «Nos vero, canonici , hanc ceoiurain islHis roansi ad meiisana fnitrain in omni tempore damus et constituimus , in lestiTitaie Miracaloruni.^ ( PAftAftiN db Cotseavlx, Hiêtoirt de Lyon , p. SOO. )
ciait avec eathousiasme : paysans , ouvriers , riches bourgeois, religieux des monastères, prêtres et chanoines, s'empressaient d'y figurer. Cette grande solennité consistait en une procession sur la Saône , faite par un nombreux clergé. Le chapitre et les prêtres de la cathédrale se rendaient à Vaise et y trouvaient le clergé de Saint- Just, celui de Saint-Paul, et les moines de l'Ile- Barbe et d'Âinay. Tous étaient reçus dans des bateaux parés de verts feuillages , de banderoles , de flambeaux et de riches draperies; d'autres barques, décorées de la même manière et remplies de bourgeois, servaient d'escorte. Ce long cortège se mettait en marche au son des instruments , descendant la Saône en chantant laudes et matines, tandis que le peuple garnissait en foule les deux rives. Travestis d'une façon bizarre, et se livrant aux démonstrations d'une joie extravagante , des habitants de Lyon , acteurs obUgés de la fête, s'entassaient dans un immense bateau nommé le Bucentaure. On passait en pompe sous la première arcade du pont de Pierre, et là s'accomplissait un des épisodes les plus curieux de la cérémonie. Des hommes apostés précipitaient du pont dans la rivière , par une ouverture pratiquée à dessein , un taureau vivant , cjue poursuivaient et qu'atteignaient bientôt sur la Saône de nombreuses barques. Ramené sur la rive vers le port du Temple , l'animal était mis à mort , écorché et dépecé , dans une petite rue qu'on appelle encore aujourd'hui rue Ecorche-Bœuf On distribuait la chair du taureau, et elle était mangée aux repas dont la fête était le prétexte. Cependant la procession continuait sa marche ; et lorsque le pont de Pierre était dépassé , les cinq églises se rangeaient dans un ordre différent : elles arrivaient à Ainay et y faisaient une station dans le chœur, auprès de la pierre de saint Pothin. Le clergé revenait par terre, chantant le Miserere^ faisait une station nouvelle à l'église Saint-Michel , et se rendait à l'égUse Saint-Nizier : une messe solennelle , célébrée par les chanoines , mettait fin à la cérémonie religieuse; mais la fête populaire continuait jusqu'à la nuit.
Telle était cette fête des Merveilles , moitié religieuse et moitié païenne. Le chapitre de Saint-Jean en acceptait tous les détails; il employait le marc d'argent qu'il recevait chaque année de l'abbé de Belleville , à titre de redevance, pour payer les firais de déco-
ration du superbe bateau dont il se servait dans cette circonstance. C'est à l'archevêque qu'appartenait la police de cette solennité ; il y tenait beaucoup , et se réservait très expressément la punition des délits dont elle pouvait être l'occasion. <
Tant que les mœurs , dans le Lyonnais , ne furent pas épurées par les progrès de la civilisation , la fête des Merveilles n'eut pas de grands inconvénients : prêtres et laïques, au dixième et au onzième siècle, avaient les mêmes habitudes grossières, la même ignorance, et dans leur croyance rehgieuse la même naïveté. Lyon avait, ses bacchanales comme tant d'autres villes ? dans lesquelles le clergé ou les moines s'associaient pour représenter des mystères. C'était le temps de la fête des Idiots , autre imitation païenne que tolérait TEglise , et à laquelle le clergé lui-même prenait part; c'était le temps où dans certaines solennités les chanoines jouaient à la balle dans l'église , ou promenaient en procession, et en l'accablant d'invectives, le hareng détesté du carême. Lyon avait sa fête des Merveilles , comme Bouchain sa fête des Étourdis, Dijon sa procession de la Mère folle, Chalon-sur-Saône ses Gaillardons, Reims sa messe dont le refrain , chanté en chœur, était l'imitation burlesque du cri de l'àne , et Paris son évêque des fous et ses fêtes des sousdiacres. Tant que le peuple eut la simplicité de l'enfance , ces farces mystiques ne compromirent nullement les intérêts sérieux de la religion , mais elles ne devinrent plus possibles avec les progrès de la civilisation. Des désordres fort graves se mêlèrent, à Lyon, à la cérémonie; les temps avaient changé; il y avait conflit presque permanent entre l'archevêque et les bourgeois : ce ftirent les citoyens eux-mêmes qui réclamèrent la suppression de la fête des Merveilles. *
1 . — Voici les paroles d'un archevêque de Lyou , Pierre de Savoie : « Nobis eliam et tuccessoribuB nosiris relinemus ad feslum appellalum Mirabiiium coercilionem el punitionem inobedicntiuro et delinquCDlium in non faciendo debilum suum, circa dictum feslum, proul est apud Lugdunum alias consuetum. »
2. — Elle fut abolie par lettres palenlfs de Charles V, datées de Grécy-eQ-Rrie , le 15 août 1364.
On peut cousuller, sur la fête des Merveilles , les ouvrages suivants : Ducangi, Gloêsarium ( Feslum Mirabiiium ) ; Almanach de Lyon pour 1789, p. 301 ; — Cochard, Description de Lyon f p. 204 ; — Lyon ancien et moderne , tome fl, p. 275.
Les templiers et les chevaliers de St-Jean de Jérusalem vinrent à Lyon à la fin du douzième siècle; ils n*y eurent pas un établissement considérable.
S VI. Le mysticisme ardent qui travaillait si fortement l'Europe au douzième siècle , ne pouvait pas ne point se révéler à Lyon , dans une ville qui lui était si sympathique; elle fut le berceau du rationalisme vaudois, dont l'histoire est une partie delà nôtre , du moins dans ses premiers temps. Cet épisode ne fat point un accident isolé , il a d'intimes connexions avec les moeurs, à cette époque de foi et d'indépendance religieuse.
Il y avait à Lyon, vers le milieu du douzième siècle, un marchand nommé Pierre *, et que son commerce, habilement conduit, avait enrichi. On croit qu'il était né à Vaux, sur les bords du Rhône ; mais il habitait la ville depuis son enfance : cet homme ne manquait pas d'une certaine instruction ; il avait une imagination ardente, un grand esprit de charité, beaucoup de simplicité, et parlait avec une chaleureuse abondance. Il devisait un jour avec d'autres marchands , lorsqu'il apprit la mort soudaine d'un des principaux bourgeois, son ami. Cet événement inattendu le frappa si fort , qu'il résolut de mener désormais une vie de pénitence et de pauvreté. Pierre Valdo vendit tous ses biens , et en donna le prix aux pauvres; sa libéralité amena bientôt auprès de lui une grande multitude. Persuadés par ses exhortations , d'autres marchands suivirent son exemple ; ils distribuèrent aussi en aumônes tout ce qu'ils possédaient, et suivirent le chef qu'ils s'étaient donné.
Mais cette foule manquait d'instruction religieuse : Pierre fit traduire pour elle, en langue vulgaire, quelques livres de la
I . — Il n'est pas bien sàr qu'il se soil appelé Pierre, mais c'est l*opinioa du plus grand nombre -, Théodore de Bèze lui donne le nom de Jean. Même incertitude sur l'autre nom , Petrus Wallisy dit Valdio; un autre écrit Valto. On lit Balio et Baldon dans Marcus Zuerius Boxhorn , dans Petrus Wesembecius et dans Joacbim Camerarîus. Pierre s'appelait Valdo , du nom de Vaux , petite commune qui l'avait vu naître. A-t-il reçu son nom de la doctrine des Vaudois qu*il avait adoptée , selon l'opiuiofi de Théodore de Bèze? c'esl ce qu'il est dillicile de décider.
Les Vaudois ont été également appelés de divers noms ; on les a appelés Gttbarres , d'un mot grec qui signifie pur; Léoinsles , du nom de la ville de Lyon, et Insabbmiez, k uause de la forme de leur chaussure.
Bible dont il lai expliquait le sens. Ses paroles tombaient comme des étincelles sur des disciples ignorants , mais enthousiastes. Pierre leur enseignait le renoncement au monde, le mépris des richesses, la nécessité du sacrifice, Tabnégation de tous les intérêts terrestres , commandée par TEvangile ; et ce qu'il disait , il l'avait fait. Son but, s'il en avait un lorsqu'il commença ses prédications, c'était de reproduire dans sa pureté et dans sa pauvreté l'EgUse primitive de Lyon. Pierre Valdo voulut mener la vie des premiers apôtres ; il crut avoir, comme ils l'avaient eu, le droit d'annoncer la parole de Dieu, et de professer cette opinion que tout laïque , s'il était homme de bien , avait comme les prêtres le pouvoir de lier et de délier, ainsi que celui d'administrer les sacrements. Son succès fut immense; grand nombre de malheureux se groupèrent autour de lui , et prirent dès-lors le nom de Pauvres de Lyon. Cette multitude ne voulut plus du Dieu des églises et des riches monastères de l'Ile-Barbe et d'Ainay, elle renonça aux rites pompeux de la métropole de Saint-Jean , et ne reconnut d'autre culte que celui de la parole évangélique. Hommes et femmes allaient pêle-mêle dans les campagnes du Lyonnais, priant et chantant, laissant là l'archevêque et le clergé , et ne voulant plus ni prêtres, ni symboles, ni mystères, ni rien de ce qui donnait tant de poésie au christianisme. Pierre Valdo ramenait au raisonnement les croyances rehgieuses, et , selon lui , le mérite des œuvres et des personnes agissait beaucoup plus pour le salut que les sacrements. Toute cette religion nouvelle était une négation des doctrines et des traditions de l'Eglise.
Vivement ému à l'apparition de ce mouvement religieux , l'archevêque Jean de Bellesme fit tout ce qui dépendait de lui pour le maîtriser : le pouvoir temporel étant entre ses mains , il en disposa pour interdire à Pierre ses prédications sous peine de châtiments sévères , et il défendit aux Pauvres de Lyon de continuer leurs assemblées. Dans sa simplicité , le chef de ces enthousiastes s'était adressé au pape lui-même, pour obtenir la confirmation du droit de prédication évangélique qu'il s'était attribué : un concile tenu en 1179 le condamna, arrêt qui fiit bientôt renouvelé. Mais Pierre et ses disciples n'en tinrent aucun compte : chassés d'un Ueu , ils se réunissaient dans un autre ,
traqués de toutes parts, ils trouvaient toujours moyen d'échapper aux poursuites de Farchevêque. Pierre était insaisissable; la persécution, et l'impossibilité, pour un chef de secte, de ne point se laisser entraîner par l'exagération de ses propres doctrines , le conduisirent plus loin qu'il n'avait eu d'abord l'intention d'aller. Il partageait toutes les croyances de l'Eglise, un point excepté, lorsqu'il commença ses ardentes prédications; son orthodoxie était parfaite , à cela près qu'il s'attribuait sincèrement le droit d'enseignement des premiers apôtres; mais l'enivrement de ses succès donna un autre caractère à sa position. Pierre avait fait d'abord de son habitation à Lyon une maison d'un Dieu d'amour et de charité : prédicateur, en vertu de la mission qu'il s'était donnée , il avait vu les places publiques de la ville devenir trop étroites pour l'affluence toujours croissante de ses auditeurs , tandis que les chaires dans les églises étaient désertes. Pierre n'avait obtenu aucune concession, soit du pape, soit de l'archevêque Jean de Bellesme; il déclina leur pouvoir, comme fit Luther quelques années plus tard. Dès-lors les ministres vaudois prêchèrent que l'Eglise romaine avait abandonné la foi du Christ pour se faire la grande prostituée de Babylone , et le figuier stérile maudit par l'Evangile ; que le pape n'était pas le chef de l'Eglise; que les moines étaient des cadavres infects marqués du signe de la bête, et que le purgatoire, les messes, l'invocation des saints, et les prières pour les morts, étaient des inventions suggérées par le diable à l'avarice des prêtres.
Pierre Valdo n'était pas , au reste , le premier qui eût prêché le rationalisme ; au temps de Gbarlemagnê , Claude de Turin avait enseigné les mêmes doctrines : elles trouvèrent , au douzième siècle , un chaleureux sectateur dans Pierre de Bruys que dépassa son célèbre disciple. Il y avait eu déjà un de ces professeurs improvisés, du nom de Valdo, vers le milieu du neuvième siècle : Jean Léger, l'historien de la secte , la fait remonter jusqu'au premier âge de l'Eglise chrétienne ; il prouve que les Vaudois étaient connus bien avant Pierre de Lyon '. Cependant ce rationalisme ne dut pousser de profondes racines
1. — LàGER {Jean). Histoire générale des églises évangéliques des vallées du Piémont ou Vaudoises. Leyde ^ Jean Charpentier , 1669, iii-fol.
dans l'esprit des populations que lorsque le clergé fiit devenu riche, puissant, comblé de tous les honneurs de la terre, et qu'il eut oublié , quelquefois du moins et dans certains pays , la pratique de ces maximes de haute moralité, de vertu et d'humble abnégation qui avaient conquis tant de prosélytes à la foi chrétienne. Quelques hardis penseurs , peu éclairés , mais qui ne manquaient pas d'un certain bon sens , malgré leurs erreurs sur le dogme , se demandèrent si les hauts et puissants seigneurs temporels du chapitre de Lyon étaient les véritables successeurs des apôtres : ils ne distinguèrent pas les hommes qui pouvaient être vicieux d'une religion sainte', et enveloppèrent dans un même anathème les grands dignitaires et les principaux dogmes de l'Eglise. Au reste , les Vaudois de Lyon ne doivent point être confondus avec les Manichéens du Languedoc , qui furent l'c^jet, sous le nom d'Albigeois, de persécutions si cruelles et si dramatiques, dont l'intérêt de la religion ne fut que le prétexte; il y avait une grande différence dans le but comme dans les doctrines, quoiqu'il n'y en eût point, bientôt après, dans le sort de ces malheureux.
Pierre Valdo avait levé l'étendard de la rébeUion dans une ville dont les archevêques étaient maîtres souverains ; il ne pouvait s'y maintenir. On l'en chassa , lui et ses disciples. Il fallut fuir; Pierre et son troupeau trouvèrent un asile dans des vallées escarpées et presque inaccessibles du Dauphiné et du Piémont. Ils furent bien accueillis par les hommes à demi-sauvages , mais positifs et froids, qui habitaient ces régions. Il faut bien qu'il y ait eu au douzième et au treizième siècle un esprit d'opposition au clergé dans les masses , car la doctrine des Vaudois se répandit avec rapidité en Picardie, en Flandre surtout, en Suisse, en Moravie, dans la Pologne, dans la Bohême et même en Angleterre. D'épouvantables désastres et les massacres de Gabrières et de Mérindol ne l'anéantirent point , complètement du moins ^
1. — chassés de leurs vallées du Piéinoul , les Vaudois s'enfuirent en Suisse vers l'an 1686; mais, trois années après , ils obtinrent de Vicior-Amédée la permission de rentrer dans leur pays : on évalue leur nombre actuel à 20,000. En 1824 , le roi de Sardaigne leur a accordé l'autorisation de construire un hôpital pour les malades, et de le faire desservir par des hommes de leur croyance.
Mais rhistorien de Lyon n'a plus à s'en occuper, depuis le jour où, banni de cette ville, Pierre Valdo chercha un reiuge dans les montagnes du Dauphiné. Tous ses disciples ne raccompagnèrent certainement pas dans sa fuite, quelques-uns restèrent nécessairement à Lyon; mais ils étaient trop peu nombreux pour donner à rarchevèque quelque inquiétude : la cause de la religion triompha.
§ VII. Gomment Pierre Valdo aurait-il pu résister à Fintelligente et forte organisation du pouvoir temporel de FEglise de Lyon au douzième siècle ? Il est temps de faire connaître ce gouvernement théocratique qui maintint si énergiquement son pouvoir, précisément au temps de l'émancipation des communes.
L'archevêque Héraclius s'était empressé d'aller rendre hommage à Frédéric Barberousse , qui se trouvait alors à Besançon; il eut tout Ueu de s'applaudir de cette déférence. Par un acte du 18 (19) novembre 1157, daté d'Arbois, l'empereur lui accorda l'investiture de la ville de Lyon et du comté lyonnais; il le décora du titre élevé d'exarque de la cour royale de Bourgogne , et lui confirma le droit de battre monnaie. C'est de cette époque que date la légitimité de la souveraineté temporelle des archevêques : Lyon faisait partie du royaume de Bourgogne cédé à l'empire par un testament authentique ; l'empereur avait qualité pour disposer de cette ville. C'est donc du milieu du douzième siècle que date le droit des successeurs d'Irénée à la souveraineté temporelle : elle existait en fait depuis plus d'un siècle; l'empereur était trop loin , il accordait , je l'ai dit déjà, ce qu'il ne pouvait empêcher.
Gui II, comte du Forez , fut très mécontent de la nomination d'Hérachus au titre envié d'exarque qu'il désirait pour lui-même; voisin immédiat de l'archevêque , il pouvait se venger, et n*y manqua pas. Un autre motif le portait à prendre les armes : les comtes du Forez prétendaient être les seigneurs légitimes de Lyon, et n'avaient pas sincèrement abdiqué. Suivi d'un corps de troupes , Gui entra sur les domaines de l'archevêque et s'empara de Lyon. Ses soldats pillèrent les maisons des clercs , et exercèrent les excès les plus graves contre les bourgeois connus pour être les partisans du prélat. Hors d'état de résister, Héraclius s'enfuit dans la chartreuse des Portes et s'y tint caché pen-
dant quelque temps. Mais les chances tournèrent en sa faveur : quelques amis zélés lui amenèrent un petit corps d'armée , avec lequel le courageux prélat parvint à chasser de Lyon le comte du Forez. Des concessions mutuelles rélabhrent la paix : il y eut un premier arrangement, en vertu duquel les péages et les monnaies fiirent déclarés communs entre l'archevêque de Lyon et le comte du Forez; mais une ville ne saurait avoir deux maîtres , et de nouvelles difficultés surgirent. Elles furent enfin aplanies , en 1173, par un traité définitif: l'archevêque et le chapitre cédèrent au comte tout ce qu'ils possédaient au-delà de la Saône, et donnèrent en outre onze cents marcs d'argent ; le comte du Forez fit , en échange , abandon à l'archevêque de tous les droits qu'il prétendait avoir sur la ville de Lyon. Ce traité fiit approuvé par une bulle du pape, datée d'Agnani le 1*' a^Til 1173, et confirmé par une autre bulle du pape Lucius , l'an 1182. Tout avait réussi aux archevêques; les maîtres du Forez et les empereurs s'étaient désistés de tout droit de souveraineté en leur faveur; ils étaient les propriétaires fort légitimes de la ville de Lyon , sauf les droits du peuple.
Connue puissance temporelle , l'Eglise de Lyon était représentée par l'archevêque et par le chapitre; d'abord intimement unis l'un à l'autre, puis séparés par des intérêts distincts, toujours rivaux et quelquefois ennemis. De ces deux pouvoirs , le plus ancien était celui de l'archevêque , qui fiit longtemps le chef souverain et unique; c'est à l'archevêque seul qu'appartenait le droit : Burchard II en avait hérité du roi de Bourgogne son père. On aurait pu cependant considérer ses successeurs comme de simples délégués de l'autorité impériale : ils n'avaient pas de concession formelle ; mais Conrad-le-Salique , légitime seigneur de Lyon, avait cédé son autorité à Frédéric Barberousse, et cet autre empereur, on l'a vu déjà , avait officiellement transmis ses droits, non à l'Eglise de Lyon, mais à l'archevêque Héraclius.
U fallait une organisation administrative , elle fut instituée avec intelligence. De hauts fonctionnaires rendirent la justice au nom du nouveau seigneur temporel; d'autres, d'un ordre moins élevé, eurent dans leurs attributions les finances, la police, ou la force miUtaire. L'archevêque avait le droit de garder la ville ,
qui était devenue son fief: c'est en son nom que justice était faite ; mais on vit plus tard le chapitre s'emparer du même pouvoir. Il y eut alors, dans la même cité, deux juridictions qui connaissaient des mêmes affaires, et qui étaient complètement indépendantes l'une de l'autre : nous verrons bientôt les conséquences de cet abus.
Le sénéchal était le représentant de l'archevêque ; il présidait au jugement des affaires civiles et criminelles. Ce fonctionnaire était tiré du corps de l'église métropolitaine, il appartenait presque toujours à une iUustre famille; on a vu dans ce haut emploi des Gui de Talaru , et des Hugues de la Tour. Il avait dans ses attributions les finances, la police et toutes les affaires judiciaires, soit civiles , soit criminelles. Ce magistrat eut d'abord pour honoraires le produit des amendes; on lui assigna, plus tard, cinquante livres viennoises. Mais c'est au mouvement des aftaires si variées et si nombreuses , dont il avait à connaître , qu'il devait la plus grande partie de son revenu. Tout passait par ses mains; il avait une part dans les confiscations qu'il prononçait» et la justice séculière lui rapportait beaucoup : c'est lui qui délivrait aux marchands la permission de vendre ou d'acheter; il leur arrachait des gratifications sous mille prétextes , et créait des impôts à son profit , toutes les fois qu'une occasion favorable pour le faire se présentait. Quand les bourgeois de Lyon augmentaient le prix du vin qu'ils vendaient , le sénéchsd arrivait et réclamait un broc. Tant d'exactions fatiguaient les citoyens , et l'archevêque dut intervenir plusieurs fois pour lés fidre cesser. Cet office changea de caractère vers la fin du treizième siède , lorsque le pape Grégoire X, pris pour arbitre , eut mis fin, quant à l'exercice de la justice séculièrp , aux différends qui existaifiut entre l'archevêque et son chapitre.
Un magistrat appelé viguier avait la poUce dans ses attributions spéciales. Il était chargé de maintenir la paix pubUque , de protéger les personnes et les propriétés des citoyens, de surveiller les métiers, les hôtels, les cabarets, les marchés, en un mot tous les Ueux pubUcs : aipsi, ses fonctions étaient celles qu'eurent depuis les lieutenants de police. Ces viguiers n'étaient ni tirés du chapitre métropolitain, ni hommes d'égUse; ils étaient hommes d'épée, et appartenaient souvent à des familles
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d'une haute noblesse. Us avaient pour émoluments une part dans les amendes ^ taxes , saisies et confiscations. On ne doit pas les confondre avec les anciens viguiers qui existaient sous les premiers rois de Bourgogne, ni avec les viguiers qui furent nommés plus tard par les rois de France , après la réunion de la ville de Lyon à la couronne.
On appelait courrier uff des principaux officiers de Tadministration de la justice; son ^nploi avait beaucoup d'analogie avec celui de nos procureurs du roi. Il connaissait de tous les attentats qui étaient commis dans Tintérieur de la ville contre les personnes et contre les propriétés ; il n^était pas membre du chapitre , mais gentilhomme et homme d'épée. Quand il entrait en charge , il jurait de faire respecter les droits de l'Eglise de Lyon et la juridiction des cloîtres et de ses dépendances; ses fonctions ne duraient qu'une année. L'archevêque avait ses courriers, aon<-seulement dans Lyon, mais aussi dans toutes les villes du comté lyonnais. Ces fonctionnaires étaient chargés du recouvrement des impôts ; le courrier de Lyon faisait lever par ses sergents le produit des taxes qui avaient été imposées aux citoyens.
Un docteur en droit était juge de la cour séculière ; il y eut pbi6 tard , dans le cloitre , des écoles de droit romain, dont les bacheliers et les licenciés prêtaient serment à l'archevêque et au chapitre. Cet o£Sce fiit commis souvent à des personnages très distingués. On appelait devant un autre magistrat , nommé juge des appellations ou appeaux , des jugements rendus en première instance , sur les terres de l'archevêque et du chapitre , par les baillis , châtelains et autres fonctionnaires des tribunaux inférieurs. Il était nommé par l'archevêque , mais ne pouvait être continué dans sa charge sans le consentement du chapitre. Ce magistrat devint plus tard le grand audiencier, qui était quelquefois en même temps garde des sceaux de l'archevêque , son trésorier et son receveur général. Un chancelier , ou oflBcial , présidait à l'expédition des cartulaires, protocoles, traités, actes de concession et titres divers ; il gardait les chartes et registres. L'Eglise de Lyon avait un officiai pour la primatie , un autre pour l'archevêché en qualité de métropole, et un autre pour le diocèse ; mais le même fonctionnaire réunissait quelquefois
ces emplois distincts. Le chancelier avait sous ses ordres les notaires , greffiers et secrétaires , et il disposait des sceaux de rarchevéque. Les notaires jurés étaient nécessairement savants; ib rédigeaient leurs actes en latin , plaidaient , donnaient des consultations et rédigeaient des mémoires : c'étaient des clercs. Us portaient des robes traînantes , dit Paradin , et avaient sur la tête des chaperons et de longs bouriffelets semblables à ceux de messieurs de la cour et de Tuniversité.
L'archevêque de Lyon possédait de grands domaines, et disposait de revenus considérables ; toutes les propriétés des égUses étaient dans sa main. Il avait beaucoup de vassaux , et parmi ceux-ci se trouvaient de fort grands seigneurs, tels que les sires de Thoire et de Villars, les sires de Beaujeu, les dauphins du Viennois, les comtes de Savoie, les princes de Dombes, et même les ducs de Bourgogne, qui lui rendaient hommage, selon la forme accoutumée, pour les fiefe dont ils étaient possesseurs. On sait quel était ce cérémonial: le feudataire promettait fidéhté en mettant ses mains jointes entre celles de l'archevêque , qui lui donnait un baiser. Il y avait, parmi les vassaux de l'Eglise de Lyon , grand nombre de chevahers , de damoiseaux et de gentilshommes , tenus à prendre les armes pour sa cause. Ces seigneurs étaient, d'ordinaire, frères, neveux, cousins et alliés des membres du noble chapitre. *
C'est au château de Pierre-Scise que résidait l'archevêque. On a attribué la construction de cette forteresse à Renaud, comte
1. — Le sceau des anciens archevêques de Lyon, selon Mencslrier, représentait ces grands dignilaires arec une mitre assez b«i8se , ouTcrlc au milieu. Ils tenaient de la main gauche In crosse ou bâlon pastoral ; la main droite élail levée comme pour bénir , Tinder et les doigts du milieu joints et levés , les trois autres fermés , avec le nom de l'archevêque inscrit autour i quelquefois ce nom était gravé sur l'autre face. Les archevêques scellaient leurs missives , tantôt avec du plomb ou avec de la cire , tantôt en placards, tantôt k sceaux pendants et liés d*uu cordonnet de soie.
« Lo chapitre avoit pour ancien sceau la figure d'une femme couverte d'une couronne fleurdelisée , assise sur une chaise et tenant de la main droite un sceptre surmonté d'une fleur-de-lis avec ces mots : Sigillum saoro-sanctœ Lugdtmensis ecdesiœ. Quelque temps après , le chapitre eut pour contre-scci un lion et un griffon affrontes ; il j avoit au-dessus de l'écu un agneau pascal. Quand l'Eglise de Lyon eut acquis la portion de domaine que les comtes du Forez avoient eue sur cette ville , elle en prit aussi les armoiries. »• ( Mb:vestribr , Histoire consulaire de h ville de Lyon , p. 3i6.)
de Forez, Tan 1126; mais elle est beaucoup plus ancienne, et Renaud ne fit que la réparer. Pierre-Scise avait été le château des empereurs , rois de Bourgogne ; il passa de droit aux archevêques , lorsque Conrad-le-Salique et Frédéric Barberousse eurent abdiqué leur souveraineté sur Lyon en faveur du chef de l'Eglise de cette ville. Il avait été vraisemblablement bâti dans des temps fort anciens , pour défendre les abords de la ville. Lorsqu'on a creusé récemment le sol qu'il avait occupé, on a trouvé sur l'emplacement des anciens murs une grande quantité de lampes sépulcrales , de médailles et d'autres objets antiques. Selon Menestrier , les premiers rois de Bourgogne y ont fait leur séjour; suivant PouUin de Lumina, un concile y a été tenu. Ce château occupait un espace considérable : il s'étendait depuis la Ghana jusqu'à la Tourette , et depuis le fossé de Pierre-Scise jusqu'à une porte, à Bourgneuf , près de Saint-Paul, qu'on nommait la porte Confort. Il était situé hors de la ville , et ce ne fut qu'au quatorzième siècle qu'il fit partie de l'enceinte fortifiée. Il fut , au reste, bâti à différentes époques, et de nombreux changements modifièrent dans le cours des âges le plan de ses constructions massives. C'est au château de Pierre-Scise que les archevêques , seigneurs temporels de la ville, recevaient les princes, rois et autres personnages d'un rang éminent ; cette forteresse devait devenir, sous les rois de France, une prison d'Etat semblable. L'archevêque avait un autre palais, situé auprès de Péglise métropolitaine; il ne l'habitait qu'au temps des fêtes solennelles. Ainsi , rien ne manquait à la consolidation de son pouvoir. Sa souveraineté temporelle s'exerçait , non-seulement à Lyon et dans le comté du Lyonnais , mais aussi dans la Bresse , dans la Dombes et dans le Bugey ; il avait haute , moyenne et basse justice.
Mais un pouvoir rival, à certains égards, de celui des archevêques , s'éleva au sein même de l'Eglise de Lyon : ce fut celui du chapitre.
S VIII. Dès l'origine de l'église métropolitaine, une enceinte particulière renfermait le clergé qui desservait Sainte-Croix, Saint-Etienne et le Baptistère : ce cloître éloignait les prêtres du bruit de la ville; il les isolait du monde. Leidrade parle, dans sa lettre à Charlemagne, du bâtiment qu'il avait fait construire
pour l'habitation des clercs de Téglise de Saint-Etienne. Ces clercs, peu nombreux, s'adonnaient au chant et à l'interprétation des saintes Ecritures : ils portaient un habit long, avec une sorte de manteau ou de capuce; leurs cheveux étaient coupés courts, et leur chaussure couvrait entièrement le pied. Les desservants de l'église de Saint-Etienne étaient subordonnés à l'archevêque, dont ils formaient le conseil particulier. Le nom de chapiore , selon l'abbé Jacques, fiit donné à l'assemblée des chanoines de l'église métropolitaine , parce qu'à la suite des délibérations du conseil on prenait des conclusions : on capitulait. Ge corps de prêtres attachés au service de la métropole acquit de l'importance au onzième siècle; on y trouvait déjà trois dignitaires , le doyen, l'archidiacre et le précenteur. Des biens avaient été donnés aux chanoines, qui n'en avaient que l'usufiruit; mais peu à peu le chapitre parvint à s'en rendre propriétaire. Déjà danB le onzième siècle le chapitre possédait de nombreuses fermes et plus de cent domaines, nommés dans les chartes : Urbana Villa ^ Lademia Villa , Villa Dei. Il n'y avait -pas encore de distinction bien positive entre les possessions de l'archevêque et celles de son clergé , du moins quant aux droits.
Ce fut l'archevêque qui l'établit à la fin du douzième siècle : il sépara ses biens de ceux du chapitre , qui eut en toute propriété un tiers des domaines, revenus et droits temporels. Dèslors le chapitre et l'archevêque, devenus indépendants l'un de l'autre , firent administrer leurs propriétés par des employés particuliers ; chacun des deux pouvoirs eut sa juridiction et sa justice. L'archevêque Renaud de Forez fit encore plus, il accorda un titre honorifique au clergé de sa métropole. Les humbles firères de Saint-Etienne devinrent chanoines et comtes; leur capuce se changea en cainail , et de chantres à petits gages ils se virent transformés en seigneurs féodaux et grands propriétaires ^ De puissants barons armés de toutes pièces, des seigneurs
1. — Il est dit dans un ancien registre de Renaud de Forez : « Rcuaudus de Forcftio eccleviam Lugdunensem nobilKavit, » soie parce que l'arcbevéque avait ainsi rendu les chanoines uo-seignours arec lui , dii Leyoïarie d'après Deville , soit parce que , ics ayant élevés à ce nouveau degré d'honuevr , il voulut leur donner un lustre qui les mit en état de maixîber de pair avec lui , en établissant parmi eux , d'une manière plus fixe qu'auparavant , la nécessité des preuves de noblesse.
de haut lignage , de nobles veuves accompagnées de leurs enfants , venaient rendre hommage au chapitre pour les fiefs qu'ils tenaient de lui. D recevait dans le cloître des princes et même des rois , et octroyait des concessions à des gentilshommes d'antique race , quelquefois même à de simples bourgeois. C'était un corps souverain. Vers Tannée 1220, le chapitre possédait trentedeux châteaux dans le Lyonnais ( Farchevèque n'en avait que sept), non compris nombre de terres, domaines et redevances seigneuriales. Des chanoines étaient obéanciers, ou usufruitiers de terres qui appartenaient à messeigneurs les chanoines comtes de Lyon. Dès-lors les plus illustres familles du Lyonnais , du Forez et du Beaujolais désirèrent pour leurs membres des places dans le noble chapitre de Lyon : on y vit entrer des Talaru , des Lafayette, des Saint-Trivier , des Chaponay, des Damas, des Toumon, des sires de Villars et de Beaujeu, des comtes de Genève , et pendant plus de sept siècles les plus grandes maisons tinrent à honneur singulier d'y être représentées. On n'y était reçu qu'en faisant preuve d'ancienne noblesse. Un comte de Lyon n'ait-41 que son titre , fut dès-lors un personnage distingué ; son admission au chapitre était un enregistrement nobUiaire. Il y avait tant de personnages illustres dans ce corps , tant de cardinaux vêtus de pourpre, que l'Eglise de Lyon reçut le nom de maison rouge. On en vit sortir plusieurs fois quatre ou cinq évoques dans une même année : les papes Grégoire X, Â<kien V, Boniface VIII et Clément VII lui avaient appartenu.
Conmie l'archevêque, le chapitre avait sa juridiction indépendante , ses grands et petits officiers , son tribunal , ses prisons , ses gaordès; il y avait à Lyon , dans la même ville , deux justices seigneuriales dont les attributions étaient les mêmes. C'était l'analx^hie dans l'ordre judiciaire.
Le ehamarier du chapitre exerçait les mêmes fonctions que le sénéchal de l'archevêque : ces deux titres étaient portés quelquefois par le même fonctionnaire. Il fallait que le ehamarier fài docteur en droit : il avait la police du cloître , qu'il exerçait avec l'assistance de douze coponiers. C'est lui qui présidait aux jugements rendus par le viguier , le courrier, le juge-mage et autres magistrats; sa juridiction s'étendait aux officiers et aux domestiques de l'archevêque ; ses revenus étaient à Brindas et à la
Guillotière. Ce chamarier était toujours Tun des membres éminents du chapitre ; il avait sous ses ordres les baillis ou gardiens, hommes d'épée qui défendaient les domaines de TEgUse contre les attaques , très fréquentes au douzième siècle , des gens de guerre. Mais le chapitre avait une autre arme fort puissante à cette époque , c'était la justice du glaive spirituel ; elle lui avait été accordée par un pape, avec tant d'extension que les seules personnes du roi et de la reine en étaient exemptes : « Nous vous « concédons par grâce spéciale , dit le pontife aux chanoines , «< Tusage du glaive spirituel pour en user librement , autant de « fois et de la manière que vous jugerez la plus expédiente c< contre ceux qui injurieront, molesteront, troubleront et émet pécheront, vous et les bénéficiers de votre église, de quelque « rang, dignité, prééminence, condition que puissent être ces u perturbateurs. » Quand le chapitre eut obtenu un si beau privilège , il mit dans ses armoiries , comme emblème de sa double juridiction , d'une part une crosse et de l'autre une épée nue.
Il y avait dans le chapitre d'autres dignitaires : on y voyait l'archidiacre, le précenteur, le chantre, le maitre de l'hôtel, le sacristain*; le grand custode ou curé de la paroisse. Des chanoines étaient hôteliers ou vavasseurs , et d'autres portaient le titre de bacheliers ; d'autres fonctionnaires , docteurs en droit civil et en droit canon, avaient mission de défendre l'Eghse. Il y avait enfin les chapelains perpétuels, les habitués, les prébendiers et le manécantier.
Le nombre des membres du chapitre , d'abord illimité, fiit Gxé longtemps à trente-deux; ce n'était point trop pour la célébration de l'office public dans la métropole. Je n'ai point à parler de la liturgie de l'église de Saint-Jean , mais je puis rappeler que le chapitre se montra presque toujours ennemi des nouveautés et fidèle aux antiques traditions : c'est un témoignage que saint Bernard s'était plu à lui rendre. Mais ce que l'historien de Lyon ne saurait oublier, c'est l'aspect du cloître : on eût dit une ville à part dans la grande cité. Il avait une physionomie particulière et des moeurs à lui; les rues adjacentes à la métropole, celles qu'on nomme encore rues Porte-Froc, Tramassac, de la Bombarde et Saint-Pi erre-le- Vieux , étaient occupées par les habitués, classe mixte entre les honmies d'église et les laïques. Au-delà se trou-
yaie^Ues remparts élevés du cloître, qui renfermaient les maisons des chanoines éparses autour de la magnifique basilique. On voyait à droite de l'église les bâtiments de l'ancien cloître, construit dès le neuvième siècle , et qu'il ne faut pas confondre avec le nouveau '. Il y avait au Nord et au Midi deux portes dont les guichets s'ouvraient le matin pour les habitués qui se rendaient à matines ; on remarquait au milieu de la place une fontaine entourée d'un bassin circulaire, et sur un des côtés le symbole de la puissance féodale, un pilori.
On voit à combien d'abus donnait lieu l'organisation du pouvoir temporel de l'Eglise de Lyon : il y avait deux juridictions rivales, deux autorités sans cesse en présence, dont le contact donnait lieu à des conflits fréquents. Les bourgeois , auxquels les comtes de Lyon et l'archevêque prenaient peu garde, souffraient beaucoup de ces débats , et réclamaient vainement Tunité dans l'ordre judiciaire; ils devaient bientôt forcer l'archevêque et le chapitre à d'importantes concessions. Enfin, les démêlés entre les deux autorités ecclésiastiques devinrent si vifs, que l'administration du diocèse devint impossible : on réclama des deux parts l'intervention du pape. Grégoire X supprima le sénéchal, il n'y eut plus que le tribunal de l'archevêque; mais, quoique les chanoines eussent consenti à cette transaction, ils firent plusieurs fois de grands eftbrts pour regagner le terrain qu'ils avaient perdu.
Mais un même danger, et il était immense , rétablit l'harmonie entre l'archevêque et le chapitre : un ennemi domestique atta-
1. — Il n'est pas facile de renfermer en quelques pages l'histoire longue el compliquée de l'organisation du chapitre et du pouvoir souverain de l'arcberêque de Lyon ; j'ai d6 n*en esquisser que les principaux traits, et céder les détails aux historiens de notre Eglise. Le P. Ileneslrier a décrit avec beaucoup de soin la constitution de l'administration des archevêques, étudiée dans les attributions du sénéchal , du gardiateur , des viguiers , du courrier , des notaires, etc. ; on avait peu de renseignements exacts, avant lui , sur ce point important. On consultera avec avantage , sur l'organisation du chapitre , les ouvrages suivants auxquels j'ai fait plusieurs emprunts :
Jacqois (l'abbé). L'Eglise primatiale de Saint-Jean et son Chapitre i esquisse historique. Lyon, 1837, in-8<».
— Le même : Le Révélateur des mystères , ou l'Antique cérémonial de Saint-Jean. Lyon , iS'40,in-8^
Voyez aussi l'ouvrage de l'abbé Cahoor sur Notre-0ame-de-Fourvièrc.
qnait à force ouTerte la domination temporeUe de FEglke , et ceC ennemi y c^était le peuple de Lyon:.
§ IX. Ifens les divers arrangements qui avaient feit passer la souveraineté de Lyon des rois de France aux rois de Bourgogne, des rois de Bourgogne aux empereurs d'Allemdgne , et des empereurs d'Allemagne aux archevêques , les droits des citoyens Savaient pas été pris en la moindre cionsidéralion ; ils ne comptaient pas. Quand Farchevêque et le chapitre se disputèrent la domination temporelle du Lyonnais, après l'avoir arrachée aux comtes du Forez, ni l'un ni Fautre ne s'occupa du peuple , qui était serf. Manants, ouvriers, bourgeois, gens corvéables et taillables à volbnté n'avaient pas de droits politiques ; on disposait d'eux sans leur avis : feur oflSce, c'était de payer exactement les impôts qu'imaginaient le chamarier et le sénéchal. Ils devaient tout , et on ne leur devait rien.
Cependant cette bourgeoisie grandissait dans Fombre : l'économie et le commerce Fenrichissaient. On ne voyait pas dans ses rangs que des vilains ; les plus jeunes fils de nobles maisons avaient demandé Findépendance à l'industrie, et grand nombre d'alliances entre les marchands et les gentilshommes donnaient chaque jour plus d'influence et de consistance à la classe moyenne. Beaucoup de ces bourgeois de Lyon portaient des noms très considérés, beaucoup avaient des alliances avec des maisons puissantes dans le Dauphiné et surtout dans le Forez.
Le treizième siècle était arrivé. Quoique le Lyonnais n'eût pris aux croisades qu'une part indirecte , il avait cependant reçu aussi le contre-coup de ce grand mouvement , si favorable à Faflfranchissement des communes. Les seigneurs avaient emmené en Orient leurs serfs armés, et les uns et les autres, frappés sur la terre étrangère des mêmes désastres, s'étaient rapprochés, et l'inégalité des conditions s'était eflacée dans un péril commun. Devenus forts de tout ce que les grands barons avaient perdu en puissance, les gens des communes s'étaient pris a penser qu'ils avaient, tout comme les évêques et les seigneurs, le droit d'aller où bon leur semblait, d'acheter, de vendre, de disposer de leurs propriétés à leur gré, et que paysans, serfs et gentilshonames pourraient bien être tous égaux. Obligés de s'associer pour la défense de leurs champs et de leurs personnes, ces manants
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avaient appris à coimaitFe la fOTOe de leturs bra» dsms mainfeè rencontres avec les nobles bardés de fer qui descendaient de là tour féodale pour les piller. Ce n'était pas tout : ils trouvaient des alliés, et quelquefois même des chefs, parmi les seigneurs et les évèques. Us étaient riches, ils étaient forts; la démocratie pouvait beaucoup , et elle le savait.
C'est cependant au temps de la naissance de la bourgeoisie, et lorsque la liberté était devenue pour le peuple un besoin* égal à celui de l'air qu'il respirait, que Tarchevêque et le chapitre dfe Lyon rendirent leur joug plus pesant à la commune. Pfeut-être la tyrannie de leur domination n'avait-elle pas augmenté; mais les circonstances étaient devenues beaucoup plus difficiles. Nombre de villes de FVance avaient obtenu des concessions de droits et des franchises; Lyon, bien moins heureux, se débattait sous une double juridiction ecclésiastique. Vingt cités s'étaient délivrées du joug d'un maître, et Lyon en avait deux, le chapitre et l'archevêque. Des rois avaient reconnu des libertés aux communes, cjui leur avaient libéralement accordé en retour un puissant appui; mais quelles concessions pouvaient espérer les Lyonnais d'une oligarchie ecclésiastique, la pire espèce de toutes les dominations temporelles?
J'ai dit que la bourgeoisie de Lyon s'était beaucoup relevée au treizième siècle, et qu'elle comptait dans ses rangs des noms illustres. On y voyait, en effet, Mathieu de Fuers, seigneur de Saint-Jean de Panissière et de PoUionay; Bernard de Chaponay, Jean Vandran, des Lamure, des de Varey, des Chalant, des Saint-Vallier, et nombre d'autres à qui une grande fortune acquise dans le commerce et de brillantes alliances donnaient un rang distingué dans la cité. Renaud , fils de Gui II , comte du Forez, occupait le siège archiépiscopal : ce prélat, de mœurs peu régulières, avait beaucoup de faste et d'orgueil; son administration fut orageuse. Il s'avisa, pour grossir les revenus de l'Eglise, de mettre un impôt sur tous les comestibles qu'on vendait au marché, soit en gros, soit en détail : le peuple se récria et se plaignit beaucoup ; il offrit à l'archevêque une transaction par laquelle, en payant une somme de vingt mille sous, monnaie de Lyon, il serait affranchi de la taxe nouvelle. Cette proposition fut acceptée. L'archevêque et le chapitre jurèrent sur les saints
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Evangiles de ne point Fexiger qu^ils n'eussent rendu la somme reçue ; ils déclarèrent cpie tout chanoine, au moment de sa promotion , s'engagerait à respecter le traité , et que désormais les bourgeois seraient exempts de tout impôt sur leurs vignobles et sur leurs autres biens.' Quarante-deux membres du chapitre et Renaud signèrent cette convention ; elle fiit mal observée. En l'acceptant , l'Eglise avait cédé à la nécessité ; bientôt , quoique les vingt mille sous n'eussent pas été restitués aux bourgeois, les officiers ecclésiastiques réclamèrent le paiement de la taxe , et se permirent, pour l'obtenir, mille vexations. On était en 1195, et la convention était signée depuis deux ans. Il y avait déjà sans doute un commencement d'organisation parmi les habitants de Lyon ; avant de se formuler en fait , la résistance existait déjà dans les idées. Elle éclata avec impétuosité , et fut conduite avec intelligence : cinquante citoyens, élus par par le peuple dans les rangs élevés de la société , prirent la direction du mouvement et concertèrent les moyens de défense et d'attaque, fls firent de grandes provisions d'armes, et s'assurèrent d'alliés puissants dans le Dauphiné et dans le Forez. Leur premier soin Ait de se saisir de celle des tours du pont de Pierre qui était voisine de Saint- Nizier , et d'y placer une cloche dont les tintements servaient de signaux. Tous les corps de métiers s'organisèrent en compagnies rangées sous des drapeaux de difterentes couleurs, nommés pennons ; ils se formèrent aux évolutions mihtaires sous des che& expérimentés. Des chaînes fiirent tendues dans les rues pour interrompre les communications , des barricades s'improvisèrent de toutes parts , et des soldats occupèrent les principales avenues du cloître Saint-Jean. Il fallait un hen central pour les réunions des chefs ; ils s'assemblèrent dans la petite église de Saint- Jacques, près de Saint-Nizier. C'est là que les corps de métiers allaient chercher leur drapeaux ou pennons ; ils les rapportaient dans la chapelle quand leur service était terminé. Comme le conseil des cinquante bourgeois avait beaucoup d'actes à passer et d'aftaires administratives à conduire, il fit graver un sceau sur lequel on voyait un lion rampant et le pont de la Saône avec ses deux tours, et cette légende : Sigillum commune universitati» Lugdunensis; le contrc-scel montrait un lion rampant entre deux tours , avec ces mots : 5. secreti nniversitatis Lugdunensis,
Ce n'était point une émeute, c'était une révolution. Les citoyens de Lyon ne voulaient plus des taxes que leur imposaient Farchevêque et le chapitre ; ils se plaignaient de la conduite insolente et déloyale des officiers ecclésiastiques. La justice partiale du sénéchal et du chamarier était un de leurs griefe principaux; enfin y ils étaient déterminés à ne plus soufi&ir les arrestations arbitraires, et pensaient , on ne saurait en douter, à se mettre sous la protection du roi de France. Il y eut tant de spontanéité et d'harmonie dans le mouvement , que l'archevêque ne réussit point à le réprimer ; pris au dépourvu , il attendit une occasion fevorable pour ressaisir son pouvoir compromis. Rien n'annonce qu'il y ait eu beaucoup de sang versé dans ce premier conflit; les bourgeois continuèrent de rester organisés en compagnies oupennonages, tandis que TEglise occupait ses trois places fortes , le cloître Saint-Jean, Pierre-Scise et le cloître Saint-Just. En 1208 , l'archevêque et le chapitre firent une concession aux citoyens de Lyon : ils signèrent un traité en vertu duquel les clefe de la ville devaient être remises au duc de Bourgogne, Eudes III, pour cinq gardes pendant le temps de Pâques : le duc s'engageait à les rendre ensuite à Tarchevêque et au chapitre , et à ne rien faire au préjudice de la cité. Les bourgeois obtinrent d'autres garanties : le traité portait que leurs biens ne seraient plus confisqués ; que la peine capitale ne pourrait leur être infligée , hors le cas de crimes constatés , et qu'ils auraient la faculté de quitter la ville, selon leur gré, sans encourir de punitions. Il leur fut permis d'entretenir en bon état les fossés de la rue Saint-Marcel, et de s'opposer à ce qu'aucune fortification fût construite sans le consentement exprès de l'archevêque. Ce traité fut conclu par la médiation du duc de Bourgogne , du comte de Nevers, des abbés de Citeaux et de Cluny, des templiers et des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Tel fut le premier acte d'une lutte qui devait se prolonger pendant plus de cent années, toujours vivante, malgré un calme apparent à la surface. Engagés dans la tâche longue et difficile de leur émancipation politique , les bourgeois resserrèrent de plus en plus les nœuds de leur association, se fortifièrent par des alliances et veillèrent à ne rien perdre des avantages qu'ils avaient obtenus , jusqu'au moment où les circonstances leur permettraient d'en réclamer de plus considérables. Déterminés à ne
ùàxe aucune concession , toujours puissants , et les plus forts encwe , les archevêques dominaient le bruit et les agitations de la ville diu. haut de leur château de Pienre-Scise : bien en sùrelé dans cette forteresse inaccessible, ils espéraient regagner quelque jour le plein exercice de droits à la Intimité desquels ils croyaient de toute la force de leurs convictions. On attendait donc des deux parts. Les rois de France se préparaient à intervenir dans leur intérêt ; ils se maintenaient cependant en bonne intelligence avec rarchevèque : Philippe-Auguste concéda à son cousin et ééal Renaud de Forez , et en sa personne à l'Eglise de Lyon , en considération du dévouement et de la fidélité qu'il a toujours trouvés en eux , le péage de Givors tant sur eau que mx terre.
La première moitié du treizième siècle ne vit à Lyon aucun fait historique d'un grand intérêt, si ce n'est l'installation, en 1220 ,des Cordeliers deSt-Bonaventure, par les soins de Humbert de Grolée de Bresse , riche seigneur, qui céda à cet ordre religieux son hôtel et ses beaux jardins sur la rive droite du Rhône. Ils s'étendaient depuis le fleuve jusqu'à la rue Grenette , et occupaient tout l'espace qui est compris aujourd'hui entre le pont Lafayette et la rue Port-Charlet. Grolée fit bâtir une petite égUse pour les Cordeliers, dont le couvent eut un commencement modeste. Appelés d'abord Franciscains, puis Frères mineurs, et Cordeliers quand ils ceignirent d'une corde leurs pauvres vêtements, ces moines se nommèrent Cordehers de Saint-Bonaventure , lorsque le séjour et la mort du saint chez eux eut donné une grande célébrité à leur monastère. Ce n'est pas sans peine qu'ils s'établirent à Lyon; elle fiit telle, qu'un pape dut intervenir : il protégea ces religieux, et leur permit de remettre des indulgences aux bienfaiteurs du couvent. Jacques de Grolée donna une partie de sa fortune aux Cordehers; ils reçurent des présents nombreux de la part des bourgeois, et, grâces à ces généreux secours, leur monastère fiit enfin achevé. On y voyait de grands jardins, et le cloître renfermait quarante cellules. Peu d'années après, les Cordehers possédaientles seigneuries de Franche ville et d'Irigny; ils firent rebâtir leur église, un siècle environ après sa fondation. Les seigneurs de Grolée eurent leur sépulture dans le cloître. Ce fiit deux années après l'installation, à Lyon, des Cordehers que le
chevalier Gaspard de Gbaponay et Clémence de Beauvoir sa femme fondèrent et dotèrent , selon quelques historiens , la chapelle de Saint-Jacques-^e-IVAjeur, qui devint une annexe de réghse Saint-Nizier. Gaspard de Ghaponay avait reçu des blessures dangereuses devant la ville de Winchester qu'assiégeait Philippe-Auguste; guéri miraculeusement ^ il voulut témoigner sa reconnaissance envers Dieu , Marie et saint Jacques , et fit bâtir la chapelle *. Cette noble Êonille de Chaponay occupe une place distinguée dans l'histoire de Lyon , depuis le douzième siècle.
On était au temps des croisades : placé sur la route de l'Orient, Lyon voyait arriver fréquemment dans ses murs des bandes de pèlerins, des soldats, des chevaliers et de hauts barons, Le fils de Philippe-Auguste , Louis VIII, s'y rendit, en 1226, à Igi tête de son armée , et s'embarqua sur le Rhône qu'il descendit jusqu'à la ville d'Avignon. Quelques années plus tard, la même ville servit de point de réunion à d'autres croisés de grande naissance ; elle reçut dans ses murs le roi de Navarre , le duc de Bourgogne, le comte de Montfort , Pierre de Maucierc , et une foule de seigneurs. Ces illustres voyageurs , leur suite et leurs soldats , aUmentaient le commerce par leurs dépenses , en allant à la Terre- Sainte ; le grand mouvement national auquel ils obéissaient eut sur l'affranchissement des communes une influence qui ne tarda point à se révéler.
Lyon prospérait; ses marchands faisaient de grandes affaires , et l'or circulait abondamment entre leurs mains. Beaucoup d'activité régnait dans la fabrication des monnaies ; vers le milieu de ce siècle , Jean de Genna ,* bourgeois de Lyon , vendit , au prix de cinquante livres fortes , à Hugues de Rochetaillée , autre bourgeois , la moitié de ses droits sur la monnaie et sur la confection des coins. L'archevêque Aymeric approuva ce traité , et accorda de grandes franchises au nouveau concessionnaire : Hugues, ses enfants et ses ouvriers étaient exemptés de tout service militaire , de tout péage , de tout impôt. Ils n'étaient point
1. — Cette fondation n'est pas cependant bien prouvée, du moins en ce qui concerne la chapelle Saint-Jacques , bâtie déjà lorsque les cinquante bourgeois prirent la direction des affaires de la commune. Nous avons suivi l'opinion la plus générale.
tenus de paraître devant les tribunaux de l'Eglise, hors les cas dliomicide, de trahison ou de vol; et quand il leur était dû quelque chose, ils avaient le drAit d'enlever eux-mêmes un nantissement chez leurs débiteurs et de le retenir. Les ouvriers ne devaient obéissance qu'à leur prévôt ou maître de la monnaie.
Mais l'attention des Lyonnais fut bientôt absorbée par un grand événement dont leur ville fut le théâtre , et qui contint, pendant un quart de siècle, les dissensions dont le principe subsistait toujours entre les bourgeois et leur Eglise.
CHAPITRK IX.
EN
Lyon fut le champ de bataille que choisirent y vers le milieu du treizième siècle, deux intérêts ennemis depuis longtemps: celui de l'Eglise et celui de l'Empire. Deux puissances , dont chacune méditait l'asservissement de sa rivale et réclamait hautement la suprématie, désignèrent la ville d'Irénée pour vider leur longue querelle; lutte dramatique, choc terrible qui ébranla l'empire jusque dans ses fondements et finit par jeter la papauté aff*aiblie dans les murs d'Avignon, sous la main du roi de France. Il y eut combat entre deux idées personnifiées en deux hommes qui représentaient, avec énergie et fidélité, les opinions et la marche de l'esprit humain au moyen-âge : cet événement n'est pas un épisode; le treizième siècle y est tout entier.
La papauté, à cette époque, avait atteint l'apogée de sa puissance , et comptait cependant de nombreux ennemis dont l'audace et la force croissaient toujours. Grégoire IX et Innocent III croyaient de toute la puissance d'une conviction profonde au
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droit de l'Eglise, à la souveraineté universelle; ils la voyaient en possession de Topinion , et soutenue par Timmense majorité des populations. Ce n'était ni l'orgueil , ni l'ambition qui inspirait à ces pontifes leurs prétentions à la domination du monde ^ c'était le sentiment intérieur de la légitimité de leur titre. Ces papes s'étaient proclamés les souverains temporels de Tunivers, et les dispensateurs suprêmes du trésor des miséricordes et des vengeances divines : leur parole était la loi de tous ; il n'y avait de justice et de vérité que lorsqu'elle avait prononcé. Rome était redevenue la ville universelle; toutes les grandes causes des souverains et des nations y étaient portées , et s'y décidaient en dernier ressort ; toute la puissance du sacerdoce s'y était concentrée , et la main du pape tenait les fils dont l'impulsion dirigeait les populations dociles. Pour Grégoire IX et Innocent III, les rois n'étaient que des vassaux révocables à leur gré et tributaires de la papauté. Plus l'orage grondait autour de l'Eglise , plus la voix du souverain pontife devenait menaçante pour les trônes, et, dominant la tempête, l'indomptable énergie du pape s'élevait toujours au-dessus des dangers, qui, comme une mer aux vagues furieuses , s'approchaient de plus en plus de l'Eglise ébranlée.
Ils étaient immenses, en eflfet, ces dangers; ils existaient partout. Si les populations agenouillées obéissaient encore, du moins le plus grand nombre, et acceptaient^ non sans un commencement d'hésitation, les prétentions de la papauté à la domination universelle , des rois debout osaient regarder le pape en face , braver sa loi et porter un bras hardi et puissant sur son autorité. Ces souverains , c'étaient les rois de France et d'Angleterre, c'était surtout l'empereur; ils rejetaient bien loin ce vasselage que l'Eglise voulait leur imposer, et disaient hautement qu'ils ne relevaient que de Dieu. Tandis que les papes proclamaient l'inviolabilité de l'Eglise , ces rois soumettaient les moines et les prêtres de leurs états à la justice laïque pour les affaires temporelles : si la papauté, toujours menaçante, promenait sur toutes les têtes son glaive spirituel, elle entendait déclarer cette maxime qu'aucune excommunication ne pourrait être fulminée sans le consentement préalable du prince. Au temps même où Rome annonçait au monde qu'elle seule avait
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le droit de nommer et de déposer les évêcjues , de redoutables monarques disposaient des sièges vacants dans leurs états, et ne respectaient pas toujours les biens de FËglise.
D'autres griefs envenimaient la querelle. Les papes s'étaient emparés de la souveraineté de nombreuses provinces en Italie y ils étaient seigneurs temporels de vastes états ; mais les princes ne se faisaient aucun scrupule de réclamer à main armée , et ils opposaient aux foudres de TËglise les lances acérées de leurs soldats. De tous les ennemis de la papauté , le plus dangereux , c'était l'empereur ; il était le plus près. L'empire touchait aux terres papales, et le Tyrol, qui lui appartenait, était la porte sans cesse ouverte par laquelle les troupes impériales pénétraient en Italie , jusqu'au cœur de la domination de Rome. Ces altiers pontifes qui faisaient et défaisaient les rois, ces maîtres d'un monde esclave , ne trouvaient pas quelquefois en Italie un coin où leur personne fût en sûreté ; le sol tremblait sous leurs pas ; ils n'échappèrent pas toujours à la captivité ou à d'indignes traitements, et on vit plus d'une fois ces prêtres, dont le pied vigoureux avait brisé des couronnes, obligés d'aller mendier sur la terre étrangère un asile et du pain. Cette lutte incessante de l'empire et de la papauté est la vie de l'Italie au moyenâge.
Mais l'historien de Lyon ne peut en raconter qu'un seul épisode , bien dramatique , il est vrai , et d'un effet imposant. Les deux hommes qui portaient, en 1245, l'un la tiare et l'autre la couronne impériale , s'appelaient celui-là Innocent IV et celui-ci Frédéric II ; adversaires-nés, ils s'élancèrent, au travers des incidents qu'avaient amenés leurs querelles , avec toute la fougue de kurs passions , et influèrent beaucoup sur les événements par leur caractère personnel. Esquisser leur portrait, c'est fecilîter l'intelligence du drame dont Lyon devait être le théâtre.
Frédéric II était un des honmies les plus beaux de son temps, et paraissait être né pour commander. U avait une taille majestueuse et bien proportionnée , un visage de l'aspect le plus noble, et une grande force physique. De brillantes qualités relevaient ces avantages : ami du travail et de l'étude , le fils de Henri Vï joignait à une grande bravoure un esprit élevé , ferme et orné de connaissances variées. Versé dans les lettres, ce prince parlait
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le grec 9 le latin, Tarabe, Titalien, le français et Fallemand; il faisait des vers et savait écrire : on connaît de lui plusieurs ouvrages remarquables par la pensée et par le style , entre autres un livre de fauconnerie fort estimé. Frédéric a institué plusieurs universités en Allemagne et en Italie y et protégé les hommes d'art et de science. U ne se contenta pas, dit Villani, d'accorder un salaire aux savants; il prit sur son propre trésor de quoi payer une pension aux écoliers les plus pauvres , afin que dans toutes les conditions les hommes ne fussent point écartés par Tindigence de l'étude de la philosophie. U chérissait la justice et la respectait si fort , qu'il était permis à tout homme de plaider contre l'empereur , sans que le rang du monarque lui donnât aucune faveur auprès des tribunaux , ou qu'aucun avocat hésitât à se charger contre lui de la cause du dernier de ses sujets. Son caractère était trop sévère : on raconte de lui de cruelles vengeances. Un évêque d'Arezzo était tombé entre ses mains pendant Tune de ses guerres d'Italie ; Frédéric fit traîner son prisonnier, lié et garrotté à la queue d'un cheval , jusqu'aux fourches patibulaires. C'est lui , s'il faut ajouter foi au Dante , qui ensevelissait ses ennemis sous des chapes de plomb. Pupille d'Innocent III , Frédéric avait peu profité de l'éducation chrétienne qu'il avait reçue : il n'aimait ni les prêtres , ni l'Eglise ; ses gardes du corps étaient sarrasins, ses maîtresses sarrasines, et son plus intime ami, c'était le sultan d'Egypte Ml ne parlait guère de la religion que pour s'en railler, et telle était sa renommée, qu'on lui attribuait ce livre célèbre : De tribus impostoribus , qm présente comme ayant abusé au même degré de la crédulité du monde. Moïse, Mahomet et Jésus-Christ. Esprit fort, qui cependant croyait à l'astrologie judiciaire ; hérétique pour beaucoup de gens , mais n'ayant de foi religieuse d'aucune sorte ; l'Antéchrist incamé pour l'Eglise ; grand prince , après tout , et un des empereurs dont l'Allemagne vénère le plus la mémoire.
1. — Pressé par les instances de Grégoire IX , Frédéric II avait fait une courte apparition en Orient ; il y aTait été conduit bien moins par un motif religieux que par l'espoir de se faire couronner roi de Jérusalem. S'il ne réussit pas h prendre possession de cet état , il obtint du moins de Mélédin , sultan d'Egypte , le titre qu'il ambitionnait. Invité derechef par le pape k faire une nouvelle croisade , l'empereur s'y refusa de la manière la plus formelle , sous le prétexte, très fondé, que sa présence était nécessaire h ses états.
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Son adversaire, Innocent IV, était de force à lui résister : génie hautain et inflexible , dur aux autres et à lui-même , sans pitié pour l'ennemi vaincu et repentant, fier, indomptable, et qu'aucun danger , quelque grand qu'il fut , n'avait jamais épouvanté. Animé au plus haut degré de ce zèle sanguinaire qui mettait la hache de bataille aux mains des prêtres pendant le treizième siècle. Innocent avait vu les camps; il s'était revêtu de la cuirasse d'acier, et avait guerroyé contre les hérétiques. Ce n'était pas lui qui fléchirait devant les exactions et les abus de pouvoir de l'empereur; défenseur de la religion , il ne voulait aucun accommodement avec un prince qu'il considérait comme hérétique , et dont il soupçonnait la bonne foi. Ami de Frédéric tant qu'il ne fut luimême que le cardinal génois Sinibaldi, il en devint l'ennemi lorsqu'il eut à maintenir, comme pape, les intérêts et les prérogatives de l'Eglise. Prompt dans ses résolutions, violent dans ses actions comme dans son langage , et cependant sachant au besoin dissimuler et se servir de la ruse quand il ne pouvait employer la force : tel fut Innocent IV, qui aurait été un grand pape s'il avait eu moins d'orgueil et plus de charité.
Aux causes générales et toujours vivantes de la querelle entre l'empire et la papauté , venaient se joindre des motifs particuliers de discorde et d'animosité entre les deux souverains. Profondément blessé de la partialité des tribunaux ecclésiastiques qui couvraient d'une impunité scandaleuse les écarts du clergé , Frédéric renvoya devant la justice séculière tout prêtre accusé d'un crime capital. U n'avait pas plus cédé que les rois normands d'Angleterre sur la question des investitures , et lui aussi s'attribuait le droit de pourvoir aux sièges vacants.
Enfin son fils , le bel Enzio aux cheveux blonds, s'était emparé de la Sardaigne , dont il avait fait hommage à l'empereur, et que le pape considérait comme un fief de l'Eglise romaine. Ce n'était pas un Grégoire IX qui pouvait supporter patiemment de tels méfaits ; ce souverain pontife avait firappé l'empereur d'excommunication , et des deux côtés l'exaspération était devenue extrême. Frédéric protesta : il appela Grégoire prêtre ambitieux et simoniaque , qui vendait les grâces , les dispenses et les dignités ecclésiastiques. Grégoire , disait-il , était le grand dragon qui a séduit l'univers , un autre Balaam , le prince des ténèbres. Plus
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déterminé que jamais à braver la cour de Rome , ce prince exigea un subside considérable des églises et des monastères; on édit interdit au clergé toute relation, sans son aveu, avec Grégoire, et prononça la peine de mort contre q[uiconque serait trouvé porteur d'une lettre du pape contre l'empereur. Les armes impériales avaient une grande prépondérance en Italie : toute la Lombardie leur appartenait ; elles dominaient jusqu'aux environs de Rome. Grégoire convoqua un concile général à Rome , et une flotte génoise de soixante navires , commandée par Tamiral Boccanegra , se chargea de lui amener de l'Occident grand nombre de prélats. L'empereur fit une guerre maritime à Gènes : Enzio son fils, et l'amiral pisan Buzzacherino de Palestrine, battirent les vaisseaux ennemis, firent prisonniers plusieurs évéques et s'emparèrent de leurs trésors. Grégoire, presque centenaire, mourut; Gélestin IV, son successeur, n'occupa le siège pontifical que "quelques semaines. Profondément divisés entre eux , les cardinaux n'osèrent ou ne purent faire un choix : il y eut un interrègne de vingt-deux mois. Frédéric , qui se disait le protecteur de l'Eglise , hâta une élection par ses instances et surtout par ses menaces. Ses troupes reçurent l'ordre de ravager les terres des cardinaux : cet expédient réussit; le sacré -collège éleva à la papauté un Génois , le cardinal Sinibaldi , qui prit le nom d'Innocent IV.
Le nouveau pontife serait-il moins inflexible que Grégoire , retirerait-il la sentence d'excommunication , et la paix serait-elle rendue enfin à l'Eglise ? Frédéric l'espérait. On se montra conciliant des deux cotés : l'empereur paraissait disposé à des concessions, et le pape ne se montrait pas éloigné de souscrire à ses désirs. Mais Innocent IV avait ses vues : ce qu'il désirait, c'était gagner du temps, et surtout sortir de l'Italie qu'occupait l'armée allemande. Il prépara sa fuite dans un profond secret , se rendit sous un déguisement à Givita-Vecchia , et traversa la mer sur un navire génois. Tous les projets de Frédéric furent renversés : il perdait tout moyen de contenir le pape, dont il commençait à se défier.
Mais où se rendrait Innocent IV? Il n'y avait point de sâreté pour lui en Italie , ni à Rome , siège de la puissance pontificale, ni à Gènes, sa patrie impuissante. Où irait-il? les rois d'Angle-
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terre et d'Aragon avaient refiisé de le recevoir. Serait-ce en France ? Louis ES l'aurait accueilli volontiers , soit de son propre mouvement , soit par déférence pour les supplications d'une députation nombreuse de moines de Cîteaux et d'autres lieux. IVfais il ne voulut pas s'engager sans l'avis de ses grands vassaux, qui ne montrèrent aucune sympathie pour la cause du pape. Innocent IV pensa, dans sa détresse, à la ville de Lyon qui n'appartenait ni au roi de France, ni à l'empereur; à Lyon, ville indépendante , qui n'obéissait qu'à son archevêque , peu éloignée de l'Espagne , et située sur la grande route d'Italie. Innocent IV s'y rendit donc à la fin du mois de décembre de l'année 1244 , et il convoqua aussitôt un concile général. Frédéric accepta une situation qu'il n'avait pu éviter : il envoya auprès de l'assemblée un ambassadeur chargé de défendre et d'exposer ses griefs. Une conférence préparatoire eut lieu dans le cloître Saint-Just : l'orateur impérial fit de grandes promesses au nom de son maître ; Frédéric s'engageait à marcher en personne au secours de la Terre-Sainte , à rétablir le royaume de Jérusalem, à favoriser de tout son pouvoir la réunion des Eglises grecque et latine , enfin à repousser l'invasion des Barbares qui désolaient l'Europe. Mais Innocent IV repoussa avec une grande véhémence des propositions dont la sincérité lui paraissait douteuse*. Le concile s'ouvrit le 16 juin 1245 : cent quarante évêques s'y étaient rendus, mois on y voyait peu de prélats allemands. Innocent IV et les fO^élats, vêtus avec toute la magnificence pontificale, se rendirent en pompe solennelle dans la cathédrale , la veille de la Saint-
I. — « O qoam malta «t quain magna sunt proniissa iiunqdam vel nusquam tamen adimplela vel atlMipleoda ! Sed et hase , ut constat , suni pronrissa , ut securis jam ad ridicem posila , iilo^ concilio et soluto, per dilationem aTerlatur. Pacem nuperin anima sua juralam secuii- (lum formam praesiili sacramenû leoeat, cl acquiesco. Porro
Quo l«n«ain nodo malanlem Prol«a vuUus?'
Et si coucedcrem sibi postulala , et rcsilire vellel ( uec aliud spero), quis pro eocavens Pide jnberet, ut cogeret resilieiitem? El euro duos reges , videlicet FrancoruiD et Anglorum , ThaddsMW ad hoc 8popODdis6el Rdejassores , rcspondU dominus papa : Nolitmus. Quia si pacla ooHUDHtaMet , vel penitus ioflrmasset (oeo aliud crediimis, propter frcqucnliao) )» allquo tempore in posterum oporteret nos aoimadrerlcrc in eosdein : el lune baberet Ecclesia Ires, qaibus non sont in seculari polenlia majores , imo nec pares ,. inimicos. » ( Math. Paris , ffim. major (Anglim); Renric. 111.)
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Pierre , accompagnés de l'empereur de Gonstantinople et d'un grand nombre de princes et de seigneurs. La majesté du lieu répondait à l'importance de la cause qui devait y être débattue ; jamais l'église de Saint- Jean n'avait brillé de tant de splendeur. Mille cierges allumés , les autels pompeusement parés^ et surtout l'imposante assemblée, inspiraient aux nombreux spectateurs une émotion profonde. Après avoir célébré la messe , le pape alla s'asseoir sur une estrade élevée : il avait au-devant de lui les patriarches de Gonstantinople j d'Ântioche et d'Aquilée y et à ses côtés l'empereur grec Baudoin II ; Raymond , comte de Toulouse ; Raymond Bérenger , comte de Provence; les princes, les seigneurs et les grands officiers de l'Eglise. Toute la nef était remplie par les dignitaires ecclésiastiques; les cardinaux-évêques garnissaient une estrade à droite , tandis que les cardinauxprêtres avaient pris place sur une autre estrade à gauche , tous vêtus de pourpre pour la première fois : une multitude d'abbés, de prêtres , de religieux et de moines remplissaient le reste de l'église , et attendaient avec anxiété la parole des orateurs.
Le cardinal jEgidius ait : Flectamus genua;le cardinal Octavius répondit : Levate, et après les litanies le pape récita YOremus^ Enfin Innocent IV, après avoir rempli les formalités d'usage , se mit à parler d'une voix interrompue par les sanglots. U compara ses cinq grandes douleurs aux cinq plaies du Dieu crucifié : la barbarie des Tartares qui désolaient la chrétienté , le schisme de l'Eglise grecque, le progrès des hérésies nouvelles et les calamités de la Terre-Sainte , telles étaient ses quatre premières douleurs; la cinquième lui venait de l'empereur, qui, loin d'être le premier des intendants séculiers et le protecteur de l'Eglise^ comme il y était tenu, était devenu un ennemi domestique, l'adversaire puissant de l'Eglise du Christ, et le persécuteur manifeste des ministres de Dieu. Le seigneur pape développa ce point sur lequel il croyait convenable d'insister, dit la Chronique de Mathieu Paris, dont j'emprunterai souvent le récit, et il sut émouvoir tous les assistants , au point de leur faire ressentir la douleur qu'il éprouvait lui-même. En ejffet , des ruisseaux de larmes coulaient de ses yeux , et des sanglots interrompaient ses paroles. A la fin de son discours le pape exposa les énormités de l'empereur Frédéric, qu'il accusa d'hérésie et de sacrilège ;
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entre autres grie& , il lui reprocha d'avoir élevé dans la chrétienté une ville grande et forte (Lucera) qu'il avait peuplée de Sarrasins; d'user, ou plutôt d'abuser de leurs rites et de leurs superstitions y au mépris des avis et de la religion des chrétiens; d'avoir contracté une alliance intime avec le soudan de Babylone et quelques autres principaux chefs d'entre les Sarrasins; de se laisser entraîner et séduire par des voluptés obscènes, et de se souiller, sans rougir, d'un commerce charnel avec des femmes, ou plutôt avec des courtisanes sarrasines. U lui imputa, entre autres griefs, des parjures multipliés, dit qu'il foulait aux pieds la teneur des traités, et aflfirma que ce prince n'observait en aucun temps ses conventions , et en aucun lieu ses promesses.
L'empereur s'était fait représenter au concile par une députation composée de Thaddée de Suesse , qui joignait à une expérience consommée dans la science des armes une connaissance profonde des lois ^ ; de l'évêque de Freysingen, du grand-maître de l'ordre teutonique, et de son chanceUer Pierre Desvignes. Thaddée avait reçu de Frédéric l'injonction de parler avec une grande fermeté : il y était très disposé , et tint tète intrépidement à ses nombreux adversaires dans toutes les séances du concile. Après avoir justifié son maître de l'accusation de mauvaise foi , il retourna ce reproche contre le pape , dont il produisit à son tour les lettres et les engagements méconnus. Ce n'était pas la cour impériale , c'était évidemment la cour romaine qui était infectée du fléau d'hérésie. Pourquoi l'empereur ne se serait-il pas servi de troupes sarrasines pour réprimer la rébellion et l'insolence de ses sujets révoltés? en agissant ainsi, il ménageait le sang chrétien. Non , l'empereur n'avait point eu de commerce avec des femmes sarrasines; s'il les avait mandées auprès de lui, c'était seulement pour voir les tours et jongleries qu'elles savaient si bien faire; et comme elles lui avaient paru suspectes, il s'était hâté de les chasser. En achevant son discours, Thaddée suppUa l'assemblée de lui accorder au moins un court délai , à titre de
I. — « Adfuit etiam praeaens ibidem Thaddaeus de Suessa, doinini imperatoris Friderici procuralor , vir pradens et eloquenli» singularis , miles el Icgum doclor , et sacri palatii judex imperialU , pro domino suo imperatore lam conslanter quam diligeoter retponsurut. » (Math. Paris, Hiit, major.)
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trêve , pour qu'il pût prévenir son seigneur Tempereur, et le pâ:*suader de venir sans retard en personne. « U n'en sera point « ainsi, s'écria le pape; je redoute les pièges auxquels j'ai «< échappé y et , s'il vient, je pars aussitôt : je ne me sens ni prêt « ni disposé encore pour la prison et le martyre. » *
Cependant, le jour suivant, les vives instances des procurateurs français et surtout des anglais obtinrent pour Thaddée une trêve de quinze jours. Informé de ce qui se passait, Frédéric vit que sa ruine était le but de la convocation du concile ; il ne voulut point paraître au milieu d'une assemblée composée de ses ennemis. Bkssé de son refus , le concile se monlra plus que jamais malveillant; il accusa violemment et sans relâche l'empereur de rébellion envers l'Eglise ; et comme un archevêque chargeait Frédéric des imputations les plus graves, Thaddée regardant en face l'accusateur : « Non-seulement, dit-il, on ne « doit pas ajouter foi à ce que tu dis, mais encore on ne peut *< garder le silence après avoir entendu tes paroles; car tu es «< le fils d'un trattre , convaincu et pendu par jugement de la « cour de mon seigneur ; et tu cherches à suivre ses traces , en « digne fils de ton père. » Thaddée repoussa avec la même véhémence d'autres griefs non moins graves , entre autres celui d'avoir retenu en prison l'évéque de Palestrine et Robert de Romagne, légats du pape. L'empereur n'avait pas ordonné leur captivité , et ils étaient d'ailleurs ses ennemis. Les dispositions du concile paraissaient hostiles; Thaddée, fort inquiet , considérait que la fille du duc d'Autriche , mariée à l'empereur ou sur le point de Têtre, se refusait avec horreur aux embrassements d'un prince excommunié et en grand péril d'être déposé ^. U appela, au nom de Frédéric, à un concile général; mais le pape déclara que le concile était suffisant et compétent : il n'admit
f . — « Absit hoc! limeo laqueos quos rix ewMil fi eiiim Tenirel , statim recederem ; non adhucoplo sanguinem, nec me tenlio aptuoi aul paralum martjrio, vel custoJis carcerali. •• ( Math. Paris , ffist. major,)
9. — «t ThaddflBua nimis dolent et tiroens do domiut soi pericuio maxime pro eo quod fili» ducU Aiisiriae , ¥el ipt i imperalori copulnta y vel iii proximo copalanda matrimonio, amplexut ejat abhorrens evilabal , eo quod excoromunicationi subjaceDli depotitionis periculum imminebal. » (Math. Paris, Hist, maj.)
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ni délai 9 ni adoucissement , ni détours, et d'une voix ferme prononça la fatale sentence.
Elle était longue, et contenait un exposé très détaillé de toutes les accusations que les Pères du concile avaient portées contre Tempereur. «Considérant, dit-il en terminant ce récit, les crimes de cet homme, et une foule d'autres excès et désordres infâmes et exécrables qu'il a commis; après en avoir mûrement délibéré avjec nos frères les cardinaux et avec le très saint et sacré concile, nous qui tenons sur la terre, quoique indigne, la place de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à qui il a été dit, dans la personne du bienheureux apôtre Pierre : « Tout ce que tu lieras sur M la terre sera aussi lié dans les cieux , » annonçons et déclarons lié par ses péchés, rejeté de Dieu , privé par le seigneur de tout honneur et dignité un prince qui s'est rendu si grandement indigne de l'empire, et qui a été privé par Dieu du gouvernement de ses royaumes pour ses iniquités et pour ses crimes, et confirmons notre déclaration par sentence de déposition ; absolvons et libérons à perpétuité tous ceux qui sont liés ou obUgés envers lui, de quelque façon que ce soit, par serment de fidélité , de l'observation de ce serment; défendons formellement et strictement, en vertu de l'autorité apostolique, que personne à l'avenir lui obéisse à titre d'empereur ou de roi; décidons que quiconque déscmnais lui donnera aide ou faveur à ce titre, sera compris par le fait même dans le lien de l'excommunication ; et ordonnons que ceux, dans le même empire, à qui appartient rélectlon de l'empereur , éliront librement un autre successeur à sa place. Quant au royaume de Sicile , nous aurons soin d^en disposer avec l'avis des cardinaux, nos frères, comme il nous semblera le plus convenable. Donné à Lyon , le dix'-septième jour avant les calendes d'août, l'an troisième de notre pontificat. »
U avait achevé; tous les prélats renversèrent aussitôt leurs flambeaux, qui s'éteignirent subitement : un murmure d'étonnement et de terreur s'éleva dans l'assemblée , saisie d'eflfiroi conmie si elle eût entendu les éclats de la foudre ^ Thaddée, Gaultier
1. — M Seiilentiam excommunicalionis non sine omnium audicntium el circumstanliuni •lupore el horrore terribUi iiilguravit. » (Math. Paris, HUi, maj,)
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de Ocra et les autres procurateurs impériaux poussèrent de tristes gémissements, et se frappant, les uns la cuisse, les autres la poitrine en signe de douleur, eurent peine à retenir un torrent de larmes. Alors Thaddée s'écria : « 0 jour funeste ! jour de « courroux , de calamité et de misère ! » Ensuite , dit la Chronique de Mathieu Paris, « le seigneur pape et les prélats séant au concile fulminèrent une terrible sentence contre ledit empereur Frédéric , qui déjà ne devait plus être nonmié empereur, et dont les procurateurs se retirèrent couverts de confusion. »
Lorsque Frédéric eut appris cette nouvelle , il se laissa emporter à une violente colère; puis, regardant d'un air furieux tous ceux qui étaient autour de lui, il s'écria d'une voix tonnante : « Le pape m'a rejeté dans son synode , et m'a privé de « ma couronne ! D'où lui vient tant d^audace et une présomption « si téméraire ? Où sont les cofires qui contiennent mon « trésor ? » Lorsqu'on les lui eut apportés , et qu'on les eut ouverts en sa présence, par son ordre , il dit : « Voyez si mes cou- « ronnes sont perdues. » Alors , en ayant trouvé une , il la plaça sur sa tète , et se levant ainsi couronné , il s'écria publiquement avec des yeux menaçants , et le cœur insatiable de vengeance : « Je n'ai pas encore perdu ma couronne et je ne la perdrai (c pas, ni par les attaques du pape, ni par celles d'un concile <c synodal , sans un combat sanglant. Ainsi donc , l'orgueil d'un « hojnme de basse naissance montera au point de me précipiter « du faite de la dignité impériale , moi qui suis le premier des <c princes, et qui n'ai pas de supérieur, ni même d'égal! Toute- « fois , ma position est devenue meilleure : j'étais tenu, en quel- « que façon, d'obéir à cet homme, ou du moins de le respecter; « mais maintenant je suis délié , envers le pape , de tout amour « et de tout respect, et dispensé d'user envers lui d'aucun « ménagement. »
Ainsi s'accomplit à Lyon le drame de la déposition solennelle d'un empereur. Ce n'étaient pas des paroles vaines que le pape avait prononcées; Innocent IV savait bien qu'elles porteraient l'esprit de révolte au cœur des puissants seigneurs de l'Allemagne , et que l'ambition de ces grands vassaux saisirait avec avidité le prétexte de l'obéissance qu'ils devaient à l'arrêt de l'Eglise. Des armées allaient surgir du sol de l'empire à la voix
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d'Innocent IV, et la sentence qui avait retenti sous les voûtes de la nef de Saint-Jean était le signal d'une guerre longue et cruelle. On se plaît, parmi tant de passions déchaînées , à contempler la noble et calme attitude de notre Louis IX, vraiment saint; il intervint comme l'esprit de paix , et fit de grands efforts^ pour fléchir le pape. Animé d'une piété ardente, et croyant sincère dans lin temps de scepticisme et d'incrédulité, guidé toujours par uh sentiment exquis du devoir, et, malgré son dévouement à la reli^oa^ sachant faire respecter les droits du roi de France, le fils de Blanche de Gastille voyait avec une peine extrême la guerre impie que se faisaient l'empire et la papauté. Une conférence eut lieu à Cluny entre Louis et Innocent IV; mais le pape demeura inflexible , il ne céda sur aucun point. >
L'historien de Lyon ne doit pas continuer plus avant le récit de ce terrible démêlé ; c'est à d'autres annales qu'appartiennent les discordes de l'Allemagne et la lutte du nouvel empereur Henri , landgrave de Thuringe, avec l'excommunié, mais toujours puissant Frédéric. Qu'on nous permette cependant une remarque : le duel à mort qui eut lieu sous le toit de l'église Saint-Jean , entre l'empire et la papauté , fut également fatal à l'un et à l'autre. Témoins de tant de haines dans le cœur de hauts personnages qu'elles avaient été jusque-là habituées à respecter, et profondément émues au spectacle de si grandes violences , les populations perdirent une forte partie de leur vénération pour le pape et pour l'empereur. Il resta dans leur esprit quelque chose
4. — Guillaunoe de Nangit affirme que celte cooférence eut lieu à Lyon ; il décrit avec do grands détails la magnifique entrée du prince : trois compagnies des gardes allaietit â chetal devant le roi -, on eàt dit une petite armée : cent hommes , armés de toutes pièces , portaient â la maki des sabres étincelants , et le roi , magnifiquement couvert d'une armure resplendissante , marchait au milieu de la cour. Cependant cette 0{)inion a été rejelée par les historiens ; la conférence eut lieu h Clunj, et non k Lyon. Voici les paroles de Guillaume de Nangis : « Yir amantissimus rex Francise Ludovicus , flagrans desiderio videndi summum pontificem...» Lugdunomproperavit... Phalanges Irifarie procedentes similitudinem exercilus prsBtendebant... Rex cum incredibîli et gloriosa multitudine niilitum quarto agmine procedens , Lugdumim sic introivit. » ( Gcill. de Nargiaco , Getia S, Ludov. , apud Anoa. Du Cnts?iB.)
Avant d'aller à la croisade , Louis IX vint à Lyon , pendant le long séjour qu'Innocent IV fit dans cette vitlei pour disposer le pape à recevoir Frédéric II en grâce; mais ses instances n'obtinrent aucune concession de l'inflexible pontife.
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de ces invectiyes terribles qu'échangeaient, dans leur longue colère, Innocent IV et Frédéric II. Songeant moins à se défendre qu'à blesser au cœur leur ennemi, la papauté et Tempire s'attaquaient avec Aireur, et chacun de leurs coups portait. De leur côté, les rois se demandaient avec anxiété où s'arrêterait la domination du pontife : ils sentaient vaciller sur leur tète une couronne qu'un sou£Ele du Vatican pouvait renverser. C'est la nécessité de pourvoir à la conservation de leur autorité qui porta les rois d'Angleterre et les princes du Nord à chercher un moyen d'échapper à la dangereuse suprématie de la cour de Rome. Ce sont les abus de pouvoir de Grégoire IX et d'Innocent IV qui préparèrent l'émancipation religieuse des Iles-Britanniques sous Henri VIII , et les progrès du luthéranisme en Allemagne. La papauté ne se releva jamais de. la blessure qu'elle-même s'était faite au concile de Lyon; elle fut ébranlée, jusque dans ses fondements, par la violence du coup dont sa main impitoyable avait firappé son adversaire. Quelles imposantes figures historiques que celles d'un Innocent III , d'un Grégoire IX et d'un Innocent IV, et comlnen la puissance de volonté et la grandeur du génie de ces pontifes donnent une haute idée de ce Frédéric II, qui réduisit plus d'une fois aux extrémités les plus cruelles trois des plus illustres papes dont l'Eglise se soit jamais honorée I >
Innocent IV habitait le cloître de Saint-Just,qtti avait une grande importance au treizième siècle ; c'était la résidence d'un chapitre et en même temps une forteresse. On y recevait les rois de France quand ils venaient à Lyon : Louis VIII , fils de Philippe-Auguste, marchant avec les Croisés contre les Albigeois , s'y était arrêté
i. — Oa peut consulter y sur ThUtoire du concile de Lyoo ^ en 1S45, les ouvrages
SUlYADtS t
Concilioram tomus Tigesinus oclavus. Parigiis , 1644, 413 s — Pams {Maih,). HUloria major (Anglia). Londirti, Meame , 16S4« in-fol. ; — Fliurt, Hist. de l'Eglise; — Ronai- CHUi, Histoire universelle de l'Eglise catholique ^ — Pbtrm db Vmtis , Epiai. H; — GoiiAAOMB DB NahciSi CoUect. Du Chesoe » — Colonu , II, 255 ; — CucoiiiDa ; — PriSTBB . Histoire d'Allemagne depuis les temps les plus reculés jusqu'à uos jours , Urad. par Paquis , in-S®, IV; ^Mabbt {Alain), Premier concile général, tenu à Lyon en 1245 {Revue duLyêmn,, VI, 417.)
Tout ce qu'on sait de ce ooocile est , en très grande partie , extrait de la ChpoiMqiie de Mathieu PAris.
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pendant quelques jours. On fermait exactement chaque soir les portes de Trion et de Saint-Irénée , dont les clefs étaient portées chez un chanoine délé^é par le chapitre pour cet office. Ainsi, le pape était en sûreté et n'avait à redouter, dans cet asile, aucune surprise contre sa personne. Une conspiration fut cependant organisée contre sa vie , mais un bourgeois qui se mourait la révéla. La présence du pape à Lyon avait de droit suspendu la domi^ nation du chapitre et de l'archevêque Aymeric, qui accueillirent peut-être d'abord Innocent IV avec quelque froideur. Néanmoins, quoique l'autorité pontificale fût prépondérante, elle n'était pas absolue , et rencontrait quelquefois des obstacles. Des prébendes, dans l'Eglise de Lyon, étaient venues à vaquer, et Innocent ÏV voulait en disposer sans l'aveu du chapitre : nonseulement les chanoines résistèrent , mais ils déclarèrent encore avec serment que si ces intrus osaient se montrer à Lyon, ils les feraient jeter dans le Rhône *. Vers le même temps, un huissier du pape repoussa avec rudesse un bourgeois qui demandait honnêtement à entrer : celui-ci tira sa dague, et d'un coup violent trancha la main du valet papal. Innocent IV n'eut pas le pouvoir de venger son serviteur -. Au reste , le pape se fit aimer des Lyonnais ; il respecta leurs privilèges , et maintint dans la ville l'ordre et la paix : jamais cette grande cité n'avait été si tranquille. L'adroit pontife se garda bien d'appuyer de son influence les prétentions du chapitre et de Tarchevêque ; il parut , au contraire , incliner vers celles des citoyens. Lyon lui dut un de ses plus utiles monuments.
i. — « Eodem lempore cum Tellel dominas papa quibusdam pnebendis Lugdunensis eccle- 9m ^acMlibus quosdam aliemgenas consanguiDcos vel afBn<î8 suos inconsulto capilulo inlrudere, nslilerant et in facie canomet Logdtinenses , commiaantea et cum juramento obtettan te» , qaod , si taies apud Lugdmmai apparereni , non posset eos \el archiepiscopus Tel canoiMci protegere , qtrin in Rbodonum mergerentur. » (Math. Paris, HUioria major (Aogliae); Uenric III.)
2. — « Eisdem diebus , dura quidam ostiarius donûai papat pro4ev«ius eiiidMi cstîm» Lugduiiensium , iotroitom civililer et humiliter pastulantl , iocÎTiiiu» et frontosÎM , c|«i«ni dticeret , deoegaret , idem civis, iodignatus et iralus, m«iiram praedicti otiUrii pem4«s anfcrta* TÎt. Uode item roaaeas , cum coram domino papa gravera reponeret queriroooiftm,- brachium suura osteadeus mutilalum domino papae , secundum iegem cUitatis viudielai» sibi postula?it cihiberi.-Quam Philippus de Sabaudia , castos pacis ecdesiastiMS , procururit lyiliqnali modo, ut hoiMr papalis sallera superficialiter salvaretur. » (BIath. Pakis, Histor, major.)
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On ne voyait sur le Rhône, jusqu'au douzième siècle, qu'un seul pont assez mal construit, bâti en bois et peu solide. Quand Philippe-Auguste et Richard d'Angleterre allèrent à la croisade en 1190, il y eut un passage considérable de troupes et de convois: trop faible et trop vieux pour résister à cette épreuve, le pont rompit. Cependant aucune yoie de communication n'était plus fréquentée et plus importante ; c'est par elle que le Nord communiquait avec le Midi , et son rétablissement était une question capitale, non-seulement pour Lyon , mais encore pour les voyageurs et les troupes de toutes les nations qui avaient à suivre cette route. Le roi d'Angleterre écrivit au clergé de ses états pour en obtenir un subside destiné à la reconstruction du pont sur le Rhône , et un comte du Forez , Gui lY , fit dans son testament un legs considérable affecté à la même destination. Cependant ces sommes d'argent étaient bien insuffisantes pour la grandeur de la dépense ; Innocent IV ouvrit libéralement ses trésors , et un pont en pierre fut commencé : il était très long et très étroit ; une tour flanquait chacune de ses extrémités ; celle de l'Est porta longtemps une inscription latine en l'honneur d'Innocent IV. *
Le pape canonisa , vers le même temps, saint Edmond, archevêque de Kenterbury, et saint Guillaume, évêque de Saint-Brieuc. Ses affaires s'étaient rétablies en Italie ; il quitta Lyon^ après y
i« — Voici quciques-uus des vers latins qui composaieDl celte inscription :
Virtatom papa , Titioram framaa papa , Progenie magnus, férus ut leo , mitii ut agnui, Innoeuui vere dietoi , de nolle nœere , Possrt ut hie fieri Pons , sumptus fecit haberi.
Le pont en bois écrasé, en 1190, sous le poids des lourdes voitures qui portaient les bagages des Croisés, était placé , non au lieu qu'occupe aujourd'hui le pont de la Guillotière, mais un peu plus bas , à peu près au niveau de la rue Saiote-Hélèse. Quand il fut question de le reconstruire , on le rapprocha davantage de la ville pour la plus grande commodité des voyageurs et des bourgeois. II ne fut pas question d'abord de le faire entièrement en pierre, arches et piles; ce grand travail ne devait être exécuté que successivement et pendant un înterralle de plusieurs siècles : on bâtit les premières piles et deux arches en pierre, le reste était on bois. Les papes Urbain lY, Clément VU , Alexandre V, Eugène IV et Léon X encouragèrent de toute TinOuence de l'Eglise l'achèvement du pont du Rhône. Au temps de François I» et de Henri II, il j avait encore trois arches en bois du côté de la Guillotière ; elles furent remplacées par des constructions en pierre, en 1572, par les soins du consulat. Complètement terminé , le pont avait vingt arches , qu'on réduisit à dix-sept , dans l'intérêt de la navigation , en supprimant trois piles. (Lyon ancien et moderne ^ tome II, p. 4*9.)
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avoir fait un séjour de six ans et quatre mois. Mais, avant de partir, il témoigna sa reconnaissance pour le bon accueil qu'il avait reçu du Chapitre et des Lyonnais. Il fit don aux chanoines des châteaux-baronnies de Briguais et de Valsonne , et de bijoux d'une grande valeur ; il concéda aux bourgeois une buUe par laquelle il les prenait sous sa protection et mettait sous celle de saint Pierre leurs biens et leurs familles. Une autre bulle portait que , lorsque des députés lyonnais viendraient à Rome , ils y seraient traités comme s'ils appartenaient à la famille du pape. Enfin , Innocent IV accorda aux églises de Lyon le privilège de ne pouvoir être mises en interdit. Ce fiit Hugues de St-Cher qui eut la mission de &ire aux Lyonnais les adieux du pape ; grand nombre de bourgeois et surtout de femmes Fenvironnaient : « Amis, dit le facétieux cardinal, nous vous avons vraiment «c rendu un grand service; quand nous sommes venus ici pour la « première fois , nous y avons trouvé trois ou quatre lieux de « prostitution , et maintenant, à notre départ, il ny en a plus «< qu'un seul qui s'étend , il est vrai , de l'orient à l'occident de « votre ville •. » S'il fallait prendre, cette plaisanterie au sérieux, elle déposerait bien moins contre la vertu de nos grand'mères , qu'elle ne prouverait la corruption des Italiens de la cour du • pape.
1. — M Amici, magnam fecîmus, postquam in hancurbem venimus , ulilitatem et elcemosjoAtà. Qvaodo eDÎm primo hue fêoimut , tria vel quatuor prostibula înveDÎmus , sed nunc rocodenCef oDam aolum r«lyi<|uiiiiu9, Verom ipaum dorât oontiouatuin ab orientali porta cWitatîs, usque ad occidenlalem. Et erat verbum offeosionis in auribus omoium mulieruoii quarum infinita multitudo sermon! assidebat ; omnes eiiim civitatem inhabilaoïes voce prasconia convooabaaiar ei parte domiai papa receasuri. Hee auten îronia to ore imihonim Tersabator, qaUcyiiiM naonordit vwv^noi. » (BUtb. Pk%ï$, ffittor, majora Henric. m.)
AFFRANCHISSEMENT DE LA COMMUNE DE LYON
$ I. Dissensions entre les bourgeois et le chapitre. — S '• Concile des Grées. — % Z. Intervention des rois de Franee; renoneiation des archevêques de Lyon an pouvoir temporel; traité de fSSO; réunion de Lyon i la couronne de France. — S ^* EtabUssement du gouveroemeni municipal ou consnlûre.
S I. Pendant le long séjour dlnnocent IV à Lyon , les dissensions entre les bourgeois d'une part, et le chapitre uni à l'arche^ yéque de l'autre, ne se manifestèrent par aucun signe extérieur. Souverain spirituel de la chrétienté , le pape imposait aux deux partis et ne leur permettait pas de s'abandonner à leur animosité mutuelle ; il était parfaitement au courant de leurs débats, et s'abstenait de prononcer entre eux. D'ailleurs , de trop grands intérêts le préoccupaient pour qu'il attachât une importance majeure à la forme du gouvernement de la ville qui lui avait donné l'hospitalité. La querelle entre l'archevêque et les bourgeois de Lyon rappelait, dans un cadre resserré, celle de l'empire et du sacerdoce : dans l'une et l'autre , la domination temporelle était en question. Toutes les sympathies dlnnocent IV étaient sans doute pour la cause du chapitre et de l'archevêque ; mais les citoyens de Lyon , riches, unis, et peu endurants, étaient grandement à ménager. Le
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pape les quitta en 125 J , sans prendre souci de leurs affaires. Quelques années de paix apparente s'écoulèrent encore; mais les griefs fles deux partis n'avaient point reçu de solution. Une violente explosion eut lieu : c'était la force des armes qui devait prononcer.
L'archevêque Philippe P', de la maison des comtes de Savoie, le même qui chassa les juifs de Lyon, avait succédé à Aymeric en 1 247 ; il résida rarement dans son diocèse pendant son long pontificat. Appelé au gouverneïnent du comté de Savoie en 4264 , Philippe se démit de ses dignités ecclésiastiques ; mais le chapitre ne se pressa point de lui donner un successeur , et Gérard, évêque d'Autun, eut l'administration de l'Eglise de Lyon pendant deux années et neuf mpis que dura la vacance du siège.
Ce fut un temps orageux : les officiers du chapitre fatiguaient à l'excès les citoyens de Lyon par leurs continuelles exigences ; ils avaient emprisonné arbitrairement Nicolas Amadoris et six autres bourgeois qui revenaient d'une foire. Des misérables aux gages de l'Eglise se jetaient sur les propriétés des citoyens, et, après y avoir commis toutes les extorsions et toutes les déprédations possibles , se retiraient en parfaite sûreté sur les terres de l'Eglise.
« Les soldats sortans hors la ville, dit Paradin, couppoyent « les vignes et arbres firuitiers, ruinoyent les molins de leurs a aduersaires et brusloyent les maisons de plaisance et métairies, « emmenoyent le bestail d'une part et d'autre , et les bonnes « gens des villages prisonniers; pendant laquelle insolence en- « ragée , il en mourut une infinité de malheur et de pauvreté « par bois et montagnes, qui n'osoyent retourner en leurs mai- « sons sous peine de la mort. » Quand les nobles , parents et aUiés des chanoines , rencontraient des habitants de Lyon hors de la ville , ils les faisaient prisonniers et les mettaient à rançon, après leur avoir fait subir les plus mauvais traitements. Il y avait des tribunaux ecclésiastiques pour recevoir les plaintes des citoyens; mais quelle équité pouvaient attendre de simples bourgeois de la part d'honunes enorgueillis de leur haute naissance , et qui étaient juges dans leur propre cause ? On ne les écoutait point; on ne tenait aucun compte de leurs réclamations. C'était toujours entre les mains des employés de l'archevêque et du chapitre que les clefs de la ville étaient portées chaque jour ;
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les citoyens voulaient en avoir le soin et se garder eux-mêmes: en un mot, Lyon ne. voulait plus de la domination temporelle des archevêques , et demandait enfin sa part des libertés dont tant de villes, en France, avaient la jouissance depuis si longtemps.
Une insurrection générale éclata. Bouchers, boulangers, tisserands , forgerons, maçons , organisés en corps de métiers, leurs pennons en tête, attaquèrent et repoussèrent les soldats de FEglise. Des barricades s'élevèrent dans les rues principales ; des chaînes tendues empêchèrent la circulation sur d'autres points. De vaillants bourgeois assaillirent les porteô de la ville, dont ils se rendirent maîtres après une courte résistance; d'autres fortifièrent toute la ville basse du côté de Saint-Nizier, au moyen de fossés et de redoutes. Ils se servaient des cloches de Téglise pour convoquer les che& aux assemblées , et réunir leurs troupes en face des lieux qu'ils se proposaient d'attaquer. Douze bourgeois nota* blés tenaient un conseil permanent dans la chapelle deSaint-Jac' ques : c'est de ce point central que partaient les ordres et la direction du mouvement II faut de l'argent, et beaucoup, dans toutes les révolutions : les citoyens se cotisèrent , nul ne fiit exempt de la taxe, et peut-être y eut-il quelques excès commis chez les partisans de l'Eglise. Cependant les bourgeois soulevés ne se bornèrent point à la défensive ; ils attaquèrent le doitre fortifié de St-Jean , et y pénétrèrent après de nombreux efforts. Mais les chanoines avaient eu le temps de se réfugier dans le cloitre de Saint-Just; ils s'y renfermèrent en grande hâte, et restèrent maîtres de leurs communications avec la campagne : leurs maisons de la ville et celles des habitants furent prises et pillées par les vainqueurs. Après cette première victoire, les bourgeois de Lyon délivrèrent leurs concitoyens prisonniers du chapitre , se saisirent du fort de Béchevelin, à la Guillotière , et coururent au siège de Saint-Just, amenant avec eux les machines de guerre en usage à cette époque , et de grands amas de projectiles de toutes sortes. Us n'eurent garde d'oublier de s'emparer du cours de la Saône ; grand nombre de leurs barques sillonnèrent la rivière , et en interdirent le passage : Pierre-Scise fut étroitement bloqué.
Ainsi donc, l'issue de cette lutte sanglante dépendait de la
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résistance qu'opposerait le cloitre de Saint-Justaux attaques obstinées des assaillants; mais Saint-Just n'était pas &cile à prendre : vingt-deux tours, dont les murailles avaient quatre pieds de large et six toises de hauteur , flanquaient , de quinze pas en quinze pas, sa vaste enceinte, que défendait un fossé; elle renfermait Fabbaje et une vaste église. Saint-Just , au treizième siècle , formait une ville à part , entièrement indépendante de Lyon ; cette baronnie comprenait alors dans son enclave le faubourg de St-Irénée et la porte de Trion. Si les assaillants étaient intrépides et bien commandés , les soldats du chapitre étaient nombreux, bien payés et aguerris; ils pouvaient non-seulement se défendre , mais encore attaquer Tennemi avec avantage. Pour les contenir, les bourgeois firent une forteresse de la recluserie de Sainte-Magdeleine à la montée du Gourguillon , au lieu qu'occupe aujourd'hui la maison du Verbe-Incarné ; Fourvière leur appartenait, ils s'y retranchèrent : des tours en bois, bâties sur les points qui dominaient le cloitre, leur donnaient la possibilité d'atteindre de leurs flèches et à coups de pierres la garnison de Saint-Just. Le point important, c'était de forcer les chanoines dans leurs retranchements. Plusieurs assauts furent donnés aux remparts du cloître ; ils échouèrent, et la bannière de l'Eglise demeura debout. Un concile provincial, tenu àBelleville, s'efforça de rétablir la concorde entre les citoyens et le chapitre : l'évêque d'Autun, l'archevêque de Vienne, les évéques du Puy et de Mâcons'y rendirent; mais sa médiation ne réussit point, elle était beaucoup trop à l'avantage de l'EgUse. Mécontente de l'inutilité de ses tentatives, cette assemblée fulmina contre les bourgeois rebelles une sentence d'interdit; mais l'emploi intempestif du glaive spirituel demeura sans effet. Les citoyens n'oubliaient point de se ménager des alliés et des protecteurs; ils s'adressèrent au comte de Savoie, qui les prit sous sa garde pendant trois années , et ils recommencèrent leurs attaques contre le chapitre et le cloître de Saint-Just.
Cette guerre se prolongea plus d'une année avec des chances diverses , mais sans résultats décisifs ; le fort du Gourguillon fut pris et repris plusieurs fois : il y eut de part et d'autre beaucoup de sang versé. On traita d'une trêve par la médiation de l'administrateur du diocèse, Gérard, évêque d'Autun, sur cette base
que citoyens et bourgeois pourraient se retirer dans leurs maisons et s'y occuper de leurs affaires ; mais cette trèye dura trois mois à peine : ni Tun ni l'autre des deux partis ne la voulait. Enfin citoyens et chanoines acceptèrent la médiation de Louis IX et celle du légat ; trois députés , Yves , abbé de Gluny, délégué par le légat, Jean de Traves et Henri Gandouiller, bailli de Berri , désignés par le roi de France , se rendirent à Lyon pour rétablir la paix dans cette ville ; ils se firent délivrer un compromis qui liait à leur décision les deux parties : aucune ne désarma , mais il y eut suspension des hostilités. Ces commissaires décidèrent que, jusqu'au moment où il serait statué sur les prétentions respectives des citoyens et du chapitre , les choses seraient remises en l'état où elles étaient avant la démission de l'archevêque Pierre de Savoie. Us réservèrent au roi de France la justice temporelle, et déférèrent au bailli de Mâcou, l'officier le plus voisin de la couronne , l'appel des jugements que les tribunaux de l'Eglise auraient rendus. Ils ordonnèrent enfin la levée des sentences d'interdit et d'excommunication que le concile provincial avait lancées sur la ville de Lyon à l'occasion des troubles. Après avoir rétabli la paix , les trois députés portèrent au roi le compromis qu'avaient accepté et signé les deux parties : cet acte important remettait au roi de France la justice temporelle. La guerre civile qui l'avait précédé et les discussions auxquelles il donna lieu remplirent une grande partie de l'année 1269. «
I . — Ce documeol a élé publié pour la première fois en français par M. Bréghol : il e»t digne d'attention , comme monument de la langue au treizième siècle ; il l'est aussi comme pièce historique , quoiqu'il ne soit que la traduction littérale d'un acte écrit en latin , déjà publié , et qui se trouve à la suite de VHist, consul, du P. Ilenestrier, dans le ThicUUui de hellis et indnciis qtiœ fuertmt inter canonicos S, Joannis Lugduni et canonicos S. Jusii ex nna parie , et cives Lugdunenses ex altéra , extrait de la bibliothèque de l'abbaye d'Ainay par Claude de Bellièvre. Il parait que cette traduction , restée inédite jusqu'à ce jour et inconnue à nos historiens , est du temps même où l'acte fut passé , et il est à présumer qu'elle fut faite pour mettre à la portée du vulgaire le contenu de cet acte. C'est un compromis daté du 92 janvier 1269 (vieux style), entre les chapitres de Saint-Jean et de Saint-Just d'une part , et les citoyens de Lyon de l'autre , par lequel ils soumettent leurs différends au cardinal légat , Raoul ou Rodolphe de Chcvriers , et au roi de France saint Louis (f ). Il est écrit sur uo grand
(1) Voyei lUi&DiH , Mém. d« l'hist. de Ljon, p«g«t «Mni» , Hitt. eonsul. , p. S72 et tniv. ;— Pocu» »> U7-9; — RriTi , Hbt. vérit. , p. 981-3;— k P. Ut- Lomiita, Abrégé ehronolog., p. 90-8, eie.
Mais Loais IX partît pour sa malheureuse expédition d'Afrique, ayant d'avoir prononcé sur le fond même de la question; il
feuillet de parchemin dont il couvre toat le recto ; la lecture en est très difficile : il u'cst d'ailleurs accompagné d*aucnne signature , ni revêtu d'aucun sceau.
Transcriptum primi camprotnissi.
« Nos frère Yues , por la grâce de Deu abbes de Clunj , et nos luhanz de Crenes (1) , chevalierd le roi de France , et nos Henrjs de Gandouuiller , chevaliers , baylliz de Borges , a loz cez qui verront ces preseutes lelres saluz an noslre seignour, nos vos façons a sauoir que noz denant diz frère Yues, abbes de Clunj, de part honorable père Raoul, par la grâce de Deu eaesque d'Albane, légat de présent liglise de Rome et de la senteroent mon seigneur Lojs roi de France, et nosdeuantdiz luhanz de Crenes et Henrys de Gandouuiller , baylliz de Borges , de par le deuant diz roi de France anuoie es parties de Lion , por treilier et por melre pais et accorde ou contens (9) qui est entre le deien et le chapitre de sen lehan et le chapitre de sen lust de Lion , dune part , et le cislîens et le puple de Lion , d'autre , nos sûmes entremis de melre pais et acorde antre les parties deuant dites , et a la parfin nos auons mis antre le dites parties tel acort : cest a sauoir que li diens et li chapitres de sen lanhan et li chapitre de sein Inst , et li ciliens et li poplez de Lion deuant diz ont faite mise (3) de totez lor quereles et de toz lor decort (4) sor le légat et sor le roi de France , haut iet bas , a lor volante , ou por acort de la sentement de parties ou por droit , sanquetant (5) que li deuant dit doiens et li chapitres de seînt lehan vuelent et requirent que le noueletez que li citien et li pople de Lion ont feites , si con (6) li doiens et li chapitres de saint lehan dient , soient oslees auant tote oure , le ques noueletez sont teus (7) : qui! sont deseisi de lor cloître, de lor meisons, de la iuridiciou de la villa de Lion , qui appartient a liglise de seînt lanhan , et ponz , fossez , barres , torz , chelfauz , portes , chejnes et autr.es choses feites de novel , le ques choses si co li deiens et li chapitres de seint lanhan dient , sont manifestes a loil , et sont manifestes por les sentences que sont donees de leuesque dostun , ordinare de Lion, le siège vacant, et por la confirmation feite de lautorite dou diz légat et por les sentences donees dou concile prouincial, par quoi dient li deuant diz deiens et lî diapitres de seint lanhan , que cetes choses de sus dites ne doiuent venir en mise (8) ne en nule dote , eins doiuenl estre ostees deuant tote oure, meiroement , con il ont offert plusors foiz et offrent au dit cUiens et au pople de Lion , qui sont iustisiabte à lîglise de seint lanhan , si con ils dient qu'il lor dorrent cort sen suspicion (9) de lotes quereles , ne quêtant (f 0) si au légal ne. au roi est aoisqud ils doiuoient plus faire, il sont aperelie (il) dou faire a lor consoil et a lor volunte , les reisons oies : et li deuant diz ciliens ei tî poples de Lion onl offert a croire le légal et le roi de toz contens et de totes choses qui sont por reison del conlenz : et sil voient quil doiuent fera , il sont aparalie de faire a lor consoil et lor voHinle , lor reisons oies, et de ces elioses de sus dites attendre , porsegre (12), acomplir et garder se lont la forme de sus mise, li dit deiens et li chapitres de seinl lehan et li chapitres de seint lust , cest a sauoir Miles dia
(I) Ptradln el Itabys, le P. Menettcîer, PouIIin de (6) Comme.
Lumioa, etc., onl lu dans l'original lalin Traves (7) Telles.
•a lieu de Crânes, (8) En compromrs.
(%) Au différend. (9) Qu'ils leur donneraicnl une eour non suspecte.
(3) Ont eompromit, ont soumis toutes leurs que- (UY) Néanmoins. reflet à Tarbitrage du légal et du roi de France. (li) Pr6(9.
(4) Diaeords, débats, difBeultés. (12) Poursuivre. (H) Sans qu'étant, exeepté qjav , si ce n*est qae.
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mourut bientôt après. Délivrés de la crainte de son intervention , les chanoines jugèrent Foccasion favorable; ils avaient des trou-
dciens , Ferres (1) doste , archidiacres , Guillaume de la Poype, preceolres (S) , CluUar U chantres , Huges de Toriion , secrestaîns , Guiliiaume li custode , Tiauz , Guis de Tiert , Dur* geux , Guillaume Boche , Guichar de Farnay, Girins et Guichars de seiot Simphorien , Eslieueuz (3) de Chandeu , Perres Blarechauz , Hugues de seint GermeÎB et Hugues de Piseiz, chanoine de seint Janhan de Lion , et Boes de Langes, Estieueuz Carras , Raous Berthet (4) Tardis, Denis de Saconins , Esteoauz Carras li junes et Guillaume de Riou , chanoine de seint Iiist , ont iure sor seint euangile et ont oblige loz lor biens et le biens de lor chapitres, mobles et non mobles , quelque part qu'il soient , et en ont balies letres seellees des seelz de dit chapitres et de seint lanhan et de seint lust. Ânsimeut (5) li cistien et li poples de Lioo ont iurc sor seint euangile attendre , porsegre , acomplir et garder le choses de sus dites se Ion la forme de sus deuisee , et ont oblige toz lor biens , mobles et non mobles , quelque part quil soient. Poruu tôt ce (6), le dites parties ont donc apeisement (7) H uns as autres lieux et de lor ajdeors , nomeement dou comte de Foirois (8), deuers le deiens et de Ters le chapitres, et nomeement de Hugon de la Tor , senechal de Lion , et de Huber de la Tor son frère de vers le citiens et le pople , iusqua quareme entrant le Teil (9). Et cest apaissement li deiens et li chanoine de seint lanhan et de seint lust de sor nome , ont iure sor seîot euangile a tenir et garder bonement et leaument , et en ont done plege (10) le conte de Foirois, li ques est entrez por aus (11) en ladite plegerie, et a iure sor seint euangile lapeissement garder bonement et lealment por soi et por les sucns. Et ansiment li cilien et H poples de Lioii ont iurc sor seint euangile a tenir et garder bonement et leaument le dit apeissemcnt , et ont done ploges de cetes choses Hugon , senechauz de Lion , Humbertde la Tor son frère, Humbert, seigneur de Montluel, Matet (12) de Fuer de la Panelerie, Bernart de Chaponajr, lehan de Chaponaj , lahan de Varcy , Hateu de Lamure , Thomas de Varej, Raoulet de Varcy , Humbert de Varey, Durah de Fuer, Bartholome de Fuer, Perres de seint Valer, Rcymuoz Filiastraz , Eslieuent del Curtil , Poinz (13) d*Albon , Hugues de Fuer, lehan de seiot Cher, Esteuent Dauzie , Perres Danzie , Perres de Chalens , Guillaume Boniaars , Perres Boniuars , Estienes Eudin , Estienes de seint Michiel , Perres Rayroonz , lahan de Lion , Estiners li Reidos , Guillaume Blans , Perres Blans , Andrees Rafins , Berlholome de la Porte , Hugues de Rochitalhie , Perronet de Chaponay , Giuonet de Lamure , laquemet Àlemant , Perronez de la Cluse , Thomas Dodeu , Perres et Guillaume Boiers , Humbert Angleis , Perres Chamosins , lahan Farsiz , Perres de Varey bedel (14), Aymes de Vienne , lohan Gais , Aymes Coroauins , Perres de Meon, Nicolas de Conches, Guillaume del Pont, lahan de Durchi, Le nies (15) lahan de Fuer , Bernar Blaleuis , Girar Alemant , Nicolas Bo , lahan Vendrant , Perres de Niures , Falconet del Puis , Perres Do , Humbert li deuins , Perres de Vauz , Guillaume Grioeo,
(I) Pierr«, earème Im quatre jovra préeAdents , afia d« portera
(3) Préoenleur. quarante le sombre des jours de jeàne qui ne a'éWTaU
(3) Etienne. auparavant qu'à trente-eix , en ne eomptani point les
(4) Barthélemi. dimanches , où l'on ne jeàne pat. Le dimanche de la (K) Semblablement. Qninquagéeime prit alors le nom de cormisprhUm
(6) En outre. novum.
(7) Paix, trêve. (\o) Caution.
(8) Fore». (M) Pour eui.
(9) C'fst-à-dire jusqu'au dimanche de la Quadra- (13) Matthieu, gésime, qui était le jour où commençait autrefois le (18) Pons ou Ponoe. carême : on appelait en latin ce jour-là earnispri- (14) Bedeau.
vium Vf tus. Dans le neuvième siècle , on ajouta au (15) Le neven.
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pes nombreiKes, et comptaient sur un succès certain. Profitant d'un moment où les citoyens n'étaient pas sur leurs gardes, toute la garnison du cloitre de Saint- Just fit une sortie^ culbuta les postes qui se trouvaient sur son passage et se précipita sur la grosse tour du Gourguillon, dont elle ne réussit cependant pas à s'emparer : nombre de citoyens périrent dans cette attaque. Irrités par cette agression inattendue , les bourgeois assaillirent de nuit et à Timproviste les portes du monastère , tuèrent beaucoup de soldats, blessèrent deâ ecclésiastiques et firent des prisonniers, mais sans pouvoir s^emparer du clottre.
Déterminés à s'en rendre maîtres à tout prix , les citoyens résolurent une attaque générale. Un officier habile, le seigneur de la Tour-du-Pin , se mit à la tète de leurs bataillons et conduisit l'assaut avec plus d'ordre. Il partagea les bourgeois en trois corps , qui s'efforcèrent d'escalader les remparts du cloître sur trois points différents. Ce vif combat se prolongea depuis trois heures jusqu'à la nuit ; mais la défense était vigoureuse : le signal de la retraite fut donné. Un nouvel assaut, tenté quelques jours après avec plus d^obstination encore , ne réussit pas mieux. Cependant l'attaque , à force ouverte , du cloître de Saint-Just n'oc^ cupait pas en entier les troupes des assaillants ; elles faisaient firéquemment des incursions sur les domaines de l'Eglise. La veille de la Saint- André, ^9 novembre 1270, un parti de bourgeois armés se présenta sur le territoire d'EcuDy, qui dépendait du
Perrede Vidooe ,*lahau de LoMOoe , Hainborl de Durchî , Hucgues Peleter, Guiilaome Peleter, Selfrex (1) Girout , Lorent de Lalben , Perre Bermont , Humbert Ghapel , Nisies de Ulbeo , Martins Euraz , Martin Lumbart , Perres Ros , Aymea Varissaiis , Perres Acharie , Poinx de Ploriea , Humbert Puliers , lahan de Foirois et laban Liautarz , cîtîen de Lion , liquel sont entre en bdite plogerie et ont iare sor seioi enao^ile le dit apeisiemeot garder bonement et leiaomeiit por auz et por les lour. Poruu toi ce , li dit cilien et H poples ont doue letres teel- Ices dou seel leuesque de Clermoot et del seel le bally de Mascon de garder lapeiisemeut ansi con il est de sus deaiscz et est acorde antre les parties de sus dites que li prisons (S) qui soat pris duoe part et dautre seront mis en la mein le légat et le roi por deliurer on por Csîre lor Tolunle. En teslmoin de celés choses , nos frère Vues abbes de Clouy, laban de Crenes et Henrys de Gandouuiler de sus nomme , qui auons este présent a cest acorl , auons mis nos seels de la volunte et par la requeste de dites parties en ces letres.
« Ce lu fait et done a Lion le ior de fesle seinl Vincent an Un de nostre Seignor f S69. » ( BaâcBOT {€,), Nouveaux mélanges liitéraireê , p. 261.)
(l)G«»ffroi. (ï) Le* priionnieri.
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chapitre , soit pour le spirituel, soit pour le temporel. Après une courageuse résistance, obligés de céder, les soldats des chanoines se retirèrent dans Téglise du village et s'y barricadèrent Les bourgeois entassèrent grand nombre de fascines autour du vieil édifice, et y mirent le feu; femmes , vieillards , en£mts , soldats et le curé lui-même furent brûlés vivants , s'il faut ajouter foi à la tradition populaire. On se faisait, des deux parts, une guerre sans pitié. Quinze jours après, les assaillants essayèrent de réduire en cendres le quartier Saint-Just , dans lequel ils ne pouvaient pénétrer. Us s'y rendirent, conduisant avec eux une grande quantité de machines de guerre , d'engins , de fascines, de paille et de barils d'huile ; mais ils ne réussirent qu'à brûler quelques maisons et l'hôpital de Saint -Irénée. Dans une autre expédition , les corps de métiers marchèrent à l'attaque de Cuire , pennons déployés et leurs chefs en tête ; les barrières du Êiuboui^ furent emportées , et il y eut un grand massacre des soldats de l'Eglise. D'autres troupes firent une expédition heureuse contre les villages de Gouzon et de Genay. Les douze conseillers conduisaient les affaires des citoyens; ils établissaient des taxes dont le paiement était obligatoire, faisaient des approvisionnements d'armes et de vivres , et dirigeaient les opérations militaires.
Cette guerre d'extermination n'avait pas de fin,et,bieù qu'ils eussent l'avantage, les citoyens de Lyon ne réussissaient point à chasser les soldats mercenaires, stipendiés parle chapitre, dont ils avaient tant à se plaindre. Impuissant pour vaincre , chacun des deux partis avait assez de force pour nuire beaucoup à son adversaire. Il fallait un terme à ces démêlés sanglants. Héritier du droit de Louis IX , son père , sur la justice temporelle de Lyon, Philippe-le-Hardi , à son retour d'Afrique, entreprit de rétablir l'ordre et la paix dans la ville désolée. On nomma des deux parts des députés qui , d'accord avec l'évêque d'Autun , arrêtèrent la convention suivante : « Les clefs des portes du Rhône, de Saint-Marcel , de Saint-George et de Bourgneuf seront remises entre les mains de Bernard Malon et de Jean de Losane , bourgeois de Lyon, sans préjudice des droits de l'archevêque; les douze conseillers des bourgeois cesseront leurs fonctions, et le paiement des impôts établis par eux ne sera plus obligatoire ;
ÛtERlIB CIVILE A LYON. XIII* SIÈCLE. ft08
enfin , les citoyens seront relevés de la sentence d'interdit et d'excommunication ^ » Bientôt après eut lieu l'élection de Pierre de Tarentaîse : le roi de France remit à cet archevêque l'admis nistration de la justice , dont le chapitre revendiqua la moitié. Le bailli de M àcon eut au nom du roi la juridiction de la ville , et, comme son éloignement ne lui permettait pas de remplir son office en personne y il eut un substitut. Chargé de veiller à l'observation fidèle de l'accord qui avait été fait entre les citoyens de Lyon et TEglise, l'archevêque, Pierre de Tarentaise, se soumit, non sans beaucoup de difficultés, à prêter serment de fidéhté au roi de France.
Au fond, rien n'avait été décidé et la question restait la même; ni les citoyens ni les archevêques ne s'étaient désistés de leurs prétentions. Un nouveau conflit devait nécessairement avoir lieu; mais l'arrivée à Lyon, en 1273, du pape Grégoire X, et le concile tenu dans cette ville au sujet du projet de réunion des Eglises grecque et latine, suspendirent pendant quelques années la reprise des hostilités.
$ II. Thibaud ou Théobald, de l'illustre famille des Visconti , pape sous le nom de Grégoire X , après la mort de Clément IV , avait été chanoine de Féglise métropolitaine de Lyon : fit-il un séjour de quelque durée dans cette ville ? tout porte à le croire, mais rien ne le prouve. Ce pape était peu lettré , mais il avait une grande aptitude aux afi*aires ; deux grandes pensées dominèrent toute sa vie : la réunion des deux Eglises grecque et latine, et la délivrance de la Terre-Sainte. A peine installé dans la chaire de saint Pierre, il convoqua un concile général à Lyon, pour mettre à exécution ces grands projets. Lltalie n'offirait point assez de sécurité et de calme à l'assemblée des évêques , elle était toujours à la merci des troupes impériales :
1 . — Lorsque la châsse qui rcufermalt les restes mortels de Sâint Louis passa par Ljon , Gérard » évéque d'Autun , voulut bien , à la sotlicitatioB des cbanoioes , suspendre , par soo ordonnaace du 30 avril IS7I^ l'effet de riolerdit fulmiué eu 1269 au concile de Belleville , inais seulement dans le cloître et l'églide de la métropole, et pour le temps pendant lequel le corps du feu roi et celui des autres princes resteraient déposés i Saint- Jean. (Cochard, Detcnpiion de Lffon, 244.)
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on pouvait bien moins encore songer à TAngleterre; mais L;foa présentait tous les avantages désirables. Cette grande ville , on Ta va y n'appartenait ni à l'empereur ni au roi de France, elle était à TEglise. Thibaud se souvenait des chanoines de Saint- Jean, et du long séjour d'Innocent IV au cloître de Saint-Just ; il se proposa, en convoquant le concile, ces trois objets : Textinction du schisme des Grecs , les secours qu'attendait la Terre- Sainte , et la réforme des abus et des erreurs qui affligeaient l'Eglise. Grégoire convoqua à cette assemblée tous les souverains de l'Europe, l'empereur de Constantinople, le roi d'Arménie, et jusqu'au khan des Tartares.
Jamais concile ne fut aussi nombreux : on y compta quinze cardinaux, cinq cents évéques ou archevêques, soixante^^lix abbés mitres, et plus de mille prélats. On y voyait les ambassadeurs d'Allemagne, de France, d'Angleterre et d*Italie;les patriarches de Constantinople et d'Antioche envoyés à Lyon par l'ordre exprès de l'empereur grec Michel Paléologue , les grandsmaitres des templiers et de Saint-Jean de Jérusalem , une multitude de princes et de barons, et les députés, en nombre plus considérable, des villes, des églises et des chapitres. On avait fait de grands préparatife pour que tant d'illustres étrangers fiissenl aussi bien traités, à Lyon, que le permettait un encombrement inévitable : les grands personnages habitèrent les cloîtres de Saint^ean et de Saint-Just ; beaucoup de prélats furent reçus par les bourgeois. Des ambassadeurs d'un rang distingué représentaient l'Eglise grecque : c'étaient George Acropolite, logothète ou grand chancelier de l'empire ; Panarète , grand-maître de la garde-robe, et le grand interprète Barrhéote. On distinguait dans l'ordre ecclésiastique : Germain , de Constantinople ; Théophane , de PÏicée , et le célèbre Carthophylax. Jamais Lyon n'avait reçu tant d'hôtes illustres , et en aussi grand nombre.
Mais , parmi.cette multitude d'évéques et de cardinaux , aucun ne fixait davantage l'attention que ce Jean Fidenza , qui s'acquit une si haute renommée sous le nom de Bonaventure. Chef de la mystique école , le docteur séraphique brilla d'un vif éclat au concile , dont il prépara et conduisit tous les travaux : Grégoire X, qui l'avait emmené avec lui dltalie , savait tout ce qu'il pouvait en attendre. A une pureté de moeurs exemplaire , Bona-
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venture unissait une science profonde, une parole facile, et beau* coup de fermeté dans le caractère.
L'extinction du schisme d'Orient et la réunion des Eglises grecque et latine avaient été tentées souvent, et toujours sans succès ; de grands obstacles s'y opposaient. On sait quel était le fond de la querelle entre les deux communions : éprise de nouveautés , grande dialecticienne, et attachée opiniâtrement à des subtilités sur le culte, l'Eglise grecque prétendait être au moins l'égale de l'Eglise de Rome , et , depuis le cinquième siècle , la question de la prééminence avait rompu les bonnes relations entre le pape et le patriarche de Constantinople. Un point de doctrine dogmatique amena un schisme complet : Rome avait ajouté à l'article du Credo ^ où il est dit que le Saint-Esprit procède du Père, ces mots : et du Fils (Filioqne). Le grec Photius accusa l'Eglise latine d'hérésie, et non-seulement refiisa d'admettre le Filioque dans le Symbole , mais prétendit encore que le Saint-Esprit ne procédait pas du Fils. Les Grecs adoptèrent son opinion vers la fin du neuvième siècle. Deux sièdLes plus tard, l'orgueilleux et violent Cérulaire excita ses é^ses à se séparer du Saint-Siège ; le pape excommunia ce patriarche, et dès-lors l'Eglise grecque fut séparée de l'Eglise romaine. U y avait entre elles deux points principaux de dissidence : la procession du Saint-Esprit, et la prééminence papale; puis venaient quelques questions secondaires de liturgie et de discipline. L'Eglise grecque tolérait le mariage des prêtres , et concédait le droit de consécration et de confirmation aux prêtres aussi bien qu'aux évèques. Cependant les Tturcs menaçaient de mettre fin au débat en faisant la conquête entière de l'empire d'Orient; ils s'approchaient de plus en plus de Constantinople, dont la chute devenait inévitable si les rois d'Occident ne venaient à son secours. Mais on ne devait pas y compter sans le concours du pape, qui ne pouvait rien accorder à des schismatiqnes : une nécessité cruelle obligea donc les derniers empereurs grecs à demander la réunion des deux Eghses pour obtenir l'appui des papes et celui des peuples qui reconnaissaient la suprématie de Rome. Il n'y avait aucune sincérité dans leurs démarches, et d'ailleurs ils promettaient plus qu'ils n'auraient pu tenir. Attachée obstinément à ses usages et à ses doctrines spéciales, la nation
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grjBccpie haïssait encore plus Rome qu'elle ne redoutait les Turcs, et elle préférait sa ruine par la conquête à des concessions abhorrées sur le Symbole.
Tel était toutefois l'objet du second concile géuéral de Lyon. Au premier concile , la grande question de l'Occident avait été jugée; au second , celle de l'Orient se présentait à son tour : en moins de trente années Lyon devait avoir le spectacle de débats solennels sur les plus importantes affaires dont s'occupait alors le monde civilisé. Le concile s'ouvrit dans l'église de Saint-Jean le 7 mai 127 /i. Revêtu d'ornements blancs et précédé de la croix, Grégoire X monta au jubé , accompagné de six cardinaux , de chapelains en surplis , et du roi d'Aragon qui prit place auprès de lui ; tout un peuple d'évèques , de prélats , de princes et de grands barons remplissait l'immense nef. Grégoire exposa dans un discours le but de la convocation du concile; l'affluence était si grande , que la vaste église devint insuffisante : il fallut congédier, dès la seconde séance , les prieurs , les abbés et les prélats mitres du second ordre. Bonaventure prononça im sermon éloc[uent sur ces paroles : ci Lève-toi, Jérusalem , monte sur un lieu élevé, tourne les yeux vers l'Orient ; rassemble et réunis de là tous tes enfants, depuis l'Orient jusqu'à l'Occident. » Ce iut Pierre de Tarentaise , archevêcpie de Lyon et bientôt pape sous le nom dinnocent V, qui porta la parole dans la troisième séance ; son discours fit une grande sensation sur les Pères du concile.
Les Grecs n'étaient point encore arrivés à Lyon; ils firent enfin leur entrée dans cette ville , en grande pompe et aux applaudissements de la population, cpi'interessait au plus haut degré le beau drame dont elle était témoin. Tous les prélats du concile , abbés et évéques , le vice-chancelier et le camerlingue de la sainte Eglise , la maison du pape , les notaires apostoliques , les camériers et une multitude de seigneurs allèrent au-devant des ambassadeurs d'Orient , hors des portes de Lyon , et ce cortège magnifique se rendit ensuite au palais archiépiscopal. Grégoire , debout et entouré de ses cardinaux , les reçut avec une vive affection , et leur donna le baiser de paix : les députés grecs lui présentèrent leurs lettres de créance scellées de la bulle impériale et du sceau d'or. Us étaient porteurs de l'adhésion formelle de l'Eglise grecque, représentée par trente-cinq métro-
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politains. Grecs et Latins se rendirent à Saint-Jean , et le pape célébra la messe pontificale : on lut Tépître en latin et en grec , réyangile fat récité dans les deux langues; Bonayenture prêcha sur la concorde et sur la primatie de FEglise romaine ; vint enfin le Symbole , qui fat entonné successivement en latin et en grec. Au moment criticpie , c'est-à-dire au lieu où il est question du Saint-Esprit, on prononça deux fois les paroles décisives : « Qui procède du Père et du Fils. » Les Grecs acceptaient le Filioque : ainsi la réunion des deux Eglises était consommée , en apparence du moins. Le pape déclara que le schisme avait cessé , et que l'empereur Michel Paléologue se soumettait purement et simplement 9 en matière de fai, à l'EgVse romaine , dont il reconnaissait la suprématie.
L'annonce d'un si grand événement produisit dans Lyon une sensation très vive , et fat l'occasion de réjouissances publiques. Un spectacle curieux vint ajouter à l'allégresse universelle : les ambassadeurs tartares, envoyés par le khan , firent leur entrée dans la ville ; on les conduisit , quoique païens , au concile , et ils eurent une place d'honneur dans la nef. Prêtres et bourgeois de Lyon étaient heureux de la réunion des deux Eglises. Jean Legris , curé de Saint-Pierre et de Saint-Saturnin (cette anecdote de moeurs locales ne doit pas être oubUée) en éprouva une telle joie , qu'il fonda à perpétuité deux processions aux fêtes de Pentecôte , l'une à l'Ue-Barbe et l'autre à la chapelle du pont du Rhône. Ces processions étaient suivies d'une distribution de pain aux pauvres, et d'une danse ouverte, sous la feuiUée, par le curé et l'abbesse de Saint-Pierre. Le revenu de deux maisons fat afiecté à la dépense de ces fêtes et de cette danse , qu'on remplaça plus tard par un feu d'artifice. ^
Mais un événement douloureux changea en deuil profond l'allégresse générale , et donna au peuple de Lyon un spectacle d'un autre genre. Accablé par un travail au-dessus de ses forces, Bonaventure mourut après une maladie de quelques jours. Il avait déjà la renommée d'un saint ; tout le concile , le pape à sa
t. — Perrbtti. I, 51. — CocHARD , DcscHpt. de Lyon , 1Î2. — Archives du Rhône, IV, 358. — Trailé historique de la danse, tome ï. — Menlstribr , des Ballets, p. 103. — A, Péricaco, Notes et docum., 7 mai 1274.
tête y assista aux obsèques du cardinal , qui furent célébrées avec la plus grande pompe. On déposa son corps dans l'ancienne église de son ordre , qui prit le nom de Saint-Bonaventure. Le saint franciscain devint le patron de la ville de Lyon; elle «ut pour lui une vénération particulière. ^
S III. Grégoire X n'avait pas été tellement absorbé par les travaux du concile, cpi'il ne se iut occupé de la querelle toujours pendante entre les bourgeois et le chapitre de Lyon. Il entendit les griefs des deux parties, se fit rendre compte de leurs droits, et s'informa soignetisement du passé. Son premier soin frit de recommander la concorde et l'oubli ; toute récrimination , toute poursuite au sujet des âdts accomplis fut expressément interdite. 11 révoqua la sentence d'excommunication portée contre la ville,, et ordonna la destruction immédiate des barricades et des fortifications c[ui avaient été construites pendant le cours de la guerre civile. Mais Grégoire X avait été chanoine de l'église métropolitaine , sa justice fîit partiale. Ainsi , il était défendu aux citoyens de s'organiser en assemblées pour délibérer de leurs affaires, d'élire des consuls ou conseillers et d'avoir un sceau : le pape se fit remettre celui dont les cinquante notables avaient fait usage. Ce n'est pas tout : Grégoire X ordonna que les clefs de la ville seraient remises entre les mains de l'archevêque , et il condamna les citoyens à payer sept mille livres viennoises , pour réparation des dommages qu'ils avaient causés aux églises de la Magdeleine , de Fourvière et d'EcuUy. Tous les droits de la ville étaient donc sacrifiés aux prétentions des chanoines : un tel arrêt, qui maintenait dans toute sa force la cause des troubles , ne pouvait amener une paix solide et durable.
Mais du moins un fait nouveau , l'intervention des rois de France , s'était produit , et devenait un espoir pour les citoyens. Ces rois n'avaient jamais oubUé que les anciens comtes du
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Lyonnais et du Forez relevaient de leur couronne et possédaient ce pays à titre de fief. L'appel des jugements rendus par les tribunaux de l'Eglise et du Chapitre au bailli de France , à Màcon , avait été accordé aux habitants de Lyon par Louis IX , et très expressément maintenu par les successeurs du saint roi. Cette nouvelle forme dans la juridiction avait reçu son exécution entière; installés par le bailli de Màcon, les officiers royaux occupaient le palais de Roanne , ancienne résidence des comtes de Forez. Mais les archevêques n'avaient pas accepté cette atteinte à leur domination temporelle : Henri de Yillars, un d'eux, défendit formellement ces appels; et, comme les citoyens tinrent peu de compte de son ordre, il fulmina contre eux une sentence d^excommunication. Tantôt révoqué , tantôt maintenu , selon les circonstances, cet interdit provoqua des troubles qui se reproduisirent souvent. Informé de la fermentation dont sa promulgation avait été l'objet, Henri de Villars ne se crut point en sûreté dans la ville ; il se rendit précipitamment à Rome. Bientôt son siège passa à son neveu , qui ne se montra pas moins dévoué que lui aux injustes prétentions de l'Eglise.
Toujours fatigués par la double juridiction ecclésiastique, et bien déterminés à ne plus vouloir de celle du chapitre, les citoyens se rassemblèrent, comme à l'ordinaire, au son de la cloche dans l'église de Saint-Nizier : ils nommèrent, séance tenante, deux des leurs pour porter leurs réclamations à Béraud , archevêque nouvellement élu. Guillaume Buyer, l'un de ces députés , se rendit au château de Pierre-Scise , et exposa au prélat les doléances de la ville. Elle réclamait comme un droit , dit-il , de ne pas avoir d'autres tribunaux que ceux de l'archevêque pour l'exercice de la justice temporelle : Buyer présenta les prétentions du chapitre à cet égard , comme une cause permanente d'agitation et de désordres. L'archevêque écouta ces demandes et ces observations avec bienveillance; il promit d'y faire droit.
C'était le temps de la scandaleuse cpierelle entre Boniface VIII et Philippe-le-Bel. La papauté avait brisé la maison allemande de Souabe , mais les rois de France semblaient s'être substitués aux empereurs dans cette grande cause , et c'était à eux mainte-
nant que Rome s'adressait. Comme Grégoire IX el Imiocent IIl , Boni face se croyait le maître du monde : quand il eut appris qu'Albert d'Autriche , après la mort d'Adolphe de Nassau , s'était déclaré empereur, le pape indigné mit la couronne sur sa tête , et brandissant une épée : « C'est moi , s'écria-t-il, qui suis César; « c'est à moi seul de défendre les droits de l'empire. » Admettre deux puissances et deux principes , dit sa bulle Unam sanctam , c'est être hérétique et manichéen. Comme Philippe-le-Bel protestait énergiquement par ses actes contre une telle doctrine , Bonifacé lui adressa la bulle célèbre Ausculta fili, qui contenait ces paroles: « Dieu nous a constitué, quoique indigne, au- « dessus des rois et des royaumes , nous imposant le joug de la « servitude apostolique, pour arracher, détruire, disperser, « dissiper, et pour édifier et planter sous son nom et par sa doc- <i trine !... Vous traitez si mal la noble Eglise de Lyon , ajoute le « pape, et tous Pavez réduite à une telle indigence, qu'elle « pourra bien difficilement s'en relever ; et cependant elle n'est « point de votre royaume, car nous sonmaes parfaitement « informé de ses droits, nous qui avons été chanoine de son « illustre chapitre. » Ce n'était point avec un pape comme Bonifacé que Philippe pouvait mettre à exécution ses projets sur la ville de Lyon ; il attendit.
C'est vers ce temps , dans la première année du quatorzième siècle, que les religieux augustins vinrent s'établir à Lyon, sur la rive gauche de la Saône. Us bâtirent leur maison sur un emplacement que leur donna le sire de Beaujeu dans le fauboui^ de Chenevières, situé alors hors de l'enceinte de la ville, près do quartier des Terreaux. Lyon leur accorda la chapelle de St-Michel, qui devint une église régulière. Ces religieux Airent bien accueillis par la population ; leur ordre a produit quelques hommes d'un mérite distingué.
Cependant, victime de ses propres fureurs, Bonifece était mort de là douleur et du désespoir que lui avait causé l'attenta commis sur sa personne, dans Anagni, par son ennemi Colonna, et par Nogaret, l'envoyé du roi de France. Son successeur, Benoit XI, n'avait eu ni le temps ni la volonté peut-être de venger la papauté humiliée; Philippe-le-Bel jugea le moment favorable pour placer sur la chaire de saint Pierre un pape dépendant de
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la Frauce, sa créature dévouée, toujours sous sa main, et toujours docile à servir ses projets , parmi lesquels la souveraineté de Lyon n'était point oubliée. Il y avait, parmi les cardinaux du parti français, un Gascon, Bertrand de Got, ancien vicaire général de l'église de Sens , et alors archevêque de Bordeaux , d'un esprit souple et ambitieux , sans conviction , sans beaucoup de scrupules , et disposé à tout sacrifier à son élévation. C'est l'homme que Philippe-le-Bel choisit : « Vois , archevêque , lui dit « le roi dans une conférence secrète , je puis te faire pape si je « veux , et c'est pour cela que je suis venu vers toi ; si tu me « promets de m'accorder six grâces que je te demanderai, je te 'c ferai obtenir cette dignité. » Bertrand de Got accepta : il devint le pape Clément V.
Lyon, que Philippe ne perdait point de vue, fut la ville qu'il choisit pour le couronnement du nouveau pape ; il s'y rendit en 1305, avec sa cour et Bertrand de Got. Après la cérémonie, le pape descendait en grande pompe la montée duJGourguillon ; le comte de Valois, frère du roi, et Jean II, duc de Bretagne? tenaient les rênes de sa mule ; Philippe venait ensuite , monté sur un magnifique cheval. Le splendide cortège était arrivé auprès du Verbe-Incarné, lorsqu'une vieille terrasse, surchargée d'un nombre trop considérable de spectateurs , s'écroula tout-àcoup et couvrit de ses lourds débris le brillant entourage du pape. Clément fut renversé , la tiare pontificale tomba de sa tête; un des précieux diamants qui l'ornaient s'en détacha, et disparut parmi les décombres. Le duc de Bretagne se trouvait du côté du mur; il reçut de si énormes contusions , qu'il mourut deux jours après. Charles de Valois, qui tenait les rênes à droite, n'eut qu'une légère blessure ; le roi de France courut un grand danger : douze seigneurs, broyés sous un amas de pierres et de gravier, ne survécurent que quelques jours à ce terrible accident. Un autre événement tragique eut lieu quelques jours après : Clément, après avoir célébré une messe pontificale, donnait un magnifique repas dans le palais archiépiscopal ; une rixe violente s'éleva parmi les gens de service : le frère du pape intervint pour rétablir l'ordre, et périt frappé d'une main inconnue. On ne parvint pas à découvrir le meurtrier, dont l'action est restée impunie. D'autres désordres accompagnèrent encore le couron-
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nement, à Lyon, de Clément : il avait à sa cour de jeunes seigneurs qui croyaient tout permis à leur rang; ils ne respectaient ni la décence ni la pudeur des filles. Indignés de leurs attentats, les bourgeois menacèrent de se faire justice à eux-mêmes , si le pape ne réprimait cette jeunesse débauchée : Tarchevêque appuya leurs réclamations avec fermeté.
Philippe-le-Bel avait pris sous sa protection puissante les citoyens de Lyon; il écrivit à Bernard d'Anguissel, gardiateur qu'il avait établi , de veiller avec la plus gi'ande sollicitude à la conservation des franchises et des privilèges de la ville , et lui renouvela plusieurs fois ses instances à cet égard. De son côté , Clément V ne tarda point à tenir ses engagements ; il publia une bulle dans laquelle le droit des archevêques était nié, et celui du roi de France proclamé d'une manière solennelle : « Les comtes « du Lyonnais et du Forez, disait-il dans cet acte , tenaient leur « comté en fief des rois de France, lorsque Tun d'eux fit en « 1173, aveô l'agrément du roi, l'échange de ses domaines. c< Substituée à ces seigneurs, l'Eglise de Lyon devait évidemment »< continuer à tenir en fief des rois de France la ville de Lyon; M car celui-là possède au nom de qui on possède , et le seigneur « du fief en est le maître par son vassal. » 11 y aurait eu plus d'une remarque à faire sur cette doctrine , vraie cependant en principe ; mais la domination temporelle des archevêques était en pleine décadence , et Philippe était le plus fort. Le pape s'entremit entre le roi de France et l'archevêque pour les amener à un traité qui eut lieu en 1307, et fut entièrement à l'avantage de la commune.
Le roi rendit deux édits, qui reçurent le nom de Philippines. Dans le premier, Philippe érige en com té-bar onnie toutes les terres que possédaient l'archevêque et le chapitre , soit par leur traité avec les comtes de Lyon et du Forez , soit à tout autre titre. Le roi se désiste de toute prétention temporelle sur ces domaines et des droits de régale (revenu des sièges vacants), soit sur l'église d'Autun , soit sur le monastère de Savigny. Par le second édit , le roi de France se réserve expressément le droit d'appel en justice , celui de suzeraineté , et la faculté d'établir à Lyon ses oflficiers de justice.
Il y eut de vives réclamations de la part des citoyens : ils
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représentèrent à Philippe qne ses édits causeraient un grand préjudice aux droits imprescriptibles de la couronne; que son concordat paraissait maintenir la double juridiction dont ils avaient tant à se plaindre, et que de nouveaux conflits surgiraient inévitablement. Philippe suspendit l'exécution de ses ordres.
Cependant rarchevêcpie Louis de Villars était mort, et il avait eu pour successeur Pierre de Savoie, jeune prélat, vain, présomptueux , fort de son étroite parenté avec le comté de Savoie , et bien convaincu que rien ne pouvait résister à sa volonté. Il était à Paris, lorsque son élection eut lieu; Philippe l'invita instamment à reconnaître son droit , et à prêter serment de fidélité au roi de France. Chargé de cette négociation difficile, Guillaume Nogaret vit le prélat, pria, menaça, et n'obtint rien. Pierre de Savoie se rendit à Lyon , et réussit à engager quelques citoyens dans ses projets de résistance : il ne s'agissait rien moins que de lever l'étendard de la révolte contre le roi de France. L'archevêque comptait sur les armes du comte de Savoie, son oncle, du duc de Bourgogne et du sire de Beaujeu. Sur quels indices et à quel titre? on l'ignore. Quoi cpi'il en soit, Pierre de Savoie se mit en état de rébellion ouverte; il brava les officiers du roi, fit jeter les uns en prison et chassa les autres. Peu disposée à le soutenir, la majorité des bourgeois conçut une vive indignation contre une action qui pouvait avoir pour la viUe les suites les plus fâcheuses ; ils se réunirent de nouveau au son de la cloche dans l'église de Saint-Nizier, s'organisèrent entre eux, et formèrent des compagnies armées. Elles attaquèrent et battirent les soldats de l'archevêque , s'emparèrent des prisons , délivrèrent les officiers du roi , et se rendirent maîtresses des portes de la ville et des rues qu'elles barricadèrent. Pierre de Savoie courut au château de Pierre-Scise , et s'y enferma. Une députation de Lyonnais informa le roi de ce qui s'était passé; Philippe eut bientôt raison de cette folle tentative : il s'assura du concours des grands seigneurs que l'archevêque avait considérés comme ses alliés, et fit marcher sur Lyon un corps de troupes françaises et savoyardes commandé par son fils Louis-le-Hutin, roi de Navarre. Les bourgeois de Lyon, qui servaient de tout leur pouvoir les intérêts de la France, ne permirent pas que la ville
soutint un aiégf»; il n'y eut pas de sang versé. Louis fit paisiblement son entrée, s'empara de rarchevéque, et en commit la garde au comte: de Sa?Qie. Un traité,, celui du 10 avril 1312, mit fin à ce semblant de guerre^ : le roi de France rendit è^ Farchevèque le château de Pierre-Scise, et lui maintint le droit, soit de battre monnaie, soit de lever des troupes pour sa défense personn^e; mais il se réserva très expressiément la souveraineté temporelle. On rasa les fortifications du cloître de Saint-Just. Maître de droit et.de fait, Philippe établit dans Lyon ses officiers, un sénéchal, unviguier, un juge d-appel, un juge royal et un trésorier; son sénéchal était en fonctions dès Tannée 1313. Ainsi la villç de Lyon se trouvait désormais réunie à la couroime de France.
Des circonstances plus heureuses pour Tafcbevéque se présentèrent : un nouveau roi, Philippe-le-Long, régnait; il fut sollicité vivement d'être favorable à Farchevèque; mais les Lyonnais ne faisaient pas moins d'instances pour faire reconnaître leurs franchises. Un traité définitif, souscrit en 1320, eptre le roi et l'archevêque Pierre de Savoie , régla les prétentions respectives du roi de France , des bourgeois et de l'Eglise : l'archevêque reconnaît tenir en fief ses possessions du roi de France; le roi transporte à l'archevêque la juridiction haute, moyenne et basse de la ville de Lyon ; l'archevêque a la seigneurie de la ville , et le roi la souveraineté. Des articles spéciaux déterminent les franchises de la cité : les habitants de Lyon pourront se réunir en assemblées, et élire des conseillers et un procureur- syndic pour l'expédition de leurs affaires. U leur est permis d'avoir des. archives; ils auront le droit d'établir des taxes pour le service de la ville, et, en cas de nécessité, de faire le guet la nuit, et de se réunir en^ armes. Ils auront la garde des cle&; l'archevêque ne pourra établir sur eux ni taxes, ni collectes; la juridiction de la ville appartiendra exclusivement à l'archevêque. Le bailli de Mâcon sera juge des appels; on ne 'pourra informer dans la ville de Lyon contre les citoyens et habitants , hors les cas de meurtre , de trahison ou de vol , et tout individu arrêté pour d'autres délits sera mis en liberté en donnant suffisante caution de se présenter quand il en sera requis.
1. — Celle dale a élé fixée par M. \. PéricauJ. Voyez Repue du Lyonnais ^ lY, 10.
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Tel était, dans ses dispositions principales, le traité du U avril 4320; charte des habitants de Lyon, il établissait leurs franchises et consacrait leurs droits. Rassemblés au son de la cloche dans l'église de Saint-Nizier, les bourgeois nonamèrent seize députés qui se rendirent dans la maison de la grande sacristie de Saint- Jean ^ et prêtèrent serment de fidélité à ce traité, au nom de la com^ mune. Hugues Girauld , bailli de M âcon , reçut au nom un roi la foi et Fhommage des chanoines, doyen et chapitre. Un mode nouveau d'administration de la ville sortit du traité de 1320 : c'est le gouvernement consulaire, dont le principe et les formes subsistèrent , malgré tous les efforts que firent encoro pendant plus de deux siècles les archevêques de Lyon pour ressaisir cpielques lambeaux de leur donûnatioa ^auoienne»
L'ordre des temps appelle l'indication d'uu fairhâstorique, antérieur de quelques iinnées -i 4320, mais complètement étmoh ger aux événements dont on vient de lire le précia. Clément iV était mort en iMU : dan& quelle ville aui^t lieu l'élection de son successeur? le sacré-coUége ne pouvait *$'entendre «ur- ce point Intéressé à mettre promptement un terme à( cette situie tion difficile, Louis-le-Hutin , roi de France, envoya à Lyon Philippe-le-Long, comte de Poitiers, et le comte de la Marche , ses frères, ainsi que ses oncles les comtes de Valois etd'Evreux, avec la mission de pourvoir à la vacance du siège pontifical, qui durait depuis deux ans. Le comte de Poitiers invita en secret et séparément tous les cardinaux à venir à Lyon , conférer avec lui sur une affaire importante ; vingt-trois se rendirent à son appel. Philippe les rassembla dans une salle du couvent des Jacobins, et leur déclara qu'ils n'en sortiraient que lorsqu'ils auraient nommé un pape. Il s'était fait remettre les clefe des portes de Saint-Just pour la sûreté du conclave, en déclarant toutefois qu'il n'entendait nullement porter préjudice au prévôt et au chapitre. Jacques d'Euse ou d'Ossa , évêque de Porto, iut élu pape le 7 août 1316 , et prit le nom de Jean XXII. On a dit que , chargé par les cardinaux de désigner le nouveau pontife , il s'était nommé lui-même , en prononçant ces paroles : Ego sum papa; mais cette anecdote est fort suspecte. Jean XXII fut sacré dans l'église de Saint Jean, et se rendit à Avignon. Son élection n'est qu'un incident dans l'histoire de Lyon ; elle n'eut aucune in-
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fluence sur la marche des événements , et ne suspenditHniUement le cours des dissensions qui existaient entre Tarchevéque et les citoyens ?
S IV.. Cette querelle était enfin terminée, et le traité du U avril 1320 réglait les droits entre les citoyens et Tarchevéque. Un nouvel avenir commençait pour la ville de Lyon '.Quelle était donc cette administration municipale dont elle avait poursuivi la conquête avec tant de persévérance ? Délivrée du gouvernement de l'Eglise , qu'allait-elle faire de sa liberté ?
Le gouvernement municipal ou consulaire, c'est l'administration d'une ville par ses propres citoyens; il a pour principe la libre élection de ses chefs par la commune. Ses conséquences sont le droit pour l'administration municipale d'établir des taxes pour les divers services publics , de garder la cité, d'y maintenir le bon ordre , la propreté , la salubrité, en un mot de pourvoir à tous ses besoins. Point de gouvernement consulaire ou municipal sans indépendance et sans une parfaite liberté.
Mais son histoire est trop importante pour ne pas demander une étude approfondie.
1.— Les pièces officielles qui sont relalivcs i ce traité ont perdu beaucoup de leur ÎDtéréi; il était d'autant moins nécessaire de les reproduire qu'on les Iroure dans plusieurs recueils , et en particulier dans V Histoire de Lyon par le P. Menestrier. Voici Tindication des principales :
CojfTRACT du quatrième avril 1320 , pnssé entre le le Roy , l'Arclieresque el le Chapitre , par lequel le Roj , à l'instante prière dudit Archevesque et du Chapitre , remet la justice de ladite Ville audit Arcbetesque , laquelle il atoit auparavant acquise de lui par le contrad de 1312. ( Menestrier , Preuves de V Histoire consulaire ^ p. 60. — Katification dn Roy, p. 63. )
Paocez-tcrbal fait le 9 juin 1320 , par Hugues Girauld , baillif de Mascon , commis par le Roy pour recevoir la foy et liommage que les Cbaooines , Doyen et Chapitre estoient obligez de rendre au Roy , en conséquence du contract do 1320. ( Mb:«est. . p. 65. )
Note du serment du quinzicsme juin 1320 , fait par les liabitanis de Lyon pour Tobser- ▼aoce du contract du 4 avril de la mesme année. ( Mf.NESr. , p. 68. )
Pbocbz-terdal du huictiesme juin 1373 , contenant la prestation du serment fait pour Tobservance du contract de 1320, tant par le Chapitre de l'Eglise Saint-Jean de Lyon que par chaque Chanoine en particulier , et par tous les habitants de ladite Ville ; ce qui fut fait à différents Jours , à cause du grand nombre , tant le Roy atoit à cœur l'exécution dudit contract. (Mbrest., p. 69. )
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TROISIÈME ÉPOQLE.
CHAPITRE PHEMIKR
ORGANISATION DE L'ADMINISTRATION CONvSULAIRE.
S I. ~ Pouvoir oonterré à rarohevéque , apr«s le irmilé de 13i0. — %% Eit«aiioD du pouvoir royal.— % 3. Instilulion ei forme du gouvernement consulaire.
Ca«0M0L0«ii. Philippe IV, dit le Bel , 4i8î(-l3l4. —Louis X , dit le Hulin , 1314-i316. — Jean !«', 1316. — PhîKppa V, dit le Long , I3I6-139S. — Charlea IV, l3a)-15S8.— Avènement de* Valois. Philippe VI , dit de Valois, 13S8-I330. — Joaa II, i350-1364. -Charles V, dit U Sage, 1364-1380. — ChuHek VI, l38(M4tt.
S- I. L'histoire de Lyon, au XIV* siècle, se présenté sous un point de vue particulier : réuni à la couronne de France par les traités du 10 avril 1312 et du h avril 1320, le comté du Lyonnais entre dans une voie de prospérité qui lui était inconnue. Il est indépendant, non sans doute dans un sens absolu; sa liberté est conditionnelle , elle a des limites dans la souveraineté des rois de France qui s'est substituée à la domination temporelle des archevêques. Mais la ville s'administre elle-même , et , sous la protection de la forme de gouvernement qu'elle a conquise , elle pourvoit dans une plus large mesure à ses intérêts matériels. Ses progrès seraient rapides , et elle deviendrait en peu d'années riche et puissante , si les malheurs inouïs du
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royaume , à la fortune duquel elle s'est associée , ne venaient l'accabler de leur poids. Ecrasée sous le double fléau de ses discordes civiles et de la guerre étrangère , la France touche à sa ruine ;. jamais de plus grands désastres ne Font assaillie; jamais la situation de ses peuples n'a été plus misérable. Cependant la sagesse d'un roi peu guerrier, mais grand politique, reconstitue l'antique royaume des Francs et lui donne des bases plus larges et plus solides; mais la folie d'un autre monarque et les armes de l'Angleterre ont bientôt replongé la France dans un abime dont rien ne paraît pouvoir la retirer. Eloigné du théâtre des événements, Lyon ressent cependant vivement le contre-coup de tant de vissicitudes , et il peut d'autant moins y échapper qu'il reste obstinément fidèle à des rois malheureux.
Trois pouvoirs demeuraient en présence , à Lyon , après le traité du U avril 1320 : celui de l'archevécpie , celui du roi de France, et celui du gouyernement consulaire ou municipal de la ville. Si l'histoire ne déterminait préalablement leur étendue et leurs limites respectives, on comprendrait mal l'esprit des événements qui vont se succéder avec rapidité.
L'archevêque était dépossédé de la souveraineté temporelle , parle traité de 1320. Cette charte avait été librement consentie; elle n'était pas une concession octroyée aux circonstances; c'était un contrat définitif qui liait pour toujours les citoyens, l'archevêque et le roi. Non-seulement l'Eglise de Lyon avait reconnu , en fait , les libertés de la commune , elle les avait aussi admises conmie un droit ancien et qui n'avait point été prescrit ^ De grands pouvoirs restaient encore à l'archevécpie;
1. — « Nam cliuturni mores conaensu utenliiim approb.iti legem iiiiilanUir...,coQ8ideriiilct etiam in lege philoaopliorum veleri scriptum quod Lugdunenses Galli juris italici sunt... &> propler cupienles cordis affectn rempublicam civitalis nostrae inclyis Lagdiini in sois libcrtatibus , usibiis et consueludinibus amicabiliter confovere... Hxc sunt liberlales , immuiiiUles, consuetudhies , franchisiae et usus diulius approbati civilaiis et civium Lugduni... »
L'archevêque recoiinatl dans les termes suivants la souveraineté du roi d% France *
« Nous Archevesque, rccogooissons à tenir, prenons el tenons et tiendrons, cl no» soccessear» Arcbevcsques recognoistront à tenir, prendront et tiendront dudit notre sire le Roj et de ses successeurs Rojs de France en fief, pour lequel nous serons tenus de faire et ferons k tuy et h ses successeurs devant dits, serment et féallc , et hommage lige , toutes les fois que nouvel seigneur ou vassal sera , et dès maintenant l'y avons-nous faict... » (Contract du 4 avril ISiO. Menestrieb , Preuves de VHist. consvl. , 60 )
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il ayait conservé une partie de sa juridiction temporelle sur la ville , et possédait tout entière celle du château de Pierre- Scise et de ses dépendances , depuis les remparts et le mur d'enceinte (la Ghana inclusivement) jusqu'à la Tourette en suivant le chemin de la montagne, et depuis la Tourette, le long des murs de la ville, en descendant jusqu'au fossé de Pierre- Scise et à la porte de Bourgneuf exclusivement. A rarchevéque seul appartenait la police de la domesticité du château quand il ne s'agissait pas de grands crimes , tels que le rapt , le vol ou le meurtre ; il avait aussi la police de la fête des Merveilles et le droit de lever des troupes, soit à pied , soit à cheval, pour faire la guerre tant au-delà de la Saône qu'au-delà du Rhône : il était demeuré fort grand seigneur , même au point de vue temporel. Aucune restriction n'avait été apportée à sa juridiction spirituelle; elle était restée intacte et s'appliquait nonseulement aux citoyens de tous les ordres et aux officiers royaux, mais encore aux vastes diocèses dont se composait la primatie. Enfin, si l'archevêque était toujours en présenoe de deux adversaires , le gardiateur royal et le consulat , il n'avait plus à redouter les hostilités du chapitre dont la cause était devenue la sienne. Pierre-Scise était une petite forteresse tenue sur pied de guerre, et commandée par un homme d'épée. L'archevêque Guillaume de Sure avait nommé gouverneur du château le seigneur d'Yzeron , auquel il donnait par semaine cinquante sous viennois : ce commandant avait sous ses ordres douze hommes d'armes , chacun à huit florins par mois. Quoique simplifiée, la juridiction ecclésiastique fatiguait beaucoup encore les bourgeois ; elle s'était réservé la connaissance et le jugement des simples délits , mais elle avait toujours beaucoup de tendance à empiéter sur la justice séculière. Mêmes difficultés, mêmes prétentions quant aux impôts ; plusieurs étaient une sorte de monopole exigé par les officiers ecclésiastiques , et contesté par les citoyens : ainsi l'archevêque prétendait avoir le droit de lever, chaque année, depuis la fête de saint Jean-Baptiste jusqu'à celle de saint Julien ( 24 juin- 28 août), une taxe sur chaque bête chargée de blé ou de fruits qui entrait dans la ville. On payait cette taxe à la porte du pont du Rhône. Une autre contribution frappait les poids et mesures : très peu de citoyens se résignaient
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à la supporter. Les bourgeois réclamaient vivement contre d'autres servitudes : ainsi, chaque soir, dès que la nuit arrivait , le chapitre fermait soigneusement toutes les portes du cloître. Si le guet surprenait des malfaiteurs en flagrant délit , il ne pouvait les conduire aux prisons de l'archevêché et ne savait qu'en faire. Il fallut solliciter Tintervention de l'autorité supérieure : elle décida qu'une des portes du cloître demeurerait ouverte pendant la nuit. Ainsi le traité de 4 820 avait laissé encore un immense pouvoir à l'archevécpie ; il n'avait nullement anéanti les prétentions de l'Eglise : elle se croyait le droit d'interdire aux officiers du roi le passage sur ses domaines, et alléguait en &veur de cette opinion , d'abord des traités, puis la nécessité de prévenir, par cette mesure , des conflits de juridiction. Bien des années s'écoulèrent avant que les bourgeois de Lyon eussent obtenu le désistement sincère et complet de leur archevêque de la domination temporelle.
S II. Les citoyens s'appuyèrent avec raison sur l'autorité royale pour consolider leur afiranchissement ; de son côté , le roi de France recherchait leur concours : il y avait entre eux un mutuel intérêt. Protégés immédiatement par la couronne, les bourgeois échappaient à l'arbitraire et aux formes compliquées de la juridiction ecclésiastique ; soutenu par les bourgeois , le roi annexait intimement à l'Etat une grande ville qui était, par sa situation, un des boulevards de la France. Les citoyens de Lyon obtinrent de Philippe de Valois que leurs appels en matière judiciaire cesseraient d'être portés au tribunal du bailli de Màcon, et qu'ils seraient admis désormais au bourg de l'Ile-Barbe , alors considérable : le roi n'avait garde de les refeser. Ainsi, les officiers royaux se transportèrent de Màcon dans ce bourg; ils se rapprochèrent de la ville, au grand avantage du commerce et d'une multitude d'intérêts privés * . Les transactions devinrent plus
1. — Les officiers royaoi donoéreot pkis d'une fois tux Lyonnais de légitimes sujets de plaioles ; oo on trouve la preuve dans une ordonnance de Philip|>e de Valois , du SO joia 1319, dont toici quelques extraits : •• Nous avons reço souvent de si grandes et diverses « plaintes de nos amés et féaux , les citoyens et habitans de la ville de Lyon , que qudques- •> uns do nos ofûciers , ministres et sergens , ont codnnis plusieurs et divers excès tutoiera- «* blés dans l'exercice de leurs cliarges et offices, en leur faisant plusieurs dommages et
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faciles ; il y eut une grande économie de temps et de dépenses de toutes sortes. Mais le représentant du roi de France , dans l'ordre judiciaire , était encore éloigné de Lyon ; il franchit]ce dernier pas et vint s'installer , avec le gardiateur ou gouverneur, au palais de Roanne, situé dans le cœur même de la ville , au pied de la colline de Fourvière.
L'histoire de ce palais est curieuse ; elle présente de fréquents changements de maître. Il avait appartenu d'abord aux comtes de Forez, puis aux Dauphins de France, leurs alliés; et, enfin, il était devenu la propriété très contestée du chapitre. Cet hôtel fut d'abord le séjour provisoire du représentant du roi, le bailli de Màcon , lorsque ce haut fonctionnaire venait exercer à Lyon les devoirs de sa charge. U reçut peu à peu le notaire royal, le procureur royal , les sergents royaux , le gardiateur installé à poste fixe , le maître des ports , le prévôt des monnaies , le juge particulier des juife chargé de recevoir les impôts dont ils étaient firappés , et enfin le commandant militaire de la force municipale , fonctionnaire dont l'office était réuni souvent à celui du gardiateur ou à celui du bailli de Mâcon. U n'y avait plus de place au palais de Roanne pour les chanoines; et cependant l'archevêque et le chapitre se considéraient comme les propriétaires légitimes de ce royal hôtel. Un des sergents royaux , logés au palais , avait arrêté un nommé Jean Burtet , en vertu d'une commission que le sénéchal lui avait délivrée : les officiers de l^glise l'assaillirent sur la voie publique , lui enlevèrent son manteau et son épée sur laquelle étaient gravées les fleurs de lis j marques de son office, le conduisirent dans les prisons de l'archevêché et lui mirent les fers aux pieds. Un autre sergent royal fut, bientôt après, également insulté, dans l'exercice de ses fonctions, par un officier ecclésiastique. Le roi avait alors pour bailli un homme d'un caractère énergique : c'était Archambault de Combom. Il y avait oJBPense publique à l'autorité souveraine;
« ÎDJusIiaes , par des extorsions illicites contre leurs libertés et (randiises , les usages et les « coulutuesdu pays, ou permettant que d'autres leur fisseut de semblables torts... Pendant « les informations et etiqaestcs que tous ferez , nous voulons que nos olÛcicrs et sergeiTs m soient sospendits de recercîoe de leurs charges , que TOns les en privies , et que tous eii « substituiez d'autres , comme tous jugerez k propos, i» {Ordonnances deê rois de France de la troisième race , II, 260.)
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Àrchambault demanda une réparation, et n'obtint qu'une réponse dérisoire de l'archevêque Charles d'Alençon. Ce prélat fît plus encore : il chassa du palais de Roanne les officiers du bailli , et fit emprisonner un fermier du roi. Ainsi la lutte était engagée; son résultat devait décider de la propriété du palais de Roanne. Axchambault se saisit de la personne de deux des principaux officiers de l'archevêque , le courrier et le prévôt, fit évacuer du palais les gens de l'Eglise, cloua les portes de l'auditoire de la justice ecclésiastique et y fit apposer les emblèmes de la puissance royale. Exaspéré par cet acte de vigueur, Charles recourut à ses armes ecclésiastiques; il jfrappa d'interdit la ville et le bailli. Les chanoines-comtes refusèrent d'abord de recevoir cette sentence; mais, après quelques hésitations, ils durent céder aux ordres et aux menaces de leur seigneur spirituel : cet interdit dura sept mois. L'archevêque crut à son triomphe, et, dans l'orgueil de sa victoire , il fit sculpter sur une pierre ses armoiries que portait un lion couché et subjugué. La joie du prélat fut de courte durée : les officiers du roi mirent le séquestre sur ses propriétés, et le bloquèrent étroitement dans son château de Pierre-Scise : il fallut transiger. Bientôt après Charles mourut, et eut pour ' successeur sur son siège pontifical Jean de Talaru : dès-lors il n'y eut plus de contestation possible pour la propriété du palais de Roanne.
Ainsi le pouvoir royal se fortifiait de plus en plus ; il s'était avancé eu quelque sorte par étape , depuis Màcon jusque dans le palais de justice , point intermédiaire entre Tantique cité de Plancus et la ville nouvelle , bâtie entre les deux fleuves. Poursuivi dans toutes ses prétentions , l'archevêque avait été obUgé de reconnaître la souveraineté royale, même sur ses domaines de la Bresse et du Dauphiné, dont il faisait hommage à l'empereur. Fort des sympathies des bourgeois de Lyon , le roi de France ne voulait plus laisser si près de leur ville la suzeraineté d'un prince étranger. Le gardiateur des privilèges des Lyonnais , qui s'était transformé en gouverneur, empiéta quelquefois sur les libertés pubUques dont la garde lui avait été conmiise. Au roi appartenait la défense de Lyon quand la ville était menacée par la guerre, Lyon et son comté étaient devenus un fief de la couronne.
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La justice était rendue au nom du roi. Un juge du ressort, siégeant au palais de Roanne , connaissait des principales affaires ; ses attributions s'étendaient progressivement , au détriment de celles du bailli de Mâcon , qu'elles absorbèrent bientôt d*une manière complète. Ce juge recevait les appels des citoyens qui étaient détenus dans les maisons d'arrêt de l'archevêque ou du chapitre , et, au besoin, il ordonnait le transfert, dans les prisons royales, des prévenus d'un délit ou d'un crime. Toute l'autorité royale était confiée au gouverneur, dont la puissance , fort considérable , s'étendait sur le Bourbonnais, le Forez , le Beaujolais, l'Auvergne, la Bresse et la Dombe; aussi ce haut fonctionnaire avait-il des lieutenants. Le roi avait à Lyon son présidial , ses intendants , son hôtel des monnaies , ses receveurs des finances , ses officiers des douanes; il ne laissait aux conseillers et aux échevins que Tadministration de la ville. Tous les habitants de Lyon étaient tenus de prêter serment à l'autorité royale dès qulls avaient atteint Tâge de quatorze ans, et ce serment devait être renouvelé de dix années en dix années. Un acte conservé par Menestrier montre combien le roi avait à cœur cet engagement solennel. *
Ainsi le pouvoir royal ne cessait de s'étendre et de se consolider à Lyon ; il n'arrêta cependant pas l'essor du gouvernement consulaire , dont les attributions étaient très distinctes.
t. — Voici la formule du serment que prêtèrent les habitants : «• Et aussi Nous Conseillers pour nous , et nos Scyndics , et Procureurs , en nom de toute la tmiversîté et lialûcuis do fijon f qui ores sont , et qui par temps seront de l'âge de quatorze ans , et dessus , seront tenus de faire et feront dés ores k nostre seigneur le Roy de France , se il est présent à Lyon, ou à ses gens en absence de li, le serment de féalté que s'ensuit: Jurerons et jurons SI» saints Evangiles corfiorellement que nous serons fénls au Roy et à ses successeurs Roys de Prance, et que nous leur aiderons en bonne foy et sans fraude de tout nostre pooir à la «léfcose et è l'honneur du Roy et de ses successeurs et du Royaume encontre toutes personnes; et que nous entendons et garderons l'accort présent fermement , et tout ce que contenu y est et encore plus; que si lesdits Archevesque ou Doyen et Chapitre, ou tous ensemble, vouloienl désobéir, ou rebeller au Roy ou à ses successeurs , on à leurs gens , que jà n*af iegne , nous ne serions tenus de eulx aidicr , ne de rien ne leur aiderions , ains serions tenus de aidier le Roy et ses successeurs , et leurs gens , ft contraindre les à venir à obéissance au Roy do tout notre pooir en bonne foy et sans fraude , et que ledit serment sera faict et renouvelle perpétuellement à temps d'an mesine Roy, de dix ans en dix ans. • (MEXEsmca, //t.vf., 4C0.)
«t Procet-verbal du huiciiesme juin 1373 , contenant la prestation de serment faite pour l'observance du cou tract de 13^0. >• (Memestiiier , Prevves de l* Histoire consulaire , 69.)
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$ Ifl. Le gouvernement municipal ou consulaire n'était point nouveau en France.
Obligé de quitter ses états pour aller défendre les frontières, Philippe-Auguste, ne sachant que faire de Paris, eut la pensée d'en confier la garde aux citoyens eux-mêmes. Il fit fortifier la capitale du côté de la Normandie qu'occupaient alors les Anglais, et désigna sept des principaux bourgeois pour être les chefe de la communauté et prendre l'administration de la ville.
Cette innovation donna beaucoup à penser aux Lyonnais; ils se demandèrent comment ils ne s'en attribueraient pas les avantages. L^administration partiale, vexatoire et compliquée de l'Eglise les fatiguait beaucoup; elle avait £adt son temps. Ces braves bourgeois ne pouvaient attendre la liberté municipale que de leur courage; il ne leur fit pas défaut. Lasse de l'oppresvsion, un jour la Commune dit à l'archevêque et au chapitre qu'elle ne voulait plus de leur gouvernement : elle organisa une administration municipale qu'elle chargea de ses intérêts, et dont les membres, appartenant à des familles notables, forent pris dans son sein <. Ce peuple de Lyon , enfin émancipé, déclara qu'il voulait avoir les clefs de la ville et qu'il entendait se garder lui-même. La lutte fut vive ; elle se prolongea pendant la première moitié du treizième siècle.
t. — L'histoire de Lyon doil conseirer les noms des premiers membres du Conseil municipal de la ville ; les voici , avec de légers changemenis à l'orlhographe du temps : Mallhiea de Feurs de Panetière , Bernard de Cliapponaj , Jean de Varey , Jean de Cbapponay , Barlliélemy de Cliapponay, Pierre de Varey, Barthélémy de Varey, Bernard de Varey, Maltliieu de la More, Thomas de Varey, Raoul de Varey, Humbert de Varey, Durand de Fenrs , Barthélémy de Feurs, Pierre de Saint- Vallier , Rémond FiUatre, Etienne de Courtil, Hugues de Feurs, Jean de St-Cher, Etienne d*Anzie , Pierre de Chalans , Guillaume Bouvaldi , Etienoe F.ldin , Etienne de Saint-Michel, Pierre Raymond , Jean du Pnys, Guillaume Le Blanc, Pierre Le Blanc, André Raffin, Barthélémy de la Porte, Hugues do Rocbetaillée , Poronel deChapponay , Guiotin do la Mure , Jaquinot Alamanni, Peronel de l'Eclute , Thomas Dodieu , Gml> laume Dodicu , Pierre Boyer, Guillaume Boyer, Humbeil Langlois , Pierre Cliamosaîn, Aynon de Vienne , Jean Gay, Aymon Corneion , Pierre de Merus , Nicolas de Concbes, Guillotin de Pons , Jean de Dorclies , Bernard Maloo , Girard Alamanni , Nicolas Boz , Jean Vandrao , Pierre de Nièvre, Falcoiicl du Puys, Pierre Dos, Pierre de Vaux, Guilbnme Grigiieux, l^ierre de Vienne , Jean do Loxanne, Humbert de Dorches, Hugues Pdlelier, Geoffroy Girood, Pierre Balmont , Humbert Cappel , Nizier de l'Albenl , Martin Tricas , Martin Lombardi , Pierre liO Roux , Aymou Varissant , Pierre Acarie , Ponce de Florieu , Jean de Forei , Jean Liaiard.» Voyez (plus haut, page 400) ces méroeinoms, avec Torlhographe du treitiéBie Siècle.
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Après la démission de rarcheyéqae , Philippe de Sayoie , il y eut on changement, non dans la forme de l'institution, mais dans le nombre des conseillers^ qui de cinquante fiit réduit à douze. Le gouvernement municipal existait, sinon de droit, du moins de fait; la commune s'administrait elle-même par ses magistrats librement élus, votait des taxes, Élisait sa police, gardait ses portes, et prenait les armes au besoin.
Mais elle n'était cependant pas assea forte encore pour se défendre contre ses ennemis naturels, l'archevêque et le chapitre. Alors le roi de France intervint : il donna à la commune émancipée un magistrat nommé par lui , et dont TofiSce consistait à la défendre contre les abus de pouvoir et les empiétements de l'Eglise. Cet officier royal ne recevait sa commission que pour une année , mais il pouvait être réélu. Les rois de France confiaient souvent les fonctions de gardiateur de Lyon au bailli ou au sénéchal de Màcon; ils les déléguaient d'autres fois à quelque seigneur du pays, qui prenait le titre de gardiateur, de gouverneur ou de capitaine. Us avaient un motif tout particulier pour établir dans la ville un représentant de leur autorité : réuni à la couronne, Lyon, ville firontière et une des clefe du royaume, touchait au Dauphiné et était voisin de la Savoie, terres de l'empire. U leur importait donc beaucoup que leur pouvoir y tàt respecté.
L'ennemi étranger n'était pas loin; quelques lieues seulement le séparaient d'une des plus grandes villes de la France. Lorsque l'indépendance nationale était menacée du côté de l'Est et du Midi , Lyon prenait place dans les opérations militaires , et il appartenait dès^lors au roi de France de pourvoir à sa défense. Si une grande expédition aur-delà des Alpes était méditée, Lyon devenait le quartier-général et le point de départ de l'armée. Ainsi, d'importants motife engageaient le chef de VEtat à être maître de cette grande viUe; il y était représenté constamment par un gouverneur ou par un Ueutenant , mais il n'y avait aucun inconvénient à laisser l'administration municipale aux représentants de la bourgeoisie : au reste , en devenant partie intégrante du royaume , la ville avait fait ses conditions.
Cependant le consulat ne fiit formeUement institué et reconnu que seize années après le contrat de iS^O ; il fut dès-lors un
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corps constitue , ayant qualité pour faire des traités et passer des actes, tandis qu'avant cette époque il était obligé de se servir, comme d'intermédiaires, de syndics et de procureurs. Il y eut quelques modifications de peu d'importance dans les formes de Tadministration municipale , mais les principes de Tinstitutioii demeurèrent intacts^ et ils ont subsisté, respectés du roi de France et de la Commune de Lyon, pendant plus de trois siècles.
Lorsque Lyon, aflranchi de la domination temporelle de ses archevêques , s'unit à la couronne de France , il fut administré par plusieurs pouvoirs dont les attributions étaient distinctes ; c'était l'autorité du roi, représentée par le gardiateur, par divers officiers royaux , tels que le viguier, le trésorier, etc., et par le bailli de Màcon, juge des appels; c'était l'administration consulaire, dont on vient de voir les attributions , et c'était enfin l'autorité de l'archevêque , toujours très grande et à des titres divers. L'archevêque avait l'administration de la justice dans la ville; sa juridiction épiscopale s'étendait sur les diocèses d'Autun, de Ghâlon, de Langres et de Màcon, dont les évêques étaient ses sufiîragants; enfin, comme on Ta vu, la primatie embrassait cinq archevêchés ou provinces ecclésiastiques.
La question de droit décidée, une grande formalité restait à remplir : c'était l'enregistrement et la proclamation de la charte qui liait les citoyens , le roi de France et l'archevêque de Lyon; elle eut lieu le 15 décembre lft36, avec une grande solennité. Assisté de deux notaires royaux, le lieutenant du sénéchal, représentant de l'autorité du roi , tint des assises extraordinaires au bourg de l'Ile-Barbe : une grande multitude de Lyonnais et tous les habitants des communes voisines s'y rendirent. Quand la séance fut ouverte, l'officier royal manda les conseiUers de la ville ; ils se présentèrent accompagnés par quinze des principaux bourgeois. Une requête, adressée à Barthélémy de Montbrison, lieutenant de Philippe de Chevrières, bailli de Màcon, sollicitait l'eiuregistrement et la publication de tous les privilèges, lettres-patentes et autres actes concernant les grâces , inmiunités, firanchises et libertés accordées par les rois de France à la ville de Lyon; elle était revêtue de ces signatures : Bernard, Huon dit Barraux, Perronin Chevrier, Aymon de Durchia, Louis et Barthélémy de Varey, Pierre de Pompierre , Hugonin Grigneux et
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Etienne de Villeneuve , conseillers de ville. Le viguier lut à haute voix le recueil de ces privilèges et immunités , examina avec soin récriture et les sceaux, et demanda au lieutenant du sénéchal s'il consentait à leur enregistrement et à leur proclamation. Barthélémy de Montbrison répondit par une adhésion entière. <c Avez-vous quelque observation ou quelque opposi- « tion à faire ? » dit le viguier au procureur-général de Farchevéque; Toffîcier ecclésiastique donna son consentement. Interpellés à leur tour, les bourgeois rassemblés répondirent par leur approbation; ainsi, toutes les parties contractantes avaient accepté. Alors les deux notaires royaux dressèrent Tacte d'enregistrement; une commission spéciale , chargée de £iire un examen minutieux du recueil ou registre des privilèges de la ville, procéda à cet office avec un soin religieux. Jean Mouton, cha^ noine de Fourvière, Vincent d'Aix et Poncet de Beaune, sergents du roi, Jeannet Lotho de Saint- Just, Hugonet Troilliet et plusieurs autres témoins composaient ce conseil de vérification. On ne pouvait apporter plus de soin et de solennité à Fenregistrement authentique des privilèges et immunités de la ville de Lyon; Tarchevéque Henri de Villars confirma tout ce qui s'était passé aux assises de File-Barbe : le gouvernement consulaire était enfin institué.
Depuis cet enregistrement officiel de la charte lyonnaise, lesi conseillers commencèrent à passer des actes et à faire des traités^ en leur propre nom, pour le service de la ville; ils agirent dès-lors, comme les représentants légaux de la cité.
Il n'est pas temps encore d'étudier Fétat poUtique des Lyonnais sous le régime nouveau qu'ils ont conquis, et d'exposer, dans leur ensemble , leurs immunités et privilèges; libres en droit, peut-être ne le sont-ils pas complètement de fait. Placés entre le pouvoir déchu de FËglise et le pouvoir naissant mais déjà prépondérant de la royauté, ils ont chaque jour à se défendre des réminiscences de Fun et des empiétements de l'autre. Une grande population n'est pas, d'ailleurs, façonnée tout d'un coup au régime de Findépendance ; elle a son éducation à faire , et bien des années s'écoulent avant que Fexpérience Fait suffisamr ment formée : c'est ce qui arriva aux bourgeois de Lyon après leur émancipation glorieuse. On leur rendra, du moins, cette
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justice qu'ils n'abusèreat pas de leur fortune , et qu'ils légitimèrent leurs droits en bien accomplissant leurs devoirs. Ils n'exercèrent aucunes représailles contre la puissance dépossédée; on n'eut à leur reprocher aucune vexation contre les propriétés ou contre les o£Sciers de l'Eglise. Leurs magistrats prirent au sérieux la forme de gouvernement qu'ils s'étaient donnée; tous veillèrent avec un soin extrême à la conservation des privilèges et des franchises de la ville. On les voit, dès les premières années de l'existence de l'administration consulaire , occupés constamment à maintenir les droits de la cité , à réprimer les abus , à réclamer contre les abus d'autorité des officiers , soit royaux , soit ecclésiastiques. Dirigée par ces dignes chefs, la Commune lyonnaise obtient de règne en règne des concessions nouvelles , non par l'obsession , mais par sa fidélité aux rois de France ; sollicitée fréquemment de prendre le parti de la révolte , elle refuse toujours. Je dirai, dans l'un des chapitres suivants, quels étaient les privilèges de la bourgeoisie de Lyon , au temps de leur extension la plus grande, et lorsqu'ils étaient reconnus sans aucune opposition.
Comment avaient lieu les élections des conseillers de la ville pendant la première moitié du XIV* siècle? Leur forum était saus doute démocratique : on convoquait indistinctement tous les citoyens dans la chapelle Saint-Jacques , au son de la cloche de Saint-Nizier; et on procédait à la nomination, en recueillant les suffirages des corps de métiers. Aucune condition n'était sans doute attachée à l'exercice du droit électoral; chaque bourgeois et ofaàque ouvrier votait en parfaite liberté , et avec une indépendance égale : toutes les probabiUtés , du moins , paraissent ^annoncer. Mais insensiblement le droit d'élection fut retiré au peuple ) non-deulement à la classe ouvrière, mais encore à celle des petits bourgeois ; il devint un privilège aristocratique au XV® siècle : quand l'ordre des temps aura amené cette époque, on verra comment la bourgeoisie , maltresse des afiSûres , orgaqisa le mode de nomination des conseillers de la ville. Dépossédées de cette prérogative , les classes inférieures réclamèrent; elles demandaient non-seulement le droit de vote, mais encore une part dans l'administration , c'est-à-dire la faculté de fournir des conseillers et des échevins. Nous dirons bientôt quels furent
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les résultats de ces prétentions , qui ne s'exprimèrent pas toujours sous la forme d'observations respectueuses; de graves mésintelligences ne devaient pas tarder à éclater.
De leur côté y les archevêques ne s'étaient pas résignés à la perte de leur domination temporelle, et ils n'attendaient qu'une occasion favorable pour revendiquer leurs droits par la force. Elle ne pouvait manquer de se présenter; pendant l'enfantement du gouvernement consulaire, la France était accablée par d'immenses catastrophes, et succombait sous le poids de ses misères : son histoire au XIV® siècle est trop intimement Uée avec celle de Lyon, pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en esquisser le tableau.
CHAPITKF. II.
LE ROI JEAN ET SES SUCCESSEURS
$ 1. Pett« noire, en 1348. —%%. Hégne du roi Jean; bataille «le Poitiers. — § 3. Les Tard-Venus; baUillf de Briguais. — S ^* R^gne de Charles V. — ^ 5. Entrée de Charles VI à Lyon ; ruine de la Franee; folir du roi. — S 6. Dépopulation croissante de Lyon; les arcbeTéques Jean et Amédée de Talara.
S I. Les deux dernières années du règne de Philippe de Valois virent , en France , les ravages d'une épidémie terrible qui couvrit de deuil ce malheureux pays. La peste noire apparut en Provence, à la Toussaint de Tannée 1347, remonta le Rhône, et gagna bientôt les provinces du centre * ; elle y était établie en i348. Des historiens, dont le témoignage est digne de foi, ont raconté avec de grands détails sa marche , sou caractère et ses funestes résultats; elle parcourut un grand nombre de provinces, et sévit avec une violence particulière sur celles que désolaient déjà la misère et la famine. Ses symptômes étaient extraordinaires : des hommes dont la santé était fort bonne se sentaient pris tout-à-coup de crampes violentes aux mollets, et quelquefois, mais plus rarement, aux bras : telle était la violence de la douleur qu'ils se roulaient sur la terre, et demandaient avec de grandes instances qu'un chirurgien leur coupât la jambe. D'antres, comme frappés par la foudre, tombaient, soit en marchant,
I. — Celle pcale , Yemic de i'Oriciil , dépeupla lAsic , l'Afrique el l'Etjrope.
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soit en travaillant, ceux-là dans la rue , ceux-ci dans Fatelier. Le plus grand nombre avaient éprouvé, depuis quelques jours, une indisposition plus ou moins forte , à laquelle ils avaient fait peu d'attention. A une fièvre ardente succédaient bientôt des vomissements abondants , et Tapparition de taches noires sur la peau , de bubons à l'aîne , et de glandes engorgées et gangreneuses sur diverses parties du corps. En même temps le corps devenait froid , les mains étaient glacées; en les touchant , on eût dit du marbre, ou plutôt un corps sans vie, depuis plusieurs jours Ml n'y avait plps de pouls , et la main placée sur le cœur y découvrait à peine quelques battements obscurs, lents et désordonnés. Un cercle livide et noirâtre dessinait les orbites ; spectacle étrange ! le globe de Toeil s'enfonçait profondément sous son arcade osseuse , comme s'il eût été tiré fortement en arrière , et ne laissait apercevoir qu'une portion de son diamètre; tout son éclat s'était éteint, et quelques heures avaient suffi pour lui donner un aspect terne et vitré. L'air, renvoyé par le poumon dans l'acte de la respiration, avait une insupportable fétidité; beaucoup de malades crachaient abondamment un sang corrompu. Contracté, amaigri et devenu cadavre-, le visage présentait dans son ensemble une expression indéfinissable, une sorte de calme pareil à celui du tombeau. Son expression habituelle avait si fort changé, que le père méconnaissait son fils, le frère sa sœur, l'enfant sa mère. Il fallait peu d'instants à la maladie pour transformer la beauté en laideur, et substituer aux contours gracieux et arrondis du visage d'une jeune fille, à ses fraîches couleurs , à ses traits si purs , un masque hideux sur lequel la mort avait profondément gravé son empreinte. On voyait des plaques livides, puis bleues , puis d'un brun noirâtre , se dessiner sur les pieds, les jambes, les cuisses, les bras, le ventre, la poitrine, le cou; se développer, se rapprocher et s'unir enfin, de telle sorte que la peau tout entière paraissait teinte en noir plus foncé sur le dos du pied et de la main qu'ailleurs. Les tumeurs gangreneuses du pli de l'aîne et de l'aisselle se déve-
1. — L'épidémie fit un séjour de six ou huit semuiiies dans Avignon ; 1a rcspiralion dus malades exhalait une telle infection , que les pères fuyaient leurs propres enf.mis : tous les lions du sang étaient rompus.
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loppaiept quelquefois dès le premier jour. Adressai^Q la parole aux walades , ils remuaient leurs meoibres , s'agitaient et r^ondaient, n^ais de quelle voix? d'une yoîx éteinte, tremblante, sans accentuation , sans timbre , comme si elle fiit sortie d'un sépulcre. Ces morts-yiyants conservaient cependant toute leur intelligence , sentaient leur état , et , d'un regard morne et éteint, épiaient avec avidité, sur la physionomie de ceux qui les questionnaient , Farrèt redouté de leur condamnation. Si un fils au désespoir approchait ses lèvres des lèvres bouffies et pendantes de son père ainsi mourant, il reculait d'eflfroi , frappé du ccmtact d'une haleine fétide et ^U^ée. S'il essayait de lui presser la main, il sentait avec terreur dans la sienne des doigts ridés, desséchés , froids , et recouverts à leur bout d'ongles recourbés et presque entièrement noirs. On remarquait chez tous l'impossibilité de remplir quelques fonctions naturelles ; il n'y avait plus de chaleur; si le médecin invitait ses malades à lui montrer leur langue , ils faisaient sortir péniblement de leur bouche un lambeau de chair glacée et aplatie. Cette inconcevable métamorphose s'accomplissait avec une grande rapidité, et bien peu d'heures séparaient la vie d'une mort affî*euse.
n y avait tant de cadavres dans les villes infectées , qu'il était impossible de rendre à tous les derniers devoirs : jdus de chants aux convois, plus de prêtres, plus de cérémonies funèbres. On voyait sans cesse, dans les rues qui se terminaient au cimetière, de longues files de porteurs soutenant de leurs bras tendus un brancard chargé d'un cercueil; mais ce mode d'enterranent fut bientôt insuffisant , et la force des dioses en fit adopter un antre plus expéditif : on jetait trois ou quatre corps, et quelquefois davantage, dans un chariot, que son conducteur recouvrait ensuite , et souvent trop mal pour cacher la vue des corps aux passants. La fatale charrette transportait à une fosse commune des morts ramassés péle-méle d'étage en étage , et de maison en maison. Quelquefois une croix , un prêtre et un cercueil traversaient une rue , puis d'autres cercueils les rencontraient et se mettaient à leur suite , de telle sorte qu'un prêtre et un mort, partis seuls d'une maison , arrivaient au cimetière accompagnés de sept ou huit cadavres. Il n'y avait plus assez de charpentiers pour fabriquer les bières.
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Telle fui, sommairement , la terrible peste noire de 13û8 ' ; fitelle de grands ravages à Lyon? c'est ce qu'on ne peut affirmer avec certitude : son historien, Villani, ne le dit point. Une autre observation à présenter, c'est le silence de Gui de Chauliac qui pratiquait son art à Lyon, et dont la Grande chirurgie contient une description de l'épidémie. Mais une preuve directe détruit ces témoignages négatife, c'est une inscription en langue vulgaire dont voici le commencement : Van : M : CCC : LU : fil Micheles : Pancsus : citiens : de : Lian : édifier : ceta chapella : louiar : et : lo crucifiz : ploremeio : de : sarma : Mathev : achert : Marietan : simvlier : et : Guillermetan : leurfili : mvlier : $ay : en : areres : dudit : Michèle t : liquax : mare : etfili : mvrirent : et : tems : delà: mortalita : l'an : M : CCC : XLVllï : etc. -. Il est donc certain que la peste noire parut à Lyon en 13'i8, et qu'elle y fut assez meurtrière pour que l'auteur de l'inscription ait cru devoir se servir du mot : mortalité.
Cette terrible épidémie ne fat qu'un mal passager ; la France était condamnée à des calamités bien plus grandes, et surtout bien plus durables.
S II. Philippe de Valois avait terminé en 1350 un long règne, malheureux pour la France , malgré quelques succès sans résultats. Héritier de la couronne en vertu de la loi Salique , il s'était vu disputer le trône par Edouard III, roi d'Angleterre, fils d'Isabelle, sœur du dernier roi de France. La haine de Robert d'Artois , l'ambition et surtout le génie d'Edouard avaient plongé la France dans un immense abîme ; le désastre de Crécy et la prise par les Anglais de la ville de Calais conduisirent le royaume sur le penchant de sa ruine. Jamais de plus graves dangers n'avaient accablé la monarchie : l'étranger était solidement établi sur le sol français : il était maître de villes fortifiées et de riches provinces ; enfin, il avait pour lui non-seulement un droit spécieux, mais
1. — tUcKiR (J.-F.-C). Der schwane Tod (la mon noire) im vicrzehiiloii Jalirhundcrt nacli deii Quelien bearbeitel. Berlin , 1832, in-8®, Irad. en français par J.-B. Monfalcon.
9. PinicACD (i^.)* Noies et docnmcnts , aimée 1348. L'inscription a été trouvée dans le mur d'une terrasse qui dépendait du clos de M. Dulillieu , rue Masson, au-dessus du Jardin- Hes-Plantes. I/Académic de Lyon possède parmi ses manuscrits un poème en langue romane sur la peste noire, com|>osé vers la fin du quatorzième siècle.
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encore la supériorité du génie et l'ascendant de ses victoires. Une guerre terrible devait couvrir la France de deuil et de ruines pendant plus d'un siècle; qu'importe l'histoire obscure d'une cité en présence de calamités si grandes , et qu'est-ce que le conflit entre l'Eglise et des bourgeois de Lyon , lorsqu'un voile fiinèbre recouvre le royaume tout entier ?
Une partie de la France était anglaise , et l'unité de ce beau pays n'existait plus. C'est dans ces tristes circonstances que Jean, fils de Philippe de Valois, parvint au trône : il avait quarante ans; c'était l'âge de la prudence et du jugement. Ardent , impétueux , le premier de ses soldats pour la bravoure personnelle , roi-chevalier 5 mais irréfléchi, imprudent, et mauvais général , Jean devait perdre la monarchie encore plus par ses bonnes qualités que par ses défauts. Gomme roi, il avait des intentions excellentes : le bonheur de son peuple lui était à cœur; il voulait l'ordre et la justice , et cependant son règne commença par le meurtre du connétable d'Eu , le principal des conseillers de son père. Il avait le désir d'améliorer la déplorable situation des finances; mais toujours obéré et incapable de réprimer Favidité des seigneurs de sa cour, Jean se fit faux-monnayeur, comme l'avait été Philippe-le-Bel ; pour sortir de sa détresse, il eut recours à l'impuissant expédient de l'altération des monnaies. Accablés d'impôts, les Français ne voulaient plus et ne pouvaient plus payer.
Cependant, peuplé d'Anglais, Calais était devenu une ville anglaise , et une porte toujours ouverte pour l'invasion étrangère. Au Midi, le prince de Galles , ce redouté fils d'Edouard , régnait en parfaite sécurité sur une de nos plus belles provinces : il avait une armée d'Irlandais et d'Anglais , peu nombreuse , mais bien commandée, et composée de ces fantassins et de ces archers qui menaient si rudement la noblesse féodale sur le champ de bataille. Quand les Anglais avaient désigné la province qu'ils se proposaient de piller, ils sortaient de Bordeaux avec de grands convois pour rapporter leur butin , entraient sur la terre de France, brûlaient les viUages, saccageaient les villes, exterminaient les populations; et lorsqu'il n'y avait plus rien à piller, à tuer et à brûler, ils reprenaient paisiblement la route de leur Aquitaine, escortant des milliers de charrettes qu'ils avaient
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chargées de butin. Les gras pays de France avaient été transformés en campagnes arides et désertes par cette guerre de brigands; Lyon, heureusement pour lui, n'était pas sur le chemin des Anglais.
Jean entendit le cri de détresse des populations : il rassembla une armée nombreuse , et courut étourdiment au prince de Galles qui s'était aventuré dans un pays ennemi et ne savait guèie comment en sortir. On sait la bataille de Poitiers, Timpéritie de Jean , et sa bravoure irréfléchie ; je me félicite de ne point avoir à la raconter. Le roi et l'un de ses fils étaient prisonniers; il n'y avait plus ni gouvernement, ni soldats, ni barons; jamais le royaume n'avait été dans une situation si terrible. Paris convoqua les Etats du Nord en parlement : on était à la fin de la désastreuse année 1350. Rien n'était plus facile que de constater le gaspillage des finances, la prodigalité insensée de Jean, et les malversations de ses employés; mais la France n'en était pas moins radicalement ruinée et sans ressources. Toulouse convoqua les Etats du Midi; d'autres provinces eurent les leurs; mais il n'y avait ni concert ni unité dans ces assemblées provinciales, et le royaume était en pleine désorganisation. Le dauphin n'était pas le maître dans Paris , dont le prévôt Marcel disputait la possession à ce Charles , roi de Navarre , si justement surnommé le Mauvais.
Les bourgeois s'étaient mis en pleine insurrection : Marcel leur fit porter des chaperons bleus et rouges , aux couleurs de la ville. Pour généraliser le mouvement des classes inférieures contre la noblesse, il écrivit dans les provinces, surtout aux villes de commerce , et les invita à prendre ces chaperons. Un des chefs principaux de l'insurrection parisienne , Guillaume Gaillet , vint à Lyon se mettre en rapport avec les chefs des corps de métiers : il les sollicita de suivre l'exemple de Paris, de Laon et d'Amiens; mais toutes ses instances échouèrent contre le bon sens des Lyonnais. Les sages avis d'Humbert de Grôlée maintinrent le bon ordre; Lyon demeura dans un repos profond, et reçut plus tard le prix de sa fidélité.
Tandis que les Etats cherchaient vainement, à Paris, un remède aux maux de la France , exaspérés par une misère inouïe, sans pain , sans asile , sans moyens de défense contre la rapacité
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et la barbarie des gens de guerre et devenus des bêtes farouches, les paysans désespérés se soulèvent contre leurs seigneurs , et déclarent à la noblesse une guerre d'extermination. Réunis-enfin par le danger commun, les gentilshommes surprennent les Jacques trop peu défiants, et en font un épouvantable massacre à Montdidier , à Meaux , partout où ils peuvent les traquer et les atteindre. C'est ainsi que le pays organise sa défense contre les Anglais : les gens des communes brûlent les châteaux et tuent les nobles ; ceux-ci, dès qu'ils sont les plus forts, mettent le feu aux villages , et égorgent sans merci les gens des communes : l'Anglais n'avait pas à s'en mêler.
Prince du Dauphiné , Charles , pendant la captivité de son père , avait pris le titre de régent : il fit don du comté de Màcon au comte de Poitou son frère , qui prétendit , en vertu de son nouveau titre, au droit d'être le gardiateur de la ville de Lyon. Mais les bourgeois réclamèrent avec énergie : ils invoquèrent leurs privilèges , et déclarèrent que Lyon relevait directement de la couronne et ne pouvait en être séparé. Trois années s'étaient écoulées depuis la fatale journée de Poitiers; le dauphin rendit justice aux bourgeois : rien ne fut changé dans leur charte ; ils conservèrent leurs immunités. Quelques désordres, dont la durée fut courte , troublèrent, h Lyon, la paix publique : les trois Etats réunis à Paris avaient accordé au dauphin un subside de quatre mois pour subvenir aux besoins pressants du royaume; mais le point difficile , c'était de lever l'impôt dans des villes ruinées et peu disposées à l'obéissance. Cette mission fut donnée, pour Lyon , à Bérard Delavieu , chevalier , assisté du prieur de Saint-Irénée et d'Humbert Bairans, bourgeois, qui avaient été sans doute les députés de Lyon aux Etats. Ces commissaires essayèrent vainement d'obtenir par la persuasion le paiement du subside; les citoyens résistèrent : ils dirent que leurs mandataires n'avaient pas eu qualité pour voter un impôt , et que d'ailleurs le comté de Forez refusait son consentement. A des invitations pacifiques succédèrent les voies de rigueur : les délégués royaux firent emprisonner quelques récalcitrants; mais la conmiune prit parti pour la désobéissance. Il y eut de nombreux attroupements; on sonna le tocsin, et le peuple se mit en révolte ouverte contre les collecteurs. Ce tumulte fut promptement apaisé.
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Cependaul le roi Jean, prisonnier à Londres, négociait avec ses vainqueurs : l'Anglais demandait beaucoup d'argent, des otages et des provinces. On se cotisa : Lyon , à l'exemple des autres grandes villes, paya, bon gré malgré, une grosse somme , et désigna , pour servir d'otages, deux de ses bourgeois , Arnaud de Villeneuve et Humbert de Bletterans. Jean voulait la paix à tout prix ; il ne l'obtint qu'à des conditions déplorables. C'est à titre de souveraineté indépendante que l'Angleterre s'adjugea l'Aquitaine ; la France fut démembrée, et condamnée à payer au vainqueur trois millions d'écus d'or. Elle était ruinée et déshonorée; une partie de ses provinces devenaient anglaises, au grand désespoir des populations; l'autre, dans laquelle Lyon se trouvait, était horriblement pressurée pour la rançon énorme des rois et des nobles. C'est en 1860 qu'eut lieu cet ignominieux traité de Brétigny.
S DLL II n'y avait plus de guerre : grand nombre de garnisons, dans les pays cédés ou soumis à l'Angleterre , demeuraient sans emploi. Des soldats irlandais ou anglais prirent possession d'une multitude de châteaux et de forteresses qui avaient cessé d'appartenir au roi de France , et ils en chassèrent les inutiles défenseurs. Ce licenciement général couvrit plusieurs provinces d'aventuriers habitués à vivre de combats et de déprédations , sans profession, et hors d'état de pourvoir à leur existence autrement que par le meurtre et le pillage : c'étaient des Allemands , des Brabançons, des Flamands, des hommes du Hainaut et des Gascons. A ces bandes congédiées du service se joignaient des soldats de tous les pays, même de l'Angleterre, qui accouraient à la curée de la France, après les autres, pour achever de dépouiller le paysan, et qui s'appelaient eux-mêmes les Tard- Venus ^ Liés par la nécessité de la défense, ces brigands (ils
1. — Elles s'appelôrenl d'ahonl les Mange-Baron (nmigeurs île iarl) , puis 1rs Croqtianlft, tes Retondeurs , clc.
« Ces soldais , dil de ta Mure , avoieiU servi en toutes les guerres ; les uns y avoionl TÎcilli , •< Ie8 autres j avoieut mangé tout leur bien , les autres n'y avoient rien resté , et n'avoicnt « plus rien non plus chez eux , et plusieurs d'entre eux , bannis ou sentcnciés en leur pays « pour divers crimes , n*y osoient retourner. » Il y avait surtout beaucoup d'Allemands ; ces aventuriers n'obéissaii'ni qu'aux chefs qu'ils s'étaient choisis eux-méuies.
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prenaient aussi quelquefois ce nom) s'organisaient en compagnies que dirigeaient des aventuriers sans foi et sans honneur, mais non sans courage ni sans habileté. Elles eurent plus d'une fois à leur tête des chevaliers, des hauts-barons, même des princes. Dans ces temps malheureux, le pillage n'était une honte pour personne ; au contraire , les gentilshommes Favaient en grande estime, quand il rapportait beaucoup. Ainsi composées, les compagnies de Tard -Venus ravageaient les campagnes, prenaient les châteaux , mettaient les petites villes à sac , infestaient les routes , imposaient de grosses rançons aux jui& et au pape , et inspiraient aux populations tant de terreur, que dans plusieurs provinces on avait ajouté des prières publiques au service divin, pour obtenir de la miséricorde de Dieu qu'elle ne les frappât point d'un si grand fléau. On essaya plusieurs fois de mettre à la solde de princes étrangers ces bandes indisciplinées ; mais elles aimaient mieux vivre de sang et de pillage; elles se trouvaient si bien en France , qu'elles la nommaient leur chambre * . Ces troupes de pillards et de meurtriers s'associaient en nombre proportionné à l'importance de l'expédition qu'elles se proposaient de faire, et selon qu'il s'agissait de l'attaque d'un château ou de la dévastation d'une province. Elles ne manquaient pas d'une certaine tactique ; aussi n'étaient-elles pas moins redoutées des souverains que des populations. L'armée des Tard-Venus compta quelquefois seize mille hommes sous ses drapeaux : elle se partageait d'ordinaire en petites divisions qui s'éparpillaient à de grandes distances dans le pays , protégées par la peur qu'elles inspiraient et par l'absence de tout moyen de répression. Après avoir dévasté la Champagne , l'évêché de Verdun , les campagnes de Toul et de Langres , et une partie de la Bourgogne , les Grandes-Compagnies prirent la résolution d'aller rançonner une seconde fois le pape dans Avignon ; elles se mirent en marche et se rapprochèrent du Lyonnais.
Un grand péril menaçait cette riche province : déterminé à l'écarter , le roi de France donna l'ordre à Jacques de Bourbon , comte de la Marche , d'aller au-devant des Tard- Venus et de les arrêter. Lorsque Jacques reçut celte mission, il était à Montpellier,
|. — Dk B.\r\ntp. , Hisioirc îles ducs de Bourgogne , I , t5.
LES GRANDES- COMPAGNIES. — XIV® SIÈCLE. /l39
dans son gouvernement du Languedoc : très brave de sa personne et avide de périls et de gloire , ce prince n'hésita pas. Il envoya de toutes parts des lettres et des messages pressants, invitant gentilshommes et écuyers , au nom du roi de France , à se réimir sur-le-champ à Lyon , quartier général de Farmée. Grand nombre de nobles et de barons se rendirent à son appel , tant il était aimé ; il eut bientôt à sa disposition une armée nombreuse et brillante. Jacques de Bourbon se rendit dans le Forez * : il y fut reçu avec de grandes démonstrations de joie par la comtesse douairière , Jeanne de Bourbon , sa sœur , par ses deux neveux , et par Renaud de Forez , seigneur de Mallevai. Jacques emmena avec lui les deux jeunes seigneurs de la maison de Forez, pour leur faire faire l'apprentissage de la guerre dans la belle occasion qui se présentait.
Informées du péril qui les menaçait, les Grandes-Compagnies mirent en délibération le parti qu'elles avaient à prendre : fallaitil attendre l'ennemi , ou se disperser en bandes que les chevaliers français ne pourraient rejoindre ? pouvait-on hasarder mie bataille, ou était-il prudent de l'éviter? Les Tard-Venus prirent la résolution de combattre : « Nous irons contre ces François qui « nous désirent à trouver, et nous les combattrons à notre » advantage si nous pouvons , non mie autrement , et s'aventure « donne que la fortune soit pour nous, nous serons tous riches « et recouvrés pour un grand temps, tant en bons prisonniers « que nous prendrons, que en ce c[ue nous serons si redoutés « où nous irons , que nul ne se mettra contre nous ; et si nous « perdons , nous serons payés de nos gages -. » Après avoir arrêté ce projet, les Grandes-Compagnies quittèrent les campagnes de Chàlon et de Tournus , et traversèrent les montagnes pour atteindre les rives de la Loire. Elles rencontrèrent Charheu chemin faisant , l'assaillirent avec vigueur et ne réussirent cependant pas à s'en emparer, tant cette petite ville fit bonne défense. Le Beaujolais ne leur résista pas avec le même bonheur: « Les Tard-
. I. — Jacquet de Bourbon, comte de la Marche . avail un motif parliculier pour nccepiei* cette mission » il avait en gouvernement , dit Froissart , le comté de Forez , In lerrc à ses neveux. Le Forez était le pajs de sa sœur.
%. — FrOISSART , I. I,C. CXLIV.
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Venus passèrent outre , et puis tantôt enti^èrent en Farchevéché de Lyon; et ainsi (pi'ils alloient et cheyauch«ient,ilsprenoient petits forts où ils se logeoient , et firent moult de destourbiers partout où ils conversèrent ; et prirent un chàtel et le seigneur et la dame dedans , lequel château s'appelle Brinay , et est à trois lieues près de Lyon sur le Rhône : là se logèrent-ils et arrêtèrent, car ils entendirent que les François éloient tous traits sur les champs et appareillés pour eux combattre. »
Jacques de Bourbon avait entièrement organisé son armée ; il se dirigea sur Briguais. Grand nombre de chevaUers et d'écuyers marchaient à Tennemi bamiières déployées ; de toutes parts apparaissaient les brillants insignes de la fèodaUté : Uons , aigles , tours , besants des croisades ; les casques , les écus et les lances des honuues d'armes resplendissaient au loin. Là chevauchaient les gentilshonunes d'Auvergne , du Limousin, de la Provence , de la Savoie et du Dauphiné ; ici , beaucoup de chevaliers et d'écuyers accourus du comté et du duché de Bourgogne. Un des che& de cette noble armée était Arnaud de CervoUes , ancien routier, surnommé l'Archiprètre , parce qu'il possédait un archiprêtré , bien qu'il fût séculier : seize cents hommes marchaient sous ses ordres. Jacques de Bourbon avait auprès de lui ses deux fils , le comte d'Uzès , Renaud de Forez , et d'autres seigneurs de grande distinction. Toute cette noble armée se promettait une victoire facile d'un ramas de bandits mal commandés et mal armés : elle comptait plus de trente mille combattants sous ses bannières.
Quelques notions topographiques rendront plus fia^cile l'intelligence de la bataille. Le petit village de Briguais , beaucoup moins grand au XIV® siècle qu'il ne l'est aujourd'hui , est situé à l'extrémité Nord d'une petite plaine de quatre kilomètres de longueur sur un kilomètre de largeur , ei traversée par les sinuosités d'un petit ruisseau nommé le Garon, qui coule de l'Ouest à l'Est et va se jeter dans le Rhône , non loin de Givors ^ Plusieurs
i. — L'opinion qu*on vu lire >ur le lieu oà la bataille de Briguais fut donnée eft cdle d'André rinpassoii {AfanuMc. de V académie, et j^rchiv. dudép. dnRhAnê, III, 413). Je l'ai vérifiée «or les lieux, le livre de Froissnrl 5 la main : <lix fois j'ai parcouru ces collines et ces vallons , cl j<' nie suis convaincu que le champ de l>atnille n'avait pu élre autre pari. L*t»i'inion q«ii
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collines masquent le yillage au Nord , dans la direction de Lyon , et ne laissent ^ on le voit, de ce côté qu'un intervalle étroit. Tout le sol est couvert d'une couche épaisse de ces cailloux roulés doot cette partie du Lyonnais est pourvue si abondamment *. Voici quelle était la position des deux armées :
place le camp de Jacques de Bourboo entre Saint-Geois et Briguais , dans un lien nonmé Montrond , n*a aucune probabilité.
1. »• Un commentateur de Froissart , Denis Sauvage , décrit ainsi ta topographie du champ de bataille :
m M'étant retiré comme autrefois , dit-il , en la petite ville-bourgade de SaiogenisJ^fal ,
«• deux lieues françoises par delà Lyon , selon la descente du Rosne du costé du royaume ,
« et à une semblable lieue par deçà Briguais , pour vaquer plus solitairement à mes études
« et revoir ticrcement les présentes histoires de Froissart devant que de les faire imprimer
• sur ma correction , maistre Mathieu Michel , mon lioste et bon ami , précepteur de quel-
« ques jeunes eufaos de certains bourgeois de Lyon , ayant souvent ouy parler du fait d'ar-
•t mes en suivant à ceui du pays , le matin du vingt>septièmejour de juillet 1558 , me con-
« duisit , en allant le droit chemin de Saingenis à Brignais, jusques à environ trois quarts de
•< lieue fraoçoise , au bout desquels sur le costé gauche de nostre chemin trouvasmes un
« petit mont ou tertre couvert d'un petit bosquet de jeunes chesnes et de redrageons de
« chesneanx en forme de taillis « là où les plus anciens hommes du pays , selon le rapport
« des ayeuls aux pères et des pères aux Gis, disent qu'étoienl campées les compagnies qu'ils
« nomment les Aoglois , s'abusant en ce qu'ils pensent que les Anglois aient été défaits en ce
M lieu. Illec , en conférant la description de nostre auteur au Jieu propre, et estant allés jus- « qu'à la villette de Brignais , qui n'est qu'à un quart de lieue par delà ce petit mont , et
m ayant d'avantage circui tout Tenviron , trouvasmes que cette mesme montaignelte, que les
«• gens du pays appellent le bois du Goyet , estoit vraiment le fort que nostre auteur descrit ,
« et qu'il n'y a rien de faute , sinon qu'il la dit ici haute montagne f encore qu'elle ne se puisse
« vraiment nommer que tertre ou colline , comme aussi les abrégez ne disent simplement
« que montaigne. Cette montaignette , colline ou tertre, estant située en une combe aucune-
« ment bossue qui tend d'un gros hameau nommé le Pérou, jusqutfs à Brignais , est flanquée
« d'une monlaigne nppelA le Moot-lez-Barolles du costé droit , et d'une autre montaigne
•• prenanl son nom du village d'Erigny du costé gauche. Au jour dessus dit pouvoit avoir pour
m son orient le vrai endroit de la ville de Lyon , pour son midi celui du village de Vourles, •• pour son occident celui de Brignais , et pour son septentrion le mont des Barolles beau-
•. coup plus élevé , la descente duquel l'approche si fort qu'il n'y a que le chemin qui mène
« de Saingenis à Brignais qui fasse la séparation de l'une à l'autre. Du c^sté de son orient
«• il y a une assez belle petite plaine à bas , puis de costé mesme se dresse incontinent roide-
•I ment, mais non gueres hautement et presque ainsi du costé de septentrion, jusques à tant
« qu'il fait un coupeau comme en forme de rondelle , dont il a eu quelquefois le nom de
•• Moutroud et maintenant de Montraud , envers aucuns , par langage corrompu. Ce coupeau
«« moustrant encore pour reste de l'enceinct des tranchées du fort des Compaignies jusques à
•* trois pieds de profondeur et jusqbes à cinq ou six de largeur , presque tout à l'entour ,
•• avec autant de rampart que le temps en a peu souffrir parmi monceaux de caillons au
«• dedans du fort, peut avoir environ cinquante grands pas en diamètre et environ sept vingts
•• en contour; et devers son occident s'avale si platement, qu'il s'évanouit incontinent en
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Moins nombreuses que rarmée française , moins homogènes, moins riches en ces nobles hommes si bien armés de toutes pièces qu'on les eût pris pour des murailles d'acier, les Grandes-Compagnies n'étaient en effet autre chose que des bandes d'aventuriers de diverses nations, du Midi de la France surtout. Elles avaient peu de cavalerie, peu d'archers; leur force consistait dans l'intrépidité froide des pillards aguerris qui les composaient, et dont le nombre était d'environ quinze mille hommes. Les chevahers couverts de fer n'étaient plus, à beaucoup près, aussi redoutables sur le champ de bataille qu'ils l'avaient été longtemps; ils avaient même valeur, mais non même fortune. Des paysans aux mains calleuses osaient leur tenir tête; l'infanterie commençait à compter pour quelque chose , et une grande révolution dans l'art de la guerre se préparait. Inférieurs en nombre et en chevaux, les Tard-Venus cherchèrent à compenser ce désavantage par la force de leur position ; ils postèrent la moitié de leurs bandes sur unejcolline d'un accès difficile , qu'ils entourèrent de retranchements, et cachèrent l'autre dans un pli profond du terrain. Il y avait une communication libre entre les Compagnies, au moyen des vallons ; le front de leur armée faisait face à l'espace étroit que les coUines laissent au Nord , du côté de Lyon. Ainsi les Tard-Venus avaient habilement protégé leurs flancs , et ne pouvaient être assaillis qu'au travers d'une bande de terrain assez resserrée pour rendre la cavalerie ennemie inutile : les Français ne pouvaient aller à leur colline que par un défilé.
Mais de tels obstacles ne pouvaient arrêter Jacques de Bourbon ; il ne négligea cependant pas la prudenœ, et voulut connaître positivement la force et la position de 1 ennemi. Ses coureurs pénétrèrent sans difficulté jusqu'au camp des Tard-Venus;
« uuc assez grande plaioe qui eoTÎronne tout Brigoais. El de ce cosié où detoit estre Ventrée
«• du fort , n'y a nulle marque de tranchée par l'espace d'environ douze grands pas ; mais
«• tost après elle recommence vers le midi , duquel costé se trouve une bien petite combe ,
« comme le fond d'une vague , se rejetant sur un autre plus bas coupeau nommé le petit
« Montrond ou Moulraud , qui s'aplanit incontinent de tout Ters Voarles et vers Erigoy.
m Et en telles plaines continues s'estoient cachées la plupart des Compaignies derrière ces
« deux coupeaux. Si nous fut dit , et a esté souventes fois depuis par gens dignes de foj »
•> qu*il n*y a pas longtemps qu'on a trouvé plusieurs bastons et autres harnois de guerre
•» dedans les terres d'environ. ••
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ils rexaminèrent avec soin et sans être inquiétés en aucune façon : tout était immobile et silencieux sur la colline. Ces hommes vinrent faire leur rapport au général : « Nous avons vu, dirent-ils, « les Compagnies rangées et ordonnées sur un tertre , et bien « avisées à notre loyal pouvoir; mais, tout considéré , ils ne sont « pas plus de cinq à six miUe environ , et encore sont-iLs mal «< armés. » Quand M essire de Bourbon eut entendu ce rapport , il dit à TArchiprêtre qui était près de lui : « Archiprétre , vous m'avez <c dit (pi'ils étoient bien quinze mille combattants , et vous oez « tout le contraire. — Sire , répondit FArchiprètre, encore rien « y cuidé-je mie moins, et s'ils y sont. Dieu y ait part, c'est « pour nous : si regardez à qui vous en voulez faire. — En nom « de Dieu , répondit sire Jacques de Bourbon , nous les irons M combattre au nom de Dieu et de saint George. »
L'Archiprêtre avait donné de sages avis, non-seulement sur la force réelle de l'ennemi , mais encore sur la manière de conduire la bataille avec un ennemi qu^il connaissait si bien. Il voulait (pi'on attirât les Compagnies hors de leurs retranchements et de leurs collines, et promettait de les détruire si on les amenait dans la plaine; mais il fut peu écouté. Cette bouillante noblesse n'obéissait qu'à son courage ; elle méprisait de misérables bandits : entraîné par l'ardeur de ses chevaliers , Jacques de Bourbon fit ses dispositions pour l'attaque des Compagnies.
C'était le 2 avril 1362 *. Jacc[ues de Bourbon mit en bomie
1. — La date a été l'objcl d'une assez longue controverse. « Celte halaîUe dé Briguais , ditFroissarl , fut l'an de grâce , Notre-Seigueur, 1361, le vendredi après les grands rameaux.» Pâques eut lieu celle anoée le S8 mars : ainsi la bataille eut lieu le 2 avril ; mais l'épitaphe de Jacques de Bourbon , dans l'église des Dominicains de Confort , désigne formellement pour cet événement l'année 1362. Pâques arriva cette année le 17 avril : ainsi , celte année, le mardi 6 avril. Cette date, dit M. Buchon, concorde bien avec l'épitaphe; plusieurs historiens l'ont admise : les auteurs de V^ért de vérifier les datai , et M. de Sismondi , fixent au 2 avril 1362 le jour de la bataille , et au 6 avril le jour de la mort de Jacques de Bourbon. On ne peut donner comme une preuve décisive le texte de l'épitaphe; il se rapporte aussi bien à la date de la bataille qu'à celle de la mort de Jacques. La Biographie universelle commet sur ce point d'étranges erreurs; selon elle , « Jacques de Bourbon , comte «le la Marche, périt, ainsi que son fils , en combattant les Tard-Venus, â Brignais, en Languedoc, Van 1661. » (Tome V, 2« édit , p. 261; Louis II, duc de Bourbon.)
Voyez sur cette date les notes de MM. Dacier et Buchon , dans leurs éditions de Froissart.
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ordonnance ses pennons et ses bannières. Montés sur leurs chevaux caparaçonnés de cuir ,* et la lance en avant , les écuyers et les chevaliers formaient la première hgne. C'est avec de la cavalerie resserrée sur une bande étroite de terrain que l'imprudent général voulut faire attaquer l'ennemi bien retranché sur une coUine. Ces dispositions prises , Jacques de Bourbon arma chevaliers Messire Pierre , l'un de ses fils ; son neveu , le jeune comte de Forez ; les seigneurs de Villars et de Roussillon , et les sires de Tournon , de Mont-Limar et de Groslée , qui levèrent bannière aussitôt. D'autres seigneurs , Messires Iiouis et Robert de Beaujeu, Louis de Gbâlon, Hugues de Vienne, le comte d'Uzès et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers, se préparaient à se jeter sur les Grandes-Compagnies. '
Arnaud de Cervolles et ses seize cents hommes étaient à Tavant-garde ; ce poste ne pouvait être mieux occupé. Le capitaine passait pour habile; ses gens d'armes étaient braves. Grand nombre de chevaUers , impatients d'en venir aux mains , se disputaient le premier rang. Lorsque le signal eut été donné, toute cette masse se rua péle-méle sur la colline. Mais des obstacles insurmontables arrêtèrent bientôt hommes et cavaUers : de forts retranchements protégeaient les abords du camp des Tard- Venus , et c'est en vain que les troupes françaises s'obstinèrent à les emporter : elles furent accablées en un instant d'une grêle de cailloux que lançaient avec une extrême vigueur les gens des Compagnies, inabordables sur le tertre qu'ils occupaient -. Des monceaux de ces projectiles s'élevaient sur divers points de la colline : ces singulières munitions ne pouvaient manquer. Toute cette brillante noblesse qui se précipitait aveuglément en avant ne put réussir à franchir le pied de la colline ; ses armes offensives et défensives ne lui ser\' aient à rien. D'énormes pierres,
Feoissart, I. I, (). H, chnp. cxlv
2. — M. Artand prétend que la ligne d'aqaeducs de Brigoais fui abattue en grande partie par les Tard-Venus, en 1362 : « Ces brigands, dit-il, arrachèrent de ces massifs plus de milk rharrerées de pirrre pour en former leurs retranchements et en accabler les soldats du corole de la Marche. >• {Lyon souterrain, 56). Je ne partage nullement cette opinion ; bien certainement les Tard- Venus n'entreprirent point le travail long et pénible de la démolition des aqueducs; ils avaient sous la main en abondance les cailloux roulés du Rhône.
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tombant de toutes parts avec une incroyable raideur, brisaient casques, lances , cuirasses et boucliers; hommes et chevaux tombaient les uns sur les autres , et bientôt Tencombrement devint extrême. Les barons et les chevaliers périssaient d'une mort ignoble, frappés non par la hache ou par Fépée, mais par des cailloux que lançaient, sans crainte de représailles, de misérables routiers. Ce grave échec de Tavant-garde ne rendit pas Jacc[ues de Bourbon plus avisé ; il persista aveuglément à faire attaquer par des cavaliers , et de face , une colline inexpugnable. D'autres bannières vinrent se heurter contre les mêmes obstacles devant lesquels les premières étaient tombées : ainsi avait fait le roi Jean à Poitiers. La valeur de la noblesse française devenait un malheur de plus ; toujours irréfléchie et sans prudence , elle conduisait à la mort une multitude de seigneurs et de chevaliers. Quelcpies détachements de troupes françaises côtoyèrent la montagne , et cherchèrent un endroit accessible pour arriver jusc[u'aux gens des Compagnies; mais, chemin faisant, ils étaient forcés de défiler devant leurs ennemis qui les écrasaient sous leurs projectiles. Ces attaques meurtrières firent perdre à Jacc[ues de Bourbon un nombre considérable de ses plus braves gentilshommes; mais bientôt la scène empira encore.
Tandis que Farmée française est ainsi fatalement engagée dans Pattaque d'une position formidable , des bataillons ennemis que masquait une colline débouchent tout-à-coup sur ses flancs par un vallon. Ils accourent en rangs serrés , aux cris de : « Saint « George ! » mille fois répétés , et rien ne résiste à l'élan de ces troupes fraîches. Ces hommes des Compagnies ont leurs lances coupées à la mesure d'environ six pieds : ils frappent, renversent et assomment écuyers, chevaliers et barons, mal protégés par leur armure de fer. C'est là que succomba l'élite de l'armée fhinçaise, le comte d'Uzès , le comte de Forez , Robert de Beaujeu, Louis de Chàlon , et plus de cent chevaliers , qui moururent sur le champ de bataille. Arnaud de CervoUes et grand nombre d'autres, grièvement blessés , fiirent faits prisonniers. Jaccpies de Bourbon et Pierre son fils combattirent vaillamment, et furent transportés , frappés à mort, dans la ville de Lyon. Il n'y eut plus de résistance ; à la mêlée succéda une déroute horrible : écuyers ,jchevaliers et gendarmes s'enfuirent dans toutes lesdi-
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rections , poursuivis avec acharnement par les Tard- Venus, qui tuèrent tous ceux des vaincus dont ils n'espéraient aucune rançon. Cette journée fiit désastreuse pour la noblesse française.
On sut bientôt à Lyon que les Grandes-Compagnies avaient anéanti l'armée du prince , et toute la population de la grande ville fut frappée de stupeur. On ne s'attendait pas à une telle catastrophe ; personne n'aurait pu croire que tant de brillants chevaliers, si bien armés et d'un si grand courage, auraient été repoussés et écrasés, à coups de cailloux, par une troupe de bandits. L'eflfroi des Lyonnais ftit profond : qu'allaient faire les vainqueurs? continueraient-ils leur marche, désormais assurée, sur Avignon , ou reviendraient-ils sur leurs pas pour s'emparer d'une grande ville sans défense , où les attendait un si beau pillage ? Riches et pauvres étaient plongés dans une désolation profonde, et ne savaient à quoi se résoudre. A chaque instant des voitures amenaient des morts et des blessés : la consternatioù était générale. Marchands , bourgeois, chanoines-comtes et gentilshommes sortirent précipitauunent de la ville et allèrent chercher un refiige dans les châteaux fortifiés du voisinage , tandis que les paysans des alentours accouraient dans Lyon, conduisant leur bétail et des chars encombrés de tout ce qu'ils avaient pu emporter de leurs habitations. Plusieurs villages frirent entièrement abandonnés ; la campagne, à grande distance aux environs de Briguais , était entièrement déserte. On garda avec un soin extrême les portes de la ville ; le chapitre et l'archevêque garnirent leurs domaines de tous les hommes d'armes qu'il leur fut possible de rassembler. Des partis ennemis tenaient la campagne jusqu'aux portes de Lyon; la procession des Merveilles n'eut lieu que dans l'intérieur de la ville. Cependant cette terreur panique se calma peu à peu , et tout rentra dans l'ordre accoutumé. Trop faibles pour s'emparer d'une ville comme Lyon, les Tard-Venus résistèrent à l'enivrement de leur victoire; ils continuèrent leur route sur le Midi '. On ignore
i . — Chemin faisant , les Tard- Veiias pillaient et dévastaient les deux rives du KMue. Un de leurs chefs s'appelait Ami de Dieu , ennemi de tout le monde. Un autre , nommé Seguin de Balafol , capitaine gascon , se cantonna à Anse , et c'est là qu'il mil à rançon les seigneurs faits prisonniers dans la bataille de Briguais.
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les noms des capitaines qui les commandaient le jour de la sanglante bataille de Briguais. Cet orage , cpie rien n'avait annoncé , ne laissa pas de traces durables. Jacques de Bourbon et son fils moururent, à Lyon, de leurs blessures , trois jours après la bataille de Briguais : ils furent enseveUs dans l'église des Dominicains, et une épitaphe gravée sur leur tombe consacra le souvenir du père et du fils ' , morts vaillamment en défendant la France contre des brigands. Etrangers , pendant leur vie, à la ville au secours de laquelle ils étaient accourus , ces princes infortunés devinrent Lyonnais après leur mort *. Lyon a gardé leurs restes glorieux , et bénira à jamais leur mémoire. '^
$ IV. La fin du règne de Jean ne pouvait être marquée par un événement plus déplorable, et cependant la France épuisée reçut
I. — Voiii celle épilaphe, qu'on peul coiisidcrfr comme une pièce historique :
Cy gist roesftire Jacques de Bourbon ,
eomM de U Marche , qui mourut i
Lion de U bataille de Brignri ;
qui fut l'an mille trois cens
soixante deux , le mercredi deuant
les rampos ( Rameaux ). Item.
Cy gist messire Pierre de Bourbon ,
comte de la Marche son 61s , qui
mourut & Lyon de ceste mesme
bataille l'an dessus dict.
Jacques de Bourbon , comte de la Marche , était petit-fils de Robert , comte de Clermont , second fils de saint Louis. Des deux branches des ducs de Bourbon , l'aînée s'éteignit , en 15S7, dans la personne du connétable (Charles III), mort sans enfants ; la cadette , issne de Jacques , se continua directement jusqu'à l'avènement de Henri IV, qui la plaça sur le tr6ne de France.
9. — La bataille de Briguais fut désastreuse pour la maison de Forez. Le comte de Forez périt sur le champ de bataillt: ; on transporta à Lyon son corps , qui fut inhumé à Saint-Jean dans la chapelle Sainte-Magdeleine : en sa qualité de comte de Forez , ce prince avait rang parmi les chanoines honoraires. Renaud et Louis de Forez furent faits prisonniers ; Jean , frère du comte , revint sain et sauf du combat , mais tellement bouleversé par le spectacle terrible dont il avait clé témoin , qu'il en perdit la raison : il fallut lui donner pour curateur son oncle Renaud. Après Peitinclion de la maison de Forez , ce fief passa par alliance au duc de Bourbon , Louis U. (Allier (Achille), Histoire du Bourbonnais , in-fol. , I, 468. — hjtMAKn (Jugitste) f Histoire du Forez.)
3« — J'ai suivi en partie, pour le récit de la bataille de Briguais , la Chronique si drama- ' tique de Froissart. L'étlition anglaise de ce livre a été colla tionnéu sur de bons manuscrits , et contient des additions curieuses. Voici son lilre : Chronicles of England , France and the adjoining cotmtries front the laitêr part ofthe reign of Edward H^ to the coronation ofHenHiF. Hafod, 1803-10, 5 vol. in-4».
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un accroissement inespéré * la première maison de Bourgogne s'éteignit dans la personne du jeune duc , enlevé par une épidémie meurtrière ; ses riches états fiirent réunis à la couronne de France. Charles V devint roi en 1364 ; il n'avait aucune des qualités chevaleresques de son père , mais il n'avait pas les défauts du vaincu de Poitiers. Eprouvé de bonne heure par l'adversité, fort peu aventureux , sérieux, bien avisé , ce prince avait peu de penchant pour la guerre, dont l'éloignait encore la faiblesse de son organisation physicpie. Sous un tel prince , la France ne commettrait point ses destinées au jeu hasardeux des batailles. Charles avait vingt-neuf ans, et il avait administré le royaume pendant huit années , peu considéré de sa noblesse qui le voyait incapable de monter à cheval et de tenir la lance de sa main enflée, et haï des bourgeois de Paris dont il avait réprimé les séditions sanglantes. Cependant, malgré tant de désavantages, Charles parvint à délivrer le royaume des Anglais et des Compagnies ; il contint l'odieux roi de Navarre, Charles-le-Mauvais, rétabUt l'ordre au dedans, se ménagea d'utiles alliances au dehors, attendit avec patience , et , plus heureux avec une plume que ne l'avait été son père avec sa hache d'armes , il parvint à recouvrer, par des traités, les provinces que la France avait perdues. S'il ne fut pas guerrier , il eut du moins à sa disposition la puissante épée de Bertrand Duguesclin ; sans trésor , sans armée , roi d'un pays mutilé , dépeuplé et envahi par des armées étrangères et par des bandes de brigands , Charles fiit supérieur à sa position en apparence désespérée. Bien servi par Savoisy et par Bureau de la Bivière, il n'accabla pas d'impôts ses peuples ruinés, ménagea les juifs, et cessa d'altérer les monnaies : l'œuvre de réorganisation de la France était fort avancée lorsqu'il mourut.
Il est peu question de Lyon pendant les seize années du règne de ce prince ; mais les villes ne sont jamais plus heureuses que lorsque l'histoire n'en dit rien. Le pouvoir royal continuait à se consolider au palais de Boanne ; des règlements de police sagement entendus introduisirent l'ordre dans les marchés des comestibles ; d'autres eurent pour objet les corps de métiers, les monnaies, les poids et mesures. Chaque jour voyait l'administration municipale s'organiser et entrer dans une voie meilleure. C'était le duc de Berri qui était alors le lieutenant du roi dans le Lyonnais : il
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n^exerça point par lui-même les fonctions de sa place ; de plus grands intérêts le retenaient à Paris. Des gouverneurs et leurs lieutenants remplacèrent définitivement, sous Charles V, les sénéchaux et les baillis; cependant il n'est pas certain que ce changement dans les formes de l'administration n'appartienne pas au règne de Louis XI.
$ V. A Charles V avait succédé un enfant de onze ans, doué de dispositions heureuses , bon , affable, d'un caractère très doux, mais faible et de peu d'intelligence. Les trois oncles paternels de Charles VI se disputèrent la tutelle du roi mineur : c'étaient les ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne; un autre prétendant, le duc de Bourbon, oncle maternel du roi, ajoutait aux embarras déjà fort grands de la situation. Ces princes formaient une haute aristocratie, qu'une politique sans prévoyance avait dotée, sous le titre d'apanage , du gouvernement de vastes provinces. Il n'y avait presque plus d'ancienne noblesse ; Crécy, Poitiers et Briguais l'avaient moissdnnée. Mais une multitude de chevaliers, de barons et de nouveaux seigneurs féodaux avaient surgi toutà-coup, et étalaient des blasons qui compliquaient d'étranges difficultés la science héraldique. On était arrivé à une épocpie de transition, mais la condition malheureuse du peuple n'avait pas changé : accablé d'impôts , exploité par des tyrans insatiables et ineptes , sans commerce , sans industrie , el démoralisé par le spectacle incessant de la corruption effrénée des princes, le peuple n'avait pour toute chance d'un avenir meilleur que l'excellent naturel du roi. Déjà pénétrées par des idées de liberté, mais trop peu éclairées pour les mettre en pratique, les classes inférieures étaient écrasées, dès qu'elles osaient remuer , par les gentishommes qui se portaient en masse contre des ennemis isolés et mal armés. Le pays était scandaleusement pressuré par les princes du sang, qui épuisaient à l'envi ses ressources pour le service de leur intérêt personnel. U fallut au duc d'Anjou, fils adoptif de Jeanne, le trésor amassé par la prudence de Charles V, pour arracher le royaume de Naples à son compétiteur Charles de Duras. Le duc de Berri gouvernait en prince absolu le Languedoc et la Guienne , et voulait davantage; le duc de Bourgogne exploitait la France au profit de ses projets sur le gras et puissant pays de Flandre. U n'y avait ni respect pour les lois du royaume ,
ni ordre dans les finances, ni discipline dans Farmée : des temps
sinistres s'annonçaient.
A peine âgé de donze ans , Charles YI était déjà passionné pour la chasse et pour les fêtes : ses oncles prenaient à tâche d'étouffer ses dispositions heureuses, et n'y réussissaient que trop bien. Ils s'attachaient à éteindre en lui toute intelligence des intérêts de la royauté , et à lui présenter ses peuples comme une propriété dont il avait le droit d'user et d'abuser à son gré. Déjà ébranlée par une ardente lecture des romans de chevalerie , l'imagination faible du jeune prince s'ouvrait à toutes les impressions que ses oncles voulaient lui donner. Les conjonctures devenaient critiques : en France, en Italie, dans la Flandre et en Angleterre, les classes inférieures haïssaient les nobles; un soulèvement général du peuple contre la race privilégiée paraissait au moment d'éclater. En Languedoc et en d'autres provinces les paysans, en pleine révolte, avaient brûlé les châteaux et fait un massacre affreux de la noblesse ; il n'y avait pas encore dans les masses l'intelligence de la liberté politique , mais le besoin de l'indépendance s'y faisait déjà vivement sentir. Le duc d'Anjou , régent, avait rétabli les impôts, bien moins pour subvenir aux besoins de l'Etat que pour alimenter la prodigalité de la cour : quand les collecteurs se mirent en devoir de lever les taxes , ils périrent assommés sous les coups du peuple. Une fermentation vive agitait Paris , dont le régent n'était plus le maître. Cependant les Gantois s'étaient aussi soulevés contre leur seigneur; gendre et héritier du comte de Flandre, le duc de Bourgogne résolut de châtier leur audace: il conduisit à cette expédition le jeune roi et une armée composée en grande partie de nobles. Les classes privilégiées, coalisées par un intérêt commun , et bien armées , écrasèrent les vilains à Rosebecque , sans beaucoup d'efforts : c'était triompher, sur un même champ de bataille , des Parisiens et des Gantois. Enorgueilli par une victoire facile , le jeune Charles VI ne vit plus dans les plaintes de ses sujets que d'insolents murmures; il traita Paris , à son retour de Flandre, comme il aurait traité Gand, s'il avait pu s'emparer de cette ville puissante. Rouen et quelques autres grandes cités, dont les populations avaient montré une vive agitation , furent mises à rançon comme si elles eussent été des villes ennemies : le parti de la noblesse était triomphant.
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Marié à Fodieuse Isabeau de Bavière , Charles VI avait atteint sa vingt-unième année , et commençait à se lasser du gouvernement de ses oncles. Les dépouiller du pouvoir n'était pas une entreprise facile , le jeune prince essaya : d'habiles conseillers le dirigèrent; il réussit, sans que la tranquillilé publique eût été compromise. Mais son incapacité était notoire, sa prodigalité excessive , et son ardeur pour les fêtes et les cérémonies publiques portée jusqu'à l'excès. On lui inspira le désir d'une chevauchée royale dans ses provinces du Midi; ce voyage lui promettait des réjouissances splendides. Il avait cependant un but politique : les exactions et la tyrannie du duc de Berri dans le Languedoc , dont ce prince était gouverneur, avaient exaspéré les populations de cette province. Charles voulut connaître par lui-même les grie& des opprimés ; il se mit en route à petites journées , et fit son entrée solennelle à Lyon , le 14 octobre 1389 ; tout avait été disposé pour lui faire une réception brillante.
Cette cérémonie n'est point racontée dans les registres consulaires, mais plusieurs historiens contemporains en ont parlé avec détails. Le cortège royal fit son entrée par la porte de Vaise, sur la rive droite de la Saône; on avait pavé la longue rue, depuis le faubourg jusqu'à la porte de Bourgneuf , et paré les côtés de feuillages arrangés en forme de berceau. Toutes les rues avaient été non-seulement tapissées, mais encore tendues à ciel, disent les vieilles chroniques , au moyen de larges toiles. Une grande bannière , ornée des armoiries de France , flottait audessus de la porte de Bourgneuf, que décoraient aussi celles des princes et des seigneurs. On avait sablé toutes les rues. Cinq cents bourgeois à cheval, vêtus de drap écarlate aux frais de la ville, et précédés de deux trompettes et de trois hautbois, allèrent recevoir le roi au-delà des portes. Cinq cents jeunes en&nts, vêtus de tuniques bleues fleurdelisées, tenant à la main un panonceau aux armoiries royales, et marchant deux à deux , se rangèrent en haie à l'eatrée du palais de l'archevêque ; et lorsque Charles parut , ils le saluèrent en criant : « Mont-Joye « Saint-Denys ! Vive le roi ! »"
Cependant vingt-cinq des dames les plus distinguées de la ville, élégamment parées et vêtues de bleu , avaient attendu le roi sous un riche pavillon de même couleur, à la porte de Bourgneuf
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Le roi reçut les compliments des magistrats. Quand ces harangues eurent été prononcées, toutes les dames firent au roi une profonde révérence , et quatre d'entre elles lui présentèrent le dais qui devait être porté au-dessus de la tête royale pendant la marche du cortège. Ce dais était de drap d'or; il avait des battants ou campanes de satin bleu , à fleurs de lis d'or, relevées en broderies et ornées de franges en fils d'or, mêlés de soie verte. Quatre des notables bourgeois , vêtus de satin , le reçurent des mains des dames et le portèrent jusqu'à la porte du cloître Saint* Jean : là se trouvaient les vingt-cinq dames de Lyon^ rangées sur un balcon disposé tout exprès pour leur permettre de bien voir la marche du cortège. On avait construit sur la place du Change, alors nommée la place de la Draperie, du côté du royaume , une fontaine qui lançait par divers canaux , durant la royale entrée , des flots de vin blanc et de vin clairet, pour rafraîchir les passants et surtout les soldats de la suite de Charles : elle était gardée par deux hommes, les plus grands qu'on eût trouvés , déguisés et vêtus en sauvages.
Ce pompeux spectacle avait attiré une affluence extraordinaire de peuple. Embarrassé à chaque instant dans sa marche longue et difficile , le cortège avait tant de peine à avancer qu'il était presque nuit lorsqu'il arriva auprès de la fontaine du Change. Alors soixante bourgeois , vêtus de drap écarlate et porteurs de torches allumées, servirent d'escorte au roi jusqu'à son
Le récit naïf du Religieux de St-Denis diffère peu de celui qu'on vient de lire : « Avec quels transports de joie , dit la Chronique u du moine , les habitants de Lyon accueillirent leur roi ! lis H lui envoyèrent d'abord en présent des moutons , des bœufe et « du vin. Les bourgeois vinrent au-devant de lui , tous vêtus » des mêmes couleurs, et, après lui avoir présenté à genoux « rhommage de leurs salutations , ils mirent à sa disposition « leurs personnes et leurs bieos. A son entrée dans la ville , il « fut reçu par quatre belles et nobles demoiselles richement « parées et couvertes de pierreries; elles portaient un dais d'or,
I. — Mbnbstribr. Relation des entrées solennelles dans la ville de Lyon de nos rois, reines , etc. tyon^ i754, p. 1.
u SOUS lequel elles le conduisirent à pas lents jusqu'au palais H de Farchevêque. On avait fait d'autres apprêts encore pour « perpétuer le souvenir de cette fête extraordinaire : plus de <i mille jeunes enfants avaient été vêtus d'habits royaux et dis- « tribués dans les différents carrefours de la viUe , sur des gale* c< ries en bois , pour faire entendre au roi , pendant son passage, . « des acclamations bruyantes en soi| honneur. Â l'occasion de » cette visite si longtemps désirée , les habitants passèrent « qua^e jours en bab et en divertissements de théâtre. Le roi u reçut encore de riches joyaux au moment de son départ ^ » Quels furent ces présents ? on l'ignore. Il est certain, dit Menestrier, que la ville ofirit au roi , le lendemain de son arrivée , six pots et six douzaines de coupes d'argent aux armes du roi y très bien dorées et émaillées. EUe en présenta trois douzaines au comte de Touraine , frère du roi , pareillement dorées et émaillées des armes royales , et offirit à la plupart des seigneurs des flambeaux et des confitures qu'on nommait alors épices ^. Jean Juvénal des Ursins a parlé, à peu près dans les mêmes termes, de l'entrée à Lyon du roi Charles VI. ^
Voici le texte du Religieux de Saiot^Denis
« ... Inde per Arverniain , Burguodiam , et Matiscooeusem comitatum pertrausieas, Lugdu* Dum tisqne perrenit. Ibi quanta lœlitia civea regem exceperuul ! Pâma refert eoa equestri ordioe ▼ealiveotis paribus iusignitos eidem ob¥iam processif se ; deinde , flexis genibus , persoluto débita salutatiouis aftatu , se et sua ad sua beneplacituiD voluntatis obtulitse , prius missis qui oves , boves et vina ex parte civium prsesen tarent. Ipsi etiam in^edienti in urbem qaataor domicetlse insignes et pnicherrimae , auro et varietate gemmarum amicts , mox affaemnt qoa» palliuio auréam quataor laneeis alligatum deferebant : quod quidem super caput regium élevantes , ipsuin regem gressu composito usque ad archiépiscopale palatium perduxcrunt. Quid plura? Ut bsc insueia pompa ad posterorum uolitiam deveniret, mille et eo amplius innocentes pneri perquiruntur , qui per compita civitatis variis dearobulatoriis ligneis colloeati , veslimontis induerentur regiis , et régi pertransennti laudes regias altisonis vocibus declararent. Ob régis adveiitum diu desideratum cives in choreis et thealralibtis tudis quatriduum exegcrunt ; et cum regem dotassent pretiosis jocalibus , tune civibus valediceot I urbem egrediiur , Viennamque pcrtransiens tandem apnd Rupem Monachi , Roquemore, fillam quatuor millibus ab Avenione distantem, penultima die mensis octobris pervenit. » (Chronic. KaroU sejcii lib. X. {Paris j 1839, 1 , 618.)
S. — Relation des entrées solennelles , p. 4.
3. — m ... El s'en vint â FJon , et les habitants furent moult joyeux de sa venue , et pa- « rèrent les rues. Et A l'entrée de la ville , joignant la porte , y avoit un bien riche poillc « sur quatre ballons , que tenoient quatre belles jeunes filles, et se mit le roi dessous. Et « en certains lieux en la ville , y avoit jusqu'à mille enfans vestus de robes royales , louans cl
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Nous ne suivrons point Charles VI dans son voyage ; Thistorien de Lyon peut se dispenser de parler des fêtes brillantes que la ville d'Avignon donna au roi , de la dévastation du Languedoc par son gouverneur, et de la destitution si bien méritée du duc de Berri. Les événements se pressent : Clisson est assassiné dans Paris; indigné d'un attentat commis en quelque sorte sous ses yeux, Charles marche en Bretagne avec une armée et devient fou chemin faisant. Le parti des princes ressaisit le pouvoir, que se disputent bientôt les ducs de Bourgogne et d'Orléans : une horrible époque a commencé. Jamais la France n'est descendue dans un abîme de misères aussi profond ; rien ne parait pouvoir l'en tirer. Le duc d'Orléans est tué dans Paris par l'ordre du duc de Bourgogne , et sa femme , Valentine de Milan , demande en vain justice de ce meurtre. Une afireuse guerre civile éclate : tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, les Armagnacs et les Bour^ guignons ravagent le pays et rivalisent de barbarie et de crimes. Bientôt le roi d'Angleterre débarque en Normandie; attaqué par des troupes françaises trois fois plus nombreuses que les siennes, mais commandées par des généraux ineptes, Henri V remporte la mémorable victoire d'Azincourt , où périssent huit mille gentilshommes français. Maître encore de Paris , le connétable d'Armagnac fait jeter une multitude de Bourguignons dans la Seine, et ne maintient son pouvoir éphémère que par le meurtre; mais bientôt les Bourguignons s'emparent de la capitale; le connétable et dix-huit mille de ses soldats sont massacrés dans les rues. Rouen est assiégé et pris par les Anglais; le jeune dauphin venge au pont de Montereau un crime par un crime : Jean-Sans-Peur est assassiné. Philippe-le-Bon , nouveau duc de Bourgogne , décerne la couronne de France au roi d'Angleterre, Henri V, qui épouse une fille de Charles VI ; un monarque anglais règne à Paris.
m chatitans diverses chansons sur la venue du roy. Ciieros se (aisoieiit , feui el tables furent « mises par les rues , cl ne cessèrent pendant quatre jours de ce faire, jour cl nuici. Jeiw « et csbalcmcnts se faîsoient , et tous signes qu'ils pouvoient faire de joyousetez , de la vcm nue du roy leur souverain seigneur , et de le voir eo bonne santé et prospérité. » ( Jbax « JuvÉ:<Ai. DES UusiNs, Hîst. de Charlea Tl, Collncl. Mirliaud cl Poujoulat , 1" «érie , II, 581.)
L*ABGHEVÊQUE JEAN DE TALARU. XIV® SIÈCLE
Malheureux lemps, malheureuse France! Malgré la rapidité avec laquelle j'esquisse le tableau de cette honteuse époque» je ne puis arriver aussi tôt que je le voudrais à la fin de ce déplorable règne. Charles VI meurt enfin en 1422, regretté du peuple qui Taimait ; sa folie au moins ne lui avait pas permis de connaître l'horrible situation de ses sujets : de tous les Français, il fut sans doute le moins à plaindre.
$ VI. Que devint Lyon pendant les quarante-deux mortelles années du gouvernement de Charles VI ? de quels événements cette ville fut-elle le théâtre pendant que la France , punie cruellement des crimes de ses princes, descendait au dernier degré de l'abjection? Son historien peut se féUciter de n'avoir à raconter , pendant cette époque désastreuse , que des faits d'une médiocre importance ; c'est peu de chose que les attentats impuissants d'un archevêque contre les libertés lyonnaises, lorsque tout un royaume est en pleine désorganisation : la France entière périssait.
Issu d'une ancienne famille qui a fourni à l'Eglise de Lyon plusieurs de ses grands dignitaires, Jean de Talaru avait succédé à Charles d'Alençon sur le siège pontifical. Il n'avait ni moins d'ambition, ni une moins haute opinion de ses droits, que son prédécesseur. L'occasion était favorable ; il n'y avait ni force ni unité dans le gouvernement : cet archevêque obtint, et probablement sans peine , le rétablissement de l'antique domination temporelle de l'Eglise sur la ville de Lyon. Muni de l'acte qu'il avait surpris à un pouvoir sans énergie et sans dignité , Jean quitta précipitamment Paris et se hâta d'accourir à Lyon , emmenant avec lui Etienne de Givry , qui avait l'ordre de faire mettre à exécution les nouvelles lettres-patentes. Une entrée triomphale avait été préparée pour le nouveau seigneur; elle eut lieu aux flambeaux et aux cris répétés : « Tout est gagné , demain tout sera pour nous. » L'archevêque se rend en effet au palais de Roanne , s'en fait ouvrir les portes , et en chasse le notaire , le procureur et tous les autres officiers royaux. Etienne de Givry fait détruire sous ses yeux tous les emblèmes de la justice du roi ; il donne l'ordre de mettre en liberté certains prisonniers , et fait transférer les autres à Màcon. Un meunier, nommé Claude Cartula , monte à reculons sur un àne à la queue duquel les fleurs de lis
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sont attachées , et parcourt les rues de Lyon en criant : « Tout est gagné , nous n'avons plus de roi. » Malgré rabaissement du pouvoir, des scènes si scandaleuses ne demeurèrent point impunies ; le Parlement intervint : il condamna Tarchevèque , par arrêt du 5 octobre 1394 , à payer des dommages-intérêts aux V officiers du roi indûment dépossédés, et rétablit l'autorité royale, ainsi que les immunités des citoyens. Jean de Talaru n*osa pas résister; il affirma que, bien loin d'approuver l'équipée du meunier, il avait fait emprisonner cet homme.
Quelques années plus tard, un autre archevêque, Amédée de Talaru , montra aussi beaucoup de mauvais vouloir contre les citoyens : « Or, après que Messire Amédée de Talaru fut « de retour du concile de Constance, dit Rubys, et eust pris *i possession de son archevesché, comme de longue main il « avoit conçu une haine secrète contre les eschevins et les « citoyens de Lyon, à cause de ce que, lorsqu'il estoit encore « archidiacre , ils estoient intervenus avec le procureur du roi , « Bolet et les officiers de Sa Majesté, en l'instance qu'ils pour- « suivirent devant le roy contre son prédécesseur archevesque , « il leur dressa, comme l'on dict, une querelle d'Allemand , et « entreprit de leur faire quitter leurs armoiries , qui sont un lion <t d'argent, en champ de gueule, avec trois fleurs de lys en chef, « pour monstrer qu'ils sont bons françoys, et que la ville est Tune « des villes franches de ce royaume. Et de faict il fît enlever un « escusson des armoiries de la ville, gravé en pierre, que les « eschevins avoient faict poser sur la porte Saint-Marcel, au pied " de la coste de Saint-Sébastien , disant arrogamment qu'il ne <« leur appartenoit pas d'avoir armoiries. Mais les eschevins , qui « ne le redoutoient pas beaucoup , parce qu'ils se sentoient sup- « portés par le roi et par Monsieur le Dauphin , pour la ferme « loyauté qu'ils leur avoient tousjours conservée parmi les-troubles « de la France , luy respondirent hardiment que leurs armoiries « estoient plus anciennes que ks archevesques , et qu'ils les '< avoient portées en leurs bannières cl enseignes du temps des « Romains , et avant qu'il y eust aucun archevesque à Lyon. Et « cependant se pourvurent au roy, et obtinrent lettres de Sa Ma- •< jesté , par lesqueUes estoit défendu de rien attenter contre leurs « armoiries, et commandé de faire redresser celles qui avoienl
LARCUETÊQUE JEA« DE TAUIRU. XIV® SIÈCLE. Û57
« esté abattues. Et parce que maistre Jean Le Viste , lieutenant « du baillif de Mascon, qui pourtoit la cause deTaîchevesque, « fit refiiz d'exécuter leurs lettres , ils se portarent pour appelât lants de luy du desny de justice , et relevarent leur appel en la « Court de Parlement, qui lors se tenoit à Poitiers, parce que « Paris estoit occupé par les Angloys. Par arrest de lacjuelle le '* tout fut réparé , et les lettres du roy mises à deue exécu- " tion. » *
Pendant que Farchevèque entreprenait avec le gouvernement royal une lutte impossible , Fadministration consulaire était attaquée par les classes inférieures de la société lyonnaise. Des symptômes de ce conflit avaient apparu dès Forigine de l'institution ; ils se prononcèrent avec énergie pendant les deux premières années du quinzième siècle. Déviée de son principe, Fadministration de la ville appartenait à Faristocratie bourgeoise ; les classes moyennes et les ouvriers n'y avaient aucune part. Cependant cette jpartie de la grande famille lyonnaise supportait une portion notable des charges publiques ; elle se demandait pourquoi les conseillers de ville ne seraient pas pris aussi dans son sein: Des murmures, les classes inférieures passèrent à d'autres manifestations : à une agitation sourde succéda une insurrection ouverte : bouchers, boulangers, bateliers, tous les gens des corps de métiers s'armèrent de bâtons, se donnèrent des chefs, et se mirent en pleine révolte contre l'administration consulaire. Des gardes municipaux essayèrent de maintenir Fordre ; ils furent repoussés, menacés, battus; le peuple arracha de leurs mains les prisonniers qu'ils avaient faits. Cependant le tumulte allait croissant : les principaux des bourgeois et les riches marchands s'effrayèrent et prirent la fuite; beaucoup cherchèrent un refuge dans les châteaux fortifiés du voisinage. Maîtres un instant du terrain , les ouvriers s'écriaient que les bourgeois avaient bien assez gouverné et que leur tour était venu. Cette multitude , sans armes et sans points d'appui , ne pouvait résister longtemps aux forces dont disposaient les conseillers de ville et le gouvernement du roi ; elle céda. Le mouvement populaire fut comprimé ;. il n'avait pas réussi , on
UuBYf. Histoire de Lyon , liv. III , p
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le qualifia de sédition. Le prévôt de Thôtel fit décapiter, pour Texemple, dix malheureux dont les têtes, fixées sur des pieux, furent placées aux abords du pont de Saône; beaucoup d'ouvriers prirent la fuite. Tous les quartiers de la ville ne s'étaient pas associés à la révolte ; Tordre n'avait point été troublé dans le quartier Bourgchanin ni dans celui d'Ainay. Au premier bruit de l'émeute, l'abbé d'Ainay avait garni son monastère d'archers et d'hommes d'armes, bien munis de hallebardes, de lances et de javelots; il ne fut point attaqué. Au Bourgchanin, la prudence du maître des ports et la bonne contenance des gardes qu'il commandait obtinrent le même avantage. L'année suivante, aux fêtes de Pentecôte, les habitants des deux quartiers qui avaient conservé chez eux la paix publique imaginèrent une fête du Cheval fol, pour tourner en dérision « les mutins « qui, faisant les chevaux fols et échappés, avoient voulu « trancher du roi. » Un homme se travestissait d'une façon singulière; de la ceinture aux pieds, il se donnait la forme d'un cheval couvert d'une toile peinte d'azur, semée de fleurs de lis, et drainant jusqu'à terre; au-dessus de la ceinture il représentait un roi affiiblé d'une immense perruque , la couronne sur la tête, et l'épée de justice à la main. Ainsi déguisé, et précédé de ménétriers, cet homme parcourait toute la ville, sautant, dansant, gambadant, et faisant mille extravagances, aux grands applaudissements de la foule , et peut-être de ceux-là même qui avaient pris part au mouvement populaire. Le chapitre de Saint-Jean accordait huit écus d'or pour la célébration de cette fête. Ce n'est pas cette ridicule mascarade qui est digne de remarque , c'est la manifestation de l'esprit d'indépendance et d'ambition des classes inférieures; un temps devait venir où elle ne serait plus un objet de dérision.
Cette sédition passagère était calmée lorsque Vincent Ferrier vint conmiencer à Lyon ses prédications éloquentes; il engagea sans doute les hommes du pouvoir à la douceur, et le peuple au respect de l'ordre. Jamais la parole d'un orateur sacré n'eut une plus grande autorité sur son auditoire; Vincent Ferrier entraînait à sa suite les masses attentives et émues , non-seulement des ouvriers, mais des bourgeois de toutes les classes. Ses prédications eurent toute l'importance d'un événement; elles firent bien
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plus de sensation que n'en produisit, quelques années après, le passage à Lyon de l'empereur Sigismond, suivi de sa cour. Vincent dut s'inspirer du tableau déchirant qu'il avait sous ses yeux. Lyon était éloigné du théâtre de la guerre; réuni depuis peu d'années au royaume, il n'en avait pas épousé bien vivement les querelles, et ne voyait pas le pavé de ses rues ensanglanté par le meurtre des Bourguignons et des Armagnacs. Cependant cette grande ville n'en était pas moins dans la situation la plus déplorable; elle manquait de pain. On lui demandait pour la guerre contre l'étranger des sommes d'argent que les princes dépensaient avec une prodigaUté insensée. Il n'y avait plus de commerce , plus d'agriculture ; des bandes de brigands ou d'Anglais parcouraient et pillaient les campagnes; aucun n'avait la certitude de conserver sa propriété pendant vingtquatre heures. Le pillage était organisé en grand; c'était l'état normal de la société. Des coureurs anglais, bourguignons, gascons ou flamands arrêtaient les bourgeois aux portes de Lyon, les* emmenaient avec eux, et ne les mettaient en liberté qu'au prix d'une rançon considérable. Si le peuple n'avait pas à craindre ce danger, il n'en était pas moins à plaindre; privé de tout moyen d'existence, il mourait de faim. Beaucoup d'ouvriers et de marchands abandonnèrent une ville qui leur était si hostile : Trévoux , Bourg , Montluel se peuplèrent aux dépens de Lyon. *
I . -» Ce o'éuît pas asseï de la guerre civile et étrangère pour réduire Lyon à une misère profonde ; d'autres calamités Tinrent encore l'assaillir pendant le quatorzième siècle. Elle eut à souffrir beaucoup de pluies abondantes » de la pénurie des grains , puis de sécheresses eicessives. L'hiver de 1333 à 1334 fut extrêmement rigoureux ; le Rhône gela k deux mètres d'épaisseur , et si fort , que les voitures les plus lourdes le traversaient sans accident. Il resta dans cet état pendant trois mois. Les pauvres eurent beaucoup à se plaindre de lo rigueur de la saison et de la clierté des combustibles.
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§ I. La guerre civile et la guerre étrangère , qui désolèrent la France pendant une grande partie du quatorzième siècle , rendirent nécessaire la restauration des fortifications de Lyon , très négligées jusqu'à cette malheureuse époque. Il fallut mettre ^cette ville à l'abri d'un coup de main de la part des Tard- Venus, des Anglais, des Armagnacs, des Bourguignons; toujours quelque ennemi rôdait à ses portes, et il n'y avait dans ses campagnes de sécurité que sous la protection immédiate des châteaux fortifiés. Bourgeois , chanoines, archevêques , oflSciers royaux , tous avaient un pressant intérêt à fermer Lyon par des murailles solides ; tous s'occupèrent de ce soin avec beaucoup d'empressement Il fallut du temps pour achever le grand travail des fortifications; on l'entreprit à différentes époques : suspendu quelquefois , il était repris avec ardeur lorsqu'une catastrophe nouvelle arrivée à la France annonçait un danger imminent. Ainsi l'élan fut grand
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après la journée de Poitiers, après la bataille de Brignais, et pendant les dernières années du règne de Charles VI : deux siècles suffirent à peine pour l'exécution complète de ce système de défense; il ne fut entièrement terminé que sous Louis XIII. ' Si Ton jette un coup d'œil sur le plan de Lyon au quatorzième siècle , on se fait une idée fort nette de l'enceinte de la ville à cette époque et de l'aspect général des fortifications 2. Au midi, Lyon dépasse peu la rue Sainte-Hélène; il s'arrête, au nord, à la porte de Bourgneuf La muraille défensive commence sur la rire droite de la Saône , à Saint-George , gravit la colline , enferme Saint-Just et Fourvière , descend à Bourgneuf, laisse au nord Pierre-Scise et l'Observance , traverse la rivière au niveau du boulevard , va gagner la porte Saint- Vincent , se prolonge le long de la Déserte , et atteint le Rhône qu'elle suit jusqu'au point de départ., au niveau de la rue Sainte-Hélène actuelle. U n'y a sur la Saône qu'un seul pont , celui dont l'archevêque Humbert a provoqué la construction; il est garni de tours à ses deux extrémités. Le Rhône ne présente également qu'un pont fortifié de la même manière. On remarque dans le périmètre de cette vaste enceinte divers points culminants : à l'ouest, sur la colline, ce sont l'église des Macchabées et le Cloître , véritable château-
i. — Les cîlojent de Ljon farent aatorUés , par lettres-patenles du roi Jean , è percevoir , pour subvenir à la dépense des fortifications , un sou par livre sur tontes les marchandises qui étaient vendues dans la ville ; ils reçurent du dauphin la permission de se clore du côté de Saint'Just. D'autres lettres-patentes leur accordèrent la faculté de prendre , en les payant, de la chaux et du sable partout où ils en trouveraient , et nonobstant toute opposition. Charles Y ordonna aux ecclésiastiques de contribuer aux fortifications pour la cinquième partie de la dépense; il leur enjoignit même de monter la garde. Au temps le plus animé de la guerre entre les Bourguignons et les Armagnacs , Antoine Chcvrier reçut du bailli de Màcon la mission de faire réparer dans le plus bref délai les forteresses du Lyonnais , en exécution d'ordres très impératifs de Charles VI, du 3i aoàt 1417. On mil en défense les châteaux de Sain-Bel , de Vindry et de Montrotier ; on répara précipitamment les murailles endommagées de l'abbaye de Savigny : mêmes mesures furent prises à Lyon. En 1420, le chapitre de Saint-Jean, qui faisait exécuter do grands travaux dans la rue Porte-Froc , voulut restaurer les fortifications de ce côté de la ville ; mais le consulat ne le lui permit point : il craignit que , sous le prétexte de pourvoir à la défense commune , le chapitre ne fit construire une citadelle dont les libertés communales auraient ensuite h se plaindre.
i.— ' On n'a aucune donnée certaine sur le chiffre exact de la population lyonnaise à cette époque; à la mort de Charles VU, il n'y avait dans cette ville que mille k douze cents feux , flit un historien , ce qui est peu vraisemblable , si l'on a égard à la vaste enceinte de Lyon.
fort qu'une haute et épaisse muraille sépare complètement de la
moyens de défense étaient les châteaux ou bastions de Pierre- Scise et de Saint-Sébastien : on ne pouvait plus compter sur le cloître de Saint-Just , démantelé après la guerre civile et le traité de 1320. Au point de vue stratégique y il y avait de grandes lacunes ; un ennemi déterminé pouvait pénétrer au cœur de la ville par le Rhône et par la Saône. Lyon , d'ailleurs , était sans défense da^is la direction de la Saône à St-Clair : on ne le ferma complèten^ent de ce côté que sous Louis XIII. Mais la muraille bastionnée qui entourait Test, Touest et le midi de la ville, n'en était pas moins une protection suffisante , sinon contre les attaques d'une armée régulière , du moins contre les incursions de partis ennemis : elle était haute, épaisse, et construite avec beaucoup de solidité. *
Quand la ville était menacée d'une attaque , on tendait de grosses chaînes de fer au travers de la Saône , à Pierre-Scise et
i. — Golnitz a donné dans son Itinéraire (1) les détails les plus exacts sur la distribution intérieure des bastions et sur le nombre de soldats qui pouvaient y être renfermés. Quoique cette description ne s'applique pas entièrement à l'état des fortifications de la ville au quatorzième siècle , je crois devoir la placer ici :
m Pierre-Scise ultra Àrarim insigne est castram positum in summo monte supra petram durissimam , et quasi incavataro , mûris suis et propugnaculis fîrmiter circumdatam , ita ut ex bac rupe tormentis bellicis facile hosli via ad urbem iotercludi possit.
« Alterum castrum est in monte Sancti Sebastiani positum , situ amœnissimo , defetisionique urbis opportunissimo ; défendit enim superiorem urbis partem , omnemque accessum per Ararim bosti intercipit ; et Sabaudiam versus , mûris fossisque muiiilum , ita ut hosiis ab omni latere excipi et abigi possit. Struclorcs bujus castrl fuerunt comités Sancti Joannis ; idque tribns sub distinctis propugnaculis formarunt. Primum très contiuet areas pro milite numeroso ezcipiendo : supremam , mediam et infimam. In mediam primus Ht ingressus , caeterss angustiores sunt ; in illa militum pnesidiariorum est domicilium : ex hac via ducit angusta, interque duo saxa excisa , passuum XXXVI , ad aream infimam , amplam , longam pass, L , lalam VIII , forma quadrangulari , babeiitem murum IV pass. crassum. Isthinc descensus est CVI passuum, antequam in Vil caméras spaliosas et longas subterraneas devenias : sufficiunt hœ commeatui multo abscondendo, capaces vel 1VCI9 bominum. Ab bis rcptandum in mediam aream; e qua alia via itio fit in supremam , eadem fere aroplitudine qua infima : «ub hac , in ipsis terrae visceribus , alii sunt fornices , priorihus minores et angustiores. Alterum propugnaculum I communiter Sancti Sebastiani dictum, elevatum est roagis primo, ita consiructum ut inferius sub eo positum ex obliquo inde possit defendi. Murum babet XV pedum crassum antiqua parte magis protuberantem ; structura interior constat multis fornicalis meatibus. Tertium dicitur la Grenouille, altius secundo , quod defendere potest , promioensque u t ex obliquo id magis defendat : triplices subterrancos habens meatus. Ilujus mnros exteriores rex
(I) Goiinx {Abrah.), UljMes belgieo-gtllieiu. Amstelodami , Eizev,, t6BS, in-13,p. 294.
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$ II. On vient de voir quelle était la circonscription de la ville au quatorzième siècle; entrons maintenant dans la cité et examinons la disposition des rues, ainsi que le mode de construction des maisons. Une partie de la vieille ville existe encore , et permet d'apprécier les habitudes de nos pères , sous le double rapport de la commodité et de la salubrité.
Us tenaient peu à la régularité des lignes architecturales , à la largeur et à la propreté de la voie publique Les rues , dans la vieille ville , sont étroites , tortueuses, mal percées, mal éclairées par la lumière solaire; elles n'offrent à Tair qu'un accès difficile. On ne connaissait rien de mieux. Ces quartiers si malsains étaient habités cependant par de riches marchands et par des officiers royaux : ils étaient encombrés par des obstacles de toute nature ; il n'y avait pas de règlements bien précis sur la voirie. Tout bourgeois bâtissait sa maison à peu près comme il l'entendait; il empiétait fréquemment sur la voie publique, et prenait peu de souci de l'alignement. Aucune rue n'était éclairée pendant la nuit ; quand les habitants sortaient après le coucher du soleil , ils se faisaient précéder par des valets porteurs de lanternes ou de torches , ressource qui manquait aux gens des classes inférieures. Il n'y avait de pavé d'aucune sorte : on ne commença à paver les rues principales qu'au quinzième siècle , à l'occasion dé l'entrée solennelle du roi Charles VI : aussi était-il difficile de circuler d'un quartier à l'autre sur un sol constamment sillonné d'ornières profondes et recouvert d'une couche épaisse de boue qu'on n'enlevait jamais. On avait si bien l'habitude des rues étroites et tortueuses , que la rue Juiverie , lorsqu'elle fiit construite , parut quelque chose de prodigieux ; des tournois y furent donnés pendant le seizième siècle : elle ne serait cependant aujourd'hui qu'une rue de troisième classe. Au quatorzième siècle, des tuyaux en saillie, sur la rue , recevaient les eaux pluviales des toits , et les versaient abondamment sur
seigoement. {Notes et documents , 1839 , p. 2). Cocbard donne aiie autre étymologie plus vraisemblable : •* La Guillolière , dii-il , était anciennement divisée en deux paroisses et por- « tait le nom de Bechevelein. Une maison , bâtie au pied du pont dans le quatorzième siècle, « oooupée par le nommé Guillot , et très fréquentée des oisifs de Lyon, occasionna ce cban- •« gemcnt de déuomiuation : la grange de Guillot , ou la Guillolière , fit oublier Beche- •• velein. ••
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les passants; il n'y avait sur la façade des maisons de recrépissage d'aucune sorte , aussi des murs nouvellement construits étaient bientôt enfumés. On ne voyait des vitres qu'aux maisons des riches; presque toutes les fenêtres consistaient en châssis garnis de papier huilé , pratique qui s'est conservée dans les quartiers pauvres jusqu'à une époque très voisine de la nôtre. * L'intérieur des habitations témoignait davantage encore de l'ignorance des lois de la salubrité. Une allée étroite et obscure conduisait à un escalier tournant également privé d'air et de lumière, qu'on ne pouvait monter ou descendre sans péril. Aucun architecte ne songeait à écarter ou même à dissimuler ces foyers d'infection que l'homme appelle toujours autour de lui ; les fenêtres étaient resserrées et mal percées ; on ne connaissait pas les premiers éléments de l'art de chaufter les appartements. Lyon n'était, au reste , ni mieux ni plus mal que Paris; il a fallu bien des siècles pour faire l'éducation des grandes villes, sous le rapport des commodités de la vie et de la salubrité. ^
1. — « iEdificia iis inaedificata non sunt vuigaris ordinis ; alta, ul aer sanus ea perflare possit. Tria vero sunt quas formam eorum deturpant : nimirum 1^ canales lignei de lectis in médias plaleas exporrecli , pluviam in praetereuntcs evomenles , restesque iaquinaotes ; S** fenestrœ e papyro , cui oleum inductum , faclœ, qus funiculo sursum, deorsamque allrahuntur ; S** domus , quarum frontispicîa , laterculo crudo , nulla calcc sunt veslila. Haec singula junciiio ubi adspicis , praesertim in fœtidis plateis , non te diu sislent aut morabuntar. » (GoLNiTZ, Umerarium hefgiro-gallicMm, 297.)
2. — L'accroissement rapide de la yille dans la plaine a été le résultat de la constraclion successive des ponts , des églises et des monastères ; c'est ce que Cochard indique fort bien : « L'église de Sainl-Nizier donna naissance , dil-il , à la rue Rlercière , à la rue Longue et â la « rue de la Poulaillerie. On lia ensuite ce nouveau quartier à celui de Saint-Pierre, enou- « vrant les rues Malpertuis et Sirène. Le pont du Rhône détermina h élever le Bourgcliaoîn , « et l'église de Saint-Michel fit éolore le bourg de même nom. Insensiblement , et à mesore •« que Ton parvint à dessécher les parties inondées , on réunit ces parcelles isolées , et la « ville s'étendit dans la partie basse. Mais ce qui détermina plus particulièrement la popa- « lation à s'y porter , ce furent les établissements que formèrent à diverses époques, sur ce « terrain d'alluvion , les Templiers , les Jacobins , les Cordeliers , les Anionins , etc. Ces m corps religieux appelèrent dans leur voisinage les arts et Tindustrie dont ils avaient besoin, « et les retinrent en leur fournissant du travail. Ainsi , dans un intervalle de quatre à cinq « siècles , cette langue de terre , auparavant occupée par les eaux, fut couverte d'édifices « somptueux et devint le siège de la plus active industrie. Le quartier de Bellecour est « le dernier qui ait été soustrait aux ravagps du . fleuve. •• ( Gitidê du voifogettr à Lyon , 27. )
Ccrlnins ror[»s de métiers étaient dissémii.'js par loute la ville : ceux , par exemple , qni
U y avait peu de quais ; Bourgneuf était une rue ; la rive gauche de la Saône , depuis Saint- Vincent jusqu'au pont , était garnie d'un double rang de maisons à deux étages. La succession des âges amena sans doute de grands changements dans la condition des deux bords de la rivière : c'était l'opinion d'Artaud *.
foornissenl aux besoins les plus indispensables ; on trouvait partout des boulangers , des bouchers , des épiciers et des taTerniers. D'autres états choisissaient de préférence certains quartiers: ainsi l'on voyait les changeurs aux environs de Saint-Nizicr ; la friperie et la bonneterie habitaient la rue de Veudran , les draps Bns préféraient la rue de TAumône. Il y avait beaucoup de merciers , de parchemiuicrs , de cordonniers et de drapiers encore dans la rue Mercière ; les marchands de vin n'avaient pas quille les ports et la rive de la Saône.
1 . — « La masse de rochers sur laquelle est construit le pont du Change nous porte à croire que très anciennement la rivière ne devait pas former un coude si exagéré vers la place Saint-Vincent , où elle n'était pas retenue par des rochers; que, de là , elle devait se diriger vers les places de Saint-Pierre et des Terreaux, comme nous le prouverons bientôt ; que plus tard les Romains auront tourmenté ce contour pour gagner du terrain et porter le confluent vers l'abbaye d'Ainay, où était le temple d'Auguste , ainsi qu'on l'a relégué à Perrache dans le siècle passé. Néanmoins , lorsqu'on a bâti la maison de M*"' Dubois, et construit la nouvelle rue qui va aboutir à celle des Bouchers, nous avons remarqué des vestiges d'habitations romaines , des restes des fondations de l*égli^e de Saint-Vincent assises sur ces mêmes mines , des tombes en pierre du temps du christianisme , etc. , etc. Du côté de la rue des Bouchers, dans celle de la Martinière, qui traverse le jardin du bâtiment des Augustins , on a rencontré beaucoup d'amphores , des briques romaines et des médailles , etc. , etc.
« Tous ces indices prouvent que cet endroit a été habité par les Romains , et ensuite par les chrétiens qui leur ont succédé. Alors la Saône a dû être encaissée dans ce quartier , FJnsi que vers la place de la Déserte , où l'on a trouvé des mosaïques de différents siècles.
« Il parait aussi que dans le moyen-âge on a encore rétréci le lit de la Saône pour former les quais des Augustins , de Villeroy et le Port-du-Temple. Dernièrement , en refaisant le quaî des Augustins , ou a mis à découvert , entre l'égoôt de la Boucherie et celui de la rue du Ressard , deux inscriptions antiques , qui ont été placées dans le vestibule du Palais des Arts; dans le même endroit , et à dix pieds au-dessous du sol actuel , sur le bord de la Saône , on a fait jouer la mine pour détruire un massif de maçonnerie de vingt pieds de largeur, composé de moellons, de gneiss et d'un ciment où la cliatix prédominait. C'était vraisemblablement un mur de quai lié au canal des Terreaux , lors des fortifications du moyenâge , dans l'endroit appelé Fausse- Porte , où l*on a établi le Palais de Justice et le quai des Comtes , dont l'espace devait être plus développé , lorsqu'un amphithéâtre et un panthéon étaient élevés près de la place qui porte le nom de Saint-Jean. Cette conjecture , que nous avons émise d'abord , s'est changée en certitude , puisque dernièrement , en creusant le long de la rue Mercière , depuis la rue Ferrandière jusqu'h la maison Thomé , pour établir les cornets de l'éclairage au gaz , M. Renaud , directeur des travaux , a reconnu , â trois pieds de profondeur, l'existence d'un quai qui servait de voie romaine. Le pavé de ce quai était formé de gros blocs de granit gris , irrcguliers (opus htsertum) ; il était bordé de trois r.ings de pierres de choin de Fay , de quatre pieds de long sur deux de large. Celle rencontre rst d'autant plus intéressante, qu'elle fixe le cours antique de la Saône depuis la place Saint-
J'ai déjà fait observer que tout l'espace compris dans l'enceinte de la ville , sur les rives de la Saône et du Rhône , n'était pas occupé par des maisons ; il y avait un grand nombre d'enclos cultivés et de terrains arides ; l'intervalle qui s'étendait de Bourgneuf au cloître de Saint-Jean n'était qu'une continuité de jardins.
Si les maisons particulières manquaient de goût et d'élégance, quelques édifices publics, des églises, entre autres, réhabilitaient l'architecture : on ne construisit pas de grands monuments à Lyon pendant le quatorzième siècle , mais on en restaura plusieurs : l'église de Saint-Jean fut de ce nombre ; des travaux splendides avaient été commencés dans cette basihque , mais Targent manquait pour les continuer. Ce n'était pas assez, pour les reprendre , que l'expédient trop souvent employé des aumônes des fidèles, si on ne les stimulait par un appel spécial. Le pape Clément promit à ceux qui aideraient l'église Saint-Jean de leur bourse , les mêmes indulgences qu'obtenaient à Rome ceux qui visitaient les églises de Saint- Jean-de-Latran et de Saint- Pierre. On fit aussi des réparations importantes aux bâtiments fort endommagés de l'église Saînt-Nizier : elle avait été brûlée, en 1253, par les Vaudois. L'archevêque Humbert de Villars permit aux chanoines de Saint-Niziér d'appliquer aux dépenses de cette restauration les dons et les legs qui étaient faits aux pauvres. Il y avait peu d'indigents dans Lyon à cette époque , a-t-on dit pour exphquer cette mesure de l'archevêque ; mais cette assertion n'est pas probable. Lyon n'avait ni industrie ni agriculture , il était ruiné par la guerre; comment admettre qu'il n'y avait pas de pauvres dans la ville ? D'autres éghses encore furent réparées , l'église Saint-Michel, entre autres, qui était dans un grand état de délabrement. '
Pierre jusqu'à celle des Jacobins. Il y a lieu de croire égalcmenl qu'un palais aniique atait existe dans l'emplacement où l'on édifia ensuite le palais des rois de Bourgogne. Celui-ci était voisin d'un autre petit palais, auquel avait succédé l'hôtel de l'ancien gouvernement, sur la place de ce nom, qu'on appelait encore dans le mojen-Âge place du Petit-Palaii. ( Lyon souterrain^ p. 178.)
1. Artaud a donné quelques renseignements sur cette ancienne église, dont le souvenir est presque perdu :
•« Une église , dit-il, dont on avait perdu la trace, était celle de Saint-Michel : en 1351,
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Ce n'est pas au point de vue des améliorations matérielles que Fhistoire de Lyon au quatorzième siècle présente un grand intérêt ; elle a peu à s'occuper de travaux piJ)lics. Ce qui caractérise essentiellement cette époque, c'est le développement, dans les masses, de l'esprit d'indépendance ; c'est la conquête à main armée « faite par la bourgeoisie , d'immunités et de libertés précieuses ^ J'ai dit que Lyon, au quatorzième siècle, n'avait pas d'industrie : il ne faudrait cependant pas prendre cette affirmation dans un sens trop absolu : il y a toujours un commerce quelconque dans une grande ville : voyons quel était celui de Lyon pendant cette période de ses annales.
S IIL Ce commerce ne consistait guère que dans la vente des produits du sol, des vins surtout : il n'y avait pas de produits manufacturés , à l'exception de ceux que fournissaient quelques fabriques pour la consommation intérieure. Il faut arriver à la fin du siècle et aux premières années du quinzième pour observer quelque mouvement dans les affaires; encore fallut-il que des
elle se trouTait immédiatement hors des portes de la fille, dans la direction de la rue Sainte- Hélène , comme on peut le Toir par le plan de Menestrier. M. Martin , marchand de meules , en faisant creuser les fondements de sa maison dans la rue Sainte-Colombc , a réveillé le souTcnir de ce vénérable édifice. Xi a rencontré des pans de murailles et d'autres vestiges d'antiquité , bien précieux pour nos recherches souterraines. Quelques-uns de ces murs , établis A neuf à dix pieds de profondeur, appartenaient au temps des Romains; d'autres, plus épais, construits avec des roches granitiques, ont dû faire partie du monastère de Saint-Micliel ou des remparts dont il se trouvait entouré. M. Martin a encore découvert plusieurs rangs de murailles moins anciennes établies sur toutes ces ruines ; celles-ci, d'une dureté excessive , faites entièrement avec du béton , après avoir été divisées par blocs , ont servi de base aux constructions du propriétaire. Au commencement de la rue Martin (ou de Saint- Martin), nous avons reconnu les fondements de l'église que nous venons de nommer, et qui , dit-on , existait encore aux trois quarts il j a environ soixante-dix ans. On voit qu'elle a été assise sur de gros blocs de pierre de choin, qui ont fait partie d'un édifice antique. Ces cubes , assez mal assemblés , reposent , ainsi que les murs du monastère , tantôt sur des ruines, tantôt sur le gravier du Rhône , et encore sur des quartiers de granit qui ont servi à un pavé des Romains ; ce qui prouve que le tout a été fait sans beaucoup de soin ou dans un siècle peu éclairé. En effet , on se rappelle que la fondation du couvent et de l'église de l'archange Saint-Michel a devancé celle du monasliVe d'Ainaj. » (lyon souterrain.)
1. — Le gouvernement municipal était solidement installé -, c'est en 1416 que commence le recueil des procès-verbaux des séances du corps consulaire : ces registres très précieux ont été continués sans interruption ; ils ont été très souvent fouillés par les historiens de Lyon qui y ont pris des dates et des renseignements importants , mais qui en ont extrait aussi un grand nombre de faits administratifs sans intérêt; je reviendrai sur ce recueil.
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étrangers vinssent s^établir àLyon, pour stimuler Fapathie des habitants de cette ville : le génie indigène pour le commerce soimneillait encore.
Dès le règne de Philippe-le-Hardi , quelques Italiens , des Florentins surtout, chassés de leur pays par la guerre civile , vinrent chercher à Lyon le repos et la paix. Plusieurs étaient des négociants très distingués , des banquiers experts aux affaires ; ils avaient, de plus, l'intelHgence et l'expérience des hbertés municipales. Ces étrangers s'associèrent, et fondèrent des maisons de banque et de commerce qui prirent beaucoup d'accroissement. La colonie italienne prospéra; d'abord distincte par la langue et par les habitudes de la population lyonnaise , elle se confondit bientôt avec elle et lui donna des chefs. Ces Italiens montrèrent le chemin à leurs compatriotes, qui vinrent à Lyon en bien plus grand nombre pendant le siècle suivant. Les factions ennemies des Guelfes et des Gibelins devaient devenir, au quinzième siècle , un des éléments de la prospérité de la ville.
Ce fut aussi pour favoriser le commerce que l'autorité royale permit aux Lombards de s'établir dans la ville de Lyon pour y trafiquer et y faire le commerce de l'argent: ces étrangers vinrent y prendre la place des juifs , qui avaient été chassés. Une grande partie des affaires passa bientôt dans leurs mains. Us prêtaient à intérêt , faisaient la banque , et intervenaient comme bailleurs de fonds dans toutes les opérations conmierciales de quelque importance ; leur activité était égale à leur habileté : les juifs n'avaient pas fait mieux. Les Lombards devinrent riches pour la plupart; ils s'unirent aussi par des alliances à la population lyonnaise. Quelques-uns d'entre eux ornèrent la ville de maisons, belles pour le temps , qu'ils firent construire pour leur servir d'habitations. Témoins d'abord passifs de la prospérité des étrangers , les Lyonnais s'initièrent peu à peu aux affaires commerciales ; ils devaient bientôt dépasser leurs maîtres.
Au commencement du quatorzième siècle , l'Eglise avait encore le droit de battre monnaie, malgré le traité de 1320. Mcnestrier afiirme ne point avoir vu de monnaies de ce temps ; mais on en fabriquait cependant, et des ordonnances rendues par le Chapitre attestent le fait. On sait qu'on y lisait ces mots : puiMA sEDEs GALLiARVM , ct qu'ou n'y voyait pas le nom de l'ar-
chevêque régnant, tandis qu'une pratique contraire était celle de petits évéchés et même de quelques abbayes. Il y eut toutefois une exception à cette règlç du système monétaire lyonnais, sous l'archiépiscopat de Charles d'Alcnçon. Une monnaie ecclésiastique , publiée par M. de Longperrier , porte très distinctement la première lettre du nom de Tarchevèque , un K majuscule surmonté d'une mitre et placé entre un soleil et un croissant. Dans le champ , dé chaque côté , on voit une fleur de lis ; la légende PRIMA sEDEs cst gravéc autour, et le tout est enfermé dans un cordon de fleurs de lis. Au revers est une croix, la légende intérieure , GALUARVM , et ccttc sccoudc légende : archiepiscopvs et COMES LVGDVNENsis. Sclou M. de Longpcrrier , la lettre K ne peut être que la première du nom d'un archevêque du nom de Charles. Issu du sang royal et très vain de sa naissance , Charles d'Alençon fit sans doute frapper cette monnaie pour la mettre en circulation, en concurrence avec celle du roi; mais il n'y réussit point. Bientôt les officiers royaux interdirent formellement aux archevêques le droit de battre monnaie ; il y eut de vives contestations; l'Eglise de Lyon tenait beaucoup à son ancien privilège, et ftit appuyée à cet égard par les bourgeois , qui réclamèrent le maintien de leur monnaie. Us ne l'obtinrent pas ; la volonté royale prévalut.
Elle avait cependant alors, sous un autre rapport, des titres bien peu légitimes pour s'imposer aux habitants de Lyon : nos rois, pour sortir de leurs continuels embarras financiers , altéraient fréquemment le titre des monnaies; Phihppe-le-Bel , il faut se servir du mot propre , fiit en grand un faux-monnayeur : le détes^ table exemple qu'il donna devait trouver dans ses successeurs des imitateurs dociles. La fabrication des monnaies qui étaient eo circulation à Lyon eut lieu pendant quelcpe temps à Màcon; elle fiit transférée à Lyon par Charles VI , reconnaissant du bon accueil que lui avait fait la ville et de la fidélité de ses habitants aa temps de l'insurrection des Maillotins ^ C'est en 1413 qu'eut
1- — Voici redit du régent du royaume , en date du 9 février 1419 : •• Eo considération « de ce que cette cité , size es limites et pays de frontière du royaume , et de très grand « circuit et grandeur, estoit très petitement peuplée, par mortalité , pestilence, cherté de < y ivres , guerre s , passages de gens d'armes et autres charges , dommages et inconvéniens
lieu^ cette translation de l'hôtel des monnaies * : au commencement du quinzième siècle (1421) , Fécu d'or valait douze francs à Lyon. *
•« survenus en ladite cité...; et après avoir fait enquérir et informer du profil ou dommage , * charge ou décharge, et autres biens ou inconvéniens qtii pourroient résulter et s'ensuivre « à la chose publique de ce royaume , et de ladite ville et cité de Ljon et pajs d*eBviroB » •• establissons à toujours en ladite ville deux foires franches de six jours chacooe par année » « pour les denrées et marchandises quelconques : lesquelles , vendues ou échangées , s'eo « pourront aller pleinement dans le royaume en exemption de toutes impositions mises ou •• à mettre ; les marchands , allans ou venans, demeurans ou séjournans eu icel les foires , •• déclarés participans auxdits privilèges ; le tout à Tinstar des foires de Champagne et de •• Brie , establics le 6 aoust 1349. >•
Voyez Ordonnances des rois de France, XI, 45; — Archives du Rhône, VII, 146 ; — > Conf. des ordonnances, 664; — Rdbts, 333.
Ainsi les foires de Lyon ne remontent point , comme on l'a dit , aux lettres- pateolet de Philippe de Valois , du 6 août 1349.
1. — Lettres de Charles VTy par lesquelles il ordonne aux Généraux- Maîtres des Motmowê d* établir un Hôtel des Monnoies dans la ville de Lyon. ( Paris , 13 déc. 1415.)
« Charles , etc. Il est venu à nostre cognoissance que pour le prouffilt de Nous et de nos subgectz , il seroit bon et convenable chose d'avoir, eslablir, ordonner et constituer de nouvel, en la ville de Lyon sur le Rosne , une Monnoye de par Nous , laquelle est sur les Fronlièret des Monnoyes de Savoye , et près des Mynes dudict Pays , et que tout le Billon et Argent desdictes Mynes est porté en autres Monnoyes là où bon semble à ceux qui l'ont , et ponrroit estre porté hors de nostre Royaume , qui seroit au grant préjudice et dommage de Nous et de la chose publicque. Pourquoy Nous qui voulons et avons désir, pour les causes dessusdictes » que ledict Billon et Argent desdictes Mynes demeure en nostredict Royaume , et soit convertj en l'Ouvrage de nos Monnoyes que Nous faisons faire à présent , par l'advis et délibéracion de nostre Conseil estant en la Chambre des Comptes, vous mandons et corooiectons que en ladicte ville de Lyon vous faciez faire et ordonner de par nous, le plus brief que bonnemeot faire se pourra , une Monnoye au lieu où autresfois a esté advisé de faire, ou ailleurs où bon vous semblera , pour nostre proulBct, par la forme et manière que vous avez accoustumë de faire ; et en icelle faictes faire et forger telles et semblables Monnoyes d*Or et d'Argen. de poids et de loy que nous faisons ou ferons faire- en noz autres Monnoyes... » (Ordost nances des rois de France de la troisième race , X , 250»)
Par ses lettres du 3 novembre 1416 , Charles VI ordonnée ceux à qui appartiennent les mines près de la ville de Lyon , et aux marchands et changeurs , de porter les matières d'cr et d'argent qu'ils auront à la Monnaie établie en cette ville.
L'h6tel des Monnaies fut placé d'abord dans une partie du palais de Roanne ; on le trao»porta ensuite dans le quartier de Saint- Vincent , où est encore la rue de la Monnaie , de à dans la rue du Bœuf , et enfin à l'Iiètel de Grollier.
Ce fut seulement à la fin du quinzième siècle , sous Charles VIII , et à l'occasion da msriage de ce roi avec Anne de Bretagne, qu'on frappa , à Lyon , des monnaies avec le portrat en buste du souverain régnant.
2. — « En conséquence des lettres du 29 mai 1417, portfint ordre d'affermer les monnoies, les généraux-maîtres des monnoies avoient prétendu affermer celle de Lyon, qu'ili avoient depuis un an donnée à Barthélémy de Resel , maître particulier d'icelle , pour IVs-
Le système des poids et mesures était fort imparfait ; il n'y avait pas d'unité : le quintal de Lyon était de cent deux livres , la livre valait quatorze onces. Un règlement , délibéré en 1396, entre l'archevêque d'une part et les notables de la ville de l'autre, obligea tous les marchands à régler leurs poids sur ce type ; il annula les poids anciens.
Les étrangers venaient très volontiers à Lyon ; les Lombards s'y étaient établis; la ville avait des banquiers; enfin, sa population nombreuse en faisait un grand marché pour la consommation. Ces considérations frappèrent Charles Vil, au commencement du quinzième siècle; d'autres encore se présentèrent à son esprit. Les Lyonnais s'étaient montrés invariablement fidèles à la cause de la royauté , et avaient souffert beaucoup pour son service ; ils manquaient d'industrie , les vivres étaient fort chers dans leur ville , et la misère publique allait toujours croissant. C'est pour porter remède à ces maux qu'une députation de bourgeois réclama de la bienveillance du dauphin l'établissement de foires franches dans la cité : cette demande fut accueillie avec faveur. Le régent accorda deux de ces foires par année ; chacune durait six jours : l'une conmaençait le troisième dimanche après Pâques , et l'autre le quinze novembre. L'impulsion était donnée , mais elle ne devait produire tous ses résultats que dans l'âge suivant. La fabrication des draps de laine n'existait pas ; pour les introduire , les conseillers de la ville proposèrent de grands avantages aux ouvriers et aux maîtres drapiers. Us leur offrirent un logement gratuit pendant dix ans , et après ce temps l'exemption de toutes les charges , à l'exception du guet et de la garde. Considérons maintenant la famille lyonnaise sous un autre rapport : quelles étaient ses mœurs , ses habitudes, et à quel degré de civilisation était-elle parvenue dans le cours du XIV® siècle ?
pace de cinq ans , aux charges par lui d'y faire ouvrer , pendant ledit temps , quatre cent marcs d'or et vingt mille marcs d'argent. Ledit de Resel ayant représenté le préjudice que cela lui causoit, obtint les lettres du 2 juillet 1417, qui lui permirent de jouir encore un an de ladite raonnoie, aux conditions qu'il auroit du marc d'or fabriqué en monnoies huit deniers tournois , du marc d'argent trois sols six deniers , du marc d'œuvre du noir deux sols tournois , et acheveroit aux dits prix le re«te des marcs d'or et d'argent qu'il s'étoil engagé d'ouvrer ; et de ce qu'il ouvreroit de surplus, seulement trois sols de chacun marc d'œuvre du blanc. » ( Ordonnances des rois de France de la troisième race , XCXXVIII.)
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S IV. Les sciences et les lettres ont jeté peu d'éclat à Lyon pendant le quatorzième siècle; elles demandent, pour prospérer, des conditions qui manquaient à cette époque. Aucun écrivain lyonnais d'un talent remarquable n'appartient à ce temps de guerres civiles et de profonde misère ; il y avait sans doute des écoles , mais les professeurs d'un grand renom ne se montraient plus.
Lyon a-t-il eu une école de droit dans cet âge reculé ? De fortes présomptions autorisent à le dire et même à la faire remonter jusqu'au treizième siècle. En 1 328, les citoyens, dans une requête au roi , se plaignent ce de ce que le chapitre et l'archevêque de Lyon contraignoient les docteurs régents qui lisoient en droit canon et civil , à Lyon , de jurer qu'ils ne consult croient point contre eux , et avoient fait une ordonnance portant que nul ultramontain ne seroit reçu au nombre des docteurs-régents; toutes choses contraires à l'autorité du roi , leur souverain , et aux franchises et libertés de la ville. » L'archevêque , dit Rubys, reçut Tordre de se désister de sa prétention. « On voit par là, continue l'historien , qu'en ce temps-là il y avoit université de droit à Lyon. Je ne sçay comment despuis l'on a laissé perdre une si belle conmiodité et ornement de nostre ville : car je veux soutenir qu'il n'y a ville en France où une université fôt mieux qu'à Lyon , tant pour être la viUe grande , spacieuse et bien logeable , avec toutes les commodités de vivres , comme aussi parce que les escholiers qui y afflueroyent de toutes les parts de la chrestienté auroyent le bien d'être visitez par gens de leur pays ' » Cette école de droit n'était vraisemblablement autre chose que cette adjonction à l'administration du diocèse de deux docteurs pour le droit ecclésiastique et de deux docteurs pour le droit civil, dont j'ai fait mention autre part. Beaucoup de questions contentieuses étaient portées devant les tribunaux de l'Eglise , et ne pouvaient être jugées que par des hommes spéciaux. Ces docteurs devinrent-ils des professeurs , selon Facception usuelle de ce mot ? furent-ils chargés d'un enseignement public et complet ? On ne saurait Taflârmer
1. — Le projet d*é(ablir à Lyon une école de droit a été reproduit h plusieurs époques : M. Grégori en a fait l'objet d'un rapport qu'il a lu, en 1846 , à l'Académie de hyon.
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avec certitude. Us n'étaient pas nécessairement nationaux ; plusieurs venaient de l'étranger : il leur était défendu d'exprimer aucune opinion contraire aux droits ou aux prétentions de l'archevêque et du chapitre dont ils dépendaient; mais les doctrines dlndépendance et de liberté , qui étaient devenues celles des citoyens , les gagnèrent à leur tour , et l'Eglise de Lyon cessa de leur imposer sa volonté. Il ne reste plus de traces de cette école de droit au-delà du quinzième siècle.
A défaut de monument littéraire particulier à Lyon au quatorzième siècle, je puis indiquer du moins le passage et le séjour dans cette ville de Pétrarque '. Ce poète y arriva le 9 du mois d'août 1331 et y demeura plusieurs semaines , jusqu'à ce que les grandes chaleurs eussent cessé. ^
Mais un événement bien plus important pour l'histoire littéraire de Lyon, ce fut l'arrivée et le long séjour dans cette ville du chancelier de l'université de Paris : Jean Gerson ne se borna point à écrire, en passant, son nom dans nos annales , il habita dix ans parmi nous : Lyon lui offrit un asile, et pourvut à ses besoins modestes. Gerson, reconnaissant , se chargea de l'éducation des enfants des pauvres, se fit lyonnais, et laissa pour toujours à sa patrie adoptive son corps épuisé par les fatigues et le chagrin encore plus que par la vieiUesse. Lyon a le droit de le revendiquer pour l'un des siens ; et si , comme tout l'annonce , le Uvre de l'Imitation de Jésus-Christ est né dans son enceinte, il a un motif de plus pour s'enorgueillir de ses rapports avec l'illustre
1. «— •( Je suis arrivé aujourd'hui à Lyon , qui est encore une illustre colonie romaine plus ancienne que Cologue. On y voit deux fleuves connus, le Rhône ei la Saône, unir leurs eaux pour les porter avec précipitation dans notre mer : l'un a Tair d'entraîner l'autre malgré lui ; ils voul eusenible vers vous , baigner les bords d'une ville où le pontife romain retient tout le genre humaiu. » {Famil. , 1. 1., cpist. IV.)
La vue du Rhône inspira au poète un sonnet dont voici le dernier tercet :
Ha 'I paese e'I dilettOM ûuiue
Con scrcna aecoglienza rassecura
Il cor gia vollo, oy' habita il suo lume,
4. — Celle date est celle qu'ont donnée l'abbé de Sade {Mémoires pour la vie de Pétrarque, \, 213), et Tiraboschi. J.-B. Baldelli veut que l'arrivée de Pétrarque à Lyon ait eu lien le 9 août 1331; il s'appuie sur divers passages de la correspondance de Pétrarque. >• (Bke- . CHOT , Noiweauj: mélanges , 338 )
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chancelier. Cette paternité spirituelle vaut le plus brillant de ses titres de gloire. •
Meurtrier du duc d'Orléans , le duc de Bourgogne , Jean-sans- Peur, s'était étroitement uni à Isabeau de Bavière, ainsi qu'aux Anglais qu'il avait appelés à la curée de la France ; ses Boui^gnons commandaient dans Paris, et sa main puissante disputait le sceptre au fils du prince dont la mort devait être expiée par un autre assassinat non moins fécond en désastres que le premier. Le duc de Bourgogne était le roi véritable, tout se taisait devant sa force : une voix cependant se fit entendre au nom de la morale publique , odieusement souillée par les apologistes du meurtre commis sur la personne du duc d'Orléans , et cette voix fiit celle de Gerson. Cette action courageuse fit au chancelier de l'université de Paris grand nombre d'ennemis dans la action toute-puissante , et l'éclat d'un talent oratoire qui l'avait élevé au titre de député de l'Eglise au concile de Constance, fut pour lui une protection insufiisante contre ses persécuteurs. Gerson dut céder à l'orage : il s'enfuit sous les vêtements d'un pèlerin , erra quelque temps dans les montagnes de la Bavière, et accepta l'abri que lui offrit le duc d'Autriche dans J'abbaye de Mœlck. Mais, après un séjour de plusieurs années sur la terre étrangère, le savant docteur voulut revoir cette France qui lui était si chère et dont il avait reçu un traitement si cruel. L'archevêque de Lyon l'appelait : son frère était prieur du couvent des Célestins ; Gerson se rendit à leurs instances , et vint cacher encore sa vie dans un monastère. C'était en 1419 , douze ans après le meurtre du duc d'Orléans.
1. —Ce n'est point ici le lieu de traiter la question si controversée de raateur de l'Imitation de Jésns-Cbrist ; je l*ai présentée sous toutes ses faces , et peut-être avec une complète impartialité, dans les pièces préliminaires de Tlmitation polyglotte. Les preuves directes et absolues manqueront toujours sans doute, mais toutes les probabilités morales , toutes les inductions fournies par l'examen des manuscrits , et les témoignages les phis nombreux comme les plus compétents , établissent ces deux points : que l'Imitation de Jésus-Christ a été écrite par Jean Gerson , cl qu'elle l'a été , du moins en très grande partie, pendant les dix années du séjour de Gerson i Lyon. Cette opinion fait de jour en jour de nouveaux prosélytes i elle n'aurait jamais dû être contestée à Lyon , et par des Lyonnais. Il n'y a pas certitude mathématique et matérielle , mais il y a très grande vraisemblance ; aucun des autres systèmes ne présente , à beaucoup prés , les mêmes garanties.
Celte opinion a été développée par M. le docteur Laconr dans une série d'articles que la CaMettede Lyon a publics en 1846.
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Lyon , qui donna on asile et un tombeau à Gerson , est la patrie du plus bel ouvrage dont s'honore l'esprit humain : la solitude du cloître et l'habitude de la contemplation intérieure pouvaient seules donner cette perception si complète de tous les phénomènes de la vie morale. On sent , à la lecture de limitation, (jue son auteur s'est concentré dans la paix d'un monastère pour se replier sur lui-même , et pour interroger dans un profond recueillement les mouvements les plus intimes de son àme. C'est là , c'est dans le calme de cet asile qu'il pouvait s'examiner et s'élever, par une étude lumineuse, de la vague inquiétude qui est au fond de toutes les jouissances de l'homme, et de cet insatiable désir de changement dont il est tourmenté , à la connaissance du grand mystère de sa déchéance et de sa destination pour une autre vie. Le chanceher de l'université connais* sait bien les hommes , il avait souffert beaucoup avec eux et par eux; Gerson avait vu de près le puissant duc de Bourgogne , Jean-sans-Peur, et l'infortuné rival de ce prince. Les plus belles années de sa vie s'étaient écoulées dans un temps de troubles civils et religieux; il avait été témoin de la désolation de la France déchirée par la main même de ses enfants , ainsi que des calamités qui suivirent la bataille d'Âzincourt; enfin, le bûcher qui dévora Jean Huss et Jérôme de Prague s^était allumé sous ses yeux. Mais combien n'avait-il pas eu à souJBGrir lui-même du malheur des temps! Bien souvent il avait entendu l'émeute rugir autour de sa paisible demeure ; à peine échappé aux fiireurs populaires , il s'était vu menacé par les factions , et n'avait pu se soustraire à leur fureur qu'en fuyant à l'étranger. Si son langage est si persuasif, c'est qu'on sent, en l'écoutant, qu'il part d'un cœur flétri par le chagrin ; c'est que ces pages de l'Imitation qui remuent si profondément nos âmes , Gerson les méditait déjà le jour où, caché sous les voûtes de Notre-Dame , il entendait une multitude égarée demandant sa tête à grands cris ; au miUeu des forêts de la Bavière , quand , le bourdon de pèlerin à la main et couvert de haillons, il fuyait la vengeance du duc de Bourgogne; et aux longues heures de l'insomnie, lorsque l'abbaye de Mœlck en Autriche dérobait le banni aux fureurs des hommes. Gerson n'eut qu'à recueillir ses impressions pour composer dans le cloître du couvent des Célestins de Lyon son ouvrage de la Con-
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solation internelle, qui, traduit en latin, est devenu le plus lu de tous les livres. Il a écrit d'abondance Flmitation de Jésus-Chrisl. Après un séjour de quelques années au monastère des Cèlestins , Gerson alla se loger dans un humble réduit du cloître de l'église collégiale de Saint-Paul '; il aimait à s'entourer d'enfants et à se mettre à leur portée. On sait qu'il leur enseignait le catéchisme : le premier des dignitaires de l'université de Paris s'était fait maître d'école à Lyon. Les chanoines de Saint-Jean lui accordèrent la jouissance de ce château de Quincieux dont leur église avait fait hommage à Thomas de Kenterbury ; Gerson reçut de la ville quelques petites sonmaes , et obtint du chapitre de Saint-Paul l'autorisation de fonder un anniversaire qui devait être célébré le 14 décembre, jour de sa naissance. Après dix années ainsi passées dans la pratique des vertus évangéliques, il mourut à Lyon le iH juillet dû29, etfiit inhumé dans l'égUse Saint-Laurent , qui touchait à celle de Saint-Paul *. Le peuple , témoin de la sainte vie du vieillard , crut que la tombe qui en renfermait les dépouilles morteUes avait le don des miracles : cette opinion datait de plus haut. Charles VII institua un autel en l'honneur de Gerson. Le tombeau de l'illustre chancelier n'a pas été détruit, comme on l'a souvent affirmé, pendant les guerres religieuses du seizième siècle, mais il fut oublié et disparut avec réglise de Saint-Laurent, détruite en 1793 par un incendie : c'est en vain qu'à diverses époques des Lyonnais , jaloux de la gloire de leur cité, ont demandé qu'une statue du saint docteur fi\t placée sur remplacement qu^il avait occupé. ^
1. — Gerson , maître d'école des enrnuts pauvres dans le quartier Saial-Paul , ne leur demandait pour salaire qu'* cette prière : « Mon Dieu , mon créateur , ajrez pitié de TOtrc serviteur Gerson. »
2. — T.e caveau qui renfermait le tombeau de Gerson était situé au càU' nonl de la place St-Laurent ; le cardinal Alphonse de Richelieu , archevêque de Lyon , le fil ouvrir en 1615 . et s*7 transporta suivi de son clergé. On lisait sur la pierre tumulairo cette belle parole : Sursitm corda f et une épitaphe en vers latins qui commençait ainsi :
Magnum parva tcnei virtutibus nrna Johanncm Pnecelsiim merilifl Gerson.
On ouvrit encore le caveau en 184*; la pierre tumulaire ne s'y trouvait plus.
3. — Kn i840, l'Académie accueillit avec beaucoup de faveur le projet, présenté par M. de Nolhac, d'élever dans l'église Saint-Paul un monument en IMionneur de Gt-rson ; elle nomma
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Les mœurs publiques présentent plusieurs singularités dignes de remarque : elles s'étaient fort relâchées. Cette période du quatorzième siècle était toute sensualiste; il y avait du mysticisme dans les idées, et fort peu de régularité dans la pratique. Grands seigneurs, hommes d'église, riches bourgeois, donnaient au peuple d'étranges exemples : ils ne respectaient trop souvent dans leur conduite ni la décence , ni le droit de propriété, ni aucun de ces grands principes d'ordre qui sont la base de la société. Cette grossièreté de mœurs, qui se montre partout au quatorzième siècle , existait même dans les arrêts des tribunaux et dans les règlements de police. Une lettre de Philippe de Valois aux officiers royaux de la justice de Lyon condamne les adultères à être conduits nus par la ville ^ Une sentence du juge ordinaire de Rochefort infligea cette peine à un homme et à une femme qui avaient été surpris en flagrant délit : l'un et l'autre devaient trotter et courir nus depuis la prison jusqu'aux confins de la juridiction ^. L'obéancier convertit cependant cette peine singulière en une amende de soixante sous. ^
pour rexaminer une commission dont j'eus Pbonneur d'élre le rapporleur (I). Un généreux citoyen, qu'il n'est pas nécessaire de nommer , se chargea de fournir les marbres : une souscription devait faire face au reste de la dépense; mais des obstacles imprévus surgirent , et le projet fut abandonné. Une autre occasion d'honorer la mémoire de l'illustre chancelier s«> présenta en 1845 : un membre du conseil municipal proposa de donner le nom de Gerson à une des rues voisines de l'église Saint-Paul ; c'était une excellente pensée et un acte de justice , alors même qu'on n'aurait tu dans Gerson que l'instituteur des enfants des pauvres. La ville acquittait ainsi la dette de sa reconnaissance , et rendait hommage à la gloire d'un des plus grands personnages du quatorzième siècle. C'est ce que ne comprit pas un autre membre du conseil municipal , qui eut le malheur de faire prévaloir son opinion.
Les habitants du quartier Saint-Paul exprimèrent le désir qu'une statue fôt élevée h Gerson ; l'emplacement le plus convenable leur parut être la place du Pelit-Change , dans l'axe du pont de Nemours , dont elle aurait décoré l'avenue.
I . — f Inhibemus ne aliqui cives Lugdunenses in adulterio deprehendantur ; nam nudus cum nuda minarentur , vel alias in ipso fado.... capienlur. » (Ordonnances des rota de France , n, 457.)
i. —Ordinamns fere currendos et (rotandos a dictis carccribus... in quihus detinebanlnr prisonarii usque ad finem jurisdictionis.
3. — J'ai parlé ailleurs de la fête du Cheval fol ; c'est ici le lieu de dire quelque chose du roi du Clollro ou des Ribauds. Ce singulier personnage était élu par le Chapitre; il dési-
(!) Un aaire projet a élé publié por M. Darmês : el à MM. les membres de rUniversité ; avec cette épi- PaojKT de monument A In mémoire du chaneelier graphe : « Il faut déterrer la statue de Gersoi^ ■ Gerson : à MM. les membre* de l'Insiilut de France (Villemain). Lyon, 1844, in-rol., fig.
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C'est à cette époque que se rapporte riustitution plus morale des Frères adoptifs : on appelait ainsi Fassociation de personnes qui promettaient de s'entr'aider et de s'aimer comme frères issus de même père et de même mère. Us s'engageaient à toujours avoir même habitation, même foyer, même table ; à mettre en commun tous leurs biens , quelle qu'en fôt la nature, meubles et immeubles , or , argent , instruments de labourage , en un mot tout ce qu'ils possédaient. Quand ils avaient signé l'acte qui les liait ainsi , ils s'envoyaient des cœurs d'or et des chapeaux de fleurs. Cette association donnait une famille à des individus qui n'en avaient pas; elle réunissait dans le sentiment d'une fraternité volontaire des hommes que leur isolement fatiguait. Mais de tels engagements ne sauraient être pris par-devant notaire , et ils doivent toujours être entièrement libres. Il ne ftit bientôt plus question des Frères adoptifs. *
L'institution existait dans les monastères ; ceux du Lyonnais avaient soufiert beaucoup de la corruption des temps : on y aurait cherché vainement la rigidité de mœurs dont ils avaient donné l'exemple pendant si longtemps. Il y eut chez quelquesuns un relâchement tel , que l'excès du mal rendit le remède nécessaire. L'archevêque Hugues de Villars confia à Barthélémy, abbé d'Ainay , la mission de visiter avec son officiai le monastère de rile-Barbe, et d'informer sur les mœurs de l'abbé, prieur
gnait douze hommes nommés Coponiers ou Copons , qui te chargeaient de |K>rler aux luibilants du Clotire la farine , le blé , le vin , la paille , le bois , et qui avaient le privilège de hhlir une loge devant l'église , la veille de la Saint-Jean. Le roi des Ribauds avait daris ses attributions la surveillance des filles publiques, alors reléguées dans le bourg Saiut-Pierre (faubourg de Vaise), et obligées de porter sur Tépaule gauche une aiguillette de rubans qui les distinguait des femmes hoiinéles. Quand le roi des Ribauds prenait une de ces filles en contravention , il l'enveloppait d'un filet et la conduisait au cloltfe Saint-Jean. 11 avait , dit-on, le droit d'entrer dans l'intérieur de la cathédrale avec son filet et la fille... Le guet l'accompagnait dans sa ronde.
citons encore un singulier usage , dans le quatorzième tiècl# : il est question , dans une transaction entre Guillaume , archevêque de Lyon , et le chapitre , du droit d'Hugues de Corgenon , comme chanoine et vicaire de l'église, sur le cheval que montait l'archevêque au jour de son entrée. (Brguhot , Mélanges, 477.)
I Voyez Gloss. Wick , V; — Comciloon Glanville, l. V, § 5 ; — Anciennes coutumes
de Senlis , de Clermout , du Boulonnais , etc. ; — Hooakd , Lois aAgIo- normandes , 1 , 44 ; — Marcbangt , Tristan-le-Voyageur , ou la France au X1V« siècle , V.
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de ce couvent célèbre. Cet abbé se dispensait de suivre la règle de la communauté : il ne paraissait point au chœur, ne célébrait point la messe aux grandes fêtes , ne tenait point de chapitre , n'exerçait pas l'hospitalité , et laissait les religieux se conduire comme ils l'entendaient. Ce même Barthélémy, abbé d'Ainay,reçut d'un autre archevêque, Guillaume de Thurey, l'ordre d'introduire la réforme dans l'abbaye de Savigny.Le monastère de Saint-Pierreles-Nonains aurait dû également être rappelé à son ancienne discipline : il était devenu trop puissant et trop riche. Dès le treizième siècle , son abbesse se disait abbesse par la grâce de Dieu , et faisait porter une crosse devant eUe , comme emblème de son pouvoir. Elle recevait , comme dame suzeraine^ l'hommage de seigneurs puissants ; aucune religieuse n'était admise dans le chapitre qu'après avoir fait preuve d'ancienne noblesse. Ainsi constitué, ce monastère devait nécessairement devenir très riche ; il acquit, en effet , des immeubles considérables , et perdit en bonne renommée ce qu'il gagnait en puissance. On lui reprochait la manière dont il exploitait ses propriétés , et le trafic qu'il faisait de ses vins. Quelques jeunes religieuses commirent des légèretés qui appelèrent enfin l'attention de l'abbesse; eUes furent privées de leurs biens : ce châtiment ne ramena pas le bon ordre. D sera question encore du relâchement de la discipline au monastère des dames de Saint-Pierre; le chapitre n'avait pas donné cet exemple. *
On ne ferait point un tableau fidèle de la civilisation à Lyon au XIV* siècle, si l'on passait les juifs sous silence. Toujours persécutés, toujours avides de richesses, tenaces, patients, aussi constants dans leurs habitudes d'usure que dans leur haine contre les chrétiens, ils eurent à souffrir de grandes calamités. On les accusait d'avoir empoisonné les rivières et les fontaines , et même d'avoir
1 . — On a pu reprocher avec plus ou moins de justice , pendant le quatorzième siècle , aux chanotnes-comtes de Saint-Jean , l'orgueil de leur naissance et de leurs richesses » ainsi que de continuels empiétements sur les libertés communales ; mais, du moins, leurs mœurs ne donnèrent jamais lieu au moindre reproche.
Un singulier usage existait à cette époque chez les membres du chapitre : ils ne pouvaient sortir de leur clottre Saint-Jean qu'à cheval , comme s'ils se mettaient en voyage. Si un d'eux voulait -aller à pied , il Tallait qu'il sollicitât une autorisation spéciale, qu'on n'accordait pas toujours.
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infecté l'air par des opérations et par des conjurations magiques : on affirmait qu'ils avaient organisé dans l'ombre, avec les Maures et avec les lépreux , une conspiration pour faire périr tous les chrétiens. Peut-être ces malheureux étaient-ils encore plus haïs à Lyon qu'ailleurs ; toutes les accusations portées contre eux , quelque absurdes qu'elles fussent, étaient accueillies par les convictions de la multitude. Ce n'était plus le temps où de puissants protecteurs les défendaient contre les archevêques , et les mauvais jours étaient venus pour eux. En 1379, une ordonnance ecclésiastique les chassa de la rue qu'ils occupaient (la rue Dorée), et leur en assigna une autre. Déjà des lettres- patentes de Charles V les avaient assujettis à toutes les charges que supportaient les bourgeois : de grandes avanies les frappaient. Le peuple poursuivait les juifs de ses insultes; il joignait souvent des violences à ces mauvais traitements , assaillait les maisons des riches israélites, les pillait et y vivait à discrétion. Un impôt de vingt hvres tournois frappait tous les juifs qui entraient à Lyon. A St-Symphorien-d'Ozon,un juif à pied payait quatre deniers, un juif à cheval et une juive enceinte étaient taxés au double. A la fin de ce siècle, un arrêt défendit d'emprisonner les bourgeois de Lyon pour les dettes qu'ils auraient contractées envers la nation maudite : une ordonnance prescrivit aux juife de portei sur leurs vêtements des signes distinctifs quand ils iraient dans les rues de Lyon. Tant de persécutions furent suivies d'un arrêt de bannissement : les proscrits cherchèrent un asile dans quelques villes du voisinage; plusieurs s'établirent à. Trévoux et y apportèrent une industrie qui y a toujours prospéré, l'affinage et l'étirage de l'or. Jamais leur expulsion de Lyon ne fut complète , un certain nombre parvinrent à s'y maintenir en dépit de toutes les poursuites. Ils avaient une grande inteUigence des affaires commerciales; ces juifs négociants s'organisaient en communautés qu'ils nommaient eux-mêmes, dans leur secte , Sociétés des Chapons (Socielates Caponum) : on ignore la raison de ce titre bizarre.
Cette persécution des juifs ne rendait pas plus heureuse la condition des classes inférieures. Il y avait, à Lyon, beaucoup de pauvres au quatorzième siècle : on y vivait fort mal. Quelques étrangers, habiles dans le commerce, avaient su s'engraisser de
la misère publique ; mais la masse des bourgeois, et le peuple surtout, ne participaient pas à leur prospérité ^ Les ouvriers étaient mal logés, mal yètus , mal payés ; ils manquaient souvent d'ouvrage.
Les guerres continuelles qui eurent lieu en France pendant le quatorzième siècle avaient démoralisé toutes les classes , et surtout celle à laquelle le pillage profitait. Armagnacs , Bourguignons, Irlandais , Anglais , Flamands, Gascons, paysans insurgés procédaient de la même manière ; ils ravageaient les campagnes , incendiaient les villages sans défense, et assiégeaient les châteaux, bien moins pour servir un intérêt public quelconque que dans Tespoir du butin. Ces rudes hommes d'armes ne respectaient ni la faiblesse des vieiUards, ni l'honneur des filles et des femmes. Les crimes les plus odieux dans les temps ordinaires passaient alors inaperçus; ceux qui les avaient commis n'y prenaient pas garde, ou s'en vantaient : nombre de chevaliers et
1. — M. Monteil fait la description suivaDte , quelque peu superficielle , de l'aspect de Lyon au quatorzième siècle :
« Depuis long-temps je désirais voir Ljod , si renommé en tous lieux. Je m'attendais à « beaucoup , mon attente fut surpassée ; cette populeuse cité est surtout animée par des « étrangers riches. Aussi à chaque pas vous trouvez des rôtisseurs , des aubergistes , sur « la porte desquels on crie : Cy est Ion movion rôti ! Cy est bon poisson ! Cy est bon mer- « lan chaiid! Cy est bon vin de Màcon ! Cy est bon vin du Bhône! A Ljou , comme vous « voyez , on commence à retrouver la langue française ou la langue d'Oyl , car les provinces « du Midi préteodent parler aussi la langue française.
« Tout le peuple de Lyon est magnifiquement vêtu ; il est couvert de soie, de broderies, •• de fourrures. Il n*a pas à craindre les règlements de certaines municipalités , qui fiient • aux femmes le nombre de leurs perles , la dimension de leurs parements , qui mesurent « aux hommes la longueur de leurs souliers. Toutes les femmes se mettent comme bon leur « semble ; tous les hommes ont des chaussures de la longueur qu'ils veulent : tous marchent m sur UD fort grand pied.
« Cette ville est sous la juridiction spirituelle et temporelle de son église. Elle est admim nistrée par cinquante consuls qui tiennent du roi , 2i titre de fief , les clefs de la ville. Lyon « a été une ville impériale; il s'en souvient, il est fier.
• La femme chez qui je logeai- allait saigner en ville ; elle me fit toutes sortes d'honnéle- « tés et m'offrit , à plusieurs reprises , de me tirer du sang sans qu'il m'en coûtât rien.
« Mon séjour à Lyon fut assez long. Quand j'en partis , je ne voulus pas faire par eau » « je voulus faire à pied la lieue de VilleEranche à Anse, la plus belle lieue de Frauce. >» ( Histoire des Français de divers états , tome II , 416. )
Il y aurait beaucoup à dire sur cette description de Lyon au quatorzième siècle; j'ignore d'après quelles autorités M. Monteil affirme que les Lyonnais étaient alors splendidement vêtus de fourrures , de broderies et de soie : ce qu'il raconte des Lyonnaises n'est pas plus exact.
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de hauts barons se mettaient à la tête des Compagnies et s'associaient au pillage. Le pouvoir royal essaya quelquefois de réprimer les débordements des gentilshommes; il n'y réussit que bien rarement. Un grand seigneur, Edouard II, avait enlevé une jeune fiUe de Villefranche ; plainte fut portée au parlement de Paris, mais le ravisseur n'en fit que rire. Un huissier lui porta, au château de Ferreux, la citation du parlement; Edouard fit jeter cet homme par la fenêtre. Malheureusement pour lui, l'autorité royale avait quelque force au temps où il se permettait de tels procédés; des troupes marchèrent contre lui. Toute résistance était impossible; il se rendit prisonnier, et on le conduisit à Paris. Son procès s'instruisit aussitôt; le Parlement condamna à la peine de mort le seigneur convaincu de rapt et de meurtre. Cet arrêt sévère, mais juste, aurait été exécuté, si Edouard n'eût réclamé l'intervention de Louis de Bourbon, qui mit sa protection à prix. Edouard fit au prince la cession de ses terres du Beaujolais et de la Dombe, dans le cas où il viendrait à mourir sans postérité légitime , ce qui eut lieu peu de temps après. * Il y avait des châteaux fortifiés de diflférentes sortes : ceux des barons d'abord , et ceux qui appartenaient à l'archevêque ou au chapitre de l'Eglise de Lyon : les voyageurs et les bourgeois attardés ne passaient pas devant ceux des nobles sans des craintes trop souvent fondées. Appuyé sur la plus élevée de ses tourelles, le baron, dans ces temps malheureux, guettait sa proie sur les routes , et , lorsqu'il la voyait venir , il se précipitait sur elle du haut de son aire, et détroussait les passants sans le moindre scrupule. De tels accidents n'avaient point Ueu dans les châteaux des gens d'église ; ces forteresses étaient pour le pays un moyen de défense important. Quand l'ennemi avait été signalé, on approvisionnait dans le plus bref délai le château ecclésiastique en vin, blé, farine, fèves et comestibles de toutes sortes. Des hommes d'armes s'y rendaient sous le commandement d'un homme
I. — Au temps de Paradin , on chaotait encore dans le Beaujolais une chaoson populaire dont voici quelques fers :
Sire Toj , sire roy , ftitei-nons Justice
De ce larron Edouard qui noas prend nos 6Hes :
Edonard, Edouard, laisse-nous nos filles.
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d'épée , aux ordres d'un des chanoines-comtes. En général , ce service militaire plaisait fort peu aux membres du noble chapitre; ils ne l'acceptaient qu'avec répugnance, et se faisaient presser beaucoup pour le remplir. La petite garnison était plus ou moins forte, selon l'importance du château qu'il s'agissait de défendre; elle se composait, selon les circonstances , d'arbalétriers , d'arquebusiers et de bombardiers.
Mais le rétablissement de l'autorité royale devait rendre ces moyens de défense inutiles, et réprimer les brigandages des barons. Mollement entreprise par Charles VII , cette tâche fut accomplie par Louis XL
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s 4. Charles Ml, i4fS-i4«l. — S <• l'Ouï' -^1. iVOi- 1483. — Charles VIII, 1483-1498.
S I. Les premières années du quinzième siècle furent une époque bien critique pour le comté du Lyonnais ; tout le royaume était bouleversé du Nord au Midi par une guerre sans terme et sans pitié : Anglais et Bourguignons, Gascons et Flamands, aventuriers de toutes les nations , chevauchaient à leur gré au travers des provinces, continuant à piller et à tuer le paysan. De proche en proche cet incendie avait gagné jusqu'aux portes de Lyon : des troupes bourguignonnes infestaient les campagnes du Beaujolais et du Lyonnais; elles menaçaient d'assiéger la ville. On n'avait aucunse cours à espérer de Charles VII , abandonné des seigneurs ,s ans soldats et sans espoir. Agitée par des alarmes continueUes et profondes , la ville de Lyon tendait les chaînes sur la Saône à Pierre-Scise et à Saint-George, relevait précipitamment ses fortifications endommagées, et faisait faire, jour et nuit, bonne garde à ses portes. Elle s'attendait chaque jour à voir apparaître dans son voisinage ce redoutable duc de Bourgogne dont l'inimitié était si dommageable à la France ; les châteaux des environs se remplirent de munitions de guerre et de soldats.
Mais si une partie de la population lyonnaise s'abandonnait à des terreurs paniques , l'autre écoutait son courage et demandait à marcher à l'ennemi. Bon nombre d'hommes de bonne volonté s'armèrent ; ils s'organisèrent en troupes, dont un chef habile et déterminé prit le commandement. Bailli de Màcon, sénéchal et capitaine de Lyon depuis 1418, Humbert de Grôlée devait acquérir beaucoup de renommée dans cette guerre de partisans contre les bandes bourguignonnes. C'était un homme de grande taille , brave , prudent , rompu aux fatigues de la vie militaire , et qu'aucun revers ne pouvait abattre. Il avait une grande piété dans ces temps de désordres et d'irréligion. Quand le moment de la bataille était venu, Humbert de Grôlée, à la tête de ses Lyonnais et de ses Dauphinois , ôtait humblement son casque , s'agenouillait et invoquait pour ses armes la protection divine. Sa prière terminée, il se relevait et se battait avec une froide intrépidité.
Humbert de Grôlée n'attendit pas que les Anglo-Bourguignons vinssent en force assaillir la ville qu'il gouvernait ; il conduisit sa petite troupe à Belleville. Elle n'était pas assez nombreuse pour lui permettre des entreprises de quelque importance ; c'est sans doute cette considération qui le détermina à la joindre à ceUes que commandaient le sire de La Fayette et Bernard d'Armagnac. Assez fort alors pour prendre l'offensive , Humbert de Grôlée marcha aux Bourguignons, dont de nombreuses bandes , commandées par le sire de Roche-Baron , désolaient les campagnes de l'Auvergne , du Forez , du Beaujolais et du Lyonnais. A son approche , les Bourguignons épars aux environs du Puy en Velay s'enfermèrent dans la forteresse de la Serverette ; ils y furent aussitôt assiégés par Humbert de Grôlée et ses Lyonnais. C'est en vain qu'ils tentèrent de se faire jour les armes à la main; beaucoup périrent : la forteresse se rendit , et Roche-Baron , presque seul, s'enfuit auprès du duc de Bourgogne (1^22). Cette heureuse journée rendit au dauphin l'Auvergae et quelque confiance : il menaça le Charollais et le Beaujolais; Bernard d'Armagnac et Humbert de Grôlée prirent Toumus ; ils s'avancèrent jus(ju'à Màcon.
Malheureusement , la fortune se montra moins favorable aux armes de la France sur d'autres champs de bataille. Commandes
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par SuITolk, les Anglais et les Bourguignons furent vainqueurs à la fatale journée de Grevant (1423). Charles, cependant, ne perdit pas courage : il organisa de nouvelles compagnies armées ; malgré Tinfériorité de ses forces, le dauphin ne se bornait pas toujours à la défensive, il attaquait résolument quand une bonne occasion se présentait. Le duc de Milan mit à sa dispositicm cinq cents lances et mille archers : quand cette troupe fut entrée dans Lyon, Humbert de Grôlée en prit le commandement; il la renforça de ses compagnies de Lyonnais , et conduisit à marches forcées cette petite armée au secours du château de la Bussière, qu'assiégeaient près de Màcon les Bourguignons commandés par le sire de Toulongeon , leur maréchal. Il n'y avait pas un moment à perdre; vivement pressés, sans vivres et presque sans armes, les assiégés avaient promis de se rendre, s'ils n'étaient pas secourus, à une époque fixée. Ce jour-là même le maréchal de Bourgogne mit ses troupes en bataille devant la forteresse dont il attendait les clefs; mais voici que les Lombards et les Lyonnais d'Humbert de Grôlée arrivent tout-à-coup et se précipitent sur Tennemi sans ;lui donner le temps de se reconnaître. Les Bourguignons ne peuvent résister à cette attaque soudaine ; leurs rangs sont rompus , ils plient et fuient de toutes parts. Leur chef, le sire de Toulongeon, est fisiit prisonnier, et mis bientôt après à une forte rançon. Il y eut un moment dç répit ; les Bourguignons sortirent du Maçonnais, et Lyon se remit de ses alarmes. Le duc de Savoie intervint ; il proposa une trêve pour le Lyonnais , la Bourgogne , le Gharollais , le comté de Nevers et le Berri. Ce prince voulait que Charles VII , suivi de son conseil , se rendit à Lyon , tandis que le duc de Bourgogne , accompagné du sien , viendrait à Châlon. Tout le pays intermédiaire aurait été déclaré neutre , et les deux princes se seraient immédiatement mis en rapport pour traiter de la paix. Le duc de Savoie demandait qu'on mît entre ses mains Mâcon, Toumus et Charbeu ; ses propositipns n'eurent pas de suite : la guerre reconamença. Les chances n'étaient pas égales ^ Charles YII ne pouvait résister, avec ses troupes découragées, aux armées combinées des Anglais et des Bourguignons. Il tenta cependant un effort suprême à Verneuil, et livra bataille aux troupes ennemies : tout réussit d'abord à la furie française ; les soldats de Charles
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firent plier les Anglo-Bourguignons, et coururent au pillage du camp anglais : ce fut leur perte. Deux mille archers gardaient ce camp ; ils laissèrent faire, et vinrent en bon ordre, sur le champ de bataille , attaquer par le flanc les Français déconcertés. Ces troupes fraîches changèrent la fortune du combat; Bedford rallia ses Anglais et les Bourguignons , et remporta une victoire signalée. £ile fut pas stérile pour lui ; son ascendant devint complet. Chaque jcnir amenait un désastre ; Charles n'avait plus d'armée , et tout présageait que bientôt il n'aurait plus de provinces : il était réduit aux dernières extrémités. La plupart des seigneurs , ses sujets , l'avaient abandonné ; ils s'étaient retirés dans leurs châteaux, ou avaient passé au service de l'étranger. Le connétable de France lui faisait la guerre , et, de quelque part qu'il se tournât , il ne voyait que des ennemis. Ce prince avait , heureusement pour lui , un caractère insouciant et léger ; il ne prenait pas trop à cœur sa mauvaise fortune. On l'aimait , car il était bon ; la petite noblesse et le peuple surtout lui étaient fort attachés, malgré ses revers. Si les grands manquaient de patriotisme , il y en avait encore dans les rangs inférieurs : beaucoup de gentilshommes campagnards venaient d'eux-mêmes au secours du roi , armés et équipés comme ils le pouvaient , ceux-là à cheval, ceux-ci à pied. Us ne demandaient ni solde , ni titres , ni faveurs ; mais l'Anglais était là, et ils venaient.
Cependant Bedford avait investi la ville d'Orléans ; on était à la fin du mois de septembre 1428. C'est à la défense heureuse ou malheureuse dç cette ville que le sort de la France était attaché: si les Anglais prenaient Orléans, ils passaient la Loire et inon-^ daient les provinces dont ce fleuve est la ligne de défense ; si les Anglais prenaient Orléans, Charles n'avait plus pour royaume que l'Auvergne , le Lyonnais et le Dauphiné ; encore ne devaitil pas espérer de les conserver bien longtemps. Orléans avait de puissants moyens de résistance ; on prévoyait depuis quelque temps que les Anglais en feraient le siège. De braves capitaines s'y étaient enfermés, et ses habitants étaient déterminés à se bien défendre ; mais la situation n'en était pas moins extrêmement critique.
C'est dans ces conjonctures que parut une jeune fille , vraiment inspirée , modèle de bon sens et de courage , simple et
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naïve, mais élevée jusqu'à Théroïsme par l'ardeur de sa foi. Jeanne d'Arc fut pour la France une providence visible ; la confiance entière qu'elle avait dans ses voies, les populations l'avaient en elle. Jeanne annonçait aux Français découragés le secours de Dieu, et les Français la croyaient : c'est une force irrésistible qu'elle apportait au secours de Charles. La vue seule de sa bannière frappait de terreur les Anglais , complètement démoralisés par l'apparition de cet ennemi auquel ils attribuaient aussi une puissance surnaturelle. C'est à l'histoire générale de raconter les exploits des Français sous la conduite de Jeanne d'Arc, la levée du siège d'Orléans par les Anglais, le couronnement merveilleux de Charles VII à Reims, la prise de l'héroïque jeune fille sous les murs de Compiègne , son jugement inique et sa mort. Jeanne ne parut guère qu'une année sur la scène du monde , mais ce temps si court suffit pour la délivrance de la France. L'année lfti9 vit enfin la décadence de la puissance anglaise. Tout avait jusquelà réussi à Bedford, mais la fortune passa enfin sous les drapeaux du roi de France ; Charles Vil revit à lui , avec eUe , les seigneurs du royaume : ils accoururent en foule, et Richemont, le connétable, vint à son tour. L'armée firançaise gagna la mémorable bataille de Patay sur les Anglais dont le général Jean Falstoffprit la fiiite, tandis que lord Talbot , lord Scale et d'autres vaillants capitaines furent faits prisonniers.
Cependant^ la guerre continuait, et plusieurs provinces en étaient le théâtre : Louis , prince d'Orange, envahit le Dauphiné qui avait pour gouverneur le sire Raoul de Gaucourt. D'horribles ravages signalèrent les incursions des bandes bourguignonnes : elles se hvrèrent aux plus grands excès , et ne respectèrent ni la faiblesse des enfants et des vieillards ni la pudeur des femmes. La jeune fille d'une noble dame , dont elles avaient surpris le château , périt victime de la brutaUté d'une troupe entière de misérables^aventuriers. Gaucourt n'avait ni soldats ni argent , mais ce gouverneur était un homme de cœur et de tête : il s'entendit avec le sénéchal de Lyon, Humbert de Grôlée; des compagnies armées ■ de Lyonnais et de Dauphinois s'organisèrent sous leurs^ordres ; mais les moyens de défense ne répondaient pas encore à la grandeur et à l'imminence du danger. Il y avait alors dans le Velay un capitaine espagnol , nommé Rodrigue de Villan-
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drada , qui conduisait à Charles une petite troupe , formée de soldats levés de toutes parts : c'était un homme de guerre habile et vaillant. Villandrada se réunit à Humbert de Grôlée et à Raoul de Gaucourt : leurs forces combinées ne présentaient pas un nombre de combattants bien considérable ; Gaucourt n'hésita pas cependant : il marcha aux Bourguignons^ et se rendit maître du fort du Colombier. Les deux armées se trouvèrent en présence à cinq lieues de Lyon , aux environs d'Anton et sur la rive gauche du Rhône.
Celle du prince d'Orange était plus nombreuse , plus homogène et mieux disciplinée : on y comptait dix-sept cents combattants d'élite , huit cents nobles cavaliers et nombre de se igneurs , parmi lesquels on distinguait le sire de Varambon , Humbert Maréchal , Amédée de Viry, le seigneur de Salleuove et Jamin du Clos ; forte en cavalerie , elle l'était aussi en archers et en fantassins. Si le prince d'Orange gagnait la bataille , il devenait le maître du Lyonnais , du Dauphiné et du Languedoc ; Louis ne croyait pas qu'il lui fût possible de la perdre , tant était profond son mépris pour les troupes ennemies : il était parfaitement convaincu qu'au premier choc tout ce ramas de Lyonnais et de Dauphinois mal équipés prendrait aussitôt la fuite. Ses cavaliers étaient armés de maillets en fer et en plomb apportés de Bourgogne , et dont ils comptaient faire bon usage ; cette armée était forte d'environ trois mille cinq cents hommes. Le sire de Gaucourt n'avait que seize cents soldats , encore n'en était-il pas très sûr ; levées précipitamment , ses troupes ne se connaissaient point et avaient peu de confiance les unes dans les autres. Mais si l'armée française manquait d'unité et de cavalerie , si elle était inférieure en nombre , elle était bien commandée : Humbert de Grôlée, Rodrigue de ViUandrada et le sire de Gaucourt valaient des bataillons. Villandrada réclama avec instance le poste le plus périDeux , l'avant-garde ; il craignait la désertion de ses soldats dans tout autre heu : « Accor- « dez-moi cet honneur, dit-il au sire de Gaucourt, et, avec l'aide " de Dieu , je me comporterai de telle façon (jue vous serez « content. » Sa demande fut accueillie. Gaucourt confia le commandement de l'aile droite au seigneur de Mauclerc et à Valette, capitaine de routiers.
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Anloa est situé sur la rive gauche du Khôue y une vaste plaiae Téloigae de Colombier : il y avait alors au-devant du village une forêt; le prince d'Orange occupait le village, et le bois le séparait des tJToupes fir^mçaises. Ce terrain est peu accidenté, il n'y a des collines qu à une assez grande distance.
Une bataille était inévitable ; les deux chefs s'y préparèrent. Après avoir assisté «^ la Célébration de la messe au milieu de ses troupes, Humbert de Grôlée se disposa à ffdre son devoir : c'était le 1 1 juin l'i30 , vers l'heure de midi *. Le prince d'Orange sortit d'Anton, ses Bourguignons traversèrent le bois, et commencèrent à former levirs bataillons dans la plaine. Villandrada ne voulut pas leur laisser le tempsi d'achever leurs dispositions; après avoir expressépient reconamandé à ses soldats de ne point perdre le tefpps à faire des prisonniers pu à piller, il donna le signal. Un choc terrible eut lieu, et bientôt la mêlée devint générale : Lyonnais et dauphinois combattirent avec acharnement en poussant de grands cris. Les Bpurguignons ne firent qu'une médiocre résistance , et avant deux heures après midi tout était terminé. Dè^ le commencement du combat le comte de Fribourg et le sire de Montaigu prirent la fnite : beaucoup de leurs soldats suivirent leur exemple , beaucoup furent tués ; trois cents gentilshommes périrent sur place. Grand nombre de cavaliers , démontés , cherchèrent leur salut dans les retraites les plus obscures de la forêt ; un d'eux se jeta dans le creux d'un chêne , ne put en sortir et y périt : son squelette , encore revêtu du casque et de l'armure, fut trouvé, plus d'un siècle après, lorsque la hache d'un bûcheron jeta l'arbre à terre. Plus de cent vingt gen-
i. . Pernelti e( les auteurs de V^rt de véHfier les dates JisenI que la bataille d'Anton a é\é livrée en 14t9 ; j'ai suivi l'opirnoo la plus générale , et surtout celle d'Aymar du Ritail.
La plupart des auteurs écrivent Anton ; Monstrelet et M. de BarAnle disent àalhoo. 11 est facile d'obtenir des renseignements exacts en explorant les lieux : Anton existe toujours sur la carte du Rhône , k la hauteur désignée (cinq lieues au-dessus de Lyon) ; le bois a disparu depuis lopglegips. Il y a bien encore un lieu nommé Colombier , mais il est situé à peu de distance du Péage-de-Roussillon , et ne |)eut être celui de l'histoire. Malgré quelques incertitudes , le champ de bataille est nettement déterminé : ce fut une plaine dans le Dauphiné , sur la rive gauche du Rhône , entre Anton et le fort du Colombier. On y a trouvé une grande quantité de débris de casques , d'armures et de fers de lances rongés par la rouille et enfouis dans le sol.
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tilshommes tombèrent aux mains des Lyonnais et des Dauphinois , qu'ils enrichirent par de fortes rançons : on remarquait parmi eux le sire de Varambon , Jean de Ghissey , Gérard de Beauvoir, et Jean de Ruppel. D'autres essayèrent de traverser le Rhône à la nage, et périrent misérablement dans le fleuve; grand nombre d'Allemands, qui s'étaient cachés dans les bois, furent massacrés parles paysans. Le prince d'Orange s'était vaiUamment comporté : demeuré un des derniers sur le champ de bataille, et hors d'état de se défendre plus longtemps , il se jeta , couvert de son armure, dans le Rhône, sur son cheval bardé de fer; et, plus heureux que ses compagnons , il atteignit sain et sauf l'autre bord. Dès qu'il eut touché la terre, il descendit de son cheval, s'agenouilla devant lui comme devant son libérateur et lui baisa les pieds. On dit que nul ne monta depuis ce cheval; le généreux animal fut considéré par le prince comme un fidèle domestique auquel il devait la vie et l'honneur. Tout était perdu pour les Bourguignons; Lyon avait recouvré sa sécurité, le Dauphiné et le Languedoc étaient sauvés. ^
Quand la nouvelle de la journée d'Anton parvint à Lyon, elle y causa une grande joie; le Consulat fit hommage de deux torches à Notre-Dame de Saint -Nizier, et vota des présents à Rodrigue de ViUandrada et à Raoul de Gaucourt, que la ville accueillit avec enthousiasme. Les Lyonnais, bien rassurés, célébrèrent dans des chansons satiriques la défaite du prince d'Orange; tout le pays, entre leurs murailles etMâcon, était Ubre d'ennemis. Cette journée d'Anton, peu digne de remarque si Ton n'a égard qu'au petit nombre de combattants, eut de très grands résultats ; les Lyonnais s'y comportèrent avec honneur. -
1.— THOMAftsm. Histoire maDuscrite du Dauphiné. — Momstkilit. Chronique U , 62. — CaoftiKR. Histoire du Dauphiné» II, 427. —De Baramtb, III, 403 (édition de 1842).
2. — La mémorable bataille d'Anton a été racontée arec beaucoup de détails par deinc écrÎTains , Munatrelet et Aymar du Rivail ; leur récit présente quelques différences qu'il est feot-ètre convenable d'indiquer : ce sont deux teites en quelque sorte originaux. Voici celui de Monstrelet :
« En l*an dessusdit, le jour de la Trinité (1450) se meit sus le Prince d*0renge à tout doute cens combattans ou enuiron; lesquels il mena au pays de Langaedoch , où il meit en son obéissance plusieurs chasteaux tenant le party du Roi Charles. Et pareillement feit en Dtulphiné , dont grandement despleut audit Roy et à ceux de sa partie. Si fut par hiy ôonclud
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Charles VII vint à Lyon trois années après la bataille. Lorsque le corps municipal eut la nouvelle certaine de son arrivée ,
nuecques ceux de sou Conseil pour j résister , que le seigneur de Gaucoort , gouaemeur de Daulphiné , roessire Ym^jert de Gauler , seneschal de Lyon sur Rosoe , et Rodrigue de VilUndras feroieut leur assemblée des nobles hommes du pays , et ce qu'ils pourroient recounrer de gens de guerre et fleur de droicles gens d'armes d'eslite , pour iceluy pays deffendre et recouurer , lesquels , quand ils furent mis tous ensemble , se trouuerent de quinze à seize cens combat tans. Si s'en allèrent mettre le siège deuant une forteresse nommée Coulembier, laquelle en assez brief terme se rendit ajix dessusdits capitaines , et eulretemps entra le prince d'Orenge dessusdit qui s'esloit retraict en sa marche , sçachant ses ennemis à puissance estre sur les champs , et que desjà a voient assiégé irelle forteresse que ses gens tenoient , enuoya hastiuement et sans delay ses lettres et messagiers deuers les seigneurs , nobles et gens de guerre du pays de Bourgongne , et aussi d'autres lieux où il «uoit ses amis, alliez et bieo-ueillans. Si fait si bonne diligence qu'en assez briefs iours ensuiuans il assembla un tresgrand nombre de nobles hommes , lesquels il conduisit et mena vers le pays oà estoient ses ennemis , espérant secourir ladicte forteresse , qui par auant , comme dict est , s'estoit rendue en la main des François : lesquels François par leurs espies sçauoient la venue des Bourgongnons : et pource s'estoient préparez en grande diligence pour les receuoir et combattre. Et de fait tous ensemble par tresbonne ordonnance se meirent à chemin pour aller audeuant d'eux , et les rencontrèrent entre Coulembier et Hanton : mais les dessusdits Bourgongnons venoient parmy un bois , et ne se peurent pas du tout bonnement rassembler ne mettre en pleine ordonnance de bataille , parce qu'iceux François les cnuahirent sonbdainement et vigoureusement. Toutesfois de première veuo y eut tresdure et merueillense rencontre. Entre lesquels de ceux de la partie de Bourgongne se meit à pied un moult vaillant cheualier nommé messire Loys de la Chappelle , et auecques luy aucuns de ses gens ; mais il fut lantost mis à mort ; et finabtement, cl pour briefue conclusion, les François oblindrent et gaignerent le champ et demourèrent maistres. Si y furent morts sur la place enuiron de deux à trois cens Bourgongnons largement, et si en y eut de prins six vingt ou plus : desquels prisonniers furent les principaux le seigneur de Bussy fils au seigneur de Sainct-Georges , le seigneur de Varemhon , lequel eut le nez abattu d'une taillade , messire Jean Loys fils au seigneur de Conches seigneur de la Frété , Thibault de RougemonI , le seigneur de Ruppes , le seigneur d'Escabonne, messire Jean de Vienne , le seigneur de Raix , Jean de Baude , messire Duc de Sicon, Girard de Beauuoir, et plusieurs autres jusques au nombre dessusdit. En laquelle journée se départirent plusieurs Bourgongnons en grand desarroy : lesquels pou voient estre enuiron de seize à dixhuict cens combattans , desquels furent les principaux le dessusdit Prince d'Orenge. Et fut iceluy Prince chassé jusques à Anthun, où il se sauuaà grand peine, le comte de Fribourg , le seigneur de Hontagu , c'est k sçauoir messire Jean de Neufchastel qui porloit l'ordre de la Toison-d'Or qui luy futostée, le seigneur dePasmes et moult d'autres notables gentils-hommes s'en allèrent en fuyant par plusieurs parties cl en diuers lieux. Et fut cette besongne enuiron l'heure de tierce ; en laquelle se porta tresvaillamment le dessusdit Rodrigue de Viliandras , qui menoit l'auaotgarde des François; lesquels François, après cette besongne, se rassemblèrent et eurent mouh grande joye de leur bonne victoire en rcmerciaot et louant Dieu leur créateur. » ( Ekgubr. ds Monstrelet , volume II des Chroniques, Paris , VHuiUier, 1572, p. 6«.)
Aymar du Rivail est plus exact que Monstrelet ; il parait mériter toute confiance. Cet hisluricn s'exprime ainsi :
n Ipsa etiam die décima quod sabbaturo eral , nuntium Delphinatem Groleaeque MarescaHi
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il se réunit et décida qu'on ferait au prince une réception brillante. De nouveUes inquiétudes s'étaient répandues dans la cité ; un fort détachement de Bourguignons occupait BeUeviUe, et on attendait le duc. Le sire de Bourbon, qui défendait Belleville et le Beaujolais, demanda des secours à Lyon; tous les moyens de résistance lui manquaient : il réclamait des arbalétriers et des
tubiciDcm a Delphiuatibus Antonem missos , hostes contra sacras leges et jus genlium deliiiuerunt. Quare , dominica sequenti undecima Junii , qua die a Christianis festum Trinitatis el dWi Baroabse celebrabatur , audila , ut dicunt , missa , et leni cibo sumpto , ad mandalum Rodutphi gubernaloris , Delphinates , equis bene ÎDStructis et acceplis armis , Columberio Antooem versus , in hosles progressi sunt. Et Roderico primam aciem gubernalor tradidit , ut ei exlraueo deferretur , et eliam qnia a suis timebat derelinqui , si posleriores essent et infelicitcr primi milites pugnarenl. Et huic rei Grolea Marescalius, cui prima acies debebatur, acquievit el ad gubernatoris prsceptum alam dextram dominus Malibecci accepit ; et secum Valeiaro habuit : alae autcm siniatr» Georgius Bojx MedioLinensis , ac Burno Caquaranus dominus Sancti Georgii , pnefueruni. In magna vero acie Rodulphus guberuator Hurabertusqtie Grolea Marescallus cum cxteris Delphinatibus patriciis fuerunt. In meridie (ubicines ad bcllum milites convocavere , et sellas equis imponere aliaque id genus bellica et militaria ageredocuerunt. Et Ludovicus princeps Antonem cum suo exercitu ad pugnam exivil , et in magnam planilicm inter Antonem et Columberium venit. Et in cjus exercitu , supra sagiltarios el peditaium , eranl oclingenli patricii équités , mille et septingenli pugnatores electi et ultra , et quinque Sabaudi militum duces , dominus Yarambonis , Hurobertus Marescallus , Amcdeus Viriacus , dominus Sais No?œ et Clavinus, et cum suis militibus magnam exercitus hostilis partem faciebanl. Et ex omnibus strenuis Sabaudis belli ducibus unus duntaxât nomine Gingin aberat , et in Pedemonlto cum dncis Sabaudias filio sese continebat. Et équités in exercitu Ludorici utebantur malleis ferreis et plumbeis quos e Burgundia septem muli attulerant , sicut Heralius , Ferreriae el alii captivi retulerunt.
« Dum Antonem versus Delphinates iter facerent , peracio uno militari a Columberio , praecursorcs missi rediernnt, el advenlum hostium nuntiaverunt. Et Rodulphus Delphinates monuit ne praedae aut hoslibus capiendis studerent , sed ad pugnam intenderent ; et genibus flcxis f galea e capile amota , llumberlus Grolea Marescallus Deum oravit ut exercitui nosfro succurreret. El adeo parvas copias Delphinates habebanl , quod hoslibus despeclui eranl. Et quum in ipsos instrucli Delphinates progrcderenllir , facere îo campo milites sicut cœperalLudovicus princeps Arausiacensis non desinebat; ad ultimum, inter Columberium et Antonem , magis lamen prope Columberium , tubis tjmpanisqne el fistulis utriusque exercitus animos accendentibus , concursus et atrox confliclus factus est. Post longam pugnam inter primam et secundam horam post meridiem, hostes , aliis interfectis, aliis ab equis prostratis, aliis fugientibus et, equis derelictis , in silvis et segetibus latilantibus , a Delphinatibus victi fuerunt. Ad pugnae priacipium , comes Friburgi ac domiV^us Monlis Aculi , Amedeusque
Viriacus , se in fugam verlerunt Et Ludovicus princeps e praelio fugit suoque equo
seqnenlibns Delphinatibus juxta Anlonis portum Rhodanum armalus iransivit , et trajecio Rhodano , secuudum aliquos , equum suum in ore ei de munerc accepto graiias agens osculatuscst. Alii tradunt Ludovicum ipsum in facie et aliis corporis partihus vulneralum , armis et cquo sanguine rulilanlibus, scse in Anlonis castrum récépissé el ad mediam noclem inde per portum Anlonis cum paucis Messimiacum fugisse. >• ( Rivallii {Jymart) Delphinatis de j^Uobrogibus Wbniioyem , cura et sumplibus Alfredi de Terrebasse. Lugàuni, 1844 , 513.)
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bombardiers , des coulevrines et de la poudre ; mais Lyon en avait besoin pour sa propre défense , et refusa. Des partis ennemis parcouraient ses campagnes ; ils s'étaient présentés à Saint-Genis , à Sainte-Foy et à Tassin. Lyon Êdsait foire bonne garde à ses portes ; on ne les laissait ouvertes que demi-heure. Cette grande ville, d'ailleurs, n'était pas tranquille; Fénormité des impôts et les nouvelles tailles étaient l'occasion fréquente de murmures et d'agitations populaires. Il y avait tant de misère, que beaucoup de familles sortirent de la ville et allèrent habiter les villes voisines : Pierre de Nièvre et Jean de Chaponay se rendirent dans le Dauphiné; Jean Leviste quitta aussi Lyon. Mais enfin le roi de France et le duc de Bourgogne firent la paix; aucune chance favorable ne resta aux Anglais, et le royaume respira. Lyon avait eu particulièrement à souffrir du voisinage des Bourguignons ; il apprit leur ruine avec transport : il y eut de grandes réjouissances populaires devant Saint -Jean et aux Jacobins. On représenta des mystères, et, pendant plusieurs jours , des fêtes exprimèrent l'allégresse générale.
Dès que la paix eut rendu la sécurité aux campagnes et aux grandes routes, les marchands étrangers reparurent, et le commerce se ranima , mais cependant avec peu d'activité. Charles VII avait accordé aux Lyonnais une troisième foire : ces marchés publics auraient été plus fréquentés, si leur établissement n'avait pas rencontré beaucoup d'obstacles. Accordées en principe , les foires n'existaient de fait que d'une manière incomplète; il fallut des réclamations réitérées pour obtenir leur franche exécution : je reviendrai sur ce sujet important. Un homme de commerce, qui se fit par son génie une existence princière , Jacques Cœur, avait une maison à Lyon ; on y lisait sur la façade sa belle devise : « A vaillans rien n'est impossible ; » et l'on y voyait sans doute aussi sculptée sur la pierre cette autre maxime qui révèle le secret de sa fortune : « Bouche close. Neutre. Entendre dire. Faire. Taire. » Jacques Cœur avait été d'abord marchand en Orient; riche de l'or de la Syrie, il exploita celui de l'Europe, se mêla aux affaires publiques et devint argentier du roi. Sa maison de Lyon n'avait pas la magnificence de celle de Bourges ; elle a existé pendant longtemps. On sait la chute de ce personnage
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célèbre, expliquée par l'envie qu'excitaient ses grandes richesses : Jacques ' Cœur sauva difficilement sa vie ; accueilli dans son infortune par le pape Calixte Borgia , il mourut amiral du Saint- Siège en Chypre. Ce roi du négoce devait inscrire son nom dans une ville de conamerce ; Lyon a conservé longtemps sa mémoire.
Cette ville vécut paisiblement au milieu du XV® siècle ; à peine entendit-elle le bruit qu'avaient causé les contestations survenues au sujet du droit de police entre son archevêque Charles de Bourbon et le Consulat. Elle reçut dans son enceinte , à cette époque, plusieurs prélats qui s'y rendirent pour aviser aux moyens de mettre un terme au schisme. L'Eglise avait deux papes, Félix et Nicolas ; Amédce VIII, dit le Pacifique, comte de Savoie, pape sous le nom de Félix II, abdiqua solennellement dans le couvent des Dominicains de Lyon; son désistement était sincère.
La tranquillité de la cité fut troublée bientôt après par. les dis, cordes qui étaient survenues entre le roi Charles VII et son fils le dauphin , depuis Louis XL Une inimitié profonde les divisait; Louis avait fomenté autant qu'il l'avait pu la révolte de quelques capitaines mécontents. Retiré dans sa province du Dauphiné , devenue pour lui une sorte de royaume indépendant, il continuait ses complots contre l'autorité et peut-être encore contre la vie de son père. En correspondance active avec les ducs d'Âlençon et de Bourgogne, ce prince comptait sur le concours de la Savoie. Charles VII résolut enfin de le mettre hors d'état de nuire, et fit marcher des troupes sur Lyon. Louis déclara que si son père entrait dans cette ville et passait le Rhône, il irait à sa rencontre et le combattrait de toutes ses forces'. Il essaya d'ébranler la fidélité des Lyonnais ; ses émissaires firent de belles promesses aux chefs des corps de métiers , et n'ob-
1 . La Chronique Martinienne lui prête un autre langage , qui n'est cependant guère plut respectueux : « Le Daulphin commença à proférer telles parolles du Roy son père et dudit conte de Dampmartin : Se dieu ou fortune m'eust donné la grâce d'auoir la rooytié d'autant de gens d'armes comme a le Ro; mon père dont je demourrai héritier à Paide de nostre dame ma bonne maistresse, son armée ne eust point prins la paine de me venir cherchier si avant comme elle fait, car je feusse allé combattre des Lyon. » {Feuillet cccij.)
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tinrent aucun succès K Charles VII ne se laissa point intimider par les menaces de son fils; il lui importait d'être le maître à Lyon : ses officiers réclamaient auprès de Tarchevêque les clefs du château de Pierre-Scise , et eurent beaucoup de peine à se les faire remettre. Cependant les troupes royales arrivèrent; quelques compagnies armées avaient été envoyées par le baiUi de Màcon. Il y eut une grande agitation dans la ville au sujet du logement des gens de guerre ; les bourgeois en étaient exempts, Tarchevêque ne voulait pas en être chargé. Charles VII vint à Lyon en 1^55 pour surveiller de plus près les menées de son fils; il fit un assez long séjour dans les châteaux du voisinage, surtout à Yvour et à Saint-Priest ^. Les ambassadeurs d'Espagne, de Bohême et de Hongrie vinrent l'y trouver. Chabannes s'était engagé à prendre le Dauphiné; son armée n'avait pas d'ennemis à combattre. Engagé d'abord dans les intérêts de son gendre, le comte de Savoie s'était ensuite prudemment abstenu. C'est en vain que le dauphin ordonna ime levée en masse dans son gouvernement; personne n'obéit. Le danger approchait ; Louis s'échappa par le Bugey, accompagné de six cavaliers , et se rendit à Saint-Claude en Franche-Comté , auprès du duc de Bourgogne. Charles VII vécut encore quelques années, mais dévoré par le chagrin; persuadé qu'il était entouré des émissaires de son fils et craignant d'être empoisonné par eux, le malheureux prince se laissa mourir de faim.
Pendant ce temps l'administration consulaire s'occupa des intérêts matériels de la ville de Lyon; elle réprima divers abus, fit de bons règlements de police, et répartit les tailles avec plus d'égalité. Elle augmenta dans les hôpitaux le nombre
1. — Le célèbre jurisconsulte Gu^ Pape, ou plutôt Guy de la Pape, s'entremit avec beaucoup de chaleur entre le père ei le fils , et crut un instant les avoir réconciliés. Louis , dauphin , avait employé plusieurs fois dans seè négociations Guy de la Pape et Thomassîn.
2. — « Despuis , et en l'an 14S5 , le Roy vint à Lyon , et y fit un long séjour , dn moins es environs, prenant le desduict de la chasse : pour la commodité de laquelle il se lenoit souvent au chasteau de Saint-Priest en Dauphiné , distant seulement d'une bonne lieue de la ville de Lyon , appartenant de présent à messire Philibert de la Fores t , chevalier, seigneur de la Barre , cl dudict Saint-Priest , et à madame Claude Kichard , sou épouse... » (Rcbts, Histoire de lyoriy 339.)
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des lits, devenu insuffisant pour les besoins de la population, surtout après la peste de lu 58, et confia le service de ces établissements à des hommes de mérite. Lyon retrouva un peu de calme; ime situation meilleure allait commencer pour cette ville.
S IL Louis XI comprit bien la position de la France et son métier de roi. Quand il parvint au trône qu'il convoitait depuis si longtemps , il n'y avait guère d'autre droit que la force brutale ; toute la politique de ce temps consistait dans la puissance des armes : Louis voulut gouverner surtout par l'intelligence ; il créa et porta fort loin l'art des négociations et la science de l'intrigUe. Roi à trente-huit ans , il était entouré de toutes parts d'obstacles et d'ennemis : au dedans, point de sécurité pour lui; la féodalité reconstituée et d'autant plus dangereuse, qu'elle s'était concentrée dans la domination des princes et des grands seigneurs ; les prétentions de l'Eglise , Vesprit brouillon de l'université, et la désaffection des peuples : au dehors, l'Anglais maître de Calais , allié obligé de tous les mécontents , et toujours au moment d'envahir la France ; des provinces démembrées du royaume et constituées en états indépendants, c'est-à-dire ennemis , et une coalition toujours sur le point de se former à l'instigation des barons et des princes.
Quelques dangersj spéciaux éveillaient ses sollicitudes ; il ne pouvait être vraiment roi qu'après les avoir écartés. La maison d'Anjou s'était élevée à un degré de puissance inquiétant; elle possédait, indépendamment du comté d'Anjou, le Maine, la Lorraine , la Provence : ses princes avaient d'immenses prétentions ; ils aspiraient à plusieurs couronnes. Aucun d'eux cependant n'était un adversaire aussi redoutable que le duc de Bretagne, souverain d'un grand fief où régnait la féodalité absolue combinée avec l'esprit de clan ; vassal indocile qui niait la suzeraineté de la France, et toujours ennemi caché ou déclaré. Venait enfin le duc de Bourgogne , plus puissant , plus magnifique encore , second roi de France, plus imposant, et environné de plus de splendeur que le roi de Paris; chef toujours présent d'un parti considérable et influent, même dans la capitale. Maître non-seulement de quelques-unes des plus belles provinces du royaume , mais encore des Pays-Bas et de la Franche-
Comté, il avait sous sa domination les villes de la Somme, clefs de la France, qu'il pouvait d'un moment à l'autre livrer aux Anglais. Si Louis ne rachetait pas la possession de ces villes dangereuses, il n'y avait aucune sécurité pour sa couronne. C'était encore un ennemi, c'était un ennemi intime que son propre frère Charles de France , esprit faible , ambitieux, sans capacité, prince dépourvu de tout patriotisme et de tout sentiment d'honneur national: Charles voulait être duc indépendant de Normandie , de même que le duc de Bourgogne voulait être roi; tous les mécontents du royaume , et il y en avait beaucoup , se groupaient constamment autour de l'un ou de l'autre de ces princes , et la ligue était quelquefois générale. Louis avait fort à faire , mais ses qualités et ses défauts le servirent merveilleusement dans la lutte si longue qu'il eut à soutenir pour son salut personnel et pour celui de la France.
Louis avait un mauvais cœur et une tête excellente, une morale qui capitulait sans scrupule avec les circonstances, un génie astucieux, qui excellait dans l'intrigue et qui créait, comme à plaisir, des embarras dont il eût été &cile de se préserver. Il n'aimait pas la ligne droite ; c'est par des pratiques souterraines qu'il avançait ; son habitude de tromper était si grande , qu'il fut dupe plus d'une fois de ses propres stratagèmes. Subtil, méfiant, dissimulé au-delà de toute expression, et cependant indiscret quelquefois, le rusé politique voyait toujours l'avenir de trop loin , et ne savait pas toujours attendre. Nul prince n'eut à un plus haut degré l'art de connaître les hommes; nul ne sut mieux ce qu'ils pouvaient valoir, car aucun n'en acheta davantage : il avait bien acquis le droit de les mépriser, aucune conscience n'avait résisté à ses promesses et à son or. Vindicatif par caractère , il prenait très volontiers à son service ses ennemis quand il leur avait fait sentir sa force : Brezé et Dammartin , dont il avait eu tant à se plaindre, Brezé et Dammartin, ses ennemis capitaux, eurent toute sa confiance ; il 1^ éleva aux premiers postes de l'Etat. Ingrat , détesté de ses serviteurs, Louis avait une excuse : il avait été trahi bien souvent , et presque toujours par des hommes qu'il avait comblés de ses bien&its. Econome , avare même quand il s'agissait de sa personne, si mal vêtu, dit Comines, que pis ne pouvait, ennemi du gaspillage , sévère
dans radminislralion de ses finances, si pauvre qu'il y regardait à deux fois avant de renouveler son vieux chapeau et sa cape de gros drap gris , il savait cependant , dans les grandes occasions , soutenir convenablement la dignité de la France et trouver d'énormes sonmies d'argent, quand il s'agissait de fomenter l'esprit de révolte chez les Flamands, ou de racheter les villes de la Somme. Sa justice, comme l'a dit Montesquieu, avait l'air d'une vengeance ; elle était si cruelle, qu'elle appelait l'intérêt public sur les condamnés. Sa piété était l'expression fidèle de son caractère; Louis rusait avec Dieu de même qu'il rusait avec les hommes; il associait la Vierge et les saints à ses projets de Spoliation ou de meurtre ; il leur faisait une part dans les bénéfices de ses entreprises, et sollicitait d'avance leur pardon quand il n'était pas bien certain de la loyauté de ses intentions sanguinaires. Les hommes qu'il appréciait le plus étaient ceux qui lui ressemblaient par l'esprit de suh lilité et d'astuce : il fit, je ne dirai pas ses amis , il n'en avait point, mais ses compagnons, ses familiers et ses ambassadeurs quelquefois , de gens du plus bas étage, d'un nommé Bische qui avait été son espion auprès de son père , d'un Olivier-le-Dain son barbier, et de l'odieux Tristan, le ministre docile de ses vengeances secrètes. Tel fut Louis XI , tel fut le rival heureux du brillant et chevaleresque duc de Bourgogne , ce Charles-le-Téméraire, soldat grossier, brutal, violent, ambitieux sans capacité, incapable d'écouter un conseil , de modérer son orgueil ou de cointenir son aveugle colère , et en tout point le contraste le plus complet du fils de Charles VIL
Quelles étaient les ressources du roi de France contre les immenses périls dont il était entouré quand il monta sur le trône ? D'abord , son habileté dans l'art des négociations. Brusquement assailli par la ligue du bien public , et au moment de succomber après son équivoque victoire de Montlhéry , Louis parvint à désunir ses adversaires : trop faible contre eux tous, il en triompha en détail. Le duc de Bourgogne était un rival formidable , qui pouvait d'un moment à l'autre se ruer sur la France; le roi l'occupa de son mieux autre part en excitant à la révolte les terribles villes de Flandre , Gand, Bruges, et Liège surtout. Le comte de CharoUais devait nécessairement se briser contre les écueils sans cesse renaissants que son ambition sans prudence ne
pouvait maaquer de lui créer : Louis n'avait donc qu'à attendre l'occasion, et il attendit. Si les grands, si les barons, si les princes du sang lui faisaient obstacle , si leur abaissement était une des principales conditions de la stabilité de sa couronne, le peuple était un allié naturel dont le roi pouvait tirer^grand parti. Enfin , la conscience facile de Louis ne s'eflFarouchait point d'un crime politique; Notre-Dame d'Embrun était une bonne et indulgente maîtresse qui pardonnait tout au royal pénitent , selon lui, même l'empoisonnement d'un frère. Cette esquisse du caractère de Louis XI doit suffire à l'historien du Lyonnais; je n'ai a raconter que quelques faits particuliers peu nombreux et peu importants sous un roi aussi absolu.
Lorsque la nouvelle de l'avènement de Louis XI à la couronne parvint à Lyon , les conseillers de ville se réunirent et nommèrent des députés qu'ils chargèrent de la mission d'aller présenter les hommages de la cité au nouveau souverain. Monseigneur de la Tour vint prendre, au nom du roi, possession du comté du Lyonnais, dont le grand écuyer de France, Tanneguydu Chàtel, fut le premier gouverneur. Pierre-Scise, château fortifié, et partie intégrante du système de défense de la ville, ne pouvait plus être la propriété particulière des archevêques; d'ailleurs, son gouverneur ecclésiastique , le sire des Estoyes , avait fait partie de la Ligue du bien public. François Royer, bailli de Màcon , se saisit, au nom du roi, du château de Pierre-Scise, qui devint une prison d'état. Les archevêques , dépossédés pour cause d'utiUté publique , s'installèrent dans leur palais auprès de l'église Saint- Jean , et le firent décorer avec magnificence. Louis fit faire un examen attentif des fortifications de la ville , et ne les trouva pas suffisantes : un mur bastionné ferma la ville du côté du bourg Saint-Vincent , et l'on commença la ligne de défense du Rhône à la Saône.
Je ne dirai rien des états-généraux tenus à Tours en 1468 , et de la part qu'y prit la députation lyonnaise. Je n'ai pas à raconter l'alliance de Charles de France et du duc de Bretagne avec l'Angleterre contre Louis XI , le traité de Péronne et l'héroïque défense de Beauvais contre les Bourguignons ; mais les désastres de Charles-le-Téraéraire ont avec les annales particulières de Lyon des points de contact que je dois indiquer. Ambi-
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lieux jusqu'à la folie , Charles ne se contentait point de la magnifique possession des deux Bourgognes , du Hainaut , de la Flandre, de la Gueldre et d'une grande partie de la Hollande; il voulait encore la Suisse , la Lorraine et la Provence , ainsi que le titre de roi.
Les Suisses avaient aidé de leur secours et de leurs conseils Mulhouse , Colmar , le duc René ; ils avaient fait des incursions dans la Franche-Comté, et ravagé les terres de Bourgogne; enfin, ils avaient osé adresser à Charles un défi. Tant de méfaits portèrent au comble l'exaspération du duc; il ne voulut pas attendre le printemps pour assouvir sa vengeance , et marcha contre les Suisses au mois de février lû76.
Louis XI n'avait garde de le détourner de cette périlleuse expédition; il lui livra Saint-Quentin, dépouille^du connétable de Saint-Pol , pour ne lui laisser aucun motif de retard ; et , sous prétexte d'un pèlerinage à Notre-Dame du Puy-en-Velay, il s'établit à Lyon vers les derniers jours de février, afin de suivre de plus près le cours des événements et d'en recevoir plus tôt la nouvelle : il s'y trouvait à portée de la Suisse , de la Provence et de la Savoie , pays qu'il lui importait extrêmement de surveiller ^ 11 n'attendit pas longtemps : le duc de Bourgogne , remis du grave échec qu'il avait éprouvé devant la petite ville de Neuss , conduisait à Yverdun son armée entièrement réorganisée , et emmenait avec lui ses tentes tissues d^or et de soie , ses diamants , le sceau ducal , le collier de la Toisond'Or, ses belles armures, sa splendide chapelle, et sa royale vaisselle d'or et d'argent. Il perdit, le 2 mars, la bataille de Granson ; le duc n'était plus Charles le terrible. Lorsqu'il eut repris ses sens troublés par un si grand désastre , il envoya le sire de Contai à Lyon, chargé d'un message gracieux pour le roi qu'il priait de garder loyalement la trèye. Louis dissimulait encore ;
1. — On a vu longtemps , sur la façade d'une petite maison du faubourg de ta Guillotière , une inscription gothique qpi consacrait le souvenir d'une nuit que le roi Louis XI avait passée dans cfîKe modeste demeure. Une arcade du pont avait été emportée par la violence des eaux, et le roi n'avait pu rentrer dans la ville. L'inscription porte la date de 1475» mais on sait que l'année française n*a commencé au premier janvier qu'en 1564, par édit de Charles IX. w (COLONIA , Il , 595)
il fit de riches présents au sire de Contai^ et ne se prévalut en aucune façon d'une défaite qui allait changer complètement l'aspect des aftaires.
Lorsque le duc de Milan eut appris le désastre du Bourguignon, il se hâta d'envoyer à Lyon au sire d'Argenton un messager porteur de propositions importantes. Galéas offrait cent mille écus comptant si le roi voulait attaquer le duc de Bourgogne; il proposait un traité d'aUiance, qui fiit accepté et publié aussitôt. Le roi refusa l'argent. Une autre affaire préoccupait beaucoup Louis : le vieux René d'Anjou possédait la Provence;, que convoitaient d'une ardeur égale Charles et Louis ; si le roi de Sicile eût été libre de suivre son désir , il aurait livré ses états au duc de Bourgogne ; mais Granson lui désignait un autre héritier. Louis paraissait déterminé à procéder contre René par la rigueur des voies judiciaires; le roi René, informé par la duchesse de Savoie de la victoire des Suisses , renonça solennellement à l'aUiance des Bourguignons, et se rendit à Lyon auprès du roi pour terminer leurs différends.
Louis reçut le vieux roi avec de grandes démonstrations de joie et de respect *, s'enq)ressa de lui faire les honneurs de Lyon
t. — « Le roy Réué de Cécile , dit Philippe de Comiues, témoin des étéoeaieiis, traitoit de faire ledit duc de Bourgogue sou héritier , et de lui mettre Provence entre les mains ; et pour aller prendre possession dudi( pays , estoit allé monseigneur de Chastean Giron , qui est de présent en Piémont , et autres , pour le duc de Bourgogne , pour faire gens ; et avoit bien vingt mille escus comptant. Dès que les nouvelles vindrent , i grande peine se purent-ils sauver qu'ils ne fussent pris , et monseigneur de Bresse se trouva au pays, qui prit ledit argent. La duchesse de Savoye, dès qu'elle sceul les nouvelles de celte bataille , les fit sçavoir au roy René , excusant la chose , et le reconfortant de cette perle. Les messagers furent pris qui estoient Provençaux , et par là se descouvril ce traité du roy de Cécile avec le duc de Bourgogne. Le roy envoya incontinent des gens d'armes près de Provence , et des ambassadeurs vers te roy de Cécile , pour le prier de venir , en l'asseurant de bonne chère , ou autrement qu*il y pourvoiroit par force. Tant fut conduit le roy de Cécile , qu'il vint devers le roy à Lyon , et lui fut fait très grand honneur et bonne chère. Je me trouvay présent à leurs premières paroles à l'arrivée. » {Mémoires, liv. V, ch. ii.)
«• Le roi René était poète et peintre ; il enluminait très bien les manuscrits d'or , d'argent et de diverses couleurs , disent les chroniqueurs du temps. Paradin affirme qu'il a vu , à Lyon , dans l'église de Saint-Paul , une image de la mort , qu'on regardait comme le chefd'œuvre de ce roi. Ou dit aussi qu'il peignit de sa main , à Lyon , un ouvrage snr le blason , et un recueil sur vélin des lois de l'ancienne dievalerie , orné de vignettes et de miniaCures fort délicates. » ( Colomia , H , 400). On a indiqué les sujets des tableaux dont le roi Louis XI lui avait fait présent.
et lui donna toutes lesi^tes dont il put s'aviser : les deux souverains visitaient ensemble les foires, les marchés, les boutiques René était curieux d'objets d'art, de belles tapisseries, de médailles, de manuscrits et de tableaux; Louis achetait et lui doimait tout ce qui paraissait lui faire plaisir. Le vieux roi ', malgré son âge , recherchait la conversation des femmes belles et spirituelles : il avait eu toujours un penchant prononcé pour la galanterie ; Louis le menait voir les marchandes les plus jolies et les dames lyonnaises que distinguaient le plus les agréments de leur personne et de leur esprit. Lui-même s'était fort épris de deux bourgeoises fort avenantes, l'une veuve et qu'on nommait la Gigonne , Tautre femme d'un marchand de Lyon, appelé Antoine Bourcier, surnommée la Passe -Fillon. Il eut ces deux Lyonnaises si fort en gré qu'il les emmena à Paris après les avoirs commises à la garde dlsabeau de Caulers , femme de Philippe-le-Bègue , conseiller des comptes. *
Louis avait fait son pèlerinage à Notre-Dame du Pny, et était de retour à Lyon dont le séjour lui plaisait plus que jamais. Les alliés de la Suisse vinrent l'y trouver, et le pressèrent avec les plus vives instances de se déclarer pour eux ; mais le moment n'était pas encore venu : Louis leur prodiguait de belles paroles et leur faisait de riches présents, mais ne s'engageait point. C'est la conduite qu*il tint encore lorsque le duc de Lorraine vint kii
1. — Paradio et quelques autres hislorietis ont affirmé que le roi René avail écrit de sa aaiû , en lettres d*or , la doDation de ta Provence à Louis XI , et qu'il aTail enrichi cet acte d'une belle enluminure ; on a même affirmé ( Du Oaillan ) que le contrat avait été passé dans l'église des Cordeliers. Ces faits sont controuvés. Louis XI promit une pension viagère au roi de Sicile et à Charles d'Anjou , comte du Maine , neveu et héritier de René. Charles d'Anjou succéda paisiblement à son oncle , et légua, cinq ans après, ses états au roi de France. Il n'avait pas d'enfants.
4. — « En soj retournant dudit Ljoa , fist venir après luj deux, damoiselles dudit lieu jnsques & Oriéans , dont l'une était nommée la Gigonne , qui autrefois avoit été mariée à un marchant dudit Lyon ; et l'autre estoil nommée la Passe-Fillon , femme aussi d'un marchant dudit Lyon. Le roi maria Gigonne à uu jeune fils natif de Paris , et an mary de Passe>Fillon donna l'office de conseiller en la chambre des compte*. » (Jcan db TaovBS, Chroniques , p. 325 , édit. de 1857. ) — Le continuateur de Monstrelet s'exprime dans les mêmes termes : •* Et pour l'honnesteté desdictes deux femmes , dit l'ingénu chroniqueur , leur feit et donna le roy de grands biens. *• {Suites nouvelles Chroniques, l^ouis XI , p. 58 , cd.de 1605.)
demander son appui contre le duc de Bourgogne , qui lui avait pris son héritage ; tout ce que le roi voulut faire , ce fut de lui accorder une escorte de quatre cents lances , quand le jeune prince eut annoncé Tintention d'aller combattre dans les rangs des Suisses , ses braves alliés. Mais les Lyonnais n'avaient pas les mêmes ménagements à garder; ils lui témoignèrent la plus vive sympathie, lui formèrent une garde, et prirent ses couleurs, rouge et gris-blanc, pour lui faire honneur.
Cependant, moins de quatre mois après sa défaite à Granson, Charles de Bourgogne avait perdu contre les Suisses la sanglante et décisive bataille de Morat : la chevalerie la plus brillante de l'Europe s'était brisée contre les pieux et les épées à deux mains des paysans. Cette leçon ne suffit pas encore : le duc alla se faire battre de nouveau par les Suisses devant Nancy ; il périt dans le combat. Louis XI avait enfin quitté Lyon, après y avoir fait un séjour de cinq mois; il donna immédiatement l'ordre à son général de prendre possession des deux duchés de Bourgogne et de quelques villes importantes sur la Somme. Il se hâta de réunir au royaume les riches provinces qui en avaient été détachées pour former l'apanage de cette ingrate et dangereuse maison de Bourgogne , qui causa tant de maux à la France. Esprit trop positif pour courir après des chimères, il s'assura de ce que la succession présentait de plus réel et de meilleur.
Les dernières années de la vie du roi n'ont point été marquées par de très grands événements : il était délivré de ses plus dangereux ennemis; d'autres furent enfin atteints par les lois. Jacques d'Armagnac, duc de Nemours , était prisonnier au château de Pierre-Scise ; Louis le livra à la justice du parlement. De même que le connétable de Saint-Pol , Jacques s'était fréquemment allié aux ennemis de la France; averti et pardonné plusieurs fois, il n'en avait pas moins continué à conspirer contre la paix et l'indépendance du royaume. Jugé par le parlement et par des conamissaires , ses héritiers désignés, et dès-lors intéressés à sa condamnation , Nemours fut condamné à mort. Le roi ordonna que les enfants du duc fussent placés sous l'échafaud pendant Texécution; le sang de leur père les inonda.
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Louis XI rétablit Tunité de la France , restaura le pouvoir et réunit successivement à la couronne le Roussillon , la Cerdagne, les deux Bourgognes, l'Artois, la Provence et l'Anjou. On lui doit d'excellentes mesures : il déclara les charges judiciaires inamovibles , institua la poste aux lettres et protégea le commerce, celui de Lyon surtout. Ce roi si ferme et si absolu menait , dans son château du Plessis-les-Tours , une vie misérable : tout lui faisait ombrage , tout excitait ses soupçons , même le jeune prince, son fils. Jamais homme ne craignit davantage la mort, et ne prit plus de précautions pour sa sûreté. D vint plusieurs fois à Lyon, mais n'y fit jamais un aussi long séjour qu'en lû76. Mauvais fils, mauvais frère, prince sans parole et sans religion véritable , esprit superstitieux , juge barbare , Louis XI n'en a pas moins bien servi la France ; malgré ses vices et ses crimes peut-être , tout considéré, il fut un grand roi.
§ III. Son fils, Charles VIII, n'eut ni ses défauts ni ses bonnes qualités. Roi à treize ans , gouverné d'abord par sa sœur Anne mariée au sire de Beaujeu , puis par des favoris , tenu à distance des affaires , et élevé avec moins de soins que le fils du moindre bourgeois de ses états, ce prince vécut dans une continuelle enfance. L'âge de la maturité du jugement ne vint jamais pour lui y il avait une imagination vive , et que la lecture des romans de chevalerie exaltait sans cesse : régner, c'était à ses yeux s'occuper de fêtes, de tournois, et d'expéditions chevaleresques et lointaines. Charles VIII rêvait la conquête de l'Italie et de Constantinople, de l'Italie surtout, terre de brillantes aventures, où de simples chevaUers normands et provençaux s'étaient créé par leur courage des établissements considérables. Etranger au côté positif des choses, à la connaissance des hommes, à la science de la politique et au talent d'administrer , Charles VIII compromit plus d'une fois la fortune de la France. Ce prince eut, au reste, beaucoup d'amis : il avait du courage , il était affable, bienveillant et d'une bonté extrême; ses peuples Taimaient, et il mérita d'en être aimé.
Anne de Beaujeu , qui régna d'abord sous le nom de Charles VIII , était une femme de tête et de cœur ; elle savait gouverner : deux princes du sang, les ducs d'Orléans et de Bourbon , lui disputèrent le pouvoir qu'ils affaiblirent par leurs
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rivalités. On convoqua les états-généraux en i Ù8& ; il y avait de grands abus à réformer : Louis XI avait aliéné les domaines de FEtat, et violé l'ancienne constitution du royaume; accablé d'impôts mal répartis, le peuple n'avait jamais été plus misérable , surtout dans les campagnes , qui manquaient de bras et niaient pas même du bétail pour le labourage. Toutes les villes élirent des députés ; à Lyon, les trois ordres se réunirent dans l'église Saint-Jean pour nommer les leurs : ils choisirent Claude Gaste, doyen de Péglise primatiale; Guichard d'Albon, seigneur de Saint- André; Jean Palmier, docteur es lois, et Anthelme Dupont, notaire royal et procureur général de la ville. Les représentants de la France s'assemblèrent , exposèrent la situation déplorable du pays , demandèrent des réformes, et n'obtinrent la répression d'aucun abus. De nouvelles guerres civiles menaçaient d'aggraver encore les calamités publiques. La Trémouille , général de l'armée royale , battit les troupes des seigneurs ligués avec les princes , et un châtiment sévère réprima Tesprit de révolte. François lï, duc de Bretagne, mourut à cette époque; il ne laissa que des filles : Anne, l'ainée, épousa Charles VIII. Ce prince avait alors vingt-deux ans; il était l'héritier des prétentions de son père Louis XI au royaume de Sicile , en vertu du testament de Charles du Maine , successeur du roi René. U y avait en Sicile des partisans de la maison d'Anjou, et surtout beaucoup de mécontents; enfin, le roi de France paraissait pouvoir compter sur l'appui de Louis-le-Maure , duc de fidt à Milan dont l'incapable Jean Galéas était le souverain légitime. A peine Charles VIII eut-il une volonté, qu'il médita la conquête de l'Italie ; mais les jH'^aratifs d'une si grande expédition deman* daient du temps : il attendit.
Charles VIII vint pour la première fois à Lyon le 7 mars 1489 (1490); il y avait beaucoup de motifs pour le bien accueiUir : le jeune prince venait de rétablir ces foires célèbres qui amenaient tant d'étrangers et de commerçants dans cette ville. Les registres consulaires, conservés aux archives municipales, contiennent un récit intéressant de l'entrée de ce prince ; c'est un tableau de mœurs :
« Le dimanche matin, septième jour du mois de mars, environ cinq heures , fut crié de par le roi dans toute la ville , à
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son de trompe, que Ton fit proniplement tapisser les rues, que toutfôt prêt à neuf heures pour le plus tard, sous peine d'amende arbitraire. On couvrit les rues et le pont de Saône de sablon, afin que le roi pût plus aisément et sûrement chevaucher, ainsi que les seigneurs de sa cour et sa suite. On fit mander les conseillers pour se rendre à l'heure convenue en l'hôtel commun , de même que tous les notables , l'abbé et enfans de ville , pour s'apprêter à monter à cheval, se trouver en même temps sur la place Saint-Nizier, et aller tous ensemble par bonne ordonnance à la rencontre du roi. Conseillers vieux et nouveaux, ayant à leur tête François Buclet, chargé de porter la parole au roi et de lui présenter les clefs de la ville , vinrent donc tous vêtus de robes d'écarlate. De même se trouvèrent l'abbé et enfans de Lyon, vêtus de livrée, et grand nombre de notables en beaux et riches habillemens. De là on se dirigea vers l'hôtel de Jean d'Escœur, chevalier, seigneur de la Barde, tout prêt aussi en somptueux ornemens , accompagné des officiers royaux bien et honorablement montés , vêtus et atournés. Le sénéchal marcha devant, et tous chevauchèrent tirant à l'Ile, par le royaume, sur le chemin de Vaise. Us rencontrèrent le roi , accompagné de plusieurs grands seigneurs et autres notables personnages, en habillemens à merveille riches, pour plus triomphalement entrer en icelle ville. Les pages d'honneur étoient montés sur de grands et gros coursiers , vêtus de semblables habillemens que le roi , auquel seigneur messire le sénéchal présenta d'abord l'abbé et les enfans , qui les premiers lui firent la révérence d'une façon bien plaisante : Jean Sala , pour lors abbé, adressa une petite et joyeuse harangue qui plut beaucoup au dit seigneur. Les conseillers furent ensuite présentés par le sénéchal. Maître Buclet prononça la harangue et offrit les clefs. Le roi les reçut bénigneinent, puis les rendit aux conseillers pour veiUer, garder et tenir, ainsi qpi'ils avoient de tout temps accoutumé : cela fait, on chevaucha jusqu'à la porte de Bourgneuf.
« De petits enfans, habillés de toile de Perse parsemée de fleurs de lis , étoient placés sur les créneaux de la muraille du petit pré , au-dessous de Pierre-Scise. Ils crièrent quand le roi passa : « Mont-Joye Saint-Denis ! Vive le roi ! » Le maître d'école de Lyon étoit à leur tête. Après Bourgneuf, pour premier mys-
tère , il y avoit une fille pucelle , la plus belle qu'on avoit pu trouver. Elle étoit habillée en vierge et humilité , vêtue d'une robe blanche de taffetas bien appointée , avec un beau chapeau de fleurettes et de verdures sur sa tête , et ses cheveux étoient dressés par derrière; montée sur une haquenée blanche , et aidée de gens propices à cet effet, elle menoit un joli chariot sur lequel s'élevoit un grand rondeau fait en manière de ciel , où étoient figurés les douze signes du zodiaque. Au milieu et sous le rondeau , un enfant de Tàge de douze ans , reluisant d'or par tous ses membres , figuroit le soleil : le rondeau tournoit sur lui à mesure que la pucelle chevauchoit sur sa haquenée. Quand le roi passa la porte de Bourgneuf , le rondeau tournoit sur lui à mesure que la pucelle chevauchoit sur sa haquenée. Ce rondeau s'arrêta au signe du lion , et la pucelle dit au roi la signification du mystère en rimes parfaitement faites. Les sept planètes et les quatre éléments furent pareillement figurés. On avoit improvisé et fait comme par enchantement un jardin de cinq à six toises, vers la Roche, tout planté d'arbres verts, desquels pendoient à foison grenades, oranges, pommes, poires d'hiver, et autres fruits plaisans et délectables. Ce jardin s'appeloit « le jardin de France.» Il étoit gardé par (juatre vertus, figurées en quatre filles pucelles habillées de robes de taffetas de diverses couleurs. Ces beautés étoient elles-mêmes défendues par un lion grand et fier, ressemblant le mieux qu'on avoit pu , et regardant une autre belle vertu appelée « la Loyauté , » qui le tenoit enchaîné avec un ruban de soie couleur de rose. De l'autre côté du lion , une sixième pucelle représentoit la ville, ayant à sa main une palme, et dessous ses pieds, en belles lettres grosses et apparentes, ces mots : Civitas immaculata. Chose merveilleuse et bien appareillée ! quand le roi fut près de cette jeune fille , elle amena , de concert avec la Loyauté , le fier lion qui leva la patte et présenta au roi les clefs de la ville. Au port Saint-Paul fut joué le mystère de la décollation de l'apôtre converti : il falloit voir comme la fontaine de ce lieu figuroit bien l'abondance de sang après la décollation; mais ce sang étoit d'excellent vin qu'on pouvoit boire : mystère bien trouvé, qui montroit combien les saints du Paradis sont utiles. Devant l'église Saint-Eloi, près du Change, il y eut dans l'air, au moyen d'adroites machines, un grand
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combat entre le diable et saint Michel : le diable succomba au moment où le roi passoit , et fut précipité dans un gouflre de résine qui figuroit merveilleusement l'enfer. Mais ce qui flatta singulièrement le jeune prince, fut de trouver devant la maison de Jean du Peyrat une bergerie des plus belles filles de Lyon , vraiment habillées en bergères , avec des chiens et des brebis ; plus d'une fit bondir son cœur : près d'icelles couloit une fontaine de vin clairet pour tous ceux que la marche avoit altérés. Quand le roi passa au carrefour du Change, les trois fleurs de lis du grand écu de France, qu'on y avoit placées, se changèrent soudain en trois jolies figures déjeunes filles de quinze ans, choses qui le charmèrent infiniment. Puis, près de l'hôtel de Jean Caille, en la place appelée le Petit-Palais , on lui montra la cité de Jérusalem avec le mystère du roi Salomon et de la reine de Saba. Non loin de là, à l'hôtel Balavin, il vit le cheval Pégase et dessus lui la Renommée avec sa longue trompette d'une main , et de l'autre coupant le cou au roi d'Angleterre et à l'empereur d'Allemagne. Enfin, sur le portail de Porte-Froc, il vit représenter l'immolation d'Isaac. Il faut dire aussi que le paUion étoit magnifique , tant le ciel comme les pendans , en velours bleu avec des franges de soie diversement colorées , surmontées de belles fleurs de lis de fin or, d'un bon demi-pied. Toutes les rues étoient tendues de toiles d'azur. Sous ledit paUion chevaucha le roi depuis la porte de Bourgneuf jusqu'à la grande église . cathédrale , en laquelle il fut reçu par le doyen et le chapitre , ainsi qu'il appartient, puis de là retourna jusqu'au Change, puis traversa le pont de Saône , tirant à l'hôtel de maître de Varey, et regardant tout au long des rues les mystères des particuliers , où il prit grand plaisir et en fut fort content. »
L'histoire n'aurait presque rien à dire de ce séjour que fit Charles VIII à Lyon, si un nom cher à la France n'avait commencé alors sa brillante renommée : c'est à Lyon et dans un tournoi que Bayart se révéla , bien jeune encore , au pays K Un gentilhomme
1. — C'est à Lyon que le cheralier Bayart arait gagné le surnom de Picquel. Voici le récit du loyal serviteur : « Si monta Tescuyer sur nng cheval , et Kst monter le bon chevalier sur son roussin , lequel estoit si bien peigné et accousiré que rieu n*y défailloil; et s'en allèrent attendre le roy et sa compagnie en la prairie d'Esnay, car le prince s'esloit mis par eau sur
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très distingué de la Franche-Comté, Qaude de Vauldray,une des meilleures lances de l'époque , demanda Fautorisation de donner un tournoi, Tobtint, et fit suspendre son écusson dans un des carrefours de la ville. Bayart , alors au service du comte de Ligny, vint à passer et vit Fécu; il aurait bien désiré paraître au tournoi, mais tout lui manquait, un équipement convenable, un cheval et des armes. Un bon conseil, du moins, ne lui fit pas défaut; son ami Bellabre prit sur lui de lever toutes les difficultés. Bayart s'empressa d'aller se faire inscrire chez le héraut d'armes : « Hé quoi ! lui dit Mont-Joye , vous qui n'avez pas de la barbe « au menton, vous osez toucher l'écu d'un si grand et si brave «< chevalier? — Mont-Joye, mon ami, répondit Bayart, ce que « j'en fais n'est pas orgueil ne oultrecuydance , mais seuUement « désir d'apprendre peu à peu avecques ceux qui me le peuvent « monstrer; et Dieu, s'il luy plaist, me fera la grâce que je « pourray faire quelque chose qui plaira aux dames. — De quoy « Mont-Joye se prist à rire , et s'en contenta très fort. » '
Cependant le temps pressait; il n'y avait plus que trois jours avant le tournoi , et le moment de tenir parole était venu pour l'officieux Bellabre. A défaut d'argent, Bayart avait un oncle prieur d'Ainay ; c'était Jacques Terrail. Bellabre proposa cette ressource : « Pardieu ! s'écria Bayart , tu dis bien , l'oncle est « octroyé psrr nature thrésorier à nepveu, et ce qu'on prend à « moine est bien pris. » Les deux amis se firent conduire de
la Saône. loconlinent qu'il fut hors du bateau , va voir sur la prée le jeune Bayart sur son roussiii , avecques son escuyer. Si luy commença à crier : « Page , mon amy , donnez de Pespron à votre cheval ; » ce qu*il fist incontinent ; et sembloit , à le voir départir , que toute sa vie eust fait ce roeslier. Au bout de la course , le fist bondir deux ou trois saulx , et puis sans rien dire s'en retourna à bride abatue pareillement devers le roy, et s*arresta tout court devant Iny en faisant remuer son cheval. De sorte que non-seulement le roy , mais toute U compagnie , y print un singulier plaisir. Si commença le roy à dire à monseigneur de Savoie : « Mon cousin , il est impossible de mieux picquer ung cheval. » El puis, s*adressant au page, luy dist : « Picque , picque encore un coup. » Après les paroles du roy , les pages lui crièrent : n Picquez ! picquez ! • dt* façon que depuis , par quelque temps , fut surnommé Picquet. >• {Collection Michnud et Poujoiilat, \^ série , IV, 492.)
1. — Très joyeuse , plaisante et récréative histoire , composée par le loyal serviteur , des faicis , etc. , du bon chevalier sans paour et sans reproche , gentil seigneur de Bayart. ( Collection Michaitd et Poujoulat , IV, 493. )
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grand matin chez Toncle , par un de ces batelets qui sont amarrés sur les rives de la Saône ; ils descendirent à Ainay. Déjà informé du motif de leur visite , Jacques Terrail leur fit très fi*oid accueil ; mais Bayart et Bellabre pérorèrent si bien , qu'il donna cent écus et un petit billet par lequel il invitait son fournisseur à remettre, aux deux amis tout ce qui serait nécessaire pour l'équipement du chevalier. La somme n'était pas fixée ; Bellabre proposa à Bayart de mettre à profit l'imprudence de l'abbé. « Le bon chevalier, qui ne demandoit pas mieux, se « prist à rire et luy dist : « Par ma foy, mon compaignon, « la chose va bien ainsi ; mais , je vous prie , hastons-nous , car « j'ay grant paour que s'il s'apperçoit de ce qu'il a fait , que « incontinent n'envoyé ung de ses gens déclairer pour combien « d'argent il entend qu'on me baille d'habiUement. » Ils se rendirent à l'instant chez le fournisseur Laurencin, et se firent livrer ce qu'il y avait de plus beau en drap d^ soie et velours. L'abbé n'avait pas entendu s'engager pour plus de cent ou cent vingt livres ; la dépense dépassa huit cents livres. Bayart , bien vêtu eut le bonheur de se procurer de bons chevaux ; il parut enfin au tournois qui eut Heu un lundi du mois de juillet , dans un pré , à la Guillotière , non loin de la Magdeleine. <c Le bon che- « valier , sur le dix-huytieme an de son aage , qui estoit fort « grande jeunesse (car il commençoit à croistre, et de sa nature a estoit meigre et blesme), se mist sur les rens pour essayer à « faire comme les autres , et là faisoit son jeu d'essay qui estoit a assez rudement commencé , car il avoit à faire à ung des plus « apperts et duytz chevahers de guerre qui feust au monde. » Bayart s'en tira très bien , soit que le chevalier de Vauldray l'eût raiénagé , soit que son adresse l'eût bien servi. « Et de ce les « dames de Lyon lui en donnèrent le los : car, comme déjà a « esté dit dessus , il falloit , après avoir fait son debvoir , aller c< le long de la hce veue descouverte ; parquoy , quand il con- « vint que le bon chevalier le fist , assez honteux , les dames « en leur langaige lyonnois luy en donnèrent l'honneur en « disant : Vey-vo cestou malotru , il a mieulx fay que tous los f< autres. » *
1. — Le loyal servileur, 498. — De Ti:rrkiia8Sb (^tfred). Vie de Bajarl.
XV'' SIÈCLE. — BAVART A LYON
Trois années après, Lyon fiit le rendez-vous de Tarmée qui allait faire la conquête de Naples ; Charles vint dans cette vUle et y amena sa femme, Anne de Bretagne , qu'il y laissa. Je ne le suivrai point dans sa brillante et stérile expédition ; son mauvais gouvernement lui fit perdre sa conquête : il mécontenta les seigneurs aragonnais et même les français. Venise , TEspagne, TAutriche, et jusqu'à son ancien allié, Louis-le-Maure , de Milan, se liguèrent contre lui. Il revint dans les premiers jours du mois de novembre 1495, et fut pompeusement accueilli à Lyon, en sa qualité de roi de France , de Naples , de Sicile et de Jérusalem.
Cette solennelle entrée de Charles VIII a été racontée par André de la Vigne , secrétaire de la reine Anne de Bretagne. Je reproduirai textuellement sa naïve narration :
c( Le samedi 7. jour de novembre, l'an 1495, le roy alla diner à Venissiere (Venissieu) et coucher à Lyon. Et est à savoir que de Lyon sortirent les manans et habitans, pour l'accueillir ainsi qu'il lui appartenoit : premièrement les prélats , seigneurs , comtes et chanoines de Saint-Jean de Lyon , avec tous les autres chanoines, curez et prestres dudit lieu; les quatre mendianset autres religieux , tous revestus d'ornemens somptueux , portant reliqpiaires, chasses, fiertés et autres précieuses reUques.
« Après vinrent les gouverneurs de Lyon , tant de justice qu'autrement , accompagnez de grands et riches marchands ensemble et de plusieurs autres , et furent faire la révérence et la bienvenue au roy, lequel estoit lors outre le pont du Rhône , où il faisoit , pour son plaisir, courir la lance à deux ou trois de ses mignons.
« Après sortirent tous les principaux enfansde Lyon, montez, bardez et accoutrez de chaines , bagues , joyaux et autres singularitez, le mieux que l'on avoit jamais vu; et tous vestus et habillez de grands et larges sayons , l'un conmie l'autre, lesquels il faisoit beau voir.
<t Item , quand tous ceux à qui il appartenoit furent au devant du roy rendre le devoir en quoy ils estoient tenus , le roy fit marcher chacun en son ordonnance dedans la ville , laquelle estoit tendue , tapissée , garnie et accoutrée le plus somptueusement qu'on avoit sçu faire , de grandes tapisseries et autres choses très belles.
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« La porte où il passa , et aussi par tous les carrefours par où il devoit passer, il y avoit des écha&uts , mystères et histoires avec leurs dicts et sentences par écrits ; faiLs et compris d'entendement merveilleux.
« UerHy en plus de cent endroits, il y avoit au travers des rues des écussons pendant en Tair, à la mode d'Italie , environnez de gros chappelets de fleurs , et autres verdures joyeuses ; dedans lesquels écussons estoient les armes mi-parties du roy : c'est à sçavoir du haut costé les croix d'Hierusalem d'or sur le champ d'argent coname roy de Hierusalem , de Naples et de Sicile ; et d'autre costé , les trois fleurs de lys d'or sur champ d'azur, et par dessus ledit écusson estoit la couronne du Tière (tiare) impérial , magnifiquement fait.
« Ainsi entra le roy triomphant en victoire, glorieux en gestes, nompareil en magnificence , et immortel en excellence. Ledit seigneur , en la compagnie dessus dite , fut mené au logis de l'archevesque de Lyon, coste Saint-Jean, aiiquel lieu l'attendoient la reine , madame de Bourbon , et plusieurs autres grandes dames, desquelles il fut accueilli en joie et liesse très singulièrement. »
« Item y après tout cet accueil , et cette bien-venue faite , vint par devers lui maistre Andry de la Vigne , lequel il avoit commis à coucher et mettre par écrit ce présent voyage, comme il appert ; lequel à sa bien-venue lui apporta , entre autres choses faites et travaillées par lui , divers rondeaux qu'il avoit composés. » '
Ainsi cette relation est officielle. Le secrétaire d'Anne de Bretagne n'est pas allé plus loin ; mais un autre auteur contemporain, le continuateur de Monstrelet, a complété ce récit: « Ledit roy Charles feit faire joustes et tournois à Lyon , les plus somptueuses que merveilles , et mesmement aux trois principaux endroits de la dicte ville ; c'est à sçavoir en la Grenette , devant les Cordeliers , en la Juiverie , et au Palais : esquelles joustes et tournois iceluy roy Charles estoit tousjours soy présentant en champ de bataille , là où il se porta tousjours
I , — Histoire île Charles Y îll , roy de France , par Guillaume de J.iligny , André de la Vigue , elc. Paria , 1684, in fol. , p. 188.
XV® SIÈCLE. — ENTRÉE DE CHARLES VIII A LYON
vaillamment et de bon courage , et feit plusieurs bons coups d'espée ; et aussi y furent plusieurs seigneurs de France , lesquels feirent plusieurs beaux faits d'armes à pied et à cheval. Et en mémoire d'icelles joustes furent faits et dressez trois pilliers de pierre, ausquels sont encore à présent escripts aucuns vers en langue latine , composez pour icelles joustes en grande singularité * :^car ledit roy Charles VIII estoit le principal tenantn est pareillement à sçavoir que ledit roy, avant son voyage de Naples , av oit fait magnifiquement eslever le corps du docteur Séraphique , saint Bonaventure , estant sépulture aux Cordeliers de ladicte viUe de Lyon ; et depuis Monseigneur de Bourbon et Madame Anne de France, sa femme , feirent couvrir de fin argent la chasse dudit saint docteur; et aussi le roy dessus dit fonda le couvent des Cordeliers de l'Observance en ladicte ville de Lyon , qui est un heu devotieux ; et après qu'il eut séjourné aucxms jours à Lyon , il déhbera de marcher plus avant en France pour son voyage à Saint-Denis... » **
1. — L'inscription qui avail rlc placée sur les irais piliers pour porpéluer le souvenir Je ces joàtes , est peu digne (fétre conservée ; elle commençait ainsi :
Ne TÎrtus Unguerct iners , dum belU qui«s«unl , Ipse armis Iota juvencs agitabai in urbe , Karolus et magni belli simularra ciebal.
2. — Autres nouvelles Chroniques , Charles VIII , p. 97. In-Fol., étiit. de 1603.
La relation qu'a donnée de ces fêtes la Mer des Hjstoires , relation que M. Gonon a reproduite (Lyon, 184 1), ajoute quelques circonstances à ce récit : « On joQSta en la Grenelle , devant les Cordeliers. Et estoit la Rujne dessus la porte avec les dames et daraoiselles , en ung jardin plain de lis blancs et jaunes. Et dessus Icdict jardin j avoit ung bras & une manche de taffetas blanc semée d'ermines ; ta main estoit d'art^ent et le pouce d'or , laquelle tenoit um* cliantepicure : c'est ung pot de terre plaiii de perthuis dessoubs , dont on arrouse les jardins . et dessoubs cesluy jardiu j avoit une porte de boys et deui tours tie damas gris et compassés de petits rubeiis de soye blanche qui semblojt que ce fust pierre de taille. El (ut ledit damas donné aux Cordeliers , dont ils firent des chnppes pour l'église.
•• Les manleaulx de la porte estoient couverts de satin bleu , et sembloil que ce fust une porte fermant à veoir de loing , et par là passojent ceux qui lenoienl les rens , lesqueU esloient dedans la closturc des Cordeliers. Le reste estoit si bien faict que merveilles.
« En la rue de la Juifrie y fut pareillerociil fait jousie , et sortoient ceux qui tenoient les rens hors de une nef couverte de drap d'or. Puis en ung autre lieu nommé le Palet, où estoit une montaigne dont sortoient ceux qui tenoienl les rens. Et lousjours le roy estoit premier et dernier en bataille , faisant de beaulx faicls d'annes. Et dura trots jours. Et les seigneurs p.'H' les rues, \h ils se rencontroient , faisoient trois coups d'espées , tant à [de^ que à cheval ; car après, en plusieurs lieux de ladicte ville , furent faictes toutes sortes de joustes. Et y estoit monseigneur Dunois , petit et jeune, qui selon sa jeunesse faisoit de beaulx coups. »
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Charles, pendant son séjour à Lyon , se montra plein de courtoisie et d'aflPabilité ; il fut très gracieux avec les dames , et bienveillant pour tout le monde. On l'apercevait tous les jours fréquentant les promenades , et visitant curieusement les lieux publics, n alla voir le cabinet de Simon de Phares , professeur d'astrologie judiciaire, qui avait formé une belle collection de raretés et de li^Tes singuliers. Le roi fut si reconnaissant du bon accueil que lui avait fait la ville , qu'il accorda la noblesse aux conseillers de la cité et plusieurs privilèges aux citoyens. Ainsi son édit du mois de décembre 1495 exempta « les manans M et habitans de tous osts, chevauchées, ban et arrière-ban, « pour les fiefs et seigneuries qu'ils possederoient dans le « royaume. » Il leur reconnaît la liberté d'acquérir et de posséder des fiefs , jusqu'à cinquante hvres de revenu , sans payer au roi aucun droit de francs-fiefs et nouveaux acquêts. Il soumet tous les bourgeois , qu'ils soient privilégiés ou non privilégiés , s'ils ont possessions , héritages ou autres revenus dans la ville , au paiement de leur quote-part des impositions votées pour le service de Lyon par les conseillers municipaux. Afin que les conseillers, bourgeois et marchands puissent mieux pourvoir aux fortifications de leur ville , il les autorise à prélever perpétuellement « le dixième , qu'on appelle l'appetissement de la « mesure de vin vendu en détail dans ladite ville et fauboui^s « d'icelle , semblablement le droit de barrage du pont du Rhône. 11 leur octroie que « sur le vin crû hors de ladite ville de Lyon et « le pays de Lyonnois , autre que du crA de leurs vignes amené « en ladite ville , et en icelle vendu en gros , ils puissent lever « et faire lever dorénavant et à toujours deux sols six deniers « tournois pour chacune queue.... » Depuis cet édit, les conseillers de la ville de Lyon ont été reconnus nobles , eux et leur postérité , avec toutes les libertés et franchises dont jouissaient les autres nobles du royaume. Ce privilège fut confirmé par tous les rois successeurs de Charles VIII. *
I . — Cet édit est lellement honorable pour la ville de Lyon , que je crois devoir en ri'pro^ duire les considérauts et les dispositions principales :
« Connoissaot que les conseillers , bourgeois , marchands , et autres manants et habitants de ladite ville , en démontrant la ferme , loyale et entière obéissance qu'ils ont
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Lyon , comme le royaume , jouit d'une tranquillité profonde pendant les dernières années du quinzième siècle *. Peut-être
toujours eue euvers nos prédécesseurs , nous et la couroitoe de Fraoce , saus avoir varié , se sonl à cel égard employés en manière qu'elle s'est augmentée et augmente tous les jours , ainsi qu*on le voit par les eflets , comme aussi le bon , grand et cordial devoir en quoi lesdils conseillers , bourgeois , manants et habitants ont ci-devant employé à la réception de nous et notre Irès-cliére et très-amée compagne la Reine , à notre première et nouvelle entrée eu ladite ville qui a été à la plus grande joie , honneur et triomphe , et du meilleur cœur qu'il leur a été possible de Taire , non-seulement eu ces choses , mais eu toutes autres dont les avons fait requérir |>our nos affaires, les ayant toujours trouvés prompts, enclins et appareillés de nous obéir et complaire. En façon qu'à bonne cause sommes-nous de les élever en honneur , prérogatives et prééijaioeuces comme les en avons trouvés digues : savoir faisons , que toutes les choses susdites considérées , afin que lesdits conseillers et bourgeois , se sentant rémunérés d'aucuns privilèges et spéciales grâces , soient plus encouragés en leur bon vouloir et affection , et les autres k leur exemple et imitation faire le semblable ; par ces causes et autres à ce nous mouvant , avons de notre propre mouvement , certaine science , grâce spéciale , pleine puissance et autorité royale , à notredite ville et cité de Lyon , et auxdits conseillers , bourgeois , marchands , et autres manants et habitants en icelle, donné et octroyé , donnons et octroyons par ces présentes , les privilèges, libertés, franchises , autorités , droits , prérogatives et prééminences qui s'eusuiveni :
« Premièrement, pour ce que de toute ancienneté les faits et affaires communs de notre cité de Lyon ont accoutumé d'être régis , gouvernés et administrés par douze conseillers qui pour ce sont élus et constitués des plus notables suffisants et idoines de ladite ville , desquels douze conseillers sont chacun an déchargés , les six qui plus longuement onl servi et vaqué au consulat d'icelle ville , et au lieu d'eux sont élus autres six conseillers nouveaux , ou de ceux qui autrefois ont servi et été conseillers, ou autres à ce suffisants et idoines, tellement qu'ils sont toujours douze en nombre. Nous, pour accroître l'honneur d'iceux douze conseillers, tant présents qu'avenir , ensemble de leur juMlérité et lignée uée et à naiire eu loyal mariage , afin qu'ils aient meilleur courage et vouloir de diligemment vaquer et entendre au régime , gouvernement et administration desdits faits et affaires communs d'icelle ville, et eux y employer, et que oe soit exemple à tous autres , en manière que chacun mette peine eu soi de valoir pour parvenir à l'état de conseiller; iceux conseillers présents et à venir , s'ils n'éloient nés et extraits de noble lignée , avons ennobli et ennoblissons par ces présentes , et du litre et privilège de noblesse , eux et leurdite postérité née et à naître en loyal mariage , décoré et décorons , voulant et concédant , que au temps à venir ils et chacun d'eux avec leurdite postérité et lignée soient réputés et tenus nobles , et pour tels de tous , vi en tous faits et actes, reçus et admis. Et que des privilèges, franchises et libertés , que usent les autres nobles de notre royaume, ils jouissent, usent et puissent venir en l'état et ordre de chevalerie en temps et lieu, et acquérir en nos royaume et Dauphiné , fiefs , arrière-fieli, jurisdictions , seigneuries et nobles lénemeiits , sans pour ce ni autrement payer à nous ou à nos successeurs aucune finance -, laquelle en tant que besoin est , pour nous et nosdils successeurs , leur avons donné et remise donnons ^ quittons et remettons, à quelque somme qu'elle soit et puisse être et monter , par ces présentes signées de notre main. »
1. — C'est vers ce temps (eu 1495) qu'aurait eu lieu l'étrange frénésie des filles de Lyon: saisies d'un inconcevable dégoût de la vie, elles se pendaient, se poignardaient ou se jetaient dans des puits. J'avoue que ce fait étrange me paraît au moins suspect ; aucun
coDLvient-il de faire mention d'une ordonnance de police qui se rapporte à un fait très important : la maladie syphilitique venait de faire explosion en Europe, et les populations s'effrayaient à bon droit de ses symptômes et de ses ravages. Une ordonnance du 12 août 1497 s'exprime ainsi : « L'on faict commandement « de par le roy à tous et chascuns malades, entachés de la grosse « veyrolle et aultres maladies , demandant l'aumosne , que au- « jourd'hui par tout le jour ils ayent à sortir de cette ville, et ce « sur peyne d'estre bannis et foy tés.
« Item, l'on faict commandement de la part que dessus , que « s'il y a aulcune personne qui depuis dix jours en ça eu « maladie quelconque , qui le vieigne dire aux officiers ou aul- « très qui à ce seront depputés , et ce sur peyne de confiscation « de corps et de biens , et avec injonction que si aulcun est " trouvé faisant le contraire, l'on prendra tous ses biens, meu- « blés et ustensils de sa maison , lesquels publiquement seront « bruslés. » ^
La civilisation fit un pas immense à Lyon pendant le quinzième siècle; considérons-la sous ses points de vue principaux à cette époque : les libertés des citoyens et du pays , le
historien de Ljon n'en a parlé : on ne le trouve que dans un seul écrirain , élrnuger à la ville, qui n'était pas même contemporain. Cet écrivain est Jean Brodeau (1). Il faudrait des autorités à l'appui d'une pareille affirmation , Brodeau n'en cite aucune : il ne donne aucun détail, et se borne à une allégation vague. Cependant cet auteur recherche la cause de celte épidémie de suicide : ce n'est, selon lui, ni l'oubli des senlimenls religieux, ni l'intluence maligne des astres ; Brodeau n'y voit qu'une fureur utérine. Jacques Ferrand admet cette explication (2). M. Breghot a eu grandement raison d'appeler l'attention des annalistes lyonnais sur un fuit vraiment curieux , et dont les moiudres circonstances, s'il était vrai, mériteraient d'être expliquées par eux; le médecin , le philosophe et l'observateur pouvant en faire leur profit (3). Tout en partageant celte opinion, j'exprimerai quelques doutes stir le fait luimême : il n'a aucune aulhenticité , et me parait être une de ces fables historiques dont le point de départ est, d'ordinaire , un fait particulier qu'on a mal interprété , ou qu'on a généralisé hors de propos. Il n'y a pas d'année , à Paris, où de jeunes filles ne se donnent la mort ; faut-il donc croire à une épidémie permanente de suicide dans cette ville?
i. ^Documents sur la ville de Lyon, publiés par M. Godemard, aucien archiviste derflôleide-Ville.
(1) BaooiAO {Jean), Miseellanea. Basilea , Joan. HélaDcholie érotiqur. Paris, 1633, in-S^. Oporin^ 1K55, lib. Y, i03. (3) Mélanges liuèraires, p. 261.
(2) FiBBAio {Jaeob). De la Maladie d'amour, ou
développement du commerce au moyen des foires franches , les progrès des arts , et en première ligne l'introduction à Lyon de Fimprimerie découverte un peu avant le milieu de ce siècle.
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% I . Libertés municipales ; du Frane-Lyoniiob. — J S. Seeeurt publics. — $ 3. Développeinefil du commerce ; foires franches ; fabriques d'étoflies de soie. — % k. Découverte de l'Inipriroerie ; introduction de la typographie i Lyon. — $ tt. Lettres et arts.
S I. L'état politique des Lyonnais, au quinzième siècle, est un point important à déterminer : il n*y avait plus de lutte entre les citoyens et Tarchevêque, leur ancien seigneur; un contrat librement signé, et vieux déjà de plus d'un siècle, réglait les droits respectifs des bourgeois, de llSglise et du roi. Des privilèges souvent confirmés, et étendus parles lettres-patentes des rois de France, assuraient à la ville de Lyon la pleine jouissance de ses firanchises aussi anciennes que la cité elle-même : ils avaient atteint le dernier terme de leur développement et de leur puissance. Considérons-les dans leur ensemble, et étudions l'organisation de cette administration municipale ou consulaire qui les avait expressément sous sa garde.
I. Au quinzième siècle il n'y avait pas en France unité de poids, de mesures , de coutumes et de lois. Le royaume ne s'était pas formé en un seul temps; il était résulté de l'agrégation suc-
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cessive, et à titres divers , des provinces autour d'un noyau central, tantôt par la conquête, tantôt par héritage, quelquefois par des donations. Chaque état, en venant se joindre à Tagglomération principale , ne manquait pas de stipuler ses conditions et de se faire une part de liberté la plus large possible. C'est ce que Lyon ne manqua pas de faire. Cette ville était libre dès le premier siècle de sa fondation, et ne lavait jamais oubUé. Lorsqu'elle fut déclarée colonie au temps de l'empereur Claude, elle adopta les lois de l'empire et le droit romain : Lugdunum , en vertu de son titre, se vit affi*anchi de tous les impôts et tributs dont les villes d'Italie étaient exemptes; la loi romaine le déclara d'une manière formelle : Lugdunenses Gallijnris sunl Italici, et ideo immanes omnium jurium personatium. Doté des mêmes libertés que possédait Rome elle-même , Lyon se gouverna toujours par le droit romain, même au temps du premier royaume de Bourgogne. La force priva quelquefois cette cité de ses libertés ; elle n'eut pas toujours la £iculté d'en faire usage sous des gouvernements despotiques , mais le principe n'était pas contesté. Il y avait usurpation et non négation de titres légitimes. Ce fut un grand abus que la domination temporelle des archevêques : Lyon ne pouvait avoir de maître ; cette ville s'appartenait à elle-même, et son antique droit reparut tout entier, avoué même par ses adversaires , lorsqu'elle eut la puissance de le foire valoir.
Les rois de France s'empressèrent de le reconnaître ; voici quelles étaient les franchises et les immunités de la viUe sous le despotique Louis XI et sous Charles VIII : tous les biens des citoyens lyonnais, soit dans la cité, soit dans les campagnes voisines, soit dans une province quelconque du royaume, étaient exempts d'impôts ; les bourgeois pouvaient vendre le vin de leur crû sans avoir payé aucun droit d'aides ou d'octroi. Les ouvriers de tous les métiers avaient la faculté d'exercer librement leur profession , sans être assujettis, soit à la maîtrise, soit à une épreuve préalable quelconque. C^est aux citoyens eux-mêmes que la ville était confiée ; ils en avaient les clefs. Enrégimentés en pennonages ou compagnies, ils montaient chaque jour la garde, sous les ordres d'officiers ou pennons nommés par le consulat, et qui recevaient de lui le mot du guet : cependant l'adiiûnis-
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traiion municipale s'entendait , à cet égard , avec le lieutenant du roi ; elle n'avait le commandement libre et entier que dans l'absence de ce fonctionnaire ou du gouverneur. En considération de ce service de garde , tout bourgeois se trouvait formellement exempt du ban et de l'arrière-ban pomr les fiefs et seigneuries qu'il possédait dans le royaume. Les citoyens étaient dispensés du logement des gens de guerre ; ils n'avaient à payer aucune redevance , aucun impôt pour leurs propriétés immobilières, soit dans Lyon, soit dans une partie quelconque du royaume. Ils pouvaient avoir dans leurs maisons de campagne, pom* leur usage personnel, des colombiers, des pressoirs et des fours, sans que les seigneurs haut-justiciers eussent rien à y voir, et ils avaient encore la faculté de disposer de leurs biens allodiau^ par baux emphytéotiques, et d'y imposer des censives et autres redevances seigneuriales , selon le droit romain. C'est ce droit qui les rendait libres, c'est ce droit qui les gouvernait sous les rois de France, lorsqu'il ne se trouvait pas en opposition avec les ordonnances royales ou avec les lois fondamentales du royaume.
A l'avènement d'un nouveau roi de France , les privilèges et immunités accordés à la ville de Lyon et à ses habitants paraissaient être mis en question; on aurait dit qu'ils n'avaient été accordés que pour la durée d'un règne : il fallait en obtenir la confirmation, et c'était toujours une grande et délicate affaire. • Les foires eUefr-mémes n'étaient point octroyées à perpétuité : le nouveau souverain délibérait avec son conseil s'il les maintiendrait , et il mettait quelquefois son adhésion à prix d'argent. Dès qu'il avait pris possession de sa couronne , le consulat de Lyon déléguait auprès de lui des députés chargés , au nom de la cité, de lui prêter foi et honamage, et d'obtenir le maintien des libertés municipales. On choisissait pour cette mission des hommes considérés, habiles et d'un commerce agréable; c'étaient les conseillers-échevins qui faisaient ce choix délicat. On réglait d'avance l'indemnité qui était due à la députation; le chapitre de Saint-Jean contribuait quelquefois à la dépense. Ces délégués avaient à traiter encore, au nom de la ville, de la ferme des gabelles ou de celle de l'introduction à Lyon des draps d'or et de soie fabriqués à l'étranger. Quand le roi de France venait à
Lyon, le consulat mettait en délibération la nature et la valeur des présents qui seraient faits au monarque et à ses courtisans. La ville paya plusieurs fois, et fort cher, ses libertés et firanchises communales ; d'autres fois elle prétait, et d'assez mauvaise grâce, de grosses sommes que le roi ne lui rendait pas : c'était une autre manière de donner. Le consulat défendait de son mieux les intérêts de la cité
On vient de voir quels étaient les privilèges des citoyens lyonnais; ceux de leurs magistrats ne sont pas moins dignes d'étude.
Au quinzième siècle , le corps consulaire, qui répond parfaitement au conseil municipal des temps modernes , était composé de douze conseillers ou échevins , présidés par le prévôt des marchands , qui représente le maire de nos jours. Ces treize membres de l'administration consulaire étaient renouvelés par moitié chaque année ; des douze conseillers , six devaient avoir leur domicile politique dans la ville , du côté du royaume , et les six autres du côté dit de l'empire. Us portaient comme costume officiel : le prévôt, une longue robe velours violet; les conseillers, une robe de satin violet avec les parements de la même couleur. Il entrait en outre dans la composition du consulat des membres inamovibles, nommés à toujours, pour maintenir la stabilité des formes de l'institution : c'était le procureur de la ville , chargé , à ce titre, de veiller à ce que, dans les déHbérations , aucun préjudice ne fiit apporté aux droits , privilèges et immunités de la cité ; c'étaient le greffier ou secrétaire , et plus tard le receveur de la ville, nommé par le roi sur la présentation du consulat, et le voyeur. Ces officiers étaient revêtus de robes en tafietas violet, aux frais de la cité.
Ainsi composé , le consulat avait l'administration de la viDe ; c'est au gouverneur nommé par le roi, ou à son lieutenant, qu'appartenait le commandement supérieur. Le pouvoir des conseillers était de nature essentiellement municipale ; à ce titre , ils étaient chargés de la voirie , c'est-à-dire du soin de maintenir libre et en bon état la voie publique. Us veillaient au nettoiement et au pavage des rues, à leur aUgnement et à la conservation des édifices publics. C'est au corps consulaire qu'appartenaient la visite des poids chez les boulangers, et l'inspection des tavernes,
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des auberges et des marchés de comestibles ; c'est lui qui présidait au tarif du pain et au maintien du bon ordre pendant les quatre grandes foires. U disposait en pleine liberté du budget de la ville , sans aucune intervention du pouvoir royal , et il avait le droit, en cas d'urgence et d'insuffisance constatée des ressources financières de la cité , de mettre un impôt sur les denrées et marchandises (hors le temps de foires), jusqu'à concurrence . d'une somme de mille livres par année. Pour bien asseoir l'impôt, le consulat procédait, à certaines époques, au recensement général des bourgeois de Lyon et à l'estimation de leurs biens mobiliers et immobiliers. Il avait la police des corps de métiers, dont les chefs étaient tenus de lui adresser des rapports sur les abus et sur les cas de contravention aux statuts et règlements imposés à chaque profession. Ses préposés déhvraient les passeports, soit aux courriers, soit aux citoyens. Quand les états généraux de la France étaient annoncés, le consulat désignait les députés de Lyon et dressait les cahiers qui devaient exprimer les doléances et les vœux de la cité. Il avait à sa disposition, dans THôtel-de- Ville , une prison affectée aux délits commis contre les attributions de l'administration municipale. C'est lui qui nommait les juges et les commissaires de la santé; les conseillers de ville furent pendant longtemps les recteurs de l'Aumône générale ou Hôtel-Dieu. C'est enfin le consulat qui convoquait à l'Hôtel-de- Ville les assemblées ; il y en avait de deux sortes : celles-ci privées et à huis-clos, celles-là publiques. Les premières avaient pour objet l'expédition des affaires courantes, et se tenaient le mardi et le jeudi de chaque semaine ; le prévôt des marchands se plaçait au haut bout de la taMe du conseil , les échevins et le procureur s'asseyaient en cercle autour du tapis. On n'admettait les officiers de la ville aux séances que lorsqu'il devait être question , dans la délibération , d'affaires relatives à leur service ; il y avait quelquefois des convocations extraordinaires. Les autres assemblées étaient publiques ; les mandeurs ou massiers de la . viUe y appelaient les citoyens de tous les ordres , gens d'église , gentilshommes , officiers , bourgeois, marchands et manants, mais elles ne pouvaient avoir lieu sans l'autorisation préalable du gouverneur ou de son lieutenant. Quand l'assemblée était en séance , une amende de
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dix sous pouvait être infligée aux citoyens absents sans motif;
légitimes.
Une des attributions capitales du consulat , c'était la garde de la ville : on avait , à cet eftet , partagé Lyon en trente-six quartiers ou pennonages , quatorze pour la partie ouest ou la division de Saint-Jean , et vingt-deux pour le côté de Saint-Nizier ^Dans chaque pennonage un bourgeois notable , nommé par le consulat, avait le commandement particulier de son quartier; il tenait note exacte de tous les hommes en état de monter la garde et de faire le guet dans la circonscription. C'est lui qui donnait des ordres à ses subordonnés le lieutenant et un enseigne, aux sergents, dizainiers et quarteniers ; il mettait ses hommes en bataille , il les conduisait au lieu désigné : quand le service était fait, chaque compagnie rapportait à FHôtel-de-Ville son pennon ou enseigne. Ces trente-six pennonages avaient pour commandant général le capitaine de la ville , nommé par le roi sur la présentation des échevîus, et qui prétait serment entre les mains du gouverneur ou de son lieutenant. Cet officier était le subordonné du consulat, véritable colonel des forces municipales qui se composaient non-seulement des bourgeois enrégimentés en pennonages, mais encore d'une compagnie de deux cents arquebusiers , dont le noyau primitif avait été une confrérie d'arbalétriers fondée en l'honneur de saint Sébastien.
Une autre attribution non moins importante du corps consulaire , c'était l'administration des revenus et des biens de la ville : ces biens et ces revenus étaient de nature diverse. Les uns pouvaient être appelés propriétés patrimoniales ou propres : tek étaient l'Hôtel-de- Ville , les maisons , établissements ou terres appartenant à la commune , les rentes sur les gabelles , le produit de la location des terrains, boutiques, bancs, étaux de bouchers , etc. Les autres biens appartenant à la cité consistaient en concessions faites à la ville en différentes occasions par les rois de France, soit à titre de rachat perpétuel, soit teiïq)orairement et pour subvenir à des nécessités de budget pressantes , et dans la jouissance de divers péages établis sur le pont du Rhône , d'impôts sur le pesage des farines ou sur la vente au
I. — Oe nombre chaiigen plnsioiirs fois; il Fui ré«ïnil h viiigl-hiiil.
détail du vin dans les cabarets. Il ne faut pas oublier enfin, dans cette énumération des revenus et des biens de la viUe, les sommes qui lui étaient octroyées par les rois de France, en remboursement de prêts qu'elle leur avait faits ou de dépenses extraordinaires qu'elle avait acceptées pour leur service.
Ainsi, Fadministration consulaire avait un pouvoir très étendu. Gomment était-elle recrutée , et dans quelles formes se renouvelait ce corps essentiellement électif? On a vu que dans les premiers temps de son institution^ après le contrat de 13^20 entre les bourgeois el Tarchevéque, les nominations avaient lieu à la pluralité des sufirages , et que tous les citoyens étaient appelés à voter. J'ai dit que les classes inférieures avaient été peu à peu dépossédées du droit d'élection par les classes moyennes, et j'ai raconté l'émeute à laquelle leur mécontentement avait donné lieu : la bourgeoisie était demeurée maîtresse ; j'ai maintenant à faire connaître l'usage qu'elle fit de son pouvoir.
Le jeudi avant la fête de saint Thomas (21 décembre), les échevins et le prévôt des marchands se réunissaient à l'Hôtel-de- Ville , et désignaient deux maîtres , choisis dans les soixante - douze corps de métiers ^ . Ces notables - ouvriers
1. — C'e»l Rabys qui dit soi!c»n(e-doii7.fî ; je no trcNive que toixante-tm corps de métiers indiqués dans un manuscrit de la main de Meneslrior. Voici leur désignation : drapiers , épiciers, merciers, toiliers, velontiers , chirurgiens , apothicaires , teinturiers en Bl , teinturiers en drap, teinturiers en soie, monliniers de soie, futainiers , tanneurs , chapeh'ers , cordonniers , carliers , coffretiers , poissonniers , corroyeurs, maroquiniers, maçons , fourhisseurs , aiguilleliers , chaudronniers , tailleurs d'habits, tapissiers , guimpiers , serruriers , ferratiers, imprimeurs el libraires , relieurs , ceiniiiriers , orfèvres , tireurs el écacheurs d'or , peintres , pelletiers, potiers d*étain , selliers, hôteliers , boulangers , éperonniers, fondeurs, maréchaux, menuisiers, chandeliers, épiiigliers, gantiers-parfumeurs, cordiers , laTerniers , tonneliers , pAtissicrs , fripiers , tondeurs de drap , confiseurs , cicrgiers , meuniers , tisserands , emballeurs , boutonniers , laboureurs.
Un autre manuscrit de la main de Menestrier , mais continué par une main inconnue, donne les noms et surnoms des mattres de métiers désignés électeurs , h l'Hôtel-de- Ville , depuis 1552 jusqu'en 1772. Quelques-uns de ces noms d'artisans sont devenus ceux de familles très nobles cl très considérées.
Le tableau dressé par Menestrier ne donne pas un nombre de nominations d'électeursouvriers toujours le même pour chaque année ; il y en a ordinairement six , quelquefois quatre , d'autres fois huit. Voici les élections de 1352 , qui commencent la liste : André de Chapponay, changeur ; Andrivel Caille, pelletier; Jean de Villars , cscoffier. Jacques de Chapponay, drapier, appartient aux élections de 1355.
On conserve aux archives de l'Hôtel-de- Ville les actes originaux de nominations (syndicats)
étaient dirigés dans leur opération électorale par deux des six conseillers sortants, appelés terriers parce qu'ils étaient chargés de faire observer les formalités d'usage , et qu'on les considérait en quelque sorte, à cet égard, comme un manuel électoral vivant. Ces conseiUers-terriers assistaient à l'élection , non en qualité d'échevins et revêtus de la robe violette , mais en habit court , et comme les représentants de la bourgeoisie.
Le lendemain les maîtres de métiers, élus la veiUe, venaient à l'Hôtel-de-ViUe et s'engageaient par serment à faire un choix en conscience; ils se réunissaient le dimanche suivant au même lieu, et y trouvaient le prévôt des marchands, les douze conseillers et les officiers de viUe, tous vêtus de la robe violette, insigne de leur dignité. L'assemblée, précédée des massiers ou mandeurs, leur baguette sur l'épaule , se rendait à la chapelle Saint- Jacques pour y entendre la messe du Saûnt-Esprit : cette cérémonie accomplie, ils rentraient en bon ordre dans la grande salle de l'Hôtel-de-ViUe ,^et s'asseyaient autour d'une grande table. Les deux conseiUers-terriers prenaient place sur un banc à part : auprès d'eux se trouvaient les membres du consulat, en grand costume. Alors un des mandeurs de la ville faisait l'appel des électeurs ; cette formalité terminée , le procureur de la ville prononçait un petit discours dans lequel il exposait le but de cette réunion, et faisait connaître les cas d'exclusion au titre d'échevin. Il avertissait les électeurs de ne point accorder leur vote à des gens notés d'infamie ou condamnés à des peines infamantes, à des étrangers, à des hommes qui ne résidaient pas dans la ville depuis douze ans, enfin à des citoyens qui ne possédaient pas des biens immeubles pour une valeur de dix mille livres. On ne pouvait élire les six conseillers sortants , ni ceux dont les fonctions avaient expiré l'année précédente ; défense était faite de nommer deux proches parents, comme le père et le fils, deux frères, deux cousins germains, ou des citoyens qui avaient quelque procès avec la ville. Ces exclusions ainsi déterminées , le procureur de la cité invitait les électeurs à
des gardialeurs , conseillers , reclenrs , gouverneurs , échevins de la ville de Lyon , élus par les députés des corps de métiers dont les noms sont également inscrits sur ces rouleaux en parchemin ou en papier , garnis des sceaux de chaque profession. {.Hsx. de !* Académie.)
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voter sans haine , sans passion ; il les engageait à donner leurs voix à des hommes éclairés , dévoués au bien public , affables , modérés, d'un bon jugement et de bonne conscience. Après cette allocution, le terrier de la division de Fourvière, ouïe prévôt des marchands, s'il était terrier, nommait celui qu'il croyait digne d'être échevin ; le terrier de la division de Saint-Nizier faisait même chose ; puis les corps de métiers votaient successivement, d'abord les drapiers , puis les notaires , les merciers , et on finissait par les paysans. Le secrétaire de la ville inscrivait les votes , et marquait le nombre de voix obtenu par chaque candidat; il était contrôlé, dans cette opération, par le procureur ou par le receveur. Quand tous les suffrages étaient donnés , la décision de la majorité était proclamée à haute et inteUigible voix; le secrétaire faisait connaître le nombre des voix que chacun des candidats avait obtenues , et lisait le procès-verbal , ainsi que la composition définitive du consulat pour l'année. Cette organisation du syndicat était écrite sur une grande feuille de parchemin, scellée du sceau de la viUe, et ornée des marques et cachets, soit des échevins, soit des maîtres de métiers. Ces actes authentiques sont conservés dans le précieux dépôt des archives. ^
1. — Il existe i Ljon trois grands dépôts historiques t ce sont les nrcliives de rHôteUde- Ville , les archives de la Préfecture , et celles des Hôpitaux.
Blalgré le "vif intérêt qu'elles présentent, les archives de la ville ont peut-être été négligées ; elles attendent encore quelque savant élève de l'école des chartes , qui classe convenablement cette immense collection de documents de toute nature : Paris offrirait , sous ce rapport, d'excellents modèles à suivre. L'abbé Sudan a publié quelques notes , beaucoup trop sommaires, sur ce dépôt si encombré; M. Sa^vagnier en a extrait l'analyse de quelques actes et titres historiques. Clerjon et son continuateur ont fait usage des registres consulaires , et peut-èire lenr ont-ils fait des emprunts trop nombreux. M. Péricaud a publié pour la première fois , dans ses Documents, un très grand nombre de pièces tirées des archives municipales. Voici les recueils principaux qu'on trouve aux archives de l'Hôlel-de-Ville :
RMitTRM coatoLAiftis dcpuis l'année 1416 jasqa'en 4793 , en 338 vol. in-fol.
Il y a des lacunes dans la cuileclion. Ces registres ont été continués par les procès-vei baux du conseil municipal.
RuvBit de lettres et pièces autographes écritef par des rois , priners , grands dignitaires, et relatifs à iu ▼ille de Ljon.
Ricisras où sont les syndicau , depuis Tannée 1368. In-rol.
IsTBRTAïaB des titres et papiers qui sont dans les petites archives de la ville de Lyon.
iiTaiTAïai général des titres et pièces qui sont dans les arehivet de l'Hôtel -de- Ville de Lyon. ( Privilèges des bourgeois et habitants , pièces relatives aux foires , aux corps de métiers , aux biens et possessions de lu ▼ille, aux élections des membres du consulat, etc.). 33 voK grand in-fol.
Ce précieux recueil a été fait avec un très grand soin ; il s'agirait mainienanl de le colla-
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Prévôt des marchands , échevins , officiers de ville , bourgeois et maîtres des métiers étaient convoqués au son de la cloche, le
lioiiner aved les pièces |qui existent aa dépÀt. Le lotne premier contient les années 14f6 à
Rbcistim des naissances. — Rtsisnis des décès. — Dépôts des paroisses. — Cartes et plans de la tîHc i toutes les époques.
Je crois devoir reproduire ici , comme un document important , l'inTentaire qu*a dressé des archives de la Préfecture un homme parfaitement compétent , M. Cfaelle :
« L'Hôtel-de-Ville reçut depuis 1790 jusqn*en 1793 tous les papiers de l'ancien pouvoir administratif et ceux plus nombreux encore des corporations religieuses , multipliées dans cette province et richement dotées. Cette masse énorme de cahiers , de volumes manuscrits de tous formats', fut reléguée péle-mèle dans les greniers et les combles , et resta longtemps à la disposition des curieux et des personnes intéressées. Ou n'y mit un commencement d'ordre que pendant Tan X ; mais un plancher, s'étaut écroulé, détruisit cette ébauche de classement. LMncendie arrivé à cet hôtel en 1803 produisit de nouveau une extrême confnsion dans les archives. On les transporta depuis dans la rue Sala , et enfin , en 1819 , dans le nouvel hôtel de la Préfecture dont elles occupent l'aile occidentale. Depuis 1820 , on s*est occupe à faire cesser le désordre le plus apparent. Une quantité immense d'anciens cartons , de registres vieux ou nouveaux, ont été rangés en bloc dans les deux galeries formant le second et le troisième étage. Plus de six cents cartons ont été remplis , et disposés sous les titres qui ont paru les plus convenables.
« Cependant tous ces travaux out été insuffisants pour la confection d'un inventaire , parce qu'aucune pièce n'a pu être examinée en détail et rapportée à un classement déterminé. En outre , ce qui appartient à l'administration courante , commençant à la révolution de 89, et tout ce qui regarde les anciennes administrations et les corporations supprimées , se trouvait dispersé confusément et au hasard dans les deux galeries dont il a été parlé. Cette confusion , jointe au défaut d'inventaire , rendait les recherches très longues et même le pins souvent inutiles. La plus urgente amélioration, qui vient d'être faite , a consisté dans la séparation de l'ensemble des archives en deux parties bien distinctes. La première galerie a été affectée aux archives antérieures à 1789 , et la seconde 4 tout ce qui est postérieur i cette époque. Il reste un travail, le plus long , le plus difficile et le seul qui paisse donner aux archives l'importance dont on a pu déjà se faire une idée , et répondre aux besoins journaliers du public : c'est un catalogue ou inventaire général, qui devra suivre Texaroen spécial et la classification de chacun des objets dont se composeiu ces archives. Voici , en attendant mieux , une liste très succincte de ces objets, et seulement des principaux parmi ceoK qui se trouvent dans la première galerie :
« 1,300 cartons ( il en manque beaucoup.) — Titres du chapitre de Saint-Jean et comté de Lyon, depuis le douzième siècle jusqu'en 1780. Ils traitent (fe^ droits de chasee , dimee , directes , comptes des recettes et dépenses , limites des juridictions , acquisitions , servis , foitrs banaux , justice , fourches patibulaires , fiefs , actes de la justice , maitres d'écoles • églises , chapelles , clochers, police rurale , abbenevis , redevances navales , pêche et épave , péage f poids et mesures , dons et legs , aliénations, testaments, obéances , droits honorifiques , exemptions , privilèges , honneurs , titres de comtes , préséances , etc,
m Cette ^numération serait è peu prés la même |)0ur eu qui regarde les autres corporations.
m 27 vol. in-fol. — Inventaire général des cartons sus-désignés , fait par Lemoine , avocatarchiviste en 1766.
jour de la Saint-Thomas , dans l'église de Saint-Nizier , dont le chœur avait été préalablement tapissé et décoré par les soins du voyeur de la ville. C'est dans cette occasion que l'oraison doctorale était prononcée par un avocat , ou par un professeur que le consulat avait désigné. On invitait à la cérémonie l'archevêque , le chapitre , le gouverneur, le lieutenant du roi ; le discours
« 206 vol. in-rol. — Actes capitulaires , ou délibérations du chapitre de la] même église , depuis 1361 jusqu'à la réTolution.
« 35 vol. in-fol. — lUTentaire desdits actes.
« 158 cartons. — Titres de Vahlaye ^Àinay^ de i'ao 1106 à 1780.
« 4 vol. io-fol. — Inventaire de ces cartons.
« 8 vol. in-4°. — Actes capitulaires de cette abbaye depuis 1538 jusqu'en 1730.
« /Ihbaye de Saint- Junt. ~~ Masse de titres dans le plus grand désordre , pouvant remplir 300 caHons.
« 4 vol. in-fol. — Invculaires faits dans le dix-septiéme et le dix-huitiéme siècle.
« 58 vol. in-fol. — Actes capitulaires de Saint-Nizier, depuis 1450 jusqu'en 1778.
« 4 vol. in-fol. -* Inventaire d'autres titres disséminés ou perdus.
« 86 vol. iu-4^. — Actes capitulaires de Saint-Paul , depuis 1425 jusqu'en 1746.
« 15 vol. in-fol. —Preuves de noblesse et armoiries des aspirants i Vordre de Malte,
« 300 vol. in-fol. et in-4'*. — Visites des commandeurs.
« 1 ,500 vol. in-fol. et in-4®. ~- Terriers des commanderies du même ordre.
« 7 vol. io-fol. — Inventaires de ces terriers.
• 6 vol. in-fol. — Inventaire des titres do grand prieuré d'Auvergne (ordre de Malte). La plus grande partie de ces titres est perdue. Parmi ceux qui restent , se rencontrent quelques chartes de franchises , des transactions et registres de cens et servis en langue provençale ou des troubadours du treizièn)e et du quatorzième siècle. Ces pièces peuveut être précieuses pour la comparaison de cette langue, en divers lieux et à diverses époques.
« Les débris des archives de toutes les autres corporations religieuses du Lyonnais, Forez et Beaujolais , peuvent former environ 2,000 volumes et cartons.
« 1,500 cartes, plans topographiques , tracés de terriers de Lyon et de tousses environs.
« Dans la seconde galerie se trouvent , comme il a été dit , les archives modernes t elles se composent d'une multitude de documents de tous genres, qu'on s'imagine facilemennt devoir être fournis par une administration aussi importante que celle du département du Rh6ne. » (Rewe du Lyonnais.)
Les archives des hôpitaux sont conservées avec un soin très grand; on peut les citer comme modèle d'ordre et de bonne tenue. On trouve dans cette immense collection de dossiers et d'actes : les titres des propriétés des hôpitaux , les actes judiciaires , les registres des entrées et des sorties des malades ; ceux des décès , ceux de l'immense population des enfants trouvés et abandonnés , etc. , et les procès-verbaux des séances du conseil administratif. Beaucoup d'utiles renseignements historiques ont été fournis par les archives des hôpitaux ; Dagier y a trouvé les matériaux de son Histoire de l'Hôtel-Diea , et Mono des documents d'un grand intérêt.
Il est si important, quand on s'occupe de travaux historiques , de savoir où prendre les faits et les dates , qu'on me pardonnera peut-être cette note un peu longue , en considération de son utilité.
achevé, on lisait à haute voix la composition du syndicat, et
tout était terminé jusqu'à Tannée suivante.
Ainsi le peuple de Lyon n'avait aucune part directe à Pélection municipale : les conseillers de ville désignaient dans les corps de métiers un certain nombre d'électeurs, et ceux-ci, dirigés dans leurs opérations par les conseillers sortants, donnaient leurs voix à ceux des citoyens qu'ils en avaient jugés dignes. Il est évident que le consulat devait avoir une très grande influence sur les votes des maîtres de métiers , qui n'avaient en fait et en droit aucune initiative ; cette forme d'élection se maintint pendant longtemps : elle ne fut complètement abrogée que quatre siècles plus tard, lorsque Lyon fut dépossédé de ses droits et des privilèges que les rois de France lui avaient concédés. *
§ IL J'ai fait connaître l'état politique des habitants de Lyon au quinzième siècle ; cette étude des privilèges et des immunités dont jouissaient nos pères ne serait pas complète, si je ne parlais ici des libertés singulières dont étaient en possession de petits pays voisins , réunis sous la dénomination conmiune de Franc-Lyonnois.
Située aux portes mêmes de Lyon , cette contrée se composait du village de Cuires, de la Croix-Rousse, d'un tiers de la paroisse de Caluire , des villages de Fontaines , de RochetaiUée et de Fleurieu , d'une portion des paroisses de Genay, Civrieux et Saint - Jean - de - Thurigneux. Une autre partie du Franc- Lyonnois , moins considérable que l'autre , était formée des paroisses de Saint-Bernard et de Riottier, et d'un tiers environ de celle de Saint-Didier-de-Formans. Il existait ainsi un grand et un petit Franc-Lyonnois , qui l'un et l'autre avaient la Saône pour limite et Neuville pour chef-lieu. Ainsi plusieurs paroisses appartenaient en partie au Franc-Lyonnois, en partie à la Dombes , au Bugey , ou au comté du Lyonnais proprement dit. Considéré dans son ensemble , le Franc-Lyonnois était un pays peu fertile , très pauvre , peu conmierçant , et peuplé à
1..— RuiiYs. — Mbnestrikr. — Rrossf.tte. — Voyez surioul l'ouvrage suivant : Les Privilèges , franchises et immuoitez octroyés par les Roys très chrétiens mx consuls, eschevint, manans et h.ibitans delà ville de îjon et h leur postérité (recueillis par Claude de Rubjs). Lt/onf Antoine Cryphe, 1574, in-fol. — Lyon, Guichard JuUiiron , 1619 , 4634 , 1619 , in 4".
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peine de quatre mille habitants : on y voyait de nombreux châteaux , dont les ruines subsistent encore à Rochetaillée , à Cuires et à Genay.
Cette bande de terrain avait de grands privilèges : constituée en quelque sorte comme une république , elle était exempte des droits d'aides, de gabelle, d'octroi, en un mot, de tous les impôts établis dans le royaume. Le Franc-Lyonnois était dispensé de fournir son contingent à la milice ; il nommait de son plein pouvoir un syndic général et un procureur-syndic pour veiller à ses intérêts, et appartenait à la juridiction de la sénéchaussée de Lyon.
Gomment s'était formée cette agglomération de communes et de portions d'autres communes, et d'où lui venaient ses grands privilèges ? Les opinions ont été très partagées sur ce point. Paradin les fait remonter jusqu'au temps de l'empereur Léon , qui aurait exempté de tout impôt le territoire aux environs de la ville, dans un rayon de trois milles , à la prière de S. Nizier, archevêque de Lyon. C'est en 476 qu'il aurait fait cette concession singulière; mais cette hypothèse est insoutenable : à la fin du cinquième siècle, Lyon appartenait, non à l'empereur grec , mais aux rois de Bourgogne. Il faut remarquer, en outre , que toutes les communes, aux environs de Lyon, ne possédaient pas les immunités et privilèges qu'il est question d'expliquer : la délimitation bien connue du Franc-Lyonnois est une réfutation péremptoire de l'opinion de Paradin.
SelonLa Teyssonnière, ce pays futréuni à la couronne de France en 1515. De Miège a proposé un système en apparence assez plausible. Au temps du second royaume de Bourgogne , les seigneurs féodaux se rendaient indépendants autant qu'ils le pouvaient : chacun se faisait chez lui maître absolu. Une partie de la Bresse et de la Dombes devint le domaine des sires de Bagé ou Baugé ; l'autre , plus rapprochée de Lyon , échut aux sires de ViUars. Celle-ci , détachée de la Dombes, en possédait les privilèges.
Héritier des biens des sires de Villars, Humbert aurait cédé à l'Eglise de Lyon les terres de la rive gauche de la Saône, à la condition qu'il serait désormais afiranchi de l'hommage dû à cette Eglise depuis son aïeul Etienne , sire de Villars ; mais cette
5â& XV® SIÈCLE. — MARCHE DE LA CIVILISATION.
hypothèse ne saurait être admise : elle n'est appuyée sur aucun témoignage. De Miège aurait dû citer les autorités d'après lesquelles il établissait, d'une part, l'obligation pour Etienne, sire de Villars , de rendre hommage à l'Eglise , et , de l'autre , le marché en vertu duquel Humbert s'était aflOranchi de cet acte de vassal , au prix de cette prétendue cession de quelques terres sur la rive gauche de la Saône. Le Franc-Lyonnois , d'ailleurs , n'appartenait point exclusivement à l'archevêque. Il ne s'est point formé poUtiquement avant le quinzième siècle; on ne le trouve indiqué nulle part antérieurement à cette date. Les communes qui devaient le composer appartenaient, celles-ci aux sires de Beaujeu, celles-là aux sires de ViUars, les autres soit à l'archevêque, soit au chapitre de Lyon. Cependant le pouvoir royal tendait à s'y établir; elles étaient trop voisines de la France pour qu'une domination étrangère y fût indéfiniment soufferte. Ces communes demandèrent leur réunion au royaume; mais , en se détachant de l'eApire , elles stipulèrent des conditions et se réservèrent le maintien des privilèges dont elles jouissaient au temps où elles faisaient partie des pays de Bresse et de la Dombes. Les sires de Beaujeu et les comtes de Savoie perdaient leurs droits; on vit les panonceaux du roi de France placés sur les châteaux de Saint-Bernard et de Rochetaillée , malgré l'opposition de l'étranger. Celles des communes qui appartenaient au chapitre ou à l'archevêque suivirent la fortune de FEgUse ; l'autorité royale s'y installa de même qu'à Lyon , où elle avait mis fin à la domination temporelle des archevêques. Tiraillés et tourmentés par les officiers des sires de Beaujeu et des princes de la maison de Savoie , les habitants de l'agglomération qui prit le nom de Franc-Lyonnois respirèrent enfin sous l'autorité du roi de France; ils trouvèrent en lui un protecteur puissant, et ne perdirent aucune de leurs hbertés. Cette opinion, qui est celle de Joumel , me parait très vraisemblable. '
1. — Le Laboureur. Masures de l'Ile-Barbe , I, p. 162. — GutCBBNON. Histoire de Bresse. — De la TsYssONNiiRE. — De Miège. Mémoire sur l'origine du Franc-Lyonnois, appelé terre de l'Eglise [Mss, de VJcadémie de Lyon). — Cocuard, sur l'origine du Franc-Ljonnois ; Archifes , 1 , 20.
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La ville grandissait, et le chifl&re de la population devenait de plus en plus considérable. Beaucoup d'étrangers étaient amenés dans son enceinte par les grandes foires annuelles , et dans leur nombre il s'en trouvait toujours qui se laissaient atteindre par la maladie ou par la misère. Il n'y avait plus de proportion entre Taccroissementprogressif delà population et les ressources peu considérables dont les hôpitaux disposaient à cette époque; ces établissements, quoique fort anciens déjà, étaient peu riches et avaient peine à sesuflfire. On en comptait plusieurs, groupés en quelque sorte autour de l'Hôtel-Dieu. De malheureuses conjonctures firent sentir toute Finsuffisance des secours publics à la fin du quinzième siècle : une épidémie très meurtrière frappa les habitants de Lyon avec tant de force , qu'on ne savait où coucher les malades ; en peu de jours tous les hospices furent encombrés. Une de ces maisons était servie par les moines de la Chassaigne ; dégradées par le temps et mal construites , ses murailles menaçaient ruine : hors d'état de les relever , les religieux proposèrent au consulat la cession de leur établissement ; et cette ofire fut agréée. Il y eut un traité ; la ville acheta Fhospice pour une somme minime , et le pape Sixte IV ratifia l'acte de vente. Ce fut vers ce temps que Jean de la Roche fit l'abandon du petit hôpital qu'il avait fondé près de l'église Saint-George : tous ces refuges du pauvre passèrent dans les mêmes mains , et ne formèrent plus qu'une seule institution. Cette utile innovation s'accomplit dans l'année 1478; il n'y eut plus à Lyon qu'un hôpital principal, appelé dès-lors Grand Hôtel-Dieu de Notre-Dame-de-Pitié du pont du Rhône , gouvemé par les membres du consulat , qui prirent le titre de recteurs et administrateurs du Grand Hôtel-Dieu et de Saint-Laurent-des-Vignes. Il y eut une immense amélioration dans l'organisation des secours publics. Sous la direction des échevins, l'hôpital prit un accroissement qui le mit en harmonie avec les besoins croissants de la population lyonnaise. On y construisit des salles nouvelles ; les malades n'y étaient point aussi bien qu'ils y sont aujourd'hui : il ne faut pas demander au quinzième siècle l'intelligence et la pratique des
PraDC-L^oanois , extrait sur les originaux qui sont dans tes archives de Neufville ( depuis t59d jusqu'en 1716). Lyon, 1716, in-4».
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lois SUT la salubrité. Un même lit recevait plusieurs hôtes; on voyait confondus dans une même saUe tous les âges et tous les genres de maladies; et, sous l'empire de telles conditions , la mortalité était nécessairement énorme. Mais nous verrons le progrès s'introduire dans les hospices; j'aurai soin de Tindiquer. L'histoire de Thôpital, c'est l'histoire du pauvre: à ce titre , elle présente un fort grand intérêt. Mieux vaut raconter avec détails la création, dans l'hospice , d'une salle nouvelle pour les malades que la pompeuse entrée à Lyon d'un prince ou d'un gouverneur; le véritable événement, c'est l'introduction d'un nouveau genre de secours dans la maison des malheureux. Ce qui doit exciter surtout notre attention , c'est la situation si peu connue des Lyonnais de la classe inférieure aux difierentes périodes de nos annales.
L'état politique des Lyonnais au quinzième siècle est déterminé; on a vu de quelles hbertés jouissait leur ville : de si beaux privilèges devaient être très favorables aux relations commerciales , et c'est en effet ce qui eut lieu.
§ m. Le commerce de Lyon prit beaucoup d'extension par l'institution des foires franches, grands marchés auxquels les négociants de la France et de l'étranger apportaient des produits agricoles ou manufacturés, de toute nature , et exempts de tous droits. On y vendait beaucoup argent comptant; on y faisait surtout nombre d'échanges : c'est pour faciliter les transactions commerciales entre ces marchands de pays divers que les lettres de change furent inventées. Ces foires amenaient une grande affluence de marchands et même d'ouvriers dans les villes qui en étaient le siège : de là , un mouvement considérable d'argent et d'affaires ; de là , un accroissement continuel de la population; de là encore, pour les propriétaires de maisons et d'hôtels , ainsi que pour les débitants de vins et de comestibles , de nombreuses chances de bénéfices. Ces foires suppléaient au commerce d'exportation ; des marchandises de toutes sortes y étaient apportées de tous les points de l'Europe : c'étaient d'immenses bazars, dans lesquels les peuples trouvaient les produits manufacturés dont ils avaient besoin.
Pour bien répondre à leur destination , les foires devaient avoir lieu dans des villes d'un abord facile et bien situées :
aucune , sous ce rapport capital , ne pouvait rivaliser avec Lyon. Placée sur la route des principales nations civilisées , cette ville avait pour voisins , au Midi , la Provence , le Languedoc , l'Espagne etlltalie; au Nord, TEmpire, la Bourgogne; à l'Est, le Dauphiné , la Savoie et la Suisse ; à l'Ouest , le Forez et TAuvergne. EUe communique avec le Beaujolais et la Bourgogne par la Saône , et par le Rhône , avec les provinces du Midi de la France. La Loire n'en est séparée que par une faible distance de douze kilomètres; elle est, enfin, en contact avec les deux mers par des voies toujours navigables. J'ai dû rappeler ici sa situation géographique.
Ces avantages de position furent très bien sentis au quinzième siècle : « Icelle cité de Lyon , disent les rois de France de cette « époque , est une des clefs du royaume , assise ez limites et « marches d'iceluy, et en pays de frontière , marchissans ez pays « de Savoye , du Dauphiné , dltahe , d'Alemagne , et autres de « l'empire d^un costé ; à Beaujolois et Bourgongne, au long de la « rivière de Saosne , et de l'autre de Languedoc , au long du « Rhosne; de Forests et Auvergne, de moyen costé. » Le commerce de cette ville était non local , mais essentiellement international; c'est de là que l'impulsion partait et se communiquait à tous les marchés de l'Europe : Celeberrimum toiius Europœ emporium.
Des considérations d'une autre nature venaient se joindre à celles-ci : Lyon , au quatorzième siècle , avait été dépeuplé par des épidémies meurtrières, par les guerres continuelles et par la cherté des subsistances , qui permettaient difficilement d'y vivre. Beaucoup de familles l'avaient abandonné ; il importait de ne pas laisser succomber entièrement cette belle ville , de faire quelque chose pour elle, et de trouver un moyen de lui donner quelque peu de vie. Les rois de France avaient en outre à récompenser des sujets loyaux, braves, obéissants , dévoués à leur personne , et qui, de dix en dix années, leur renouvelaient le serment de fidéUté. Tous ces motifs réunis déterminèrent, en 1419, le roi Charles VII à établir à Lyon deux foires franches, semblables à celles quePhiUppe de Valois avait instituées dans la Brie et dans la Champagne par ses lettres-patentes du 6 août 13i9. Il accueillit avec une grande bienveillance la
requête que lui présentèrent les conseillers-échevins au nom des habitants de la ville , et accorda la faveur qui lui était demandée, après avoir préalablement ordonné au bailli de M âcon de faire constater par une enquête le bien ou le dommage qu'en pourraient retirer le royaume de France et la ville de Lyon en particulier. *
De très beaux privilèges étaient accordés aux foires de Lyon; toute sécurité était garantie aux marchands florentins , milanais, vénitiens, lucquois, allemands et espagnols qui s*y rendaient; ils étaient placés sous la protection spéciale du gardiateur de la
1 . — « Première création de detix foires franches en la ville de Lyon , par Uttres-patentes du 9 février 1419, duroy Charles PIT^ lors encore régent sous te roy Charles Vf son pire.
« Cbaries , BU du roy de France , regenl le royaume , dauphia de VienDois , duc de Berry, de Tourraine et comte de Poitou, Sçavoir faisons à tout preseos et à Teair, nous avoir oûye l'humble supplication de nos bien-amez les conseillers manans et habitans des cité et ville de Lyou sur le Rhosue, contenant que icelle cité et ville est une des clefs de ôe royaume, assize ez limites et marchés d'iceluy, et en pays de frontière, marchissans ez pays de Savoye, du Dauphiné , d'Italie , d'Alemagne, et autres de l'empire d'un costé ; à Beaujolois et Bourgongne , au long de la rivière de Saosne , et de l'autre de Languedoc , au long du Rbosne; de Forests et Auuergne , d'autre moyen costé ; et si est icelle ville , et cité , de tres-graud circuit ou grandeur , comme la ville de Paris ou environs , et en plusieurs parties inhabitées de gens , foiblement emparée et fortifiée , spécialement devers lesdits coslés et parties de l'empire, et avec ce est icelle ville et cité 1res- petitement peuplée, par mortalitez , pestilences , chertés de vivres , guerres , passages de gens d'armes , el autres charges , dommages et iuconvenieus , qui puis aucuns temps en ça sont survenus en ladite ville et cité , parquoy non seulement Ircs-expcdient , mais profitable et nécessaire chose estoit, et est, icelle ville et cité accroistre et augmenter de peuple , de gens de tous estais et de biens , comme doit désirer chacuu prince eu ses bonnes villes et citez. Laquelle chose ue se pourroit plus promptcment, ne si de léger estre faite , roesmement considéré le temps de présent , sinon que Ton y feist et ordonnast deux foires et marchez publics Tannée , chacune foire et mar- .ché de six jours , l'une commençant le lundy, le lendemain de la dimanche que l'on chante en saincte église , Jubilate , à trois semâmes de Pasques , et continuant six jours après ensuivans : et l'autre commençant le 15. jour du mois de novembre , et continuant six jours après ensuivans : et lesquelles foires et marchez publics susdits fussent et soient franches de toutes aydes , imposts , tailles , maletostes, et autres subsides quelconques, extraordinaires à tousjours mais perpétuellement, par aucun temps tel qu'il nous plairoit, des droits ordinaires du domaine de ce royaume deus à cause des issues d'iceluy, et autrement , si comme des resves cartulaires , imposition foraine, bocle aux Lombards, et autres droits ordinaires deus à cause de l'issue de ce royaume , et autrement »
D'autres lettres-patentes de Charles VU ,du mois de février 1445, confirmèrent les premières : elles accordèrent une foire de plus, et la durée de chacune fut portée de six jours à vingt jours. Elles commençaient , la première , le premier mercredi après Pâques ; la seconde, le lendemain de la fête de saint Jacques et de saint Christophe (26 juillet) et la troisième, le lendemain de la fête de saint André (l«r décembre).
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ville et du bailli de Mâcon. Arrivés dans la ville aux jours fixés , ces étrangers se trouvaient affranchis des droits d'aubaine et de représailles; ils pouvaient disposer par testament de leurs marchandises et de leur argent, et, s'ils venaient à mourir, les biens qu'ils laissaient passaient à leurs héritiers , alors même que la guerre fût inopinément survenue entre leiur nation et la France. Lorsque le roi de France avait jugé à propos d'user du droit de représailles , il était tenu de signifier, un an d'avance , sa volonté aux marchands forains, afin qu'ils eussent le temps de mettre en sûreté leurs personnes et leurs biens. Ces marchands ne pouvaient être dépossédés, en aucun cas et sous aucun prétexte, de leurs livres de compte : ainsi , le secret de leurs affaires était bien garanti. Ils obtinrent , plus tard , l'autorisation de prolonger leur séjour en France , dans l'intervalle d'une foire à l'autre , et de faire voyager leurs marchandises partout où bon leur semblait , en payant les droits. *
Quant aux marchandises , elles étaient affranchies de toute imposition, de tous droits, de toutes charges quelconques, ordinaires ou extraordinaires, pourvu qu'elles fussent apportées dans le lieu et aux jours désignés ; elles conservaient ce privilège pendant la durée de la foire , et durant leur voyage soit pour l'arrivée, soit pour le retour. Il était permis de se servir, dans les transactions commerciales de ces marchés, non-seulement des monnaies qui avaient cours légal en France, mais encore de celles des autres pays, comptées pour leur loyale et juste valeur : l'entrée et la sortie de ces monnaies étrangères étaient parfaitement Ubres. Des règlements fort sages interdisaient l'usure ; il était défendu de prêter pour un an à plus de quinze Uvres pour cent: « c'est à savoir, dit l'ordonnance , pour chaque « foire cinquante sols , ou pour même quantité , mieneur ou « greigneur temps à Tadvenant. » Comme les marchands ne pouvaient toujours apporter avec eux tout l'argent dont ils avaient besoin pour leur négoce , ils étaient autorisés à faire usage de lettres de change; le roi leur permettait « de faire
1 . — Vojfez les Privilèges des foires do Lyon , oclroycz par les roys ïrès chrestiens aux marchands françois et estrangcrs , y négocians sous lesdits privilèges , ou résidena en ladite ville. Lyon, GuilL Barbier , 1649.
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« bailler, prendre et remettre leur argent en quelque pays que « ce fiit, touchant fait de marchandises. »
Louis XI donna de grands encouragements au commerce ; il prodigua les lettres de noblesse aux marchands y se fit leur ami et leur protecteur, et ne négligea rien pour servir leurs intérêts. Il confirma et augmenta les privilèges que son père avait accordés aux foires franches de Lyon ; leur nombre fiit porté à quatre par ses curieuses lettres-patentes du 14 août 1462 '. Sous
f • — « Considerans aassi que nostredite ville de Lyon est notable et grosse TÎHe roarchissant ez pays et marches de Savoye , el autres pays frequeotans lesdites foires de GeoeTe, et que ceux desdits pays pourront avoir seur et aisé accès en nostredite ville de Lyon , et seront iliec traittez en toute amitié , franchise , benevolence et liberté. Ayans aussi considération , à ce que puis naguieres aucuns des principaux et plus grands marcliands , et autres dudit lieu de Genève , meus de mauvais et félon courage , en commettant trahison et felonnie envers nostre très-cher et tres-aymé père et cousin le duc de Savoye , leur naturel seigneur, ont par trahison ou autrement induëment trouvé moyen, ou esté cause que aucuns des plus grands et especiaux serviteurs de nostredit père et cousiu de Savoye , leur naturel seigneur , ont esté prins audit lieu de Genève , et livrez ez mains de leurs enneroys capitaux , pour les mettre à mort et tourment ; et est à douter que ainsi le pourroient faire de nos sujets et autres marchands renommez d*estre riches , qui iroieut et frequenteroient lesdites foires de Genève ; considerans aussi que tous les marchands , tant de nostre royaume que les estrangiers, eux et leurs denrées et marchandises, seront tenus en bonne seurté en nostredite ville de Lyon , et y pourront faire tous leurs frais de marchandises , sans aucun danger ou erapescliement de leurs personnes, ne de leurs biens: pour ces causes et considérations , et autres justes et raisonnables , qui à ce nous ont meus et meuvent , avons de nostre certaine science , propre mouvement et authorité royale , ordonné , défendu et prohibé , ordonnons, défendons et prohibons , par edil gênerai et irrévocable , que doresnavant aucuns marchands, ne autres quelconques de nostredit royaume , ne yrout , ne mèneront leurs denrées ou marchandises ausdites foires , qui ont aucoustnmé estre tenues audit lieu de Genève , ne pareillement n'y en achepteront aucunes. El aussi que autres quelconques marchands estrangers ne passeront, ne feront passer a llans ausdites foires , ne retournans d'icelles, aucunes denrées et marchandises , par les fins et metes de nostredit royaume , pour aller à icelles foires de Genève , pour quelque cause , couleur ou action que ce soit , sur peyne de perdre leurs denrées et marchandises , qui seront treuvées estre menées et conduites esditcs foires , et d'amendel'ariii traire ; et pource que nous voulons et desirons le fait et continuation de la marchandise estre continué et entretenu en bonne police, Nous voulons , ordonnons et consentons que tous lesdils mai chauds , tant de nostre royaume que autres quelconques , de quelque estât , nation ou condition qu'ils soient (fors et excepté les Anglois nos anciens ennemis), puissent aller ausdites foires establies en nostredite ville de Lyon ; et illec vendre, eschanger el achepter , et autrement exploicter leursdites denrées et marchandises francliemcnl, durant le temps d'icelle, et qu'ils jouissent de telles et semblables franchises et libertez en nostredite ville de f.yon , durant le temps desdiles foires, comme ils ont fait par cy devant, audit lieu de Genève , durant le temps d'icslles foires. Et afin que ceux qui se hardiroient de venir contre nos ordonnances et prohibitions soient punis , et que la chose soit mieux avérée , Nous voulons el ordonnons que tous ceux après la publication de cesdites présentes , qui
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Charles Vn, il y avait eu d'abord deux foires de six jours chacune, puis trois de yingt jours ; Louis fixa leur durée à quinze jours sans interruption : la première commençait le premier lundi après Quasimodo , la seconde le quatre août, la troisième le trois novembre , et la quatrième le premier lundi après la fête des Rois. Toutes les nations y étaient appelées , excepté les Anglais. Louis voulut détruire les foires de Genève : elles faisaient une concurrence fâcheuse à celles de la France; on y vendait une très grande quantité de draps de laine venant de Flandre et d'Angleterre , des toiles de Constance et d'Allemagne , des cuirs tannés et beaucoup de pelleteries; peu des produits manufacturiers de la France étaient apportés à ces marchés. Quand Louis XI eut donné une vie nouvelle aux foires lyonnaises , celles de Genève perdirent une grande partie de leur importance; les marchands étrangers les abandonnèrent : ils évitaient cette ville , et traversaient en firaude son territoire pour arriver à Lyon. Le comte de Savoie vit avec un vif déplaisir la résurrection du conunerce de Lyon , et en sut mauvais gré à Louis XI ; tout ce qu'il put faire , ce fut de gêner de son mieux le transit dans ses états , et d'ordonner des saisies , lorsque les marchands qui passaient sur son territoire n'étaient pas en règle. Cette lutte des foires de Lyon et des foires de Genève donna lieu à des contesta^ tions nombreuses. *
Charles VIII était mon té sur le trône ; le consulat, selon l'usage, lui envoya des députés. On fit entendre à ces délégués que si la ville de Lyon faisait don au jeune prince d'une subvention annuelle de quatre mille francs jusqu'à l'époque de sa majorité , le gouvernement royal maintiendrait les foires : c'était annoncer qu'elles seraient abolies si la subvention n'était pas accordée ;
trouveront aucuns marchands ou autres , qui , contre la teneur d'icelle nostre ordonnance , mèneront ou feront mener et conduire aucunes denrées ou marchandises csdites foires de Genève par .noslredit royaume , que la quarte partie soit à ceux qui les prendront et dénonceront à nostre justice , laquelle quarte partie nous leur donnons dès maintenant et comme pour lors , par cesdites présentes, et le surplus sera appliqué à nous comme confisqué. »
1. — Ordonnances des rois de France , t. XV, 20 mars , S octobre 1462; et tome XVII , novembre 1467. — Voyez la Dissertation, sur ce sujet, de M. de Gingins-Lassaraz et Philippe de Comines.
c'est ce qui eut lieu en effet. Lyon était endetté ; les députés feignirent de ne pas comprendre ce qu'on leur demandait , et une ordonnance royale transféra les foires de Lyon à Bourges.
Cette mesure impolitique des ministres du jeune roi produisit une sensation très forte; on était loin de s'y attendre. Priver la ville de Lyon de ses quatre grands marchés annuels , c'était lui enlever la plus précieuse de ses ressources : elle leur devait la présence, dans ses murs, d'un immense concours d'étrangers , et un mouvement considérable d'affaires. Grâces aux foires, l'argent était devenu moins rare , et le goût de l'aisance, même du luxe, s'étail répandu parmi la bourgeoisie. On ordonna la célébration (le messes pour le bien de la ville ; on consulta sur ce qu'il y avait à faire. Les échevins intéressèrent les bonnes villes du royaume à la cause de Lyon et envoyèrent à Paris deux députés , Guillaume Bulliod et Imbert de Varey, pour suivre cette négociation. Le Chapitre se cotisa pour fournir aux frais du voyage. Une circonstance malheureuse facilita les démarches : Lyon avait souffert cruellement d'une épidémie , il fallait arrêter la désertion de ses habitants et la repeupler. Des ambassadeurs suisses se chargèrent d'appuyer de leurs sollicitations celles des délégués lyonnais : ils tinrent parole; mais, de toutes les recommandations, la mieux écoutée fut celle de Charles , cardinal de Bourbon , archevêque de Lyon. Ce prélat avait une grande considération à la cour : de moeurs peu régulières, ambitieux, toujours occupé d'intrigues et d'affaires militaires ou politiques, Charles se souvint, dans cette occasion, de la viQe dont l'administration spirituelle lui avait été commise; il parla beaucoup en faveur du rétabUssement des foires de Lyon, et réussit. Le cardinal vint peu de temps après à Lyon; on lui fit une réception très brillante : c'est la première fois qu'on l'y voyait comme archevêque (1Û85). Charles fit son entrée par la porte de Bourgneuf , et fiit conduit sous un dais à son palais , comme s'il eût été le roi ou le pape. Bientôt sa sœur, la princesse d'Orange, vint l'y rejoindre; elle fut aussi très bien accueillie. On annonça une représentation pompeuse d'un nîystère ; mais Charles ne vécut pas assez pour y assister et pour voir le rétablissement des foires : il mourut subitement une année auparavant. La ville reconnaissante fit des
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obsèques magnifiques au cardinal qui avait si bien servi ses intérêts dans la grande affaire du rétablissement des foires, proclamé officiellement le lu mai 1689. Une procession générale avait été ordonnée pour donner plus de solennité à cet heureux événement; elle fut magnifique. Dès le matin, les cloches de toutes les églises sonnèrent un joyeux carillon; habitués des paroisses, prêtres, conseillers , échevins , officiers de ville, pennonages leur enseigne en tête, bourgeois , marchands et paysans, précédés de trompettes et d'instruments de musique , parcoururent en chantant des psaumes les principaux quartiers de la cité. De nouvelles lettres-patentes de Charles VIII, délivrées en 1 694 , rétablirent avec tous leurs privilèges les quatre foires franches dont la conservation fiit dèslors assurée.
Lyon retira de très grands avantages de cette institution commerciale ; les foires donnèrent beaucoup d'activité aux fabriques de la France : on y apportait les toiles du Forez, du Beaujolais , du Roannais, du Maçonnais, du Gharollais et de la Bresse, et les draps tissés par les manufactures françaises.
On y conduisit chaque année plus de soixante charges de safran, cultivé par le Roannais , le Forez, le Vivarais et le Lyonnais; il en venait aussi, mais en quantité bien moindre, de la Catalogne , de la Marche d'Ancône et de la Romagne. Paris envoyait aux foires de Lyon ses bonneteries et beaucoup d'objets de mercerie ; Milan , ses excellentes armures si recherchées par les gentilshommes du Dauphiné , du Languedoc, de la Provence , du Forez, et de toutes les provinces de France. L'industrie nationale et l'industrie étrangère, en présence sur ce marché, étaient constamment en rivalité et se perfectionnaient dans cette lutte.
Les foires rapportaient aux gabelles une somme considérable fournie par des contributions indirectes; ce n'est pas tout: quand le roi de France avait besoin d'une grosse somme d'argent , il la trouvait facilement à Lyon. Ses commissaires faisaient une enquête sur Timportance de ces marchés dès la fin du ({uinzième siècle; ils reçurent, à ce sujet, un mémoire très sagement raisonné, qui leur frit présenté au nom du chapitre , des conseillers et des habitants de Lyon : « Si on
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« supprimoit les foires, est-il dit dans cet écrit, on feroit « dommage au royaume de deux millions d'or et plus par an , c( car auparavant il falloit acheter les marchandises nécessaires « hors du royaume à deniers comptants , tandis qu'aux foires a du royaume on ne fait qu'échanger. U s'y vend bien plus de « marchandises du royaume qu'on n'en amène des pays étran- « gers. Avant que lesdites foires fussent à Lyon , il n'y avoit pas « une bonne foire en ce royaume , parce qu'elles n'étoient pas « aux extrémités, mais au milieu du royaume; toutes les « grandes délivrances se faisoient à Genève pour les marchan- « dises qui venoient d'Allemagne, d'Italie , Savoye et Aragon; c< celte ville étaut en pays de limites. Les autres grandes délice vrances se faisoient à Anvers '. » Ainsi les bons principes commerciaux étaient posés, et dès cette époque reculée on comprenoit les avantages de la liberté de l'industrie.
Formés aux affaires par leurs foires et par l'exemple des Italiens qui habitaient leur ville , les négociants de Lyon acquirent en peu de temps beaucoup de renommée : on louait leur esprit d'ordre, leur économie, la fidélité scrupuleuse qu'ils mettaient à remplir leurs engagements.
La place de Lyon eut de bonne heure un grand crédit : elle le dut à la moralité de ses négociants, et à l'institution d'une juridiction établie expressément pour prononcer sur les diflFérends auxquels pourraient donner lieu les transactions commerciales pendant les foires. En 1467 , Loois XI avait coifié au bailli de Màcon, qui était en même temps sénéchal de Lyon, la surveillance de ces marchés; l'officier royal prenait le titre de juge-conservateur. Mais il y avait un grand nombre d'affiadres , dont plusieurs étaient contentieuses ; beaucoup exigeaient des connaissances spéciales : on créa un tribunal particulier. Cette juridiction n'était nullement subordonnée aux autres tribunaux du royaume , son indépendance était complète dans la limite de ses attributions ; marchands lyonnais et étrangers, nobles et manants lui appartenaient , en matière de commerce : ce tribunal pouvait ordonner la contrainte par corps contre les débiteurs fugitifs, et ses arrêts étaient exécutoires
i. — PftmcAOD {A.). Notes ei documents , 1840, p. 3.
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dans toutes les provinces de la France. Grâces à cette utile institution, tout marchand pouvait faire actionner un étranger à Lyon même : les bourgeois faisaient valoir leurs capitaux en toute sécurité, et l'argent devenait une marchandise comme toute autre. U n'y avait plus nécessité de s'adresser aux tribunaux ordinaires en matière commerciale; on avait à sa libre disposition la justice , plus prompte et beaucoup moins coûteuse, des notables-prud'hornmes. L'institution du tribunal de commerce reçut de grandes améliorations dans les âges suivants; mais elle rendit d'importants services dès son origine, et inspira beaucoup de confiance aux marchands qui venaient de la Suisse , de la Savoie, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne et du Levant. On estimait fort à l'étranger la justice du tribunal de la Conservation de Lyon (c'était son titre) ; les arrêts qu'avait rendus cette juridiction firent souvent autorité dans les principales villes marchandes de l'Europe. *
Quatre fois l'année , après les foires , avaient lieu de grandes opérations commerciales, connues sous le nom de changes , entre les marchands de Lyon et ceux des nations étrangères : ces négociations avaient lieu sur la place appelée des Changes ou du Change. Elles avaient pour objet les paiements d'une foire à l'autre, jusqu'à la dernière qui était celle de Toussaint ; on les faisait de trois manières, par acceptation, par virement de parties, ou argent comptant. On convenait préalablement du jour auquel ils auraient lieu; cpiand cette époque était venue , les marchands firançais et étrangers se réunissaient sur la place du Change , dans la loge des Florentins , pour accepter ou refuser les lettres de change qui avaient été tirées sur eux des diverses parties du monde commerçant. S'ils acceptaient, ils traçaient une petite croix sur la lettre de change , et la marquaient d'un P s'ils la refusaient ; il n'y avait pas d'autres formalités , et , malgré l'immense mouvement des affaires , on ne vit jamais une manière si simple d'opérer donner lieu à des contestations. Les paiements acceptés, pour arrêter le prix du change , les négociants firançais et étrangers se réunissaient de nouveau dans leur loge
1. —Archives du dépaHemenl du Rhône, VU, 149. — Règlements pour les foires. — Privilèges des foires. — Archives municipales , tomes VIII cl IX.
du Change , sous la présidence du consul des Florentins , et se plaçaient en cercle comme font aujourd'hui les agents de change dans leur parquet. Le président ou syndic florentin ouvrait la séance en indiquant l'objet de la réunion; après lui parlaient successivement les Français, les Allemands, les Milanais, les Genevois et les Lucquois. Chacun donnait son avis, et on convenait du jour où commenceraient les paiements de la foire prochaine ; les marchands de chaque nation se réunissaient ensuite chez leur consul ou député , réglaient le compte du change, et fixaient la valeur de l'argent, soit à Lyon, soit dans les pays étrangers. Des courriers expédiés de tous côtés apprenaient aux places de commerce ce qui avait été convenu. L'acceptation faite , on payait en traites ou en délégations sur les débiteurs pour des sommes égales et à la même échéance : c'est ce qu'on appelait virement de parties. Le chiflTre de ces opérations conmoierciales dépassait quelquefois un million. Enfin, les paiements pouvaient avoir lieu en argent comptant '. Le change de Lyon avait une grande importance : il réglait , en Europe , le cours de l'argent.
J'ai dit que la présidence des marchands étrangers réunis pour les opérations du change était déférée au consul florentin; les banquiers de Florence avaient, en effet, une grande prépondérance à Lyon au quinzième et au seizième siècle. Un nombre considérable d'habitants de cette ville italienne s'étaient réfugiés à Lyon après la mauvaise issue de la conspiration des Pazzi : ils apportèrent dans leur patrie adoptive beaucoup d'or , le goût des arts, et Fintelligence des affaires de commerce. On distinguait parmi ces étrangers des Spini , des Capponi, des Gondi , des Bonvisi, des Diodati, des Arrighi, etc. Laurent Capponi, au seizième siècle, nourrit à ses firais pendant un mois plus de quatre mille personnes. Us bâtirent à Lyon de fort belles maisons. Ces familles florentines formèrent une colonie, qui se nommait un consul et quatre procureurs chargés de veiller à leurs intérêts. Plusieurs églises durent leur embellissement à ces riches étrangers , qui les décorèrent de chapelles , de peintures et de tombeaux en marbre. Il y avait aussi à Lyon , pendant le quinzième
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siècle, plusieurs familles lucquoisesj on y vit quelque temps une maison de banque dirigée par Laurent de Médicis et François Sacchetti. Ainsi on lit dans les annales d'une viUe jfrançaise tout industrielle ce nom de Médicis, que le commerce devait inscrire parmi les familles princières : Laurent descendait de Jean de Médicis, qui faisait la banque à Lyon en 1353. Mais une fabrication nouvelle devait bientôt éclipser les foires et le change des monnaies.
Depuis un temps immémorial , un insecte et l'arbre dont il dévore les feuilles sont, pour les contrées où ils peuvent vivre, une source intarissable de richesses. Un ver nourrit de ses produits des millions d'hommes, et fournit la matière première d'une industrie dont les merveilles , quelque admirables qu'elles soient , n'égalent pas cependant celles de ses métamorphoses. L'historien de Lyon n'a point à décrire les mûriers ou les vers à soie , et à déterminer l'époque qui vit la soie apparaître en Europe; il n'est point tenu de raconter de quelle manière Fart de tisser s'est formé : son cadre très restreint le renferme dans l'ordre des faits qui sont particuliers à la fabrique lyonnaise , et c'est ce que je ne dois point oublier. *
Au treizième siècle Avignon était la résidence des papes, qui introduisirent d'Italie en Provence le tissage des étoffes de soie : cet art s'étendit peu à peu dans le Comtat et s'établit bientôt en France, où néanmoins il demeura longtemps fort imparfait. Louis XI le naturalisa parmi nous. Ce prince fit venir d'Italie grand nombre d'ouvriers pour élever, sous la direction de Guillaume Briçonnet, des manufactures d'étoffes d'or, d'argent et de soie. Il exempta ces ouvriers, eux , leurs enfants et leurs fenmies, de tous droits , taxes et impôts. C'est sous son règne qu'une colonie de tisseurs italiens reçut pour domicile la ville de Lyon; Tours n'eut la sienne que quelques années après, en 1470. Les lettres-patentes de Louis XI, du 23 novembre 1466, instituent
1. — Je renvoie au grand travail de Gibbon , au Mémoire de Grognier , aui nombreui écrits de M. Boiiafous , aui Traites de Paulct et de Falcol , ceux de mes lecteurs qui désireraieiit des renseignements plus amples sur l'histoire naturelle» soit du mûrier , soit du ver h soie , ot sur les divers procéilés de tissage; ces détails ont été, au reste, reproduits si souvent , qu'ils sont devenus des lieux communs.
formellement à Lyon une fabrique de draps d'or et de soie, elles appellent dans cette ville les ouvriers étrangers par l'attrait de grands privilèges ' . Trente années plus tard , quelques-uns des chevaliers c[ui étaient revenus de la brillante expédition de
i. — Vuici UQ extrait det lettres-pateules de Louit XI, datées du 23 uoTemhrc 1466 ; il a été publié par M. Breghot , dans tes Archives historiques du déparlcmcnl du Rhàne , t. VIII :
« Lojs , par la grâce de Dieu, roy de France , a nos nmes et feanlx les gcoerank conseillers par nous ordonnes sur le faict et gouuernement de touttes nos finenccs , au bailli de Mascon , seneschal de Lion , et aus esleus sur le faict des ajdes ordonnes pour la guerre audit lieu de Lion.
m. Comme nous, cousiderans la grant Tuidange dor et dargent , qui, chacun an , se iiict de notre royaume , au moyen et occasion des tlraps dor et de soye qui sont débites et exploites en noslredit royaume en diuerses manières , qui penlt mo :tcr , par chacun an , ainsi que remonstre nous a este , n la somme de quatre a cinq cens mille escus ou cnuiron, et pour donner ordre que lart et ouuraigcde faire lesd. draps dor et de soye soit commence et introduit en noslrcdilte ville de Lion , en laquelle , comme Ion dii , en y a ja auctm eom mancement , ayons , pour grant et meure délit eration du conseil , conclud et ordonne fisiri' mestre sus et inlroduyre ledit art et ouuraigc de faire lesd. draps dor et de soye en icelle nostre ville de Lion , et pour ce , ordonne faire venir andil lieu mnislres ouuriers et apparilleurs et autres expérimentes tant au fait de louurnige de Inditle soye , comme ez taintures et autres choses a ce propres et conuenables , et aussi pour faire les molius , ostiU et autres abillements qui y sont nécessaires; et afin que lesd. ouuriers et autres qui besoignerout audit fait , art et ouuraige desd. draps dor et de soye , ils soient plus enclins, et que autres ayent et preigncnt vouloir de venir résider et domourer en nostrcdittc ville de Lion , pour eiitx employer audit fait cl exercice , Nous , pour les causes dessus ditles et i>ar Uduis et délibération que dessus , auons octroyé cl octroyons que tous les ouuriers et ounrieres qui viendront demeurer audit lieu de Lion pour faire exercer ledit ouuraige et actiffice de draps dor et de soye et autres dependans dicolluy, soient et deniourcnt francs, quilles et exenips de toutes tes tailles et imposts qui sont et porront eslro mis sus , en laliitc ville de Lion , de par Nous ou autrement , el aussi de liinpost de douze deniers par liure , de tous les draps dor et de soye qui seront faits , et de toute la soye qui y sera faille el appareillée, et de lor qui sera mis en appareil , pour mettre en ouurc , dont ils ne aucuns deulx ne paieront point dimposilion pour la première vente quils en feront , mais seulement du huitième du vin vendu n détail et des autres denrées dont ils seront tenuz paier timpositiun, sils se meslent dautres marchandises ; et aussi voulons et octroyons quils soient francs et excraps de touttes aydes , entrées , yssûes et fres de ville quelconques et de guet et garde porte , et des choses dessus dilies les auons exemptes et affranchis , exemptons et affranchissons du tout et chacun deulx de grâce cspecial par ces présentes , dyci a douze ans prochains venans, sans ce quils ne aucun deulx soient , ne puisscnl eslre assujelis , imposes , ne contraings a en paier aucune chose , pour quelque cause , ne en quelque manière que ce soit , durant te temps dessus dit ; et se leurs corps ou aucuns de leurs biens estoient pour ce prins ou empeschies , Nous voulons , ordonnons et mandons que iucontinant et sans delay ils leur soient mis a pleyie deliurance , sans procès et figure de jugement , cl vous mandons el a chascun de vous , que les dessus dis et chascun deulx vous faisiez el souffriez joyr et user paisiblement de nos presens , grâce , affranchissement el octroy -, et pour ce que on pourra auoir affaire de ces présentes en plusieurs el diuers lieux , Nous voulons que au vidtmtu dicelles
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Charles en Italie , frappés de Fiiaportance du commerce des soieries, envoyèrent à Naples chercher quelques mûriers, et les plantèrent à Âlais en Provence , à une heue de Montélimart. Le premier de ces ar])res dont le sol français a nourri les racines , vivait encore en 4802.
J'étudierai ailleurs le développement de cette branche si féconde de la prospérité nationale , qui ne prit un certain.développement que sous Henri IV, et je n'en parle ici que pour prendre date. Au reste, l'industrie de la fabrication des étoffes de soie en France est antérieure au quinzième siècle ; il en est formellement ipiestiun dans les Registres des métiers et marchanflises, rédigés au treizième siècle, et connus sous le nom de Livre des métiers d'Etiemie Boileau ^.Mais, pendant <[ue le commerce lyonnais prenait une extension si grande au quinzième siècle, la civiUsation faisait un pas immense : Fust et Guttenberg découvraient Fimprinierie.
§ IV. L'introduction de l'imprimerie à Lyon exerça une vive influence sur la situation et sur l'avenir de cette viUe ; elle donna un élan rapide à l'intelligence, qu'elle servait d'une façon si merveilleuse. Cet art nouveau devint une ])ranche de commerce très florissante et un des éléments le plus productif de la prospérité de l'industrieuse cité ; ce ne fiit pas tout : presque tous les ouvriers qui le pratiquaient étaient étrangers, et se montrèrent , plus tard, disposés à adopter les idées de la réforme religieuse. Ainsi la typographie eut à Lyon une action conunerciale , politique et littéraire; c'est sous ce triple point de vue que je dois Tétudier.
Elle était découverte depuis près d'un quart de siècle, lorsqu'elle vint prendre une si grande place à Lyon. On connaît son origine :
fait soui scel royal , foy soil adioustee comme a lorigiiial ec quelles soient rcgislrcet ans papiers de taudiioire de vous esleus , affin que aucun oen puisse prétendre cause dignoraiice. Donne a Orléans le xxiiij de noucmbrc lan de grâce mil cccc lxvi et de nostre règne le sixiesme. Par le roy , teuesque dEurcux , les sires de la Foresl cl de Blois et autres presens. J. de la Loire. »
1. — « Titre XXXVIU : Ds» ouvrières de titsuz de soye» Titre XL : c'est Tordenance du mostier des ouvriers de draps de soye de Paris et de FéUiyane , et de bow série en Iqc , qtti qffièreni audit mestier, en li fourme qui s'ensuit. » (Dsppiifc (G.-B.). Le Livre des métiers d'Etienne Boileau. Paris, 1837, 88 et 91.
Timpression des images et des lettres gravées sur bois en donna ridée-mère; une petite image de saint Christophe, la plus ancienne des gravures authentiques, en contenait le germe ^ La fabrication des monnaies, connue depuis les temps les plus reculés , fournit le poinçon et la matrice; on faisait usage des moules depuis longtemps , ils furent employés pour la fonte des caractères ; c'est, enfin , du pressoir domestique que vint l'idée de la presse d'imprimerie. Ainsi toutes les données de la typographie existaient dans des arts décrits et pratiqués , mais il s'agissait de les en extraire et de les appliquer à l'impression en types mobiles.
C'est ce que fit Jean Gensfleich de Sulgeloch , plus connu sous le nom moins barbare de Guttenberg. Né à Mayence au commencement du quinzième siècle , cet homme de génie avait été conduit à Strasbourg par les troubles civils de son pays. Il forma en i 436 , avec André Drysehn, pour l'exploitation de ses projets en imprimerie , une association qui ne prospéra pas. Guttenbei^ revint à Mayence et se lia avec Jean Fust , orfèvre ou libraire, on ne sait bien lequel. Pierre Schœffer de Gernsheim leur vint en aide et leur fournit l'idée capitale du poinçon , parfait dès son origine. Ij'imprimerie fut inventée , et en lù57 parut l'admirable Psautier, le plus ancien des livres avec date; beaucoup d'essais typographiques l'avaient précédé.
Cet art se répandit avec une grande rapidité. Un bourgeois de Lyon, Barthélemi Buyer, conçut la pensée de l'introduire dans cette ville; il appartenait à une famille ancienne, considérée et riche, qui avait fourni un syndic dès l'année 1 290. Buyer possédait une maison sur le quai de Saône, près des Augustins : il y installa un ouvrier imprimeur nommé Guillaume Leroy, qui avait sans doute appris son art en Allemagne. Vers le même temps, un Lyonnais, Etienne Coral, établissait à Parme une
i' — L'esfftmpe de saint Clirî.sloplie a élé gravée dans la première moitié du quinzième siècle, vers Tannée 1423. Il existe au Palais des Arts une image beaucoup plus ancienne , si elle est bien authentique, puisqu'elle porte la date de 1384; elle était collée derrière un t\i:9 pbits d'un vieux livre , lorsqu'on en fit la découverte : Adamoli l'acheta , et la légua mrec sa bibliothèque à TAcadémie. On a gravé cette estampe pour le Catalogne des bibliothèques du Palais des Arts {Lyon, 1817, grand iii-i**). Celle qui a été découverte dans l'année ISi*. en B»»lgiqup, est postérieure à l'année 1381.
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imprimerie qui a produit des éditions fort recherchées , entre autres un Catulle , un Stace et un Pline Tancien.
Barthélemi Buyer fournissait l'argent nécessaire à l'exploitation des presses lyonnaises ; Guillaume Leroy était le typographe : il ne vint pas seul sans doute, et il dut amener nécessairement d'autres ouvriers dans son atelier. Il y avait donc , en quelque sorte , une société de fait entre Leroy el Buyer; aussi leurs noms sont- ils réunis dans les éditions qu'ils publièrent pendant dix-sept ans. Buyer s'y présente comme un capitaliste qui donne des ordres et fournit l'argent, Leroy comme l'ouvrier imprimeur ^ Il arrive quelquefois que le nom du bailleur de fonds se trouve seul dans la suscription à la fin du volume; celui de l'imprimeur ne s'y montre pas. On ne rencontre plus le nom de Barthélemi Buyer au-delà de l'année 1489.
Quel a été le premier Ij^Te imprimé à Lyon ? Il y a eu, sur ce point, des opinions variées ^; mais des témoignages irrécusables, fournis en très grande partie par M. Gostanzo Gazzera ^, démontrent que l'imprimerie, établie dans cette ville en 1472, produisit l'année suivante le Compendinm du cardinal Lothaire, qui est bien évidemment le plus ancien des ouvrages sortis des presses lyonnaises établies dans la maison de Barthélemi Buyer ^.
1 . — Voici cette suscriplioD : Lugdvniper magistrum GuiUermum regU kujtta artis impres-^ Morte experiam : honoralifis viri Barlholomei Buyerii dicte civitatis civis Jnssn et sumptibus impressiis, Aiiiii , il n'y a pas de méprise possible : Barthélemi Buyer o'était point iroprimeor» c'était un honorable homme , un riche bourgeois qui devint échevin en 1483. H n'y avait pn» égalité entre Bayer et Leroy : celui-ci o'était qu'un ouvrier salarié.
S. — Selon Gabriel Naudé , c'est le livre de Mathaeus Sylvaticus , imprimé en 1478 i c'est le Speciibtm vitœ httmanœ, de 1477, selon Gros de Boze. L'abbé Mercier de Saint-Léger et Panser voulaient que ce fût la Légende dorée de Jacques de Voragioe , publiée en 1476. Prosper Marchant indiqua le livre de Baudoyn , comte de Flandre , qui porte la date de 1 474. Il n'y a plus aujourd'hui d'incertitude à cet égard : le plus ancien des livres lyonnais est le Compendium de 1475.
3. — Gazzerv {Costanzo). Osservazioni bibliografiche. Torino , 1823 , in-S'^.
Cet ouvrage du savant bibliographe piémonlais a fourni des documents précieux à l'histoire de l'imprimerie à Lyon au quinzième siècle ; M. Breghot en a donné une analyse très exacte dans ses Lettres lyonnaises. Lyon, 1827, in-8^.
4. — Reverendissimi Lotharii diaconi cardinalis... Compendium brève féliciter incipii, quinque continens libres... Lugdimi(p.., wagittintm GttHlermttm régis,,, jussit et êumptibns Barlh. Buyerii), M. CCCC. LXXIII quiulo decimo Kal. octobris, in-4" goih. , 84 feuill. à 24 lignes , sans signatures , chiffres ni réclames.
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Ces questions de date ne sont nullement oiseuses ; elles ont beaucoup d'intérêt , même pour d'autres que des érudits.
Ce qui a rendu souvent leur solution difficile, c'est l'absence dans les vieux livres, non-seulement de la date, mais encore des noms de l'imprimeur et de l'éditeur. Cependant la sagacité des Panzer, des Gazzera, des Dibdin, des Mercier de Saint-Léger, des Brunet et des Péricaud, a triomphé de ces obstacles insurmontar blés en apparence : ils ont cherché des inductions dans la comparaison des caractères typographiques d'éditions sans date et sans nom d'imprimeur, avec ceux qui avaient servi à l'exécution de livres signés et datés. Quand cette ressource leur a manqué, ils ont examiné attentivement la marque qui se trouvait dans la pâte du papier. Il y avait à Lyon , au quinzième siècle, des papeteries qui avaient adopté pour signe distinctif de leurs produits une roue dentée : tout livre dans lequel on le trouverait serait donc d'impression lyonnaise , et tel est en eflFet le caractère général des nombreuses éditions qui sont sorties des presses de Guillaume Leroy et de la plupart de ses collègues. C'est à la roue dentée que M. Gazzera a reconnu l'origine du Liber.., Fracisci Peirarche de viia solUaria, ouvrage dont les caractères présentaient, au reste, une très grande ressemblance avec ceux du livre de Prudentius, De Conflictu virtutum, qui a été imprimé à Lyon. Depuis que le savant piémontais a donné cette clef aux bibliographes , l'histoire de la typographie à Lyon, au quinzième siècle^ a été beaucoup moins difficile à écrire. *
Etabli à Lyon vers l/i72, Guillaume Leroy eut bientôt des rivaux nombreux : plus de cinquante imprimeurs vinrent lui Êdre concurrence dans le court espace de vingt-huit années. Plusieurs acquirent beaucoup de célébrité par la beauté des éditions sorties de leurs presses ; Perrin Lathom> Nicolas, Philippe de Bensheim, Pierre Maréchal, Mathieu Husz et Marc Reinhart imprimèrent des livres qui sont fort recherchés aujourd'hui. La
1 . — Mercier dn Saint-Léger , qui ne connaissait pas le parti qu'on ponvait tirer de la roue dentée , a cependant recueilli une très graude quantité de cartes pour servira Tbisioire de l'origine et des progrès de Tart typographique à Lyon ; ce travail a été repris et complété par M. A. Péricaud dans l'ouvrage suivant, qui est une savante monographie :
Bibliographie lyonnaise. Lyon^ 1840; Supplément, i84t.
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plupart de ces ouvriers étaient allemands, quelques-uns vinrent plus tard de Venise, très peu étaient lyonnais. Dix années après son installation dans la maison de Buyer, la typographie comptait deux fois plus d'imprimeurs à Lyon qu'il n'y en a maintenant , trois cent soixante et quatorze ans après l'arrivée , dans cette ville , de Guillaume Leroy. Le commerce des livres était bien autrement considérable alors sur le marché lyonnais qu'il ne l'est aujourd'hui. Et pourquoi? Y avait-il donc plus d'amour pour les lettres au quinzième siècle? non, sans doute : l'instruction est infiniment plus générale au dix-neuvième siècle , et la lecture consomme vingt fois plus de livres. Mais , au quinzième siècle , l'imprimerie lyonnaise alimentait une partie de l'Europe ; Lyon , ville franche , dut à ses foires le très grand débit des éditions sorties de ses presses. Les marchands étrangers achetaient et envoyaient beaucoup chez eux ; aucune ville , Venise exceptée , ne mettait en circulation une aussi forte quantité de livres : Lyon était alors ce qu'est aujourd'hui Leipsick au temps, de sa foire célèbre. On comprend dès-lors toute l'importance de ce conmierce ; il occupait plusieurs centaines d'ouvriers compositeurs, correcteurs, pressiers, fondeurs en caractères, etc. Les papeteries travaillaient avec activité et produisaient, en quantité énorme, ce papier d'une pâte si égale et si résistante qui porte une roue dentée , tantôt seule , tantôt accompagnée d'une autre figure. On connaît environ quatre cents éditions d'ouvrages , soit français , soit latins , qui sont sortis des presses lyonnaises pen dant les vingt-huit dernières années du quinzième siècle. '
t. — Voici l'indication de quelques-unes des plus rares :
Livres imprimét par Goiuaohb Lbkoi ( ches BAKTaiLkHi Birr*» ). R. Lotharii Compendinm , 1478 , in-4®. — La Légende dorée de la vie des Saints, 1476, in-fol. — Le Miroer de la vie hinnaine, 1477, in-foK— Légende des Saints nonveanlx, 1477, in-fol. — Le Mlrouer de la redempelon de lumain lignage , 1478, In-fol. — Le Llore de Baudoyn , 1478, in-ful. — Le Très plaisant liure nomma MandevIUe, 1481 , in-fol.— Le Liiire(ej finis!) des Eneïdes, eomptlle par VIrgille, 1485. — Fierabras ( ej finbi... ) , 1487* — Pierre de Provenee.
— Roman de la Rose, petit in-fol. goih. (par Martin Franc). — Le Champion des dames, in-fol. de 150 f. Par Matiibo Hess. Le Propriétaire desehoses, 1489, in-fol. — La Vie des Saints, dicte Légende dorée,
1483, in-fol. — Le Pèlerin de rie haroaine , 1485 , in-4''. — Jae. Voragine, Légende aarea , 1486, in-fol.
— Le Petit fardelet des faits , 1408, In-fol. — Le Pèlerinage de la vie humaine , 1499, in-fol. Par llATaiBo Hots et Sissa. Liber PandeeUniro medieine , 1485.
Par J*c«0B8 Mailiit. Le Songe dn Vergier, 1493, in-fol. — Recueil des histoires trojennes, 1494, in-fol.—
Publii Ovidii Nasonis MeUmorphoseos , 1498 , in-4®. Par Jb&r H&aBsca&t. Le Liure des eonnoilles, faictes à l'honneur et exhaulsement des dames, 1493, in-4®. Par PiBaai HASisciAt et BAaM&si Cmaussabd. — Le Grand blason des faulses amours, 1497, in-4^. — La
Dame des aveugles (sans date). — Doetrinal des filles. —Doctrinal des nouveauU mariés. — Doeirinal du
Dans les premières années da seizième siècle , et plus tôt peutêtre, les imprimeurs de Ljon reproduisirent, en très grande quantité, ces charmantes éditions en petit format qu^Alde avait imaginées à Venise. Ils ne s'attachèrent pas à mieux faire ni même à faire si bien, du moins quant à la correction des textes, mais ils se servirent aussi de très bon papier, et réussirent à imiter ces caractères italiques , semblables à ceux de Fécriture, que le célèbre typographe vénitien avait mis à la mode. Blessé dans ses intérêts. Aide se plaignit avec amertume des ouvriers lyonnais. Quels imprimeurs exécutaient ces contrefaçons ? étaient -ils lyonnais ou vénitiens ? on Fignore. Quelques-uns sont connus : on a nommé Jacques Myt, Jacques Maréchal , Guillaume Huyon et Barthélemi Troth. Pour qui travaillaientils ? était-ce pour le marché lyonnais? non, sans doute. Plnkerton a découvert que les éditions en petit format, dont quelques-unes sont fort remarquables ^ étaient exécutées pour le compte de la
lemps présent. — Par Pierre HAïucaii teal. Le Liare (s'ensuit) appelé les Quatre ebotes, in-4*. —
Liber D. Franeisei Petrarehe... De Viu solitaria, in -4®. — Prudentius, de Conflietn virtutun (sans date),
ln-4».
Par Piaaii LAtaoN. Biblia, 1479, in-fol. gotli. Par Nicolas Paitirrs, os Bbsshbih et Mâkc RtiiHAar. BartliolomBl Angliei de ProprieUtibus rerum. ~ BiUia
saera,148S.
Par JsAi DO Pai. Boetius , de Consolatione, 1487. — P. Terenlii Afri eomoedia VI , 1487, {n-4®. — Auelores
eiim glossa oeto libros subseriptos...» 1488. Par Jsa&i Taniasai. Traeutus de Imiutione Christi, 1480, in-4*. — De Passions Cbristi, 1489, ia-4*.—
Spéculum flnalis retribuUonis , 1489. .— Orationes Pbllippi Beroaldl, 149S, in4®.
Josse Bade était correcteur chez Trechset , dont il épousa la fille ; il professa pendant quelque temps les humaDÎtés à Ljon. Il n'^Stait pas lyonnais, et n'exerça pat la profettioo d'imprimeur.
Par FsASçois Psadis et JaAi PiTiao. Biblia eum sommariis , 1498. Par JiCQess Zacboi. Virgilius eum eommentariis , 1499, in-fol.
Je roHToie , pour une nomenclature plus complète , à l'ouvrage cité de M. Péricaud.
1. — La bibliothèque de l'Académie, h Ljon, possède un fort bel exemplaire d'une des plus recherchées de ces éditions , dont voici le litre:
Vergilins, eum Mapphei Veggii lib. XIII..., ejusdem Vergilii opuscula: caractères italiques, 309 feuillets non chiffrés , 24 vers à la page. Le volume commence par une épitre de nénédicl , philologue de Florence , à Léonard Datlio , chanoine florentin ; il finit par les Epitaphia, L'exemplaire est réglé , bien relié en rélin , et doré sur tranche : toutes les lettres majuscules sont peintes en or et couleurs.
Delandine donne k cette édition la date de 1490 , mais je ne sais d'après qitelle autorité ; il n'y a nulle part, dans le volume , d'indication à cet égard : je la crois des premières années du si-izième siècle , el postérieure au célèbre Virgile, en petit format , publié par Aide en 1501.
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maison célèbre des Giunti , imprimeurs à Venise, qui n'auraient pas dd faire à leur rival, plus célèbre encore, une concurrence si déloyale.
On retrouvera l'imprimerie lyonnaise sous l'un des règnes suivants; elle aura atteint alors son apogée, et sera représentée par des typographes du plus haut mérite. Nous verrons , de François P"" à Charles IX , les imprimeurs, presque tous protestants, apporter leur appui à la réforme : moyen puissant de propagation pour l'erreur comme pour la vérité, l'imprimerie a eu une très grande influence sur les guerres de religion dont j'aurai bientôt à esquisser l'histoire.
§ V. Les travaux publics eurent, à Lyon, peti d'activité au quinzième siècle : on continua ceux des fortifications, surtout en 1476, au temps de la prospérité de Charles, duc de Bour" gogne, et lorsque les projets ambitieux de ce dangereux voisin excitaient en France de vives alarmes. Ce fut encore aux frais des citoyens qu'on les exécuta; le clergé eut à supporter, seulement, pendant deux années le sixième de la dépense. L'abbé Jean- Baptiste Greppo pensait que le mur d'enceinte de la ville , dépuis le château de Pierre-Scise jusqu'à la porte de Saint-George, avait été élevé à cette époque : c'était le côté de la ville le plus faible. On fit, au reste, avec peu de soin cette construction importante; elle consista dans un mur sans épaulements, sans fossé extérieur , sans bastions, et seulement garni de tours de distance en distance. Ces travaux furent bientôt interrompus.
L'art chrétien n'eut point à Lyon, pendant le quinzième siècle, de grandes occasions pour se produire ; il n'éleva pas des monuments bien considérables , et cependant , à cette époque , l'architecture et la sculpture ne se montrèrent point stériles. On était arrivé à une époque de transition, et des modifications profondes s'étaient introduites dans l'architecture ogivale ; elle était parvenue à sa troisième période , c'est-à-dire à la décadence. Parées de festons , de feuillages et de dentelles en pierre , les églises ne sont plus dès-lors des symboles; elles ont perdu leur caractère religieux : on les surcharge d'ornements superflus. L'ogive, si grandiose quand elle s'élançait vers la ligne verticale, s'affaisse sous les lourds frontons dont on l'accable : cette ten-
dance de l'époque se reconnaît dans quelques-uns de nos monuments du quinzième siècle.
Deux églises nouvelles fiirent bâties à Lyon pendant le quinzième siècle , celle des Gélestins et celle des Gordeliers de rObservance; sans avoir une très grande importance comme œuvres d'art , elles réclament cependant l'attention. La première a été érigée aux firais d'Amédée VIII, preif lier duc de Savoie, qui la donna aux religieux Gélestins ; on construisit la seconde sur l'emplacement de l'ancien hôpital des Deux-Âinants , qui appartenait au noble chapitre de Saint-Jean ' , et qui était situé près de la porte de Vaise *. Mis en possession de ce terrain, les religieux de l'Observance commencèrent à déblayer le terrain en 1492. Gharles VIII, accompagné de sa femme la reine Anne de Bretagne , posa la première pierre de l'édifice , le 25 mars 1493, au temps de son second voyage h Lyon. Ronsard a très bien fixé la date de cette cérémonie :
Es faubourgs , pour les frcrcs Mineurs Il fonda un coiivenl ; [luis avec grands seigneurs , Princes , comtes , barons el bande qui frclille , S'en alla conquérir Naples cl la Sicile.
Un écrivain contemporain, le loyal Serviteur, a raconté, dans son langage rempli de charme, une visite du roi et du duc de Savoie au nouveau monastère : « Le jeudy matin se leva le duc de « Savoye , et après soy estre mis en onlre , voulut aller trouver « le roy ; mais ainçois (avant) son partemcnt, arrivèrent à son « logis lesditz seigneurs de Ligny et d'Avesnes , avecques le « maréchal de Gié qui pour lors avoit gros crédit en France, « ausquels il donna le bon jour. Et après marchèrent jusqu'au « logis du roy, qpii estoit desjà prest pour aller h la messe en ung «< couvent de GordeUers qu'il avoit fait construire à la requeste <t d'un dévot religieux appelé Jean Bourgeois, au bout d'un « faulbourg de Lyon appelé Veize, et y avoit ledit seigneur « beaucoup donné du sien ; aussi avoit &it sa bonne et loyale
I Almanach de 1755. Selon d'autres autorilés , l'emplaoemeDl appartenait tu chapitre
de Saiiit-Paul ; la oesaioo eut lieu moyennant une petite rente annuelle.
%, —Cryptes , églises el chapelles de Lyon. Almanach |H>ur 1755, p. 4S.
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« espouse , Anne , duchesse de Bretaigne. Si trouva le duc de « Savoye, le roy, ainsi qu'il vouloit sortir de sa chambre, auquel « il fîst la révérence telle et si haulte que à si grant et noble « prince appartenoit ; mais le bon roy, qui filz estoit d'humilité,
« le print et l'embrassa Si montèrent sur leurs muUes et
c< allèrent ensemble, devisans le long: de la ville, jusques audit « couvent des Cordeliers, où ils ouyrent dévotement la messe. « Et quand vint l'ofirande , fiit baillé par le duc de Savoye , au « roy, Fescupour olfirir à Nostre-Seigneur, ainsi que chascun « jour ont accoustumé faire les roys de France, comme au « prince à qui on vouloit faire plus d'honneur. » '
« Le roy et la royne, envoyant grande multitude de seigneurs « et de peuple illec assemblés, affigèrent, mirent et apposèrent de « leurs propres mains la première pierre en signe de tiltre en la « fondation de l'église dudit couvent, en laquelle pierre sont « figurées et levées leurs armes, et c'est escrit au-dessus d'icelles <i armes : iesvs, haria karoï^vs viii, fvndator hvivs ECCLEsiiE
« DOHINiE NOSTRiE DE ANGELIS, ET ANNA REGINA, 1 ^l95. » JcaU Rely,
confesseur du roi et évêque d'Angers , bénit la pierre. Le F. Bourgeois fut mis en possession ; il avait avec lui dix-neuf religieux *. Anne de Bretagne, qui habita quelque temps Lyon, au cloître de Saint-Just, pendant l'expédition de Charles en Italie , visita souvent les constructions du monastère des Cordeliers de rO])servance , et en suivit les progrès avec un vif intérêt ^. L'architecture de ce monument, sans avoir rien de remarquable, n'était cependant pas dépourvue d'élégance et de mérite. Rien n'était plus gracieux que ce couvent , si pittoresquement placé sur la rive droite de la Saône , au-dessous des masses granitiques de Pierre-Scise et d'un coteau paré d'une belle végétation ; la chapelle surtout attirait les regards. Ce monastère ne fut entièrement terminé que dans la première moitié du seizième siècle.
Collection Michaud et Poujoalat , IV
S. — Ce P. Bourgeois appartenait à Tordre des Cordeliers , et jouissait d'un très grand crédit auprès de Charles Vin et de la reine Anne ; il fut le péro gardien du couvent jusqu'à sa mort.
3. — Voyez l'ouvrage de Tabbé Pavy, intitulé : î.es Cordeliers de robsenrance. Lyon , Sauvignetf 1836, in-8**.
Un autre monuaieDt, d*un aspect uon moins agréable, fit honneur à Fart chrétien à Lyon pendant le quinzième siècle. L'archevêque Charles de Bourbon fit construire dans l'intérieur de l'église Saint-Jean une chapelle magnifique , à laquelle on reconnaît au plus haut degré les qualités et les défauts de cette époque de décadence : elle occupe deux arceaux. L'ornementation y étale tout son luxe, même aux dépens du goût, et n'a jamais enfanté de merveilles plus délicates : « Clochetons , « culs-de-lampe, clefs pendantes, piédestaux, balustrades , portes, « vitraux et rosaces, tout y est découpé, contourné, refouillé avec « une adresse et un esprit incroyables. Des guirlandes de feuil- « lage rampent autour des voûtes ; elles en suivent toutes les « courbures, mêlées aux chiffres, aux devises du cardinal de « Bourbon, fondateur de la chapelle du duc Pierre son frère, « qui en fut le continuateur, et d'Anne, femme de celui-ci; le a nom du premier se Ut en toutes lettres au milieu d'une « admirable balustrade servant de galerie, en face de l'autel. « Deux autres balustrades tout aussi remarquables font retour « d'équerre autour des fenêtres : l'une contient le monogranmie « de Pierre , puis le cerf ailé qu'il avait adopté pour devise , « avec la légende : n'espoir ne peur ; sur l'autre on trouve, au « milieu des capricieuses ciselures du quinzième siècle, la <t devise du cardinal , une main tenant l'épée flamboyante. Au- « dessous règne une frise de chardons détachée du fond de la a muraille, ciselure merveilleuse, dit M. Mérimée *. » Un grand nombre de figures supportées par des piédestaux d'un travail très fini décoraient la chapelle de Bourbon ; on y voyait la tombe et la statue du cardinal , ainsi qu'une fermeture en pierre revêtue d'ornements fort bien exécutés. ^
La belle façade de l'église Saint-Jean a été terminée en 1476, sous le pontificat de Sixte IV; elle est l'œuvre de deux siècles, du quatorzième et du quinzième, et porte l'empreinte visible des deux époques. Son aspect est imposant; point d'ornements
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surchargés, point de profusion de statuettes et de figurines; partout des lignes simples et sévères, et des sculptures du meilleur goût. Ce sont des scènes charmantes traduites en pierre; elles revêtent toute la voussure interne des trois portes : les naïfs artistes n'avaient pas reculé devant la nudité de certains détails; ils avaient tout montré, tout dit. On reconnaît dans ces petits tableaux la vie de saint Pierre et de saint Jean Tévangéliste , la légende de l'homme qui vend son âme au diable pai* l'entremise d'un juif, et celle du diacre qui s*était livré au démon par une cédule dont la Vierge obtint la restitution. Ailleurs, ce sont des anges qui jouent de divers instruments , et autre part encore des saints entourés de feuillages et de fleurs. M. Mérimée a*observé que les figures des bas-reliefs représentant des militaires étaient vêtues de cottes de mailles, et non d'armures forgées. Cette façade présente deux parties ou étages de styles très diflférents : l'étage inférieur est du commencement du quatorzième siècle. Leymarie pense qu'il fut ébauché en même temps que les colonnes occidentales de l'église; il reconnaît cette date dans la pureté des jQrontons et des détails des soubassements, dans la forme des cartouches qui contiennent les bas-reliefs, et dans l'élégance primitive de la galerie ogivique simulée qui règne au-dessous de la première balustrade. Mais le second étage est bien l'œuvre du quinzième siècle ; il semble pauvre et sans originalité, lorsqu'on le compare au rez-dechaussée K Au centre de cet étage supérieur est une rosace d'un aspect grandiose et de la plus belle exécution ; des deux côtés sont des groupes de niches à culs-de-lampe et à pinacles , et au-dessus une seconde balustrade surmontée d'un grand fronton. Ainsi la magnifique église de Saint-Jean , un des plus beaux monuments de Lyon, et celui qui résume le mieux son histoire, a été terminée au quinzième siècle ; c'est alors qu'elle se montra dans toute sa splendeur. J'aurai occasion d'en parler encore , mais pour enregistrer des scènes de dévastation et de deuil , et les phases successives de Tàge de décadence de la basilique. Elle n'eut rien à gagner à la marche de la civilisation , bien loin de
I. — •Mbrimêb {P.) LNotea J'un voyage dans le Midi de ta France, p. 104. — L'abbé Jacques. L'église primatiale de Saint-Jean et 800 Chapitre, p. 25.
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là ; le moyen-âge lui fut infînimenl plus fayorable : ee n^est pas lui qui eût souffert qu'on masquât la splendide cathédrale sous des maisons énormes qui paraissent Tétouffer ! ^
L'art chrétien y s'il est permis de maintenir ce nom à Farchitecture ecclésiastique pendant le quinzième siècle, fit quelques autres grands travaux à Lyon; on continua la lente construction de Saint-Nizier. Elle avait fait peu de progrès dans le quatorzième siècle : alors Jean de Marines avait fourni à la dépense du sanctuaire, commencé en 1303; André de la Fay pourvut à celle du maître-autel , bâtit Tabside et la chapelle de la Magdeleine. Ces travaux marchèrent avec un peu plus d'activité sous les règnes de Charles VII et de Louis XI ; le clocher et la façade furent commencés en 1&5&, et on fit servir aux constructions des pierres extraites des ruines de monuments romains sur le coteau de Fourvière. La chapelle des confrères de la Trinité et celle qui lui est contiguë sont de la fin du même siècle.
H est d'autres arts qui parurent à Lyon à cette époque , et même avant; l'art dramatique, par exemple : mais ils étaient fort imparfaits et encore dans l'état d'enfance; leur étude sera plus convenablement placée dans l'histoire de la civiHsatioo lyonnaise au seizième siècle.
L'église Saint-Jean a eu plusieurs historiens
Qdincaruon ( le sieur de). Les Antiquités de la fondation de la métropole des Gaules, ou de l'église de Lyon et de ses chapelles. Lyon , Mathiêfi Libéral , 1673, réimp. en 1846 pour la Collection des bibliophiles lyonnais. Ce livre singulier peut apprendre quelque chose ; il m'a fourni plusieurs renseignements utiles : on j trouve l'indication de nombre de faits qu'on chercherait vainement autre part.
Jacques (l'abbé). L'église de Saint-Jean et son Chapitre. Lyon , in-8®* — Litmaiib (£r.). L'église Saint-Jean dans Lyon ancien et moderne , tome I«r.
Les quelques pages de Leymarie sont, de beaucoup, ce qo*il j a de mieux sur la cathédrale, étudiée au point de vue de l'architecture.
On peut consulter encore sur Saint-Jean : Mbnbstrier , Colonia , Clerjon , M*ri]i*b ; la Description des cathédrales de la France ; les Basiliques de Lyon ( par J. Bard); l'Almanadi de Lyon pour 1755.
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% I. Etat de la France et de Lyon au seiiiéme aiéele. — $ 3. François 1". Entrée du roi à Ljon; baiaille de Pavie. — S 3. Henri II et Caiherine de Médieis i Ljon.
Cnoaoïoaii. Loaii Xli« 1498-1815. — François !«', IKItMMT. — Henri il , 1547-1859. — François il, 1559- 1560. — Charles iX , 1560-11^4. — Henri Ili , 1574-1589. Fin du règne de* Valois. — Henri iV, 1589-
$ I. La France , au seizième siècle , se présente sous un aspect satisfaisant; quoique de grandes calamités viennent Tassaillir encore , son unité est bien établie. Envahie plusieurs fois par l'étranger, elle n'a cependant plus à redouter le morcellement de ses provinces : l'Anglais n'y régnera plus, l'Allemagne ne pourra s'y maintenir. Elle sentira si bien sa force , qu'elle pensera à des conquêtes; son obstination à revendiquer le fatal héritage de Valentine Visconti, la couvrira plus d'une fois de deuil. Engraissée du sang de braves soldats , l'Italie deviendra le tombeau des Français. Pendant ce siècle la civilisation reçoit une impulsion immense, de la découverte, pendant les dernières années du siècle précédent, des îles et du continent de l'Amérique, ainsi que du chemin aux Indes par le Gap de Bonne-Espérance , et l'esprit humain est surtout vivement excité par la propagation
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de nouvelles idées religieuses, fondées sur la liberté d'examen et de croyance. L*Eglise romaine est attaquée jusque dans ses plus intimes fondements, et une partie considérable de l'Europe se détache de sa foi. Auprès de Findépendance en matière de religion, se développe, mais plus lentement, le principe de l'indépendance en matière politique. Cependant la brillante époque de la régénération des lettres et des beaux-arts a conmiencé , et jamais le génie ne s'est signalé par un si grand nombre de chefsd'œuvre. Un mouvement intellectuel extraordinaire éclate de toutes paits ; il fait avancer rapidement les nations civilisées dans la voie du progrès.
Si j'embrasse d'un seul coup d'œil l'histoire particulière de Lyon au seizième siècle, j'aperçois l'action de forces nouvelles dans la vie de cette cité. L'émancipation de la ville est complète; une bonne administration municipale poursuit et réalise sur tous les points les améliorations matérielles. Lyon n'a plus à combattre pour sa liberté, il devient une ville de commerce du premier ordre , et cultive avec une aptitude et une vivacité singulières la fabrication des tissus de soie : il s'identifiera en quelque sorte avec cette industrie nouvelle , dont il fera une des conditions principales de son existence. Mais le soin des intérêts matériels n'éteint pas dans l'àme des Lyonnais cette tendance aux idées mystiques, qu'on y a toujours remarquée; la réforme compte parmi eux de nombreux partisans, et la prospérité de leur ville est compromise un moment par la lutte ardente des opinions religieuses. Enfin , au déclin de ce siècle , un gouvernement réparateur met fin aux discordes civiles , et rend Lyon pour longtemps à ses paisibles travaux.
C'est par le règne du duc d'Orléans, petit-fils du firère de Charles VI, que l'histoire du seizième siècle commence. Louis XII aimait son peuple; il diminua les impôts, mit de l'ordre dans les finances , et introduisit des améliorations notables dans la législation. Un de ses premiers actes fîit de répudier Jeanne, fille de Louis XI, et d'épouser Aune, veuve du dernier roi, mariage qui rendait certaine et définitive la réunion de la Bretagne au royaume. C'était une belle conquête , et la France eût été bien heureuse si le nouveau roi n'en avait pas rêvé d'autres; mais, malheureusement pour elle, Louis était le petit-fils de Valentine,
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et sa première pensée fut de conquérir le duché de Milan '. Il entreprit cette expédition avec une armée brillante et dévouée; mais son génie n'était pas à la hauteur de celui de Jules II ou de Ferdinand-le-Catholique , et aucun de ses généraux n'eut Thabileté de Gonzalve. A la victoire inutile de Cérisoles , succédèrent la sanglante journée de Ravenne et la défaite de Guinegate : la France s'épuisait pour conserver une conquête qui lui échappait toujours.
Tel fut sommairement ce règne , que distingua , malgré de grands revers , l'union iatinle du roi et du peuple. Lyon, en particulier, montra beaucoup d'attachement à Louis XII, qui visita plusieurs fois cette ville.
Il venait de s'y rendre pour la première fois , lorsqu'on y vit arriver un nommé Jean , italien de naissance et charlatan de profession , dont les Lyonnais et la cour de Louis s'occupèrent beaucoup. Cet homme prétendait posséder des sciences merveilleuses et le secret de la transmutation des métaux. Grave , mystérieux , vêtu d'une robe blanche , il exerçait une véritable fascination , et n'exploitait nullement , dans des vues d'intérêt personnel , la vive curiosité qu'il excitait. L'or que le roi lui avait donné , il le distribua aux pauvres. Jean fît à Louis le
1. — Au commencement de ce siècle , l'an 1500 , Tusurpaleur du duché de RIilan , Louis Sforza f fut conduit à Ljon. « Il avoit une robe de camelot noir , à la mode de Lombardie , « et estoit monte sur ung petit mulet. Le prevost de l'hostel et le sénéchal de Lyon Uiy furent «* au devant et le Brent prisonnier de par le roj , puis on le mist au chasteau de Pierre- « Size ; et pour veoir le dict Ludovic y avoit graot nombre de gens par les rues par ou il « pa«sa, et estoit le roy k Lyon. » (Uer de» HijBtoires), On le conduisit peu de temps après il Loches ; son frère le cardinal Ascagne le remplaça à Pierre-Scise.
On trouve dans la même Chronique quelques petits faits relatifs à l'histoire de Lyou et qui se rapportent k cette époque : « Au dict an , le jour de saincte Aune , XXVI. jour de juillet , « trépassa & Lyon le roi d'Ivelot, et fut e.iterreà Saincte-Croix près Sainct-Jehan de Lyon ; au «* dict an , le XXVHL jour de juillet , par utig dymenche matin , tomba â Lyon la pénultième « arche du pont de Rosne vers Bechevilain, et demoura l'autre muraille et l'arche entière , et •« n'y pouToit-on passer fors que en dangier et par dessus la muraille. Et cestuy an devant « Noël , la rivière de Sonc fut gclee jusques à Mascoii , dont à cause qu'il ne venoit à Lyon « bled , iiy autre chose , le pain y fust chier. Et le jour de saint Thomas après , le Rosne m creut si fort jusques environ le diner que c'esloit merveilles , et ne le vit-on jamais en « demi-jour croistre si fort. El cestuy an , le jour de Nostrc-Dame de septembre au soir , « le feu se mist aux Celestins de Lyon ou il y eut grant dommaige, car tout le couvent cuyda « briisler ; mais en brief temps fut mieulx ediffie que jamais , et se print le feu en la chemi- « née de la cuisine. »
présent d'une épée singulière , au milieu de laquelle on voyait un miroir magique. En conférence avec les plus savants hommes qui se trouvaient à Lyon , il les étonna par ses réponses : ITiistoire ne dit rien de plus sur cet étrange personnage.
Elle a conservé le récit de la brillante réception que fit Lyon , au mois de mars 1502, à Farchiduc d'Autriche , Philippe, fils de l'empereur Maximilien et père de Charles-Quint : ce prince venait traiter de la paix compromise par les projets du roi de France sur l'Italie. Il rencontra le cardinal d'Amboise auprès de la ville , et fit son entrée accompagné du duc de Galabre et d'un brillant cortège de seigneurs. Une jeune fille bien accoutrée, dit une relation contemporaine, l'attendait à la porte du Rhône, sur un échafaud couvert d'étoffes de soie et de belles tapisseries ; elle lui présenta les clefs de la ville, après lui avoir prononcé une harangue. Auprès d'elle se trouvaient deux personnages symboUques qui représentaient, Pun Bien pubhc, et l'autre Désir ardent de paix. De tous côtés se pressait sur le passage du prince une multitude curieuse : « Les fenestres estoient perlifiées de « belles dames , et les rues tendues de soie et de riches tapis- « séries. » Au pont de la Saône, même cérémonie et même allégorie qu*au pont du Rhône; ici la belle damoiselle était la France placée entre Peuple et Bon Accord. D'autres échafauds symboliques se montrèrent encore aux regards du prince ; les personnages qui étaient placés sur celui de Saint-Jean représentaient notre Mère Eglise entre deux prophètes. Philippe, bien harangué, arriva enfin au palais archiépiscopal ; bientôt après il rendit visite à sa sœur Marguerite d'Autriche , et alla loger avec une partie de sa suite à l'abbaye d'Ainay : le roi et la reine vinrent l'y voir. Un incident fâcheux entrava les négociations pour la paix : Philippe tomba gravement malade , il Êdllit mourir. C'est à Ainay que se fit le mariage de Henri de Nassau et de Françoise de Savoie , en présence du roi et de l'archiduc ; il y eut de belles fêtes données aux princes. Louis fit un gracieux accueil à l'archiduc , et persévéra toutefois dans ses desseins sur le Milanais.
Deux années après cette inutile entrevue, la ville de Lyon vit succéder à la brillante réception qu'elle avait faite à son roi , un spectacle d'une autre nature : l'année 1 504 le lui donna. Une
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ancienne chronique nous office un tableau animé des scènes de désolation dont la ville fut alors le théâtre; je ne saurais dire aussi bien qu'elle :
« Lan mil cinq cent et quatre fist ung este très chault , tellement que les bleds furent de petite monstre et en petite quantité es pays de Lyonnois , Daulphine, Auvergne, Bourgongne, Savoye et autres pays. Des le moys de mars les villageois , congnoissans le temps mal dispose , estoient moult désoles , et faisoient ja processions en plusieurs lieux , tellement que en la ville de Lyon y venoit grand nombre de processions des villages , et tous les jours et dheure en heure, dont les bourgeois, marchans et habitans de la dicte ville leur donnoient pain et vin en abondance, et les religieux pareillement.
« Es dictes processions estoient les filles jeunes, vestues de linge blanc, pieds nuds et ung couvre-chief sur la teste et une chandelle en la main , les enfans masles après aussi vestus de linge blanc, nuds pieds, teste nue, puis après les prestres, les hommes et les femmes en chantant la letanie.
« Et aucune fois cryoient à haulte voix : Sancta Maria, ora pro nohisy puis Miséricorde! Miséricorde! Les paroisses de Lyon faisoient semblables processions et allèrent à Noslre-Dame de risle, à une lieue françoise près de Lyon.
M Le jeudy pénultième de may, fot apporte à Lyon Unnocent de Sainct-Just, des faulxbourgs du dict Lyon, que homme vivant navoit jamais veu apporter en la ville , et avec ce fot apporte sainct Just en procession, chantant et cryant comme les autres, et alloient deglise en église.
« Le jour ensujrvant on porta la mâchoire de sainct Jehan- Baptiste en procession aux Augustins, la quelle mâchoire navoit jamais este portée hors de Sainct-Jehan de Lyon ou elle est. Et huyt jours après il pleut, mais la seicheresse fot comme devant. Les religieux de Nostre-Dame de llsle , avec plusieurs villages , vindrent à Lyon en procession et apportèrent Nostre-Dame de risle et sainct Loup que on navoit jamais apporte à Lyon, et fot le septiesme jour de juing. Aussi fot apporte au dict Lyon sainct Hereny, prince des dix-neuf mille martirs. H venoit des processions de quatre et cinq Ueues. Et plusieurs villages forent bien cinq et six jours errans et allans par les champs de lieu en,
autre , sans retourner en leurs maisons. Et brief cestoit si grant pitié quil ny avoit si dur cœur ne si inhumain qui neust este esmeu à plorer et à laisser toute liesse, voyant la grande désola* tion du peuple. Environ le mois de septembre y avoit à Lyon, en la rivière de Sone, grant nombre de petit anguillons gros comme ung petit doigt , et nen osoit-on manger. En ceste année furent beaucoup de malades.
« Lan mil cinq cent et cinq, cest assavoir jusques à la Sainct- Jehan et lannee de devant, depuis la dicte Sainct-Jehan à lautre, fist très maie saison et chiere , car le bled valoit à Lyon xxvi et XXVII sols le bicher. Et pour ce que la dicte saison estoit si maie, vindrent à Lyon si grant habondance de povres gens des villages que cestoit pitié; les ungs laissoient leurs maisons vagues, les autres laissoient femmes et enfans , et les femmes enfans et maris , et tous demandant laulmosne , dont il en mourut innumerablement, nonobstant que chascun qui avoit de quoy leur donnoit souffisamment, car à Lyon se faisoient autant daulmosnes que jamais on veist faire en ville; chascun si eflforcoit de sa puissance. Et avec ce y regnoit une maladie dont il mourut si grant nombre de gens que merveilles , et principalement à rHosteH>ieu de Lyon y en mourut des povres villageois quasi innumerables. Beaucoup de riches gens aussi moururent , les quels estoient de grant auctorite. Et comme Ion disoit , lannee estoit partout semblable en mortalité ; es montaignes de Savoye et es vilages a lentour moururent de faim plusieurs gens. Et demourerent ceste année plusieurs pocessions à labourer. » *
Les calamités dont fut suivie cette mémorable famine n'étaient point effacées tout-à-fait lorsque Louis XII, accompagné d'Anne de Bretagne, vint à Lyon au retour de l'expédition heureuse contre Gênes qui avait fiiit sa soumission au roi. Cette guerre d'Italie s'annonçait sous d'heureux présages > et, à Lyon comme autre part , le peuple est oublieux de ses maux. On avait tout disposé pour faire au roi et à la reine une réception splendide; leur entrée solennelle occupe une place considérable tlans nos chroniques. Grand nombre de notables et d'enfants de la ville,
1. — Séjours (le Chirics VIII et l.oys XII à L>on sur le Rosoc, puMiés par P.-M. Gonon. L^ott, 1841, p. ôt.
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vêtus mi-partie de drap bleu et de velours tanney, attendaient le cortège royaL Depuis le pont du Rhône jusqu'auprès de Vhôpital, on avait tendu les rues d un côté à l'autre de draps jaunes et rouges ; de belles tapisseries couvraient les murailles ; il y en avait jusques au-delà de la Grenette et de la rue Porte-Froc. Louis fut reçu à la porte du Rhône par les conseillers de la ville et le clergé ; il se mit sous un dais semé de fleurs de lis d'or que portaient quatre personnages notables , et s'arrêta un instant devant un échafaud magnifiquement orné , où l'attendaient, sous les traits de filles jeunes et belles, la France, vêtue de t^ffet^s rouge, la Prudence en taffetas pers, la Diligence en taffetas jaune, et la Vaillance en taffetas violet : noble Vouloir était représenté par un homme vêtu de taffetas jaune et rouge. Louis eut le spectacle de cinq autres représentations du même genre dans son trajet jusqu'à son palais; il entendit avec bienveillance les harangues que prononcèrent les personnages allégoriques pour célébrer sa bonne venue parmi les Lyonnais. La ville lui fit , ainsi qu'à la reine, de magnifiques présents , et il y eut, les jours suivants , de beaux tournois à la Grenette et dans la rue de la Juiverie. Louis resta plusieurs jours à Lyonj il fit de longues promenades sur la Saône : elles ^donnèrent, dit-ou, l'idée de la construction de ports et de quais sur la rivière. Occupés à bien accueillir leur roi , les bourgeois de Lyon n'en sentaient pas moins le poids des impôts toujours croissants qui les accablaient, Us eurent, bientôt après , un autre spectacle : George d'Amboise reçut dans Féglise des Jacobins le chapes^u de cs^rdins^l.
Louis revint à Lyon lorsqu'il marcha contre les Vénitiens; on lui donna encore de belles fêtes, que suivit une pieuse visite à la chapelle de l'Ile -Barbe. Il s'agissait d'une guerre si sérieuse , qu'il n'y eut cette fois ni joutes ni tournois : on fit , dans les églises , des prières publiques pour la prospérité des armes du roi. A d'heureuses nouvelles succédèrent bientôt des rumeurs inquiétantes : on sut que les Suisses annonçaient des dispositions malveillantes, et c'étaient des voisins dangereux. Il n'y avait pas de temps à perdre; tous les moyens de défense furent aussitôt préparés. Les échevins firent une inspection attentive des remparts et des murs d'enceinte; ils passèrent en revue les Lyonnais en état de porter les armes , et remplirent
,er
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l'arsenal de munitions de guerre : des emprunts et des prêts volontaires pourvurent aux dépenses urgentes. Les alarmes qu*on avait conçues n'étaient pas fondées ; il n*y eut point d'invasion. La reine Anne partit en 1509, si contente de l'accueil des Lyonnais qu'elle en témoigna hautement sa satisCaiction : elle leur promit ses bons offices toutes les fois qu'ils en auraient besoin. Deux ans plus tard , le roi convoqua le concile de FEglise gaUicane à Lyon ; les assemblées eurent lieu dans le réfectoire du monastère des Augustins. On avait ouvert une grande porte sur les fossés de la Lanterne , pour ménager aux évêques une entrée plus commode dans la salle des séances. Cette réunion de prélats n'eut , comme on le sait, aucun résultat : Louis avait d'ailleurs d'autres soins ; sa guerre d'Italie tournait fort mal. Un de ses ennemis les plus dangereux, le pape Jules II, avait pris en haine la ville de Lyon; il eut sérieusement le projet de lui* enlever ses foires, et de les transférer à Genève. Une paix qui ne devait pas être de longue durée rendit un peu de calme à la France pendant les dernières années du règne de Louis XII ; ce prince mourut, et l'ambition du nouveau roi précipita la France dans de nouvelles calamités.
S II. Fils de Charles d'Angoulême et de Louise de Savoie, François I" était cousin de Louis XII. Quand il parvint à la cou* ronne, la France, malgré les revers qu'elle avait éprouvés pendant la guerre impolitique d'Italie , n'en était pas moins grande et forte; d'impardonnables fautes, une mauvaise direction des affaires, faillirent la ramener au temps désastreux de Charles VI. Inconstant, léger, brave, mais sans talents militaires , incapable d'attention soutenue , mauvais poUtique , trompé souvent par ses ennemis et plus souvent encore par sa présomption , François connaissait peu la science du gouvernement : il abandonnait la conduite des affaires à sa mère Louise de Savoie, et à son chancelier , ce vénal Antoine Duprat qui fit tant de mal à la France. Plein d'une haute idée de la prérogative royale, ce roi comptait pour peu l'autorité des parlements et celle des étalsgénéraux; il croyait être au-dessus de la loi, et s'applaudissait d'avoir mis la couronne hors de page. Sans conviction rehgieuse, ou plutôt intérieurement disposé en faveur de la réforme, François poursuivit cependant les protestants , dans ses états ,
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avec une rigueur barbare , pour se ménager la bienveillance de la cour de Rome et servir l'accomplissement de ses projets sur ritaiie ; il condamnait ses sujets à d'efiroyables supplices auxquels il assistait quelquefois , et cependant s'alliait sans scrupule , quand son intérêt l'exigeait , avec les protestants d'Allemagne et même avec les Turcs. François se fit armer chevalier sur le champ de bataille : l'honneur pour lui était bien préférable à l'utile; pourtant ce roi manqua plus d'une fois à sa parole et à des engagements qu*il avait librement acceptés. U aliéna les domaines de la couronne , et avilit les charges de judicature ; rinjQexible histoire hù reproche le dérèglement de ses mœurs, d'odieux abus de pouvoir, l'injustice de ses procédés euvers le connétable de Bourbon, et une ambition sans habileté qui fît couler à flots le sang français. Cependant ce roi de théâtre avait d'excellentes qualités : François était le protecteur des lettres, et en quelque sorte l'ami des savants et des artistes ; il fiit l'appui de Clément Marot , et appela en France de grands artistes, au premier rang desquels il faut inscrire Léonard de Vinci et le Primatice. Son caractère avait réellement quelque chose de chevaleresque , et surtout de brillant ; peu de monarques ont eu autant de représentation et de dignité : ses fautes fiirent, pour la plupart, le résultat de l'éducation insuffisante qu'il avait reçue, et des difficultés très grandes de sa situation après le désastre de Pavie. François n'a pas conservé tout le prestige de gloire dont sa mémoire a été entourée pendant longtemps, mais il n'en a point été entièrement dépouillé. La ville de Lyon lui doit une reconnaissance particulière : sa fabrique de soieries, autorisée par Louis XI, ne fut définitivement constituée et en pleine activité que sous François P'. Ce qu'elle gagna, au reste, sous le rapport de sa prospérité matérielle, elle le perdit en libertés : le roi de France ne respecta pas toujours ses privilèges.
Quand l'avènement de François à la couronne fut connu officiellement à Lyon , le consulat députa auprès du nouveau roi quatre envoyés qu'il choisit avec sollicitude : Claude Laurencin, seigneur de Riverie , François Dupré, vicomte de Bayeux, Pierre Renouard et Jacques de Bailleux reçurent la mission de repré- /senter la ville, et la remplirent avec honneur. François nonuna
le maréchal Jean-Jacqaes Triyulce son lieutenant dans le comté du Lyonnais. Un des premiers soins du nouveau gouverneur fiit donné an système des fortifications, demeuré incomplet et insuffisant. Il fsdlait de l'argent, et beaucoup, pour clore la ville du côté de la Suisse et de la Savoie , dans la direction de la Saône au Rhône : Trivulce en demanda aux échevins ; mais la ville était fort obérée. Cependant ce grand travail commença; on verra, dans la suite, de quelle manière et avec quelles ressources on vint à bout de Fexécuter. Comme Louis XII, François, à peine roi, voulut faire la conquête de lltalie, ou du moins du Milanais; il employa toutes les ressources disponibles de la France à cette expédition, et désigna Lyon pour son quartier général. Le connétable de Bourbon se rendit dans cette ville, et y fit son entrée solennelle. Aussitôt après arrivèrent un grand nombre de personnages distingués , le capitaine Bayart, les maréchaux de Lautrec et de Lapalisse, le gouverneur Jean-Jacques Trivulce : ils annoncèrent la venue prochaine du roi. En effet, François P' parut bientôt ; il était accompagné de la reine Claude sa femme , et de sa mère la duchesse d'Angouléme.
Lyon voulut se distinguer, et faire à son souverain un accueil magnifique ; tout fut disposé pour que l'entrée du roi eût heu avec le plus grand éclat. Un cortège pompeux attendit François : c'étaient les douze conseillers vêtus de robes de damas tanney et de pourpoints en satin cramoisi , les marchands allemands habillés de drap gris , les Lucquois en robes de damas noir , les Florentins en robes de velours ; venaient ensuite les enfants de la ville, parés de drap d'argent, de velours et de satin blanc. Rien n'était plus splendide et d'un plus bel aspect que le dais : sur le fond en satin bleu brillaient , brodées en or , trois belles fleurs de Us , une couronne et les armoiries de France ; les battants étaient en velours blanc, jaune et rouge, couleurs du roi, et semés de fleurs de Us ; le tout merveiUeusement brillant et riche. François eut la représentation de six belles histoires allégoriques en divers points de la ville, sur la Saône, à la porte de Bourgneuf, au Griffon, à Saint-Clair, au Change et au Palais. Huit jeunes et jolies Lyonnaises figuraient symboliquement autant de vertus, rappelées par les huit lettres dont se composait le nom du roi.
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Il y eut quelque agitation dans la ville après le départ de François P'. Une jalousie profonde excitait les classes inférieures contre les bourgeois riches et titrés; elles n'avaient point accepté leur déchéance pour l'élection des échevins , et se demandaient toujours avec dépit pourquoi les conseillers n'étaient pas pris dans les corps de métiers. Grand nombre d'ouvriers se coalisèrent pour faire redresser ces griefs; ils accusaient le consulat de malversations et d'impéritie. Selon eux, la ville était mal gouvernée et de graves abus s'étaient introduits dans l'administration; les gens des métiers désignèrent dans leur sein des procureurs , qu'ils chargèrent de leurs intérêts. Leurs députés pénétrèrent violemment dans la salle des délibérations du conseil , et exposèrent énergiquement les plaintes des ouvriers : ils réclamaient le droit de suffi^age , et voulaient que les élections eussent lieu désormais dans la chapelle Saint-Jacques , conmie dans les premiers temps. Ces scènes de désordres n'eurent pas de suites graves; on parlementa, on gagna du temps; un procès en forme soumit la cause aux tribunaux qui donnèrent gain de cause à l'aristocratie bourgeoise, ainsi qu'on devait s'y attendre.
Pendant ces débats , François combattait en Italie et sortait vainqueur de la sanglante journée de Marignan , qui lui valut le Milanais. Cet heureux début alarma les puissances étrangères, et bientôt parut sur la scène politique un ennemi dont l'ambition devait lutter avec celle du roi de France pendant vingt-cinq années : c'était le jeune Charles d'Autriche , fils de Philippe , héritier des Pays-Bas, et de Jeanne-la-FoUe, fille de Ferdinandle-Catholique, et maitre, à vingt ans, de Œspagne, du royaume de Naples et d'un puissant empire en Amérique. A tant d'avantages, Charles joignait une prudence consommée et une grande habileté. La rivalité funeste qui devait accabler la France de tant de maux, éclata à la mort de l'empereur Maximilien : la dignité impériale était ardemment convoitée par les deux monarques : ce fut Charles qui l'obtint.
François poursuivait avec persévérance ses projets sur l'Italie; il lui importait de s'assurer la bienveillance du pape : le roi l'acheta, et la paya au prix des libertés de l'Eglise. Son concordat parut une atteinte bien grave au droit public des Français : en vertu de ce traité, la cour de Rome était investie d'une autorité
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absolue en matière ecclésiastique ; elle avait le droit de nomination aux abbayes , aux éyéchés , aux prélatures , et ne tarda pas à vouloir en faire usage à Lyon.^Un envoyé du pape réclama le couvent des Jacobins , et il aurait réussi à s'en emparer, sans la résistance énergique du consulat qui maintint les prérogatives des religieux. Le concordat de François P' fiit mal accueilli par les Lyonnais } ils eurent bientôt un autre sujet de plainte. Au mépris des anciens traités , François avait fait arrêter sur le sol français tous les marchands catalans, flamands ou venus des pays alliés de Charles , qui se rendaient aux foires franches de Lyon : c'était un moyen de détruire ces grands marchés. Les échevins réclamèrent avec énergie; ils citèrent les lettres-patentes si explicites des rois de France; ils protestèrent au nom des intérêts de FEtat et de la foi jurée. Il y eut des débats longs et animés , mais enfin les franchises des foires frurent reconnues par les officiers royaux ; on relâcha les marchands espagnols. François avait peu de respect pour les libertés communales ; il empiétait sans scrupule sur celles de la ville de Lyon. Sa guerre dltalie le préoccupait de plus en plus ; il avait besoin de soldats, et il en demandait aux villes du royaume. Lyon fut taxé à mille hommes et au don d'une somme de neuf mille livres : c'était beaucoup. Les conseillers , effrayés par cette demande , représentèrent avec force au roi la pauvreté de la ville et la diminution progressive de la population. François était à Lyon ; il reçut fort mal les observations des échevins , et les menaça , s'ils résistaient davantage , d'abandonner les habitants à la rapacité de bandes d'aventuriers qui parcouraient les cam^ pagnes du Lyonnais. On lui accorda cinq cents hommes ; les libertés de Lyon avaient été ouvertement violées. Ce ftit vers ce temps que la principauté de Dombes fut réunie à la France ; on établit à Lyon une cour souveraine pour rendre la justice : mais la Dombes devait retourner bientôt à ses anciens maîtres..
Après avoir réglé ces affaires et pourvu à l'administration du royaume , François laissa à Lyon la reine-régente , et conduisit en Italie une armée brave et nombreuse. La campagne de 1525 commença sous des auspices favorables; tout présageait de grands événements, dont les Lyonnais attendaient impatiemment le résultat. Deux hommes venant de Tannée arrivent en
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grande diligence à la porte du pont du Rhône , et demandent à entrer : il est minuit , on hésite ; ces hommes insistent; ils disent qu'ils sont porteurs d'une grande nouvelle , mais qu'ils ne peuvent la communiquer qu'au chancelier de France et à la reine-* mère. L'un d'eux est M ontpezat y gentilhomme de la maison du roi; l'autre est le vicomte Âdrian, secrétaire de la duchesse d'Âlençon. Le conseiller Humbert Gimbre et Benoit Ghastillon, commis à la garde des clefs, se décident enfin à ouvrir. Admis, non sans beaucoup de difficultés , auprès de la reine-régente , M ontpezat lui remet une lettre laconique de son fils ; on y lit ces paroles : « De toutes choses ne m'est demouré que l'honneur et la vie qui est sauve. » Il raconte que le 2û février, une grande bataille a été livrée sous les murs de Pavie aux Espagnols par les Français , que l'armée du roi a été vaincue , et que François, ainsi que beaucoup de seigneurs, est tombé au pouvoir de l'ennemi. Il dit combien cette journée a été désastreuse, et exprime de vives craintes sur les conséquences de cette défaite. Attérée par une catastrophe si peu prévue, la régente demeure sans voix; le chancelier ordonne quelques mesures d'urgence, et les échevins, assemblés de grand matin , délibèrent sur ce qu'il convient de faire dans une conjoncture si critique.
Ce sont des moyens de défense qu'il &ut organiser immédiatement; saisie d'une terreur profonde, toute la ville les réclame avec instance. On fait la visite des fortifications , et on s'occupe avec activité à réparer celles qui sont endommagées. Un conseiller procède à une inspection minutieuse de l'artillerie et des munitions de guerre ; un autre s'informe de là quantité de blé qui se trouve dans les greniers de la ville. Capitaines pennons , enseignes et lieutenants sont avertis de .mettre leurs armes et leurs compagnies en bon ordre , et de se tenir prêts à marcher au premier signal. Chaque porte sera gardée par six bourgeois notables , et ne laissera entrer ou sortir que des personnes bien connues ; dix hommes feront le guet dans chaque quartier pendant la nuit , après que leur identité aura été préalablement constatée par deux conseillers. On n'ouvrira point la nuit les portes de Pierre-Scise, de Saint-Marcel et du pont du Rhône, sans le consentement de deux conseillers qui auront à examiner s'il y a convenance h le faire. Tel est Teflfroi des Lyonnais, qu'ils pren-
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nent les mêmes mesures que si Pennemi était sous les murs de la ville; on tend les chaînes surlaSaône^ àPierre-Scise et à Ainay. Toutes les barques sur la rivière sont enchaînées; douze bateliers aux ports Saint-Paul et de Roanne feront passer les citoyens d'une rive à l'autre , mais seulement depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir.
Les mauvais jours du royaume* étaient revenus : malgré les plus déplorables exemples, on n'avait pas changé de politique, et la fortune de la France était toujours intimement liée à celle du roi. Maître de la personne de François P', Charles-Quint Tétait en même temps d'une partie des états du roi vaincu , quoiqu'il n'y eût pas encore un seul Espagnol sur le sol français. Il abusa de sa victoire , et rendit la captivité de son prisonnier la plus dure possible , afin d'obtenir des concessions meilleures. C'est le démembrement de la France qu'il voulait. Fatigué de son emprisonnement et inquiet sur l'avenir, le roi vaincu accepta sans débat les conditions les plus humiliantes , et signa un traité qu'il était bien résolu de ne pas tenir. Ni la Provence , ni le Lyonnais n'auraient consenti à redevenir terres impériales : un roi de France , même au seizième siècle , n'avait pas le droit d'aliéner une partie du royaume. La rançon du roi fut fixée à la somme énorme de trois milUons d'écus ; chaque bonne ville eut son contingent à fournir : on taxa Lyon à trente-cinq mille écus, payables dans un bref délai.
Cet inmiense désastre de Pavie, et l'épuisement du royaume qui en fut le résultat , eurent de funestes conséquences ; toute la force morale de Tautorité disparut. Il y avait tant de misère, la guerre et les agents du fisc avaient réduit les Français humiUés à une détresse si grande , qu'un bouleversement général paraissait imminent. De bien petites causes eurent à Lyon, en 1529, de fâcheux effets ; une émeute soudaine troubla la tranquillité publique pendant plusieurs jours. Obligé de pourvoir à la réparation des fortifications, et manquant d'argent, le consulat avait mis un léger impôt sur quelques denrées : ce fut un prétexte pour des gens mal intentionnés. Il y avait eu cette année une longue sécheresse et une mauvaise récolte ; le blé s'était élevé au prix inouï de trente-cinq sous le bichet; on se plaignait de la cherté et de la mauvaise qualité du pain. Plusieurs attroupe-
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ments se formèrent dans les rues et sur les places publiques; des ouvriers , qui se disaient bien informés , parlaient d'accaparements du blé par les riches, pour afiamer le peuple ; ils furent écoutés j et le mécontentement des classes pauvres se manifesta par une explosion terrible. Une masse compacte de plus de deux mille hommes, précédés de plusieurs centaines de femmes furieuses, se précipita dans les rues, criant contre la rapacité des riches , et demandant la visite de leurs maisons. On entendait partout le tocsin sonner, et d'heure en heure le tumulte devenait plus considérable. La £o\i\e irritée se ruait sur les maisons qu'on lui désignait , brisait les portes et envahissait tous les appartements , depuis la cave jusqu'au grenier. Elle n'allait plus à la recherche des prétendus accaparements de blé; son but, c'était la dévastation et le pillage. Ivres du vin dont ils s'étaient gorgés, ces forcenés tantôt défonçaient les tonneaux et tantôt les montaient dans la rue; puis ils contraignaient les passants à boire avec eux. Symphorien Champier s'était rendu odieux au peuple par ses prétentions aristocratiques et par la hauteur de ses manières ; sa maison fut ravagée et détruite : elle était située au coin de la rue qui porte aujourd'hui le nom de ce savant. Celle d'Humbert Gimbre fiit menacée ; ce riche marchand était au moment de marier deux filles : averti des mauvaises dispositions du peuple , il s'enferma chez lui et barricada portes et fenêtres ; mais les pillards n'abandonnèrent pas leur proie. Us pénétrèrent dans la maison voisine; parvenus sur le toit, quelques-uns d'entre eux passèrent , par la fenêtre d'un grenier, dans l'habitation de leur victime : Gimbre avait eu le bonheur de fiiir. Un pauvre pâtissier fat tué au sac de la maison Champier. Quelques citoyens , moins endurants que les autres , résistèrent courageusement : ainsi le baron d'Yoin, de la maison deFougières, chargea avec vigueur les gens de l'émeute , suivi seulement de trois de ses valets; il blessa quelques-uns d'entre eux, et repoussa les autres. On avait fait croire à la multitude qu'il y avait du blé et des armes au monastère de l'ïle-Barbe; elle y courut avec la même fureur : c'est en vain que les religieux essayèrent de la calmer en lui ouvrant leurs portes eux-mêmts; il y eut aussi chez eux des scènes de violence et de pillage. L'émeute fut maîtresse de Lyon pendant plusieurs jours.
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n était urgent de prendre des mesures énergiques pour rétablir le bon ordre. Ce fot inutilement que , pour ôter tout prétexte à la révolte , les conseillers avaient fait entrer dans la ville une grande quantité de blé , le désordre continua. Trop faible d*abord pour résister, le gouverneur Pompone Trivulce réunit les forces dont il disposait à celles qui étaient aux ordres d'Antoine Varey; le sieur de Boutières fournit un détachement de cent hommes d'armes. Ces troupes s'introduisirent dans Lyon en silence , et par petits pelotons, pour n'inspirer aucune défiance ; quand elles furent réunies , Trivulce marcha aux hommes de l'émeute ; ils ne firent qu'une faible résistance. On dressa huit potences en diverses places, à la porte du Rhône , devant l'Hôtel-Dieu, au Puits-Pelu , aux Cordeliers , à la porte de la Lanterne , et au pont de la Saône; les plus coupables furent jugés et pendus. Un pauvre prêtre étranger se trouvait parmi les condamnés , il avait été saisi parmi les pillards; on le pendit, mais la corde se rompit et le gibet tomba. Sa délivrance parut un jugement de Dieu ; on le laissa aller : arrêté par la foule dans la rue , il avait été contraint de la suivre. Grand nombre d'ouvriers avaient pris la fuite ; le prévôt de l'hôtel fit faire des battues à la Pape , à M iribel et à M eyzieux : tel fut le sanglant dénouement de ce désordre, que plus de prudence et une meilleure police auraient prévenu peut-être. *
Lyon rentra dans son calme accoutumé ; il en sortit à l'occasion de la délivrance des enfants de France, rendus à leur père par Charles-Quint , en échange de beaucoup d'or. Toutes les bonnes villes avaient été invitées à signaler leur allégresse officielle par des fêtes; le consulat fit de grands préparatife. n ordonna la fermeture des boutiques et la suspension des affaires commerciales pendant trois jours , et la représentation de moralités et de mystères sur des théâtres élevés à la Grenette
1. — Symphorien Champier a été ThMlorien de l'émeute du 25 août 1529; voici le litre du livre dans lequel il la raconte :
m Cy commence ung petit livre de lantiquite , origine et noblesse de la ires antique cite ^e Lyon ; ensemble de la rebeync et coniuration ou rébellion du populaire de la dicte ville contre les conseillers de la cite et notables marchans» i cause des bleds : faicte ceste présente année mil cinq cens XXIX , ung dimenche iour sainct Marc. » Lyon (sans date), tmiwAMt à liste galiqtie dicte Lyonnoise , gr. in-8'' goth.
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et aux Cordeliers. Dès le matin les cloches des paroisses sonnaient à triple carillon ; il y eut de belles processions , et des jeux de toutes sortes. Quand la nuit était venue , on allumait des feux de joie sur les places publiques ; un bateau chargé de bois brûla sur la Saône, au grand plaisir des spectateurs. n y eut des distributions gratuites de vivres , et grand nombre de citoyens manifestèrent leurs sentiments de dévouement à la famille royale par d'ingénieux emblèmes placés devant leurs fenêtres et éclairés pendant la nuit. Mais l'entrée solennelle , à Lyon , d'Eléonore d'Autriche lut un spectacle bien plus pompeux encore ; elle a marqué parmi les plus belles cérémonies de ce genre. Partie de TIle-Barbe sur un bateau éléganmfient orné , la reine , entourée de sa cour , s'arrêta au bourg de Vaise, et, montée sur une estrade , vit défiler devant elle tout le cortège. Les chanoines-comtes et les ojB&ciers de l'archevêché ouvraient la marche; venaient ensuite le lieutenant-général de la sénéchaussée et les officiers royaux , vêtus de belles casaques à manches de satin bleu, et tenant à la main un bâton blanc semé de fleurs de lis ; ils précédaient le gouverneur, qu'entourait un groupe de chevaliers et de barons. On vit ensuite défiler les cent vingt arquebusiers de la ville, la compagnie des soixantedix Florentins en pourpoints de velours noir et en hauts-dechausse de satin cramoisi tailladé et brodé , le pennonage du Bourg-Chanin , puis les principaux corps de métiers , parmi lesquels on remarquait cent cinquante pelletiers habillés de noir, et galanunent parés sur la manche de la devise de la reine ; et deux cents imprimeurs habillés de satin cramoisi et de satin vert, et portant aussi la devise d'Eléonore sur la manche droite. Le capitaine des enfants de la ville les suivait : il avait un brillant costume fiiit d'une toile d'argent et d'or ; puis venaient les marchands étrangers, lucquois, allemands, savoyards, très bien parés ; les bourgeois notables , et à leur suite une troupe d'enfants de la ville , tous à cheval, tous vêtus , soit de drap d'or ou d'argent, soit de satin et de velours cramoisi , et précédés de laquais en livrée. Enfin,douze trompettes, également couverts de la livrée de la ville , et les mandeurs ou massiers , deux bâtons à la main et revêtus d'une tunique dont la manche était ornée d'un lion brodé , marchaient devant les douze conseillers-éche-
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vins, qui étaient parés de leurs belles robes de satin doublées de velours. Eléonore d'Autriche et François parurent très sensibles à la bonne réception qui leur était faite; la ville leur donna de superbes fêtes, à Tune desquelles parut Taimable poète Jean Second. Cest vers ce temps que la Bretagne fut définitivement réunie à la France.
La guerre avait recommencé avec vivacité ; elle était entretenue par Tanimosité qui existait entre les deux monarques. Charles-Quint envahit la Provence avec une formidable armée; François accourut à Lyon pour organiser une vigoureuse défense. C'est pendant son séjour dans cette ville (1536) qu'il accorda à la fabrique des étoflTes de soie cette protection don les résultats lurent si heureux; nous verrons bientôt cette précieuse industrie définitivement naturalisée sur les bords de la Saône , et en pleine prospérité. Un événement funeste signala la même année : fatigué d'un exercice violent et ayant très chaud, le dauphin but imprudemment un verre d'eau firoide ; il se sentit aussitôt indisposé , mais ne tint aucun compte du malaise qu'il éprouvait, et partit pour Tournon. A peine arrivé dans cette ville, le jeune prince tomba gravement malade et mourut. On crut qu'il avait élé empoisonné par l'ordre de l'empereur Charles-Quint; François, qui en était persuadé , livra aux tribunaux le comte de Montécuculli, qu'un arrêt du grand conseil déclara coupable de ce crime et condamna à mort : rien cependant n'était moins démontré. Montécuculli fut écartelé sur la place Grenette , en présence du roi et de ses courtisans qui eurent le triste courage d'assister à cet affreux spectacle. François quitta Lyon bientôt après; les deux monarques rivaux, fatigués de leurs longues querelles, et dans l'impuissance de se détruire l'un l'autre, signèrent enfin une paix définitive à Crespy en Valois. Quelque temps auparavant > Charles avait eu assez de confiance dans la loyauté de son viei ennemi pour traverser la France , en allant en Flandre réprimer une révolte des Gantois ; François lui donna des fêtes magnifiques, et ne céda point au conseil qu'il reçut de mettre à profit l'imprudence de l'empereur. Le roi redoubla de rigueur contre les protestants de ses états pendant les dernières années de son règne ; il autorisa ou plutôt ordonna l'épouvantable massacre de la population vaudoise do (vabrières : vingt - deux bourgs ou
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villages fiirent saccagés ou brûlés sous la direction du barbare Jean d'Qppède. Surpris pendant la nuit, leurs habitants périrent presque tous, poursuivis et fusillés de rocher en rocher, à la lueur des flanunes qui consumaient leurs maisons. Tant de cruauté ne réussit point au roi de France ; il ne parvint pas à détruire dans ses états les protestants , leur nombre continua progressivement à s'accroître : à Lyon surtout , les exécutions excitèrent parmi les dissidents une indignation profonde , et devinrent une des causes principales des guerres de religion.
§ III. Fils de François T' , Henri II monta sur le trône en i5/i7, à rage de vingt-neuf ans : son premier soin fut de rappeler aux affaires le connétable de Montmorency; mais le gouvernement était difficile pour le roi et pour son ministre. Des factions puissantes partageaient la cour : Diane de Poitiers, les Guise déjà formidables et la reine Catherine de Médicis se disputaient le pouvoir, et l'indolent et faible monarque essayait en vain de contenir leurs ambitions rivales. De grands obstacles l'environnaient : son royaume épuisé ne s'était point rétabli des maux dont l'avaient accablé les longues guerres de François V^ avec Charles -Quint. Une paix peu solide et de courte durée n'avait pas suffi pour rendre quelque vie au commerce et à l'agriculture , et les difficultés de la situation se compliquaient du progrès toujours croissant de la foi protestante en France et surtout dans le Lyonnais.
Une députation du consulat vint ofl5îr au roi , selon l'usage , l'hommage de Lyon , et solliciter la confirmation des privilèges et des libertés que la ville avait obtenus. C'était toujours une mission difficile. Ces franchises de la seconde ville du royaume n'étaient pas toujours approuvées par le souverain, qui les considérait quelquefois comme des concessions révocables ou dont il pouvait vendre la continuation. Si le principe de l'administration municipale de Lyon avait quelque chose de républicain , celui de^'administration générale de la France était le gouvernement absolu. Un roi qui mettait souvent sa volonté au-dessus des lois , et qui méconnaissait l'autorité des parlements et des étatsgénéraux , ne p ouvait avoir un respect bien consciencieux pour les^libertés d'une ville de province. Bien avant Henri IV, le gouvernement de Lyon par un conseil de douze échevins parut trop
puissant ; le pouvoir royal eut plusieurs fois la pensée de TafFaiblir, en réduisant de douze à quatre le nombre des conseillers; plus souvent encore il méconnut les privilèges de la ville, soit en violant les franchises des foires, soit en imposant des taxes. Mais il y avait dans Torganisation municipale de Lyon une force vitale qui résistait ; la bourgeoisie était mûre pour la liberté. Forts de l'appui du peuple qui tenait beaucoup au maintien: de son état politique , les échevins luttaient obstinément contre les officiers royaux , et réclamaient avec insistance lorsqu'un des privilèges de la cité avait été manifestement attaqué. Henri II , dès son avènement au trône , parut vouloir empiéter sur les droits de la ville; il n'en fut pas moins reçu avec une pompe sans exemple par les Lyonnais , lorsqu'il vint les visiter pendant la seconde année de son règne.
Si le récit de cette magnifique entrée n'était pas un tableau de mœurs , peut-être serait-il peu digne de l'histoire ; mais il offire matière à d'importantes observations. Lyon , pendant ces fêtes pompeuses, étalait toute sa puissance et toute sa richesse ; il en donnait, en quelque sorte , la mesure au souverain. On peut étudier dans les détails de ces grandes solennités l'organisation des corps de métiers : on y trouve le chiffre relatif des ouvriers dans les diverses professions; on y admire le luxe extrême que déployaient les artisans, marchant en compagnies rivales de magnificence ; on y reconnaît les progrès de l'industrie et ceux de la civilisation d'un règne à l'autre. Aucune entrée de souverain à Lyon n'a eu la splendeur de celle du roi Henri II et de sa femme Catherine de Médicis; l'historien peut y trouver des enseignements de plus d'un genre. '
Le roi vint loger à l'abbaye d'Ainay ; il y était attendu par Catherine, accompagnée de toute la cour. Henri se rendit en gondole au faubourg de Vaise, le 21 septembre 15/iS : il y reçut
I. — J*emprun terni la sabstaiice du mon récil au Cérémonial françois; celle solenDÎlé est racontée sous ce titre pompeux: « La magnificence ife la superbe entrée faite au irès chrétien roy de France , Henri , deuxième de ce nom, et à la reine Catherine de Médicis, son épouse, en la cité de Lyon, le 23 septembre 1548, tome II, 13.» — Voyoï, sur cette même cérémonie, Peruelti, 1,211; — Du Temps , Clergé de France , IV, 530; — Entrées solennelles de nos rois , in-4*'. — Voyez aussi la naïve relation de Maurice Sccve , Tordonnatcur des fêles avec Claude Taillemout , dans THist. de France par Paradin , 3Î9-354.
les corps constitués, le doyen et les comtes de Lyon, ainsi qpie le haut clergé. Son entrée eut lieu le surlendemain, 23 septembre : c'était un dimanche. Voici dans quel ordre le cortège royal était disposé :
On vit d'abord paraître le Ueutenant-capitaine de la ville, suivi de trois cent trente-huit arquebusiers vêtus de satin blanc rayé d'or, portant leur arme et le morion doré , et un panache blanc et noir semé de paillettes d'or; puis le prévôt des marchands et ses archers à cheval , chargés de contenir la foule et de la maintenir à distance. Venaient ensuite les corps de métiers au nombre de plus de soixante , tous ayant à leur tète leurs officiers , des fifres et des tambours, et leur enseigne au centre. Voici quel était leur costume, à peu près le même pour tous : collet, pourpoint, chausses et souliers de veloiu^s ou de satin tailladé , doublé de taffetas; armes et morions dorés, panache de la [même couleur que les vêtements. On remarquait , parmi les corps de métiers , la compagnie des imprimeurs au nombre de quatre cent treize, celle des teinturiers au nombre de quatre cent quarante-six , et deux cent vingt-six orfèvres parés de riches habits qu'ornaient des croissants d'argent. Mais toute cette magnificence n'égalait pas celle des cinq nations marchandes établies à Lyon : les Lucquois avaient de longues robes de velours noir, et étaient montés sur des chevaux richement caparaçonnés ; devant eux marchaient quatre pages somptueusement habillés à la romaine , à cheval , mais sans étriers et sans selle , et derrière eux se montraient d'autres pages en velours blanc chamarré de noir. Après les Lucquois défilèrent, deux à deux, les Florentins en longues robes de velours cramoisi doublées de drap d'or , qui s'étalaient sur la croupe de leurs chevaux turcs ou de leurs genêts d'Espagne ; six jeunes pages montés sur des chevaux turcs les précédaient : il y avait entre chaque rang quatre laquais vêtus de satin blanc chamarré de noir ( le noir et le blanc étaient les couleurs de Henri), et , immédiatement après le dernier, se présentait le consul florentin entre ses deux conseillers. Le costume des Génois placés hors rang, et celui des nations milanaise et allemande, n'avaient pas moins d'éclat. Ces étrangers précédaient les officiers de l'archevêque de Lyon , les clercs , les receveurs , le lieutenant-général de la sénéchaussée et ses officiers , les con-
seillers du parlemeat de Bombes , les notables de Lyon qu'accompagnait un corps -nombreux des enfants de la ville splendidement vêtus.
Lorsque ce long cortège eut défilé, on donna devant la loge du . roi la représentation d'un combat de douze gladiateurs, dont six étaient vêtus de satin blanc et six de satin cramoisi ; leurs exercices furent très goûtés. Us montrèrent une habileté et une ardeur extraordinaires à se servir de leurs armes ; on aurait dit un combat acharné. Bientôt épées, zagaies, morions et cuirasses tombèrent en pièces ; témoins de ces coups terribles , les spectateurs contenaient à peine leur effroi. Enfin ces gladiateurs, privés de tout moyen d'attaque et de défense, et hors d'haleine, se virent dans l'impossibilité de continuer ; ils prirent rang à la suite du cortège. ^
Bientôt parurent cent soixante hommes habillés à la romaine, et commandés par le capitaine de la ville : ils avaient des cottes d'armes en tissu d'or et d'argent brodé i«de perles ; elles étaient ornées de trois tètes de lion en relief, placées , l'une sur la poitrine et les deux autres sur les épaules : de celles-ci partaient des chaînes d'or, auxquelles étaient suspendus de petits cimeterres. Après cette troupe brillante, venaient les mandeurs vêtus de leurs grandes robes et de leurs manteaux écarlates richement brodés aux armes delà ville; ils précédaient douze hommes vêtus de satin bleu et blanc, que suivaient les douze conseillers» en robes de satin noir et montés sur des mules harnachées de velours noir. Les échevins allaient deux à deux, et avaient devant eux des laquais en livrée de satin cramoisi tailladé de taffetas blanc ; à leur suite marchaient le procureur de la ville , le secrétaire , le contrôleur , le receveur , le voyer , et autres officiers municipaux en grand costume.
Enfin , Henri II paraissait dans toute la splendeur de la dignité royale : il était vêtu d'une saie d'or; ses gentilshommes de la
1. ^ Brautôme, après avoir raconté ce combat simulé, ne peut contenir son enthousiasme et s'écrie : « Ah ! gente ville de Lion , que vous monstratcs bien que vous estiez bicu gentils , adroicts et ingénieux comme de tout temps vous l'avez esté , en ce que vous avez voulu entreprendre , non-seulement eu cet endroict d'entrée et de combat , mais en celte belle chasse de Diane qui fut aussi une 1res rare et très plaisante chose à voir ! •• ( Œuvres , édit. f)e 1858, 1. 300.)
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chambre et la garde suisse renvironnaient. Il avait auprès de lui les princes , les cardinaux , le grand écuygr, et une troupe dorée de seigneurs et de pages : c'était un coup d'œil magnifique.
Tout le royal cortège défila devant un obélisque haut de soixante-trois pieds , sur lequel on lisait cette inscription :
TOTIVS GALLIifi RESTAVRATOai M. PLANCVS LVGDVNI RESTAVRATOR.
Un croissant d'argent couronnait cette pyramide; on y avait inscrit ces paroles : nomen qvi terminât astris. Mais ce qui appelait davantage encore l'attention, c'était une petite forêt placée à droite de l'obélisque et remplie de cerfs, de biches et de chevreuils , que poursuivaient Diane et ses nymphes en habits élégants de chasse. Quand le roi parut, Diane s'empara d'un lion, l'amena prisonnier aux pieds de Henri, et prononça un fort joli compliment en vers. On avait élevé sur plusieurs points des arcs de triomphe , et on rencontrait à chaque pas des inscriptions , des devises et des allégories analogues à la circonstance. Toutes les rues et même l'intérieur des boutiques , sur le passage du cortège, étaient revêtus de tentures de soie, de velours et même de drap d'or ; on croirait lire les Mille et une Nuits.
Henri fut reçu sous un riche dais à la première des portes de la ville, celle de Bourgneuf, par quatre des plus anciens conseillers. Il rencontra bientôt après sur sa route , sur deux autels antiques, deux jeunes et jolies Lyonnaises : elles représentaient symboliquement, l'une la vertu et l'autre l'immortalité. Le Rhône et la Saône, sous la forme de deux figures colossales , attendaient le roi à l'arc de triomphe du port Saint-Paul, appuyés sur leurs urnes qui versaient, l'une du vin rouge et l'autre du vin blanc. On vit, à la place du Change, le spectacle allégorique de la ville de Lyon entre Neptune et Pallas ; les deux divinités se disputèrent l'honneur de la nommer : Neptune, frappant la terre de son trident, en fit sortir un cheval, et d'un coup de sa lance Minerve donna naissance à un olivier. Le roi continua sa marche jusqu'à la cathédrale , où se trouvaient pour le recevoir le cardinal de Ferrare, archevêque de Lyon , et les hauts dignitaires du clergé. Il fut conduit au palais, qui avait été décoré avec la plus grande somptuosité.
Ainsi finit cette splendide journée, que le roi , cependant, dut trouver plus d'une fois bien fatigante ; il y eut le lendemain une
seconde représentation de toutes les cérémonies pour l'entrée de la reine, sans autre c^ngement que la substitution des couleurs de Catherine à celles du roi. La ville donna à ses illustres hôtes le spectacle de la Calandra , jouée par des comédiens qu'on avait fait venir tout exprès d'au-delà les monts , et celui d'une représentation dramatique d'un genre extraordinaire, une naumachie à rantique.Toutle port en face du palais archiépiscopal était rempli de gondoles, de galères, de bucentaures et d'autres navires. *
I. — Branlôme racoote ainsi celle fêle
« La iroisieme belle chose aussy fut ceste belle nauinacbie , ou combat des galleres tout à l'antique , et pour la façon encore et enricbisscroont desdictes galleres, de leurs poopeseï proues , tant pour Tnrt de Tache qu'on appelle la charpente en levant » que pour la meouiserie , représeiilécs si bien à ranlique , ainsi qu'on voit aux anciennes antiquités romaines , que la veue ne s'm pouvoit assez contenter. Entre lesquelles dictes galleres il y en avoit deux grandes capitainesses , l'une de blanc et noir et rouge, ainsi que sont toutes les galleres... , et l'autre verle ; et un bucenlaure , où le roy entra pour en Toir le passe-temps des deux .galleres capitainesses ; et leurs fusles , esquifs, fregalles et barques estoieut de mesmes couleurs, selon qu'elles accompaignoient leurs galleres. Il ne faut demander si les flambans estandarts et banderolles manquoient en beauté et superbeté; car tout estoit de damas et taffelns , figuré selon leurs couleurs , les chiormes vestus de même , plus à l'antique à longues robes, qu'à la moderne ; les soldats aux arbaieslrieres , poupes, rambadcs, proues et coursics, tant bien eu poinct et tant bien armés d'armes si claires et reluysantes , que c'estoit très belle chose à voir , fussent de corselets , de morions , do rondelles , paYoys , targues , cymelerres, rançons , perlusannos , hallebardes , et autres armes d'ast.
« La capitainesse noire, avec ses fusles et barques, parut la première; la verte après, accompaignée de nicsme renfort. Le roy entra dans son bucenlaure , appareillé pour luy , la reyne , les dames et princes à Toir le passe-temps ; et s'eslant arresté et jette l'ancre, le signe du combat faict par trois volées de canon , la capitainesse verle, au milieu de deux autres galleres moyennes , tourne proue , suivie sur la queue des fusles , fregatles et barques tout en forme de croissant ; et soudain , à toute force do rames et vogue rancade , vint i investir l'autre capitainesse blanche , noire et rouge , grandes contre grandes , moyeanes contre moyennes , petites contre petites : Ih où s'accommança un grand combat et si furieux, qu'on eust dict que ce fust esté à bon escient , avec un grand esbahyssement du moude que l'arregardoit.
« Après ce premier, les plus foibles se descramponnerent, et reprennent la volte jusquesau second assaut; et avec force canonnades , arquebusades et coups d'armes d'ast , les moyennes des deux parts furent assaillir les grandes par poupe et par proue , lesquelles n'y gaignoient rien sinon à perdre temps , et se retirèrent tant d'une part que d'autre.
*> Au Iroisieme abord et combat , les petites viodrent de front pour s'investir et s'affcrrer l'une l'autre , et leurs capitainesses pour les secourir ; et h ceste rencontre commencèrent à ^niretirer toutes sortes d'artifices à feu , grenades, pots , lances h feu, brusians et courans h travers l'eau sans s'esteindre ; les canonnades , arquebusades et fusées no manquoient i quantité de toutes paris. Enfin , deux des noires mirent à fond l'une des vertes , et puis avec un grand cry de victoire ! le tout se relira , au grand contentement do roy et de la reyne , bien que les galleres vertes portassent ses couleurs... »» ( BRANTêns , OEtofres , édil. de 1838, 1,300.)
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Henri II et Catherine furent charmés de Taccueil des Lyonnais; ils restèrent plusieurs jours au milieu d'eux.
Mais ces fêtes et ces entrées coûtèrent beaucoup à la ville, et, quelque satisfaction qu'eût le roi, il ne se désista pas d'une seule de ses prétentions. Ses officiers adressaient toujours de nouvelles demandes au consulat : c'était tantôt celle d'un emprunt, tantôt celle d'un don gratuit, et toujours celle d'une somme considérable pour la solde des gens de guerre. Lyon , pendant les premières années du règne de Henri , était endetté de plus de deux cent mille livres , et ne savait comment pourvoir à ses dépenses : fatigués par les exigences incessantes du fisc, les conseillers réclamaient des délais et surtout des réductions qu'ils n'obtenaient pas toujours; ils ne savaient où prendre de l'argent, et se voyaient à bout d'expédients.
Cependant l'urgence de prendre un parti était évidente : le consulat sollicita auprès du roi , pour éteindre la dette de la cité , l'autorisation d'établir un impôt de six deniers par livre sur les marchandises de toute nature qui entreraient dans la ville (les aliments exceptés). Cette demande souleva une vive opposition de la part des négociants étrangers qui habitaient Lyon , et ne reçut d'abord qu'un froid accueil à la cour. Mais Henri avait grand besoin d'argent, et lui-même traitait d'un emprunt avec la ville ; on transigea. Des banquiers et des marchands réunis firent au consulat , au prix d'un intérêt considérable , l'avance des sommes que désirait le gouvernement du roi , et Henri permit aux conseillers d'imposer le subside de six deniers par livre pour huit années seulement , et sous la clause expresse que, ce terme expiré, l'impôt serait supprimé pour toujours. Il fut encore stipulé que le roi , sous aucun prétexte , ne réclamerait une part quelconque dans le produit de cette taxe.
Toutes les difficultés n'étaient point levées, et, l'impôt accordé, il s'agissait d'établir un bon système de perception pour les sommes qu'il devait produire : il y eut, à cet effet, une assemblée des conseillers et des notables. Après une longue délibération , on décida que des commissaires seraient chargés de déterminer la valeur des loyers , tandis que les marchandises seraient conduites dans une douane pour y être pesées et taxées. Le gouvernement royal aurait voulu une contribution directe imposée à
586 XVI* SIÈCLE. UKNRl H A LYON.
chacun des habitants de Lyon ; mais le consulat préférait asseoir le subside sur les marchandises. Au seizième siècle, tous les citoyens n'étaient pas égaux devant Timpôt; il y avait de nombreux privilégiés qui se disaient exempts de toute participation aux charges publiques. Au reste, ce subside de six deniers par livrç fut très impopulaire dès son origine ; il éloignait les étrangers du marché de Lyon, et fatiguait beaucoup le commerce. Cest ce que le gouvernement de Henri II avait pressenti.
L'histoire de Lyon a peu de faits de quelque importance à raconter sous le règne de ce prince : une bulle du pape Paul III sécularisa en 15'i9 la célèbre abbaye de File-Barbe, et fut confirmée deux années plus tard par une autre bulle du même pape. Ce fiit vers ce temps qu'un édit royal institua les intendants des provinces : ces hauts fonctionnaires eurent pour attributions principales , indépendamment de la police , les affaires judiciaires et financières dé chaque générahté. Trois provinces, le Lyonnais, le Forez et le Beaujolais, appartenaient à l'intendance de Lyon ; cette institution se maintint pendant plus de trois siècles. L'année suivante un tribunal supérieur, nommé le Présidial , fut installé dans la ville par un conseiller au parlement de Paris; il jugeait en dernier ressort tous les appels. Jacques d'Albon, maréchal de Saint- André, était depuis 1550 gouverneur de Lyon : il fit en cette qualité une entrée solennelle , honneur qui n'avait été encore accordé qu'aux tètes couronnées. Ce fut sans doute aussi pour imiter les princes qu'il demanda un don gratuit ; on lui promit dix mille livres. Un nouvel archevêque, le cardinal de Tournon, exigea bientôt après, comme un droit, la faveur que le gouverneur avait obtenue; il fit aussi une entrée solennelle, mais peu s'en fallut qu^une querelle de préséance ne le retint aux portes de la ville : le consulat réclamait les honneurs du pas et voulait marcher immédiatement après Tarchevèque , prétention que repoussaient le clergé et le cardinal. Après quelques jours de débat les conseillers cédèrent , mais en stipulant la réserve de leurs droits. Us avaient , dans le chef de l'Eglise de Lyon , un adversaire d'un caractère hautain et intraitable : à peine installé sur son siège , le cardinal réclama des droits seigneuriaux et la possession de propriétés qui appartenaient à la ville , entre autres celle
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des fossés de la Lanterne. U contestait au consulat le droit de nommer , de sa propre autorité , des régents au collège de la Trinité.
Pendant que l'archevêque et les conseillers se faisaient cette petite guerre , Charles-Quint en commençait une autre qui devait être infiniment plus sérieuse. Cent mille impériaux envahirent la France , que défendait avec bonheur le grand duc de Guise; maïs un général ennemi non moins habile, Philibert de Savoie , gagna , à la tète des armées espagnole et anglaise , la mémorable bataille de Saint-Quentin : ce fiit en 1 559. Le maréchal de Saint- André, gouverneur de Lyon, se battit avec intrépidité, mais sa belle résistance ne le préserva point d'une dure captivité. Cette malheureuse journée eut de fatales conséquences ; elle mit quelque temps la France en péril. Peu éloigné des armées impériales , Lyon éprouvait de vives alarmes ; on y apprit bientôt que des partis ennemis faisaient des incursions jusqu'à Montluel , et que Bourg était menacé. Dans cette grave conjoncture, il n'y avait point de temps à perdre pour organiser les préparatifs de défense : on manquait de soldats; plusieurs marchands étrangers, inquiets au sujet des dispositions que montraient les ouvriers, proposèrent de faire venir une garnison de douze cents Suisses. On fit aux fortifications les réparations qui pressaient le plus, et le consulat forma des approvisionnements en blé. De bonnes mesures de police maintinrent la tranquillité publique ; une grande surveiDance eut lieu aux portes de la ville ; il y eut, enfin, une revue générale des hommes en état de prendre les armes. Toutes ces précautions devinrent heureusement inutiles ; les impériaux se retirèrent, et l'Espagne fit la paix avec la France. A cette nouvelle proclamée publiquement, Lyon éprouva une joie égale aux craintes quil a\ait éprouvées : il y eut une procession solennelle pour remercier la Providence ; tous les ordres de citoyens y assistèrent , ainsi que les officiers royaux et le seigneur de Grignan , qui remplaçait le gouverneur. ^
1. — Cette procession et les fêtes qai la saWirent soDt racontées dans l'ouvrage suivant de Benoît du Troncy : « Discours du grand Triomphe fait en la Tille de Lyon pour la paix faite et accordée entre Henri second , roj de France très cbrestien , et Philippe , roy des Espaignes , et leurs alliés, et suytte de la description du grand triomphe. ••
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DéliTrée de ses inquiétudes, la viUe eut d'autres sujets d'alarmes ; elle était toujours visitée par des épidémies très meurtrières, bien qu'on ne puisse plus leur donner le nom de peste : celle qui se montra peu de temps après la proclamation de la paix, couvrit de deuil un grand nombre de £unilles. Déjà , quelques années auparavant , une fièvre dangereuse s'était établie dans les quartiers populeux : Michel de Nostre- Dame , médecin et astrologue , se trouvait à Lyon ; il servit les malades avec zèle, et mit à leur disposition des secrets qu'il prétendait posséder. '
L'épidémie s'arrêta, mais un mal d'un autre ordre se propagea avec rapidité : Lyon avait accueilli les doctrines de Luther et de Calvin; elles se répandirent beaucoup en moins d'un quart de siècle , et, jusqu'alors tranquille et heureuse de l'esprit de concorde qui régnait parmi ses habitants , la ville eut bientôt le triste spectacle de querelles de parti que suivit le fléau de la guerre civile : elle connut bien peu d'instants de repos pendant les règnes de François II , de Charles IX et de Henri III. Mais, avant de raconter ces discordes sanglantes , j'exposerai le tableau de la marche de la civihsation à Lyon depuis le commencement du siècle , brusquement arrêtée par les guerres de rehgion.
1. — La première édition des Prophélies de Noslradamus parut h Lyon. On Ut à la fin du volume : Le présent Hure a este acJfue le TFiour de mai M, DLV, Une autre édition plu* complète fut publiée, en 1568 , par BenoU Rigaud ; il y en a plusieurs autres.
CHAPITRE VII
Al- XV!' SièCLE.
^ i. Travaux publics : fortifleations , eneetiUe de !• tîllê ; maisons et mes.'- % 5. Commerce : monnaies, doaaneâ, fabrique de drapa d'or, fabrique de soieries; Etienne TarquelU , Barthélemi Narix , et Thomas Gadagne. — § 3. Secours publics : hôpital du pont du Rhône , Aumône générale ; François Rabelais , médecin de l'Hôtel-Dieu; prix du pain à Ljmn au seliUme siècle ; Jean Kléberg. — | 4. Mœurs publiques : relâchement dans les monastères; un exorcisme au couTcnt des dames de Saint-Pierre ; fêtes de U Basoche ; chevauchée de l'âne. — § K. Instruction publique: collège de la Trinité; Barthélemi Aneau, Hillieu , Ducber. — § 6. Beaux-Arts : Philibert Delorroe. — % 7, LUmprimerie à Lyon : Sébastien : Gryphe , Guillaume Roville, Etienne Dolet , Jean de Tournes, Cardon, etc.; marques des imprimeurs lyonnais; bibliothèque de Jean Grollier. — % 8. Littérature : l'académie de Foorrièrtf. -« Archéologie : Belliévre, Champier, Paradin, da Choul , Court, Bullioud, etc. ; Erasme à Lyon. — Art dramatique : mystères, soties, moralités. Aneau, Matthieu ; théâtre de Jean Neyron. — Poe'sies : Clément Murot & Lyon ; Jacques Brunel, Trellon. — Femmes lyonnaises : Louise Labé, Cléraenee de Bourges, Pernette du Guillet, etc.
§ I. Le seizième siècle fut la plus belle époque de la civrlisation lyonnaise; on ne vit, en effet, en aucun temps un essor si général et si grand de la pensée , et un nombre si considérable de personnages distingués dans tous les genres. Toutes les branches principales des connaissances humaines prospérèrent avec une vigueur égale pendant cette période si intéressante de nos annales :, il y avait alors à Lyon, non-seulement des historiens , des savants et des poètes , mais encore des architectes , des imprimeurs du plus grand mérite et d'habiles médecins'. L'art dramatique, de plus en plus aimé du peuple,
I. — « Lyon, dit M. de SaiDte-B«uve, était un centre plus h portée de l'Italie , et qui gagnait à ce voisinage quelques rayons plus liâlifs de cette docte et bénigne influence ; Lyon avançait, on peut te dir(! , sur le reste de nus provinces , et peut-être, è certains égards ^ sur la capitale. Des Florentins en grand nombre, à chaque trouble survenu dans la république de Médicis» avaient émigré sur ce point et y avaient fondé une espèce de colonie qui continuait d'associer, comme dans la pntrie première , l'instinct et le génie du négoce au noble goôl des arts et des lettres,» {Portrattn divers, III, 161.)
éprouvait une transformation nouvelle ^ au temps même où la ' fabrique des étoffes de soie s'établissait enfin parmi nous sur de grandes proportions. Tandis qu^on bâtissait des quais et des rues mieux percées, qu'ornaient des maisons mieux construites, toute cette population d'intelligences supérieures, que Lyon possédait alors , donnait à la société une vive impulsion : du Ghoul , Claude Bellièvre , pendant son séjour à Lyon , et Louise Labé réunissaient, dans leurs salons, de brillantes assemblées d'hommes et de femmes de mérite , à l'époque où la bienfaisance des citoyens créait l'Aumône générale , et l'institution du collège célèbre de la Trinité était contemporaine du magnifique portail de Saint -Nizier. Lyon non -seulement produisait un nombre remarquable d'esprits d'élite , il donnait encore asile à des écrivains d'une haute célébrité. Aucune ville, en France, n'éprouva au même degré l'influence de la renaissance, et ne prit un rang si distingué dans la civilisation.
C'est par l'étude des améliorations matérielles que je commencerai le tableau des progrès de l'esprit humain pendant le seizième siècle : une des plus considérables fut l'établissement d'une bonne ligne de défense, de l'ouest à l'est, et l'exécution de grands travaux pour les fortifications.
La guerre devenait un art de plus en plus savant; elle disposait de puissants moyens d'attaque, contre lesquels les tours rondes ou carrées , et les murailles grossières du moyen-àge , ne présentaient qu'une vaine résistance. Une révolution complète dans les moyens de défense des villes avait été le résultat du développement qu'avait reçu l'art de l'artillerie depuis Louis XI; elle n'était point encore appliquée à la vaste enceinte de Lyon. Cependant des guerres continuelles et souvent malheureuses exposaient fréquemment la seconde ville du royaume aux chances d'un siège; elle n'était point fermée, et il importait beaucoup de la mettre à l'abri des insultes de l'étranger.
On a vu quels travaux de fortifications avaient été exécutés sous Louis XI , Charles VIII et Louis XII: très imparfaits en euxmêmes, ils étaient cependant quelque chose, et suffisaient pour mettre la ville à l'abri d'un coup de main. Mais il n'y avait point de ligne de défense , suffisante du moins , du côté de la Savoie et de la Suisse, de la Saône au Rhône, à partir du bourg de
Vaise jusqu'à la porte Saint -Clair. Des lettres- patentes de Louis XII, données en 1512, pourvurent à cette lacune : il fiit décidé qu^une grosse et puissante muraille, garnie de tours, de boulevards et de bastions, partirait de la rive gauche de la rivière , monterait sur le plateau de la Croix-Rousse , enfermerait toute la colline Saint-Sébastien , et viendrait finir sur la rive droite du fleuve. On avait creusé autrefois , sur plusieurs points dans cette direction , un large fossé dont les particuliers s'étaient emparés pour le transformer en jardins; ces emplacements utiles furent restitués à la ligne de défense, et FEtat en reprit possession.
La dépense devait être nécessairement fort considérable ; comment y suffire ? Lyon n'avait qu'un très faible revenu , et le royaume était trop obéré pour exécuter à ses frais des travaux qui cependant auraient dû être à sa charge. Le roi ordonna de prélever, pendant six ans, sur les droits d'octroi, une somme qui serait affectée aux fortifications. Il taxa l'Eglise de Lyon , alors si riche ; il n'y eut d'exempts que le chapitre de Saint-Just et les religieux de Saint-Irénée , dont le domicile était en dehors de la ligne de défense. Ces ressources financières étaient insuffisantes; aussi vit-on de fréquentes interruptions dans les travaux : il fallut plus d'un siècle pour les terminer.
On commença en 1513. François P' donna une grande impulsion à ces constructions pendant les premières années de son règne ; il les poussa avec activité , et détermina les servitudes militaires à ces limites : un quart de lieue au dehors de la muraille , et quarante pas en dedans. Il y avait déjà beaucoup de fait en 152ft, mais il restait encore plus à faire quand survint la funeste journée de Pavie. On continua les travaux avec plus de diligence, lorsque l'imminence du danger eut mieux fait connaître encore leur nécessité ; ils étaient assez avancés en 1539 pour que le gouvernement permît la démolition de quelques débris inutiles d'anciennes fortifications , entre autres , dans le cœur même de la ville , celle d'un vieux mur qui traversait le fossé de la Lanterne. Enfin , vers le miUeu du seizième siècle , la muraille bastionnée s'étendait, sans lacune-, de la Saône au fleuve, et ce côté de la ville était garanti. Mais d'autres points n'étaient pas défendus : ainsi , au Midi ^ la presqu'île était ouverte et acces-
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sible sur tous les points, 11 n'y avait là que l'insuffisante enceinte du temps de Charles V. Du côté du Nord on construisit, dans la seconde moitié du quinzième siècle , cette muraille bastionnée qui, partant de la rive droite de la Saône, vis-à-vis du fort Saint- Jean, gravissait rextrémité Nord du plateau de Four\'ière, et allait se relier aux anciennes fortifications. On a vu ailleurs qu'elle avait été construite avec peu de soin et de solidité. Quand la nouvelle enceinte fut près de son achèvement , on démolit les fausses portes du Griffon, de Saint-Marcel et de la Lanterne, devenues inutiles. *
Le seizième siècle ne vit pas finir l'enceinte de la Croix- Rousse ; elle ne fut terminée qu'en 1620. Cette ligne de défense, alors complète , se composait de neuf bastions liés par une mu-
1. — Une lettre (publiée par M. Breghot), sigoée du nom gracieux de Diane de Poitiers, se rnpporle aux fossés de la Lanterne; on y trouve quelques renseignements curieux:
J Mestietirs les eschevins et conseillers de la ville de Lyon , à Lyon,
m Messieurs . j'ay entendu par ma niepce de Sainct Pierre , comme il y a quHque temps que pour agrandir les fossés de votre ville vous auriez prins quelques maisons et jardins sur les fossés de la Lanterne qui estoient de la directe et censive de son monastère de Sainct Pierre pour convertir en fossés , et que despuys le roy auroit faict faire les murailles et fossés pour la deffense de la ville beaucoup plus liault vers Sainct Sebastien , à raison de quoy à présent lesdicls vieulx murs et fossés de la Lanterne ne servent de rien , et pour ce que vouliez abbaltre lesd. murailles et combler lesd. fossés et les nbeneviser et bailler à rente à des particuliers , cl que j'ay esté adverlie que lad. muraille que vouliez abattre est bien près de celle de Indicte abbaye de Sainct PieiTC , et n'y a que une petite ruetlc entre deulx , et que estant la vostre abbattue , celle dud. monastère demeurera bien foible pour re^pondre aux passages , vents et pluyes , et pour ce je vous ay bien voulu prier bien fort , d'autant qu'il me semble estre fort raisonnable , ou de leor bailler ladite ruette et vieilles murailles , ou pour le moins leur rendre leur directe et rente des maisons qui se mouvoient d'elles , qui ont esté occupées pour faire lesd. fossés que l'on remplis! à présent , et seroil contre toute raison que vous eussiez le leur et de ce vous approprier , et parce que j'ay esté advertie que aulcuns veullent dire que leur baillant lesd. murailles , ce seroit dilformer la place qu'on vcnlt faire , certes j'ay esté informée par gens de bien que n'y aura autcune difformité ny incommodité, parce que la place sera plus grande qu'il ne s'en apparoistra rien ; et par ce je vous prye, messieurs , ne vous arresler en si peu de chose, mesmc que leur rente et censive vault mieux , et que cela sera employé à l'honneur de Dieu et de lad. religion , et pour empescher que si l'on bastissoit de l'atiltre costé qu'on ne veist dans lad. religion , comme l'on feroit facilement, vous assurant que si en cela vous leur faictes ce plaisir et œuvre charitable que je le cognoistrai en tous endroicts où vous me vouidrez employer; et sur ce , messieurs . je prye Dieu vous donner ce qucplus desirez. De Bloys , ce XXVII jour de janvier Tan mil cinq cens cinquante-cinq.
•• V.re byen bonne amye ,
« ( Signé ) Diane de Poytiebs. »
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raille très forte : c'étaient, dans la direction de TOuest à l'Est, les forts Saint-Jean, de Notre-Dame, de la Grenouille, de Saint- André, de la Tourette , de la porte Saint-Sébastien, d'Orléans, de la Fontaine et de Saint-Clair. Quelques ouvrages avancés ajoutèrent à ces forces.
Restait encore un côté bien important de la ville à protéger : il n'y avait pour la défense du Rhône, à son entrée dans Lyon, que quelques pans de vieilles murailles dont la garde était fort difficile , ou plutôt impossible ; des bateaux ennemis pouvaient librement parcourir le fleuve , traverser le confluent et venir s'amarrer, après avoir remonté la Saône , au rivage d'Ainay. On construisit une muraille dans toute la longueur de cette ligne , en conservant l'ancienne autant qu'il y eut possibilité de le faire.
Ces travaux coûtèrent beaucoup , et rendirent peu de service. Lyon prit un si grand développement pendant le seizième et le dix-septième siècle, qu'il étoufiait dans l'enceinte, du temps de François F"^. La muraille fortifiée fut débordée sur plusieurs points; on la détruisit sur d'autres, par exemple, le long de la rive droite du Rhône , et les servitudes militaires ne furent respectées nulle part. Mais l'enceinte bastionnée de Saint-Sébastien demeura debout. ^
Ces moyens de défense , au seizième siècle , devinrent au reste l'occasion de la création de quartiers nouveaux et de longues rues étendues de la Croix-Rousse à la partie basse de la ville. Ainsi, pour arriver au point culminant du plateau, on déblaya le côté méridional de la colline ; quelques maisons s'alignèrent inégalement sur deux files, et la rude montée de la Grand'Côte commença à être bâtie. A TEst, du côté du Rhône, on ménagea en dehors du mur d'enceinte un chemin de ha] âge qui fut l'origine du quai Saint-Clair : de nouvelles voies de communication s'ouvrirent sur plusieurs points : le Chemin-Neuf, construit au temps des guerres de religion, rendit l'accès de Saint- Just plus facile ; il fiit l'ouvrage du farouche baron des Adrets. Lyon était devenu , en quelque sorte, une place de guerre dans la première moitié du seizième siècle ; on bâtit l'arsenal vers
1. — Voyez ^ouvrage cilé de Golnitz, le savant Mémoire de l'abbé J.-B. Greppo {Mss, de V académie et j^rchives itatist. du Rh^e)i LyoD ancien et moderne , II, 492.
1536. D'autres travaux publies améliorèrent beaucoup l'état de cette ville : ainsi Ton établit des quais et des ports sur Tune et l'autre rive de la Saône ; la rue Saint-Dominique mit en conmiunication la place des Jacobins avec Bellecour, devenue une place publique. On bâtit considérablement à Ainay et dans les environs de Saint-Nizier ; l'emplacement de la Trinité se couvrit de maisons, après que le collège communal y eut été construit II y avait au-devant du palais de Roanne un jardin qui en gênait les abords; ce terrain devint une place. Une boucherie et des triperies, fort mal situées dans le voisinage immédiat de Saint- Nizier, donnaient lieu souvent à des plaintes; elles répandaient une odeur fétide dans le quartier le plus peuplé de Lyon : on les supprima. Deux boucheries furent établies , après une assez longue lutte entre le consulat et des intérêts privés , l'une sur les bords du Rhône , près de l'Hôtel-Dieu , et l'autre sur la rive gauche de la Saône , non loin des Augustins. On ignorait encore à Lyon l'art de construire des maisons confortables, et il n'y avait toujours sur la voirie que des règlements fort incomplets; mais déjà la tendance vers des dispositions meilleures conumençait à se révéler. Le four à chaux de la porte de Vaise existait dans la première moitié du seizième siècle , et était déjà un voisin fort désagréable ' ; on demanda sa translation ailleurs , mais elle ne fut pas accprdée.
On distinguait les maisons par des enseignes ou par des noms de saints ; l'usage si commode des numéros n'était pas encore connu.
Si Lyon prenait une si grande extension au seizième siècle , c'est qu'il y avait dans cette ville un puissant élément de pros-
1. — Maurice ScèTc a parlé de ce four h chaux, pour la première fois , dans sa Délie, publiée en 1544:
Comme au faulxbourg les famanUs foraaise» Rendent obteura lea cireonToiains lieux , Le feu ardent de roea ai grandi meaaiaea Par mes soupirs obtenebre les cieulx.
En ce faulxbourg celle ardente fornaise N'esleve point si hault sa forte alaine , Que mes sousptrs respandent i leur aise Leur grand'fumée en l'air qui se pourmeinc
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périté : son commerce , de plus en plus considérable , s'était enrichi d'une industrie qui devait en devenir le principal objet.
S II. Les colonies des marchands étrangers établis à Lyon se maintinrent florissantes pendant le cours entier du seizième siècle; elles formaient des corporations distinctes, et ne se confondirent avec la population que dans Fâge suivant. On les voit figurer aux cérémonies publiques et aux entrées solennelles des princes : Florentins , Lucquois , Génois, Vénitiens , Allemands y paraissent en groupes séparés et sous des costumes différents. Tous ces étrangers s'occupaient-ils d'affaires de banque ? ne vivaient-ils que des transactions commerciales qu'amenaient les foires franches ? c'est ce qu'il est difficile de croire. Beaucoup s'occupaient du commerce d'exportation, d'autres du transit : Lyon était un des grands marchés de l'Europe , tout y venait , tout y passait. Chacune des nations italiennes qui y étaient domiciliées s'y approvisionnait des marchandises à sa convenance, et l'Allemagne faisait de même. On a compté , à cette époque , jusqu'à douze variétés des monnaies de cette ville ; mais les monnaies étrangères y circulaient en bien plus grand nombre. '
Un édit de Charles IX institua un tribunal pour juger les contestations auxquelles la perception des droits de douane donnerait lieu. Us n'étaient établis, avant François P"", que sur les draps d'or et de soie fabriqués à l'étranger; mais on les étendit aux matières premières, c'est-à-dire aux soies teintes ou cuites envoyées par le comtat Venaissin ou par l'Italie. Fixés d'abord à cinq pour cent , ils furent bientôt augmentés de moitié. La douane de Lyon prit une extension considérable à la fin du seizième siècle; elle recevait toutes les provenances du Levant, et des marchandises d'Angleterre et d'Allemagne en transit pour l'Espagne ou l'Italie. Mais le commerce du Nord ne tarda pas à s'ouvrir avec le Midi une route plus directe et moins onéreuse.
Une des branches de commerce les plus prospères , c'était celle
1. — Lyon fit frapper, en 1499^ h VUà\e\ de la Monnaie , une médaille en Thonneur de Loais XII et de la reine Anne; l'effigie est en buste: c'était alors une nouveauté. Une autre médaille était sortie quelques années auparavant des mêmes ateliers ; elle présente l'effigie de Charles VIII, et la ville de Lyon j prend celte légende : lvgdvni rbspvblica. caydetb. C'est une pièce fort curieuse ; elle est gravée dans le Sylloge nnmismatum de Luckius.
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des draps d'or et de soie ; Lyon les tiraîl en grande quantité de ritalie , soit pour sa consommation , soit pour les exportations dans le Nord. On a dit que des bas de soie parurent pour la première fois aux noces de la sœur de Henri II , portés par le roi de France, et qu'ils furent considérés comme un grand objet de luxe : reproduite cent fois sans discussion, cette anecdote, (ju'aucune autorité compétente n'appuie , supporterait difficilement un examen sérieux. S'il n'est question que de la fabrication des bas, elle peut être admise jusqu'à vérification ; quant aux vêtements de soie , ils n'étaient ni rares ni chers à Lyon pendant le seizième siècle. Qu'on lise les relations officielles de l'entrée des souverains , on voit des corps nombreux de métiers y figurer parés de satin , de velours et de damas. C'est avec ces tissus précieux qu'on décore les estrades élevées dans les rues et sur les places publiques pour la représentation des mystères : on consommait donc beaucoup d'étojSes de soie. Un fait d'un autre ordre le démontre : c'est le revenu de la ferme de l'entrée des drapS de soie , d'or et d'argent ; il figura bientôt pour un chiffre important dans le budget de la cité. De riches marchands offrirent , en échange de la concession de cette ferme , une forte contribution annuelle , destinée à pourvoir à la dépense des fortifications. Quand François P' devint roi , la ville de Lyon sollicita la ferme de l'entrée des draps de soie , avec l'intention de la remettre aux marchands lucquois et florentins, et proposa , comme prix de ce privilège, l'avance au gouvernement d'une somme de cinquante mille écus.
Mais il y avait quelque chose de mieux à faire : c'était de fabriquer à Lyon même les velours , les satins , les damas , les draps de soie ; c'était d'affranchir la France du tribut qu'elle payait , pour ces tissus , à l'ItaUe. Il y avait dans la ville des ateliers de tissage depuis longtemps ; c'est ce que démontrent les leltrespatentes de Louis XI en date du 24 novembre i 466 , qu'on a lues plus haut. Cette fabrication ne s'y était point introduite sans rencontrer des obstacles , même de la part des échevins , qui réclamèrent d'abord contre les lettres-patentes du roi , mais dont l'erreur ne fut pas de longue durée. Cependant les métiers étaient en petit nombre et produisaient peu ; il n'y avait pas de capitalistes disposés à les soutenir : on ne peut guère les considérer.
de \ 466 à 1 536, que comme des essais médiocrement encouragés On ne fabriquait à Lyon ni velours ni damas, et c'était toujours de rilalie qu'on tirait à grands frais les tissus d'or , d'argent et de soie.
Il y avait à Lyon , en 1 536 , deux étrangers , ouvriers selon les uns , marchands selon les autres , tous deux de Gherasco en Piémont ^ , et nommés l'un Barthélemi Nariz , et l'autre Etienne Turquetti. Etaient-ils fabricants ou marchands d'étoffes de soie? avaient-ils dés métiers, ou se bornaient-ils à faire venir d'Italie , en commission, les draps de soie? il est certain qu'ils n'étaient pas tisseurs. Ces deux hommes se présentèrent, aux conseillers de la ville , et leur dirent que, s'ils pouvaient obtenir des privilèges semblables à ceux dont jouissait la fabrique de Tours, ils feraient venir des ouvriers de leur pays, et qu'ils établiraient de grands ateliers. Ils montrèrent des échantillons d'étoffes tissées à Lyon , comme garantie de ce qu'on pourrait faire ; elles soutinrent très bien la comparaison avec celles de Gênes. Il s'agissait de l'importation à Lyon d'une industrie qui retiendrait en France les sommes considérables d'argent que coûtaient les draps de soie italiens: à cette proposition, les conseillers -échevins répondirent par l'expression de quelques doutes ; mais l'insistance de Nariz et de Turquetti , appuyée des sollicitations de quelques hommes éclairés, triompha de cette hésitation. La ville prêta aux deux entrepreneurs une petite somme , qui leur suffit pour monter dans le quartier Saint-George trois métiers , auprès desquels vinrent s'installer un chaudron de teinture et quelques rouets. Telle fiit l'humble origine de la fabrique de Lyon, dont l'inventaire, trois siècles plus tard, constata la présence de trente mille métiers et de quatre-vingt mille ouvriers employés, sous divers titres , à l'exploitation de cette immense industrie.
Ce n'étaient ni l'argent ni les encouragements qui pouvaient manquer à Barthélemi Nariz et à Etienne Turquetti , mais trou-
1. — Ce nom est altéré de plusieurs manières dans les historiens; on le trouve écrit ainsi: Quieré , Chiers, Zuiers. Mêmes variations sur la patrie des deux marchands : on les a dits florentins , Incquois, piémontais , génois ; même désaccord sur leurs prénoms. Ces dissidences sont parfaitement insignifiantes ; le fait seul importe. Barthélemi Nariz et Etienne Turquetti sont les véritables créateurs de la fabrique d'étoffes de soie à Lyon ; elle n*a point été établie «laus celte ville par les mivriers lucquois. — Voy"7. le règne de Henri IV.
veraient-ils des ouvriers habiles et en nombre suflBsant? 11 fallait nécessairement les faire venir de l'étranger , par l'attrait d'un salaire considérable et de grands privilèges. Les deux Piémontais avaient beaucoup de relations avec les fabriques de soieries de Gènes; ils comptaient sur elles pour l'établissement de leurs ateliers. Le consulat sollicita ces privilèges; François P*" était à Lyon; il agréa une requête dont l'objet importait si fort au pays. Ses lettres-patentes du mois d'octobre 1536, contresignées Boucherel et vérifiées en parlement au mois d'août de l'année suivante, permettent à Turquetti, à Nariz, aux ouvriers de Gênes et de toute autre nation étrangère, de venir habiter Lyon avec leurs femmes et leurs enfants , pour travailler au tissage des étoflPes de soie. Elles leur accordent le droit d'acquérir des biens meubles et immeubles en France, et d'en disposer comme bon leur semblera et au profit de qui il leur plaira , sans droits à payer et sans être tenus de -se faire naturaliser français. Ces ouvriers sont déclarés francs de tous impôts, tailles, emprunts, guets et gardes, sinon dans le cas de nécessité urgente, et reconnus en possession de tous les droits octroyés aux ouvriers de Tours , sous la seule condition de se présenter au consulat en arrivant à Lyon , et de faire inscrire leurs noms et sur^ noms sur les registres de l'Hôtel-de-Ville. Nariz et Turquetti tirèrent grand parti de ces lettres-patentes ; leurs sollicitations pressantes et l'offre d'un fort salaire déterminèrent beaucoup d'ouvriers génois et lucquois à venir à Lyon fabriquer des draps de soie. On organisa des ateliers de teinture et de dévidage ; les essais réussirent. Alléchés par les gains considérables que Élisaient les deux Piémontais, des concurrents étabhrent des ateliei^s dans de plus amples proportions; ils avaient promis de monter vingt métiers , et en mirent sur pied plus de cinquante. Lyon vit augmenter rapidement sa population et sa prospérité; on y comptait déjà , en i 554 , douze mille ouvriers employés, à divers titres, à la fabrication des tissus de soie. Us ne suffisaient cependant pas à tous les besoins de la consommation , et une grande quantité d'étoffes, fabriquées à Troyes et même à Gênes, arrivait encore sur le marché à l'époque des foires. Cette concurrence inquiéta les tisseurs lyonnais ; ils ne la supportaient pas sans beaucoup de difficultés : leurs rivaux avaient un avantage
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incontestable pour les velours. On comprenait peu , au seizième siècle , la liberté du commerce; les marchands de Lyon demandèrent l'interdiction de l'entrée, dans leur ville, des étofi'es qui avaient été tissées soit à Troyes, soit en Italie; ils ne l'obtinrent point, et ce fut un bien pour leur industrie naissante. 11 se faisait, pendant les foires, beaucoup d'échanges qui alimentaient la douane : ainsi , le gouvernement et Tadministration municipale avaient intérêt à ne point mécontenter les négociants de Gênes , de Florence ou de Lucques , de même que ce grand nombre d'étrangers que leurs affaires appelaient à Lyon. 11 n'y avait pas, au reste, de principes fixes ; l'entrée libre de la soie et des étoffes étrangères était tantôt permise , tantôt jfrappée de restrictions , tantôt interdite; cependant elle fut souvent et longtemps autorisée. Obligés de faire aussi bien les damas et les satins que les fabricants de Troyes et de l'Italie, les tisseurs lyonnais redoublèrent d'efforts et réussirent : bientôt leurs draps de soie disputèrent à ceux de Gênes les marchés de l'Europe. Les ouvriers de Lyon se perfectionnèrent si bien dans l'art difficile de fabriquer les velours , qu'ils n'eurent plus de rivaux en ce genre. De sages règlements maintinrent de bons rapports entre les maîtres et les ouvriers ; on leur a dû en grande partie la prospérité de la fabrique.
D'autres industries s'établirent à Lyon au milieu du seizième siècle , par exemple , le tissage des futaines et la fabrication du savon. Des ouvriers génois importèrent l'art de la poterie fine , encore ignoré. Les foires continuaient à être très fréquentées , grâces à leurs franchises ; quand le gouvernement royal tentait d'appliquer l'inique droit d'aubaine aux marchands étrangers, il était aussitôt arrêté par l'opposition persistante du consulat. Il y eut néanmoins un temps d'arrêt à cet essor du commerce , ce fut pendant les guerres de religion : comprimée par la guerre civile , l'industrie ne reprit son activité que sous Henri IV. ^
1. — RuBTS, p. 360. — PeRNBTTi. — Archives du Rhône, III, 387. — Ghoqnm^ Nouvelles archWes , II. — Clerjoii , III, 257, el IV , 16. — Code moral des ouvriers. — Revue du Lyonnais , YII , 122. — Padlbt , Trailé de la fabrication des étoffes de soie , in-fol. — Encyclopédie méthodique, art. Soie. — Dictionnaire technologique. — Voyez le règne de Louis XI dans cette histoire , et l'étude des progrès rapides de la fabrication des étoffes de soie unies el façonnées à Lyon , pendant la première moitié du dix-septième siècle.
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Un homme d'une haute capacité, Thomas Gadagne, appuya beaucoup par son influence et par la vivacité de ses sollicitations la demande que Barthélemi Nariz et Etienne Turquetti avaient adressée au consulat. C'est dans ce chapitre sur le commerce de Lyon, au seizième siècle, qu'il convient d'esquisser la biographie de ce riche marchand , dont les pauvres doivent conserver le souvenir à tant de titres. Thomas Gadagne était issu d'une noble famille de Florence, qui vint s'étabhr à Lyon pendant la dernière moitié du quinzième siècle. On pouvait, dans son pays, être gentilhomme et faire le commerce sans déroger ; intelligent, actif, économe, Gadagne se livra à de grandes spéculations de banque; elles réussirent. L'industrieux Florentin acquit une fortune si considérable , qu'on disait de son temps : « riche comme Gadagne. » Rabelais a parlé de ses écus , et Claude Rousselet lui a dédié une pièce de vers avec cette suscription : « A Thomas Gadagne, riche marchand.» Après le désastre de Pavie, l'opulent banquier montra un grand dévouement : il mit cinquante mille écus à la disposition de la reine-mère et du roi , qui manquaient de tout. François P"^ n'oublia pas ce service ; il donna à Gadagne et à ses enfants des marques éclatantes de sa reconnaissance. On a trouvé en 4817, sur la place des Jacobins , en creusant les fondations d'une maison , un très beau médaillon; il représente sur l'une de ses faces le buste du banquier florentin vu de profil, le corps vêtu d'une longue robe à plis, et la tète couverte d'une toque ; on ht sur l'autre cette légende : de gvadagnis civ. flor. (citoyen de Florence).
Gadagne fit de sa fortune l'usage le plus digne : il fonda pour les pestiférés, à la Quarantaine , sur la rive droite de la Saône, l'hôpital de Saint-Laurent , auquel il alloua une dotation annuelle, La chapelle qui portait son nom, dans l'égUse des Jacobins, était vraiment magnifique ; c'était la troisième à droite en entrant. On y remarquait six colonnes d'ordre composite ornées de pilastres ; la voûte supportait quatre arcs à compartiments , dont le dessin correspondait à celui du pavé. Tout était fort soigné, jusqu'aux murs dont les pierres s^unissaient l'une à l'autre avec tant de précision , qu'on aurait vainement cherché les joints. De riches sculptures et de beaux ornements en bronze complétaient la décoration ; on admirait surtout un tableau de
Thomas Salviati, qui représentait rincrédulité de saint Thomas, et dont Texécution était si parfaite que la reine de France en offrit une grosse somme : il est maintenant au Louyre. On voyait enfin dans cette chapelle splendide les statues agenouillées de Thomas Gadagne et de sa femme ; elles étaient d'un travail médiocre. Cette chapelle fut construite en 1526; Gadagne, pour obtenir la permission de la bâtir, passa un contrat avec les religieux dominicains. Elle conserva bien peu de temps sa splendeur; ses sculptures furent mutilées au temps des guerres de religion ; la révolution acheva sa ruine , et ce qui lui restait d'ornements et de marbres servit à décorer une maison particulière. Guillaume Gadagne, fils de Thomas, lieutenant -général du roi dans le Lyonnais , remplit un rôle infiniment distingué dans les troubles civils de la fin du seizième siècle. '
Le commerce à Lyon conduisait à Féchevinage et à la noblesse; plusieurs illustres familles des temps modernes n'ont pas eu d'autre origine : elle est très honorable. Ces marchands gentilshommes étaient de bons citoyens ; ils servaient bien leur pays. C'est à leurs libéralités que les hôpitaux de Lyon ont dû leur fortune , et grand nombre de pauvres leurs moyens d'existence ; ils étaient toujours prêts à ouvrir leur bourse quand la peste ou la famine frappait la ville. Nous retrouverons les hommes de commerce dans l'esquisse suivante de l'état des secours publics, à Lyon , pendant le seizième siècle.
$ III. Ce sont en effet des marchands qui figurent sur les listes des recteurs et des bienfaiteurs de nos hôpitaux; beaucoup léguèrent une grande partie ou la totalité de leur fortune à ces refuges ouverts aux pauvres.
Leur ardente charité se signala sous François P'' , en 1 531 , pendant la longue durée d'une famine qui est devenue historique par les calamités dont elle fut accompagnée , et par l'admirable institution comme sous le nom d'Aumône générale. Jamais le prix du bichet ou mesure de blé n'avait été si considérable ;
1. — CocuAto f Distertalion sur un monument de cuivre trouvé, en 1817, en creusaul dans remplacement de l'église des Jacobins de Lyon. (Mss. de V . académie), — Archives statistiques du Rhône , U , 545. — Brbguot , Nouveaux mélanges , 359. — Biographie universelle , article Gadagnj. — Lyon ancien et moderne, art. %/w« des Jacobins,
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il s'était élevé de dix sous tournois au chiffre énorme de cinquante-cinq ou soixante sous , ce qu'on n'avait point vu de mémoire d'homme, et encore ne pouvait -on facilement s'en procurer. Cette disette réduisait à une extrême pénurie les pays voisins du Lyonnais , tels que la Bourgogne , la Savoie , la Bresse , le Dauphiné ,. le Beaujolais , le Forez , l'Auvergne , terres d'ordinaire fertiles et qui, n'ayant point eu de récolte, ne pouvaient nourrir ni leur population , ni les pauvres qui s'y rendaient de toutes parts. Je trouve dans une relation contemporaine un tableau déchirant de celte famine ; « Et telle et si « grande fut l'aflEluence des pauvres que du pays de Bourgongne, « le plus fertile de tous , et de Savoie , en fut envoyé par les « rivières de Rosne et de Saône, dedens plusieurs batteaulx et « sans aucune conduicte , un bien grand nombre , comme gens « affamez et plus alangoriz et secs que les corps apprestez à faire « anatomie. Car plus ressemhloient personnes dès longtemps « mortes que vives ; ce qui donna grande admiration et esbahis- « sèment à la ville , ne sachant comment ce pauvre peuple fiit « envoyé. Mesmes que nulle voix s'entcndoit jour ne nuyct que « celle de ceste grande multitude de créatures esperdues crians « incessamment : Je meurs de faim ! je meurs de faim ! Chose « autant épouvantable que pitoyable, et qui meust à grande « compassion et pitié tous les manans et citoyens de ladicte <t ville. De sorte que chascun selon sa portée, tant secrètement « que publicquement, s'effbrçoit de les aUmenter et administrer « vivres ; et beaucoup plus que n'estoit leur coustume , à cause « de la grande abondance et grosse pauvreté qu'on veoit en " eulx : qu'estoit si grande , qu'il n'y avoit cueur si dur que « ne eust meu à pitié et charité ; car vous eussiez vu le pauvre « donner au pauvre , et bailler la consolation que luy-mesme ce devoit recevoir. Et néanmoins ordinairement s'en trouvoit , « tant sur le pavé que sur les fumiers , un grand nombre de c< mortz : les uns par faulte de prendre nourrissement , les au- « très par trop. » •
Les conseillers de ville et les bourgeois s'assemblèrent au couvent de Saint-Bonaventure pour organiser et régulariser les
|. — La Police de l'Aulmotne de Lyon. Imprime chez Seh. Gryphius, 1539, in-4", p. 8.
secours. On arrêta que les pauvres de la ville seraient logés aux couvents des Cordeliers et des Jacobins , à Saint-George et à l'hôpital de la Ghana, tandis qu'on enverrait les étrangers à l'abbaye d'Ainay , et qu'une quête serait faite par huit commissaires , quatre pour le côté de Saint-Jean et quatre pour le côté de Saint-Nizier. Ils firent grande diligence, et recueillirent d'abondantes aumônes ; chacun se cotisait. Les marchands étrangers , florentins , lucquoîs , génois et savoyards donnèrent beaucoup ' , ainsi que le clergé , qui offrit , si besoin était , de vendre jusqu'aux calices de l'église. On acheta beaucoup de blé, et toute cette multitude fut nourrie pendant trois mois. Chaque pauvre avait reçu une petite médaille ou plaque en plomb, qui lui désignait l'asile dans lequel il devait se retirer, et établissait son droit aux distributions gratuites d'aliments. Sept à huit mille malheureux , hommes , femmes et enfants, se présentèrent à la première; on donnait par tête un potage, un peu de viande et une livre et demie de pain ; les étrangers reçurent encore un peu de vin. Mais toute cette population affamée n'avait pas d'habitation convenable , et ne pouvait prolonger son séjour dans les monastères ; on construisit , sur les prairies d'Ainay, une très grande quantité de cabanes, dont l'intérieur fîit garni de paille fraîche, et on éleva, au milieu de ce village improvisé, un autel où la messe était célébrée tous les jours.
Le prix du blé descendit de soixante sous à trente - cinq : c'était beaucoup trop encore; mais la récolte de l'année, qui fut bonne , le réduisit à vingt sous. Alors on fit encore une bonne aumône aux étrangers ; ils reçurent leur congé , et se retirèrent dans leur pays.
La dépense avait été considérable, et la charité plus grande encore. Quand les commissaires chargés de la quête rendirent leurs comptes , ils annoncèrent l'existence d'un reliquat de
I. — M Et pour icelle corameDcer y eusl un homme de bien, marchand allemand, qui M donna cinq cent livres que fui un très bon et divin augure : et se treuTe par les comptes «< que f en trois ans et demi , il a donné deux mille trois cent quarante-quatre livres dix sols « tournois, qu'est une grosse et notable aulmosnc : et si est toujours en bonne volonté de M s'ayder à entretenir ceste si grande charité. Le nom d*ic«lluy bonhomme ne sera icy mis , •• mais au livre du Seigneur Dieu , où sont les heureux enregistrés et escriplz par la main •• de miséricorde. » {La Police de VAulmosne ,10.)
396 livres 2 sous (i deniers : tel a été le point de départ d'une institution qui a maintenant à sa charge quatre cents vieillards et dix mille enÊints trouvés. On décida qu'il y avait lieu d'examiner s'il ne convenait pas de transformer les secours qu'on avait donnés aux pauvres , en établissement permanent : cette question fut débattue dans une assemblée nombreuse , tenue au couvent de Saint-Bonaventure, et à laquelle se rendirent le clergé, les gens du roi, les conseillers-échevins, et les marchands étrangers, allemands^ florentins et lucquois. On arrêta en principe que l'œuvre de TAumône générale se chargerait des orphelins , des pauvres , et des voyageurs sans moyens d'existence : huit personnages notables furent nommés recteurs, chacun pour deux années. L'assemblée plaça sous leurs ordres un secrétaire de bureau , un notaire royal, un procureur, un meunier, un boulanger , un maître d'école pour les garçons , une maîtresse pour les filles , et quelques autres employés à gages. Cette institution avait principalement pour objet l'extinction de la mendicité. On envoya les orphelins du sexe masculin dans la maison du prieuré de Saint-Martin-la-Chana , et les filles dans Thôpital de Sainte-Catherine dont elles prirent le nom ; quant aux malades, ils étaient dirigés sur l'Hôtel-Dieu. Des distributions de vivres et de médicaments étaient faites, en outre, à des heures désignées, en divers lieux ; c'était aussi de l'argent qu'on donnait quelquefois. Ainsi organisée, l'œuvre de l'Aumône générale prospéra ; elle avait cependant un vice capital : les mendiants et les vagabonds n'étaient pas recueillis dans un lieu déterminé et contraints à y résider ; cette amélioration n'eut lieu qu'en 161 û.
L'Hôtel-Dieu, de son côté , prit beaucoup de développement au seizième siècle ; il était bien dirigé , et confié , quant au service médical , à des hommes d'un talent reconnu. Il eut pour médecin, en 1532, un homme d'une grande renommée, qu'on devrait peu s'attendre à rencontrer dans un poste aussi sérieux : c'était François Rabelais. L'auteur du livre de Gargantua succéda à maître Pierre Roland , aux gages de quarante livres par année , et fut médecin de l'hôpital jusqu'au 15 février 1 534. Rabelais ne faisait point son service avec exactitude ; il le quittait sans autorisation, et se fit destituer. Comme une de ces absences se prolongeait beaucoup , le conseil d'administration mit en déli-
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bératioa la question de savoir si l'employé désobéissant devait être considéré ou non comme démissionnaire : il n'y eut qu'une voix pour l'aflârmative. Le conseil à l'unanimité nomma maître Pierre di^Castel à la place vacante , et lui fît prêter serment de servir les pauvres en conscience. Rabelais visitait-il des malades à domicile? on doit le présumer • : il écrivit, pendant son séjour à Lyon , divers ouvrages sur la médecine. ^
Les conseillers^recteurs ordonnèrent , en 1541 , de n'admettre à l'Hôtel-Dieu que les pauvres assez gravement malades pour ne pouvoir quitter le lit ; ils améliorèrent beaucoup le service chirurgical. Si les dons des citoyens étaient considérables y les besoins ne l'étaient pas moins, ou plutôt il n'y avait pas équilibre entre la recette toujours variable et la dépense constamment croissante. Dix -huit femmes, filles repenties, ou religieuses, avaient soin des malades sous la direction d'une supérieure ; mais beaucoup de dames de la ville les assistaient dans cette œuvre de charité. On imprima, par le commandement des échevins , de petits livrets destinés à instruire ces honorables femmes de l'ordre qu'elles devaient suivre dans leurs visites aux pauvres de l'Hôlel-Dieu. Cette institution était administrée par les conseillers-échevins ; mais, surchargé d'affaires , le consulat ne pouvait lui accorder qpie peu d'instants. On mit à exécution, en 1583 , l'ancien projet de confier le gouvernement de l'hôpital à une administration composée de six bourgeois notables qui prirent le titre de recteurs ; ce fut une amélioration
1. — C'est en 1531 qu'on reporte \n fameuse antcdote des petits paquets de poiaoït. Rabelais était à Ljon , il voulait aller à Paris , et manquait d'argent pour faire le vojage ; la nécessité lui suggéra l'expédient suivant : il Kt écrire par un enfant sur de petits paquets des étiquettes ainsi conçues : « Poison pour le roi , poison pour la reine. » L'enfant jasa ; Rabelais y comptait bien. On arrêta aussitôt le criminel , qu'on fit conduire aussitôt à Paris , comme prisonnier d'état. Arrivé à son but, Rabelais s'expliqua; il n'j avait dans les petits paquets qu'une poudre innocente. Voltaire a démontré l'invraisemblance de cette bistorietle; Rabelais n'aurait osé se permettre une si dangereuse plaisanterie.
2.-- HippocRATis ac Galeni libri aiiquot. Lugànni^ 1536 , in-16. — J. Manardi Epislolarum medicinalium tomus secundus. Lugduni f 1532, in-8°. — Almanacli pour l'année 1533, calculé sur le méridional de la noble cité de lijon, et sur le climat dti royaume de Frtince, etc. C'eit à Lyon que parut en 1535» chez François Juste, le premier livre de la Vie ipeslimahle du grand Gargantua, in-16.
importante. Commise à la surveillance de citoyens qui s'en occupaient d'une manière exclusive , la maison des pauvres reçut en peu d'années une extension considérable.
Mais l'hôpital du pont du Rhône n'était pas le seul i^fuge des malades : il y en avait un autre situé au-delà de la porte de la Quarantaine , non loin du confluent du Rhône et de la Saône , et appelé l'Hôtel-Dieu de Saint-Laurent-des-Vignes : il était destiné au service des pauvres en temps de peste. Un autre établissement, consacré au même usage, était dirigé par la confrérie de la Sainte-Trinité. Rien n'était plus commun que l'apparition de la peste à Lyon, au seizième siècle; elle restait rarement plus de trois ou quatre années sans s'y remontrer ; ses symptômes et sa marche ne diflléraient point de ceux qu'a racontés l'histoire de cette épidémie dans Tàge précédent ; je n'y reviendrai donc pas. Grand nombre de malades périssaient, ceux-ci tout-à-coup, comme s'ils avaient été frappés par la foudre , ceux-là après quelques jours de souffrances cruelles. Gomment expliquer l'apparition si fréqpente de la peste dans la ville de Lyon à cette époque ? par l'absence de toutes conditions de salubrité. Les rues étaient étroites, tortueuses, et couvertes d'immondices ; oo ne prenait aucune précaution pour assainir la voie publique , et trop de familles s'entassaient dans des maisons humides qui ne recevaient que dans d'insuffisantes proportions Tair et la lumière. Il y avait de fréquentes disettes; le peuple était mal logé, mal vêtu , mal nourri. Si on étudie Fhistoire de Lyon sous ce point de vue particulier , on voit la fréquence de la peste décroître en raison directe des progrès de l'hygiène publique, et disparaître enfin complètement dès que la ville se trouve dans de bonnes conditions sanitaires. Au seizième siècle il n'en était pas ainsi; la peste venait souvent, et était surtout meurtrière dans le quartier populeux de Saint -Nizier. Celle de 1564 fut terrible , moins cependant que l'épidémie de 1 577 qui fit périr, dit-on, soixante mille personnes dans le Lyonnais , pendant les mois de mars et d'avril. Lyon était dans une consternation profonde ; une assemblée de médecins eut lieu à l'Hôtel-de-Ville : Pierre Tolet fit un mauvais discours, et l'on n'arrêta aucune mesure ; d'où venait le fléau ? était-ce de l'influence maligne des astres, ou de la colère divine? Personne n'en soupçonna la
véritable cause. Des jeûnes pubUcs furent ordonnes ; on bâtit une chapelle en l'honneur de saint Roch; enfin, la contagion cessa d'elle-même au mois de mai. '
Quand ces calamités frappaient les villes, la bienfaisance publique , vivement émue , se manifestait toujours avec éclat. Un étranger y acquit une renommée qui est parvenue jusqu'à nous: son nom est encore vénéré du peuple , et sera transmis d'âge en âge à nos neveux par la reconnaissance des pauvres.
Jean Kléberg appartenait à une noble famille de Nuremberg, qui tenait ses armoiries de l'empereur Maximilien. Il se mit au service du roi de France en qualité de capitaine de lansquenets, fit les campagnes dltalie , et combattit à la bataille de Pavie. Echappé à la mort et hbre de suivre les troupes dans leur retraite , le bon Allemand aima mieux partager la captivité de François. Touché de cette marque si peu commune de dévouement , le roi le fit son valet de chambre. Quelque temps après , Kléberg quitta le service militaire , se mit dans le commerce , et alla s'établir à Lyon avec le titre d'Argentier du roi. Il fit de très bonnes affaires; une des meilleures fut son mariage avec une riche Flamande, Pelonne de Bonzin. Us firent bâtir sur la rive droite de la Saône une charmante maison de campagne, ornée d'une tour qui est appelée encore la tour de la Belle- Allemande , en souvenir de la beauté de la femme et du pays du mari.
Kléberg, qui avait à un haut degré l'intelligence du commerce, acquit en peu de temps une fortune considérable , dont il fit un excellent usage. Il contribua à la fondation de l'Aumône générale par une souscription de cinq cents livres qu'il renouvela plusieurs fois; ses dons pour ce seul objet s'élevèrent à une somme de huit mille livres , égale à soixante-et-dix mille francs de nos jours. Sa maison située , dit-on , à Bourgneuf, était très firéquentée par les pauvres que Kléberg allait voir et secourir à domicile. Ce n'était point assez pour lui ; s'il faut ajouter foi à des assertions que rien ne justifie, l'excellent homme dotait les filles indigentes et les mariait. Sa fortune lui permit d'acquérir
I. — Rdbts {Claude). Discours sur la conlagion «le nosU.' qui a esié celle année en la ville «le Lyon , coiitcnaiil les causes «ricclle, cic. Lyon , Jean cCOgeiolh'n ^ 1577, iii-8°.
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de grands domaines, entre autres les terres de Ghastelard et de Villeneuve dans le pays de Dombes. François P' lui écrivait, le 11 mars 1546 : « Seigneur Jehan Kleberg, j'ai receu votre lettre « du 5* de ce mois, et par îcelle veu le debvoir et diligence « que vous avez faict et faictes des emprunts que je veulx faire « à Lyon, dont je vous sais très bon gré : et voyant, ainsi que « vous me mandez, que les marchands n'y veulent entendre « que mon filz le dauphin ne s'y oblige comme moy, j'en seray c< content, et desia mondict filz l'a ainsi accordé, dont vous « pouvez advenir les nuffchands, afin qu'ils tiennent leur argent «c prest, ainsi que me le mandez. » Kléberg devint échevin; il est désigné, dans les registres consulaires, sous le titre de Jean Flébergue, sieur de Ghastelard. Le bon Allemand mourut le 6 septembre 1546 : son testament contient un legs de /î,000 fir. en faveur de l'Aumône générale. Kléberg lègue à Etienne de la Forge , son beau-fils , « ses armures, espées , hacquebutes, javet< lines, et austres bastons et instruments de guerre. » Sa femme et son fils David héritèrent de sa fortune, qui passa un siècle plus tard à l'Aumône générale après l'extinction de la postérité de Kléberg. Une statue en bois, placée sur un roc dans le quartier de Bourgneuf, a été considérée comme celle de Jean Kléberg : elle représente un homme de guerre qui tient une bourse à la main, mais rien ne démontre qu'elle ait jamais représenté le bon Allemand; aucun monument, aucune autorité ne vient à l'appui de cette opinion , qui n'est pas même ime tradition ancienne. On ne sait en l'honneur . de qui cette statue a été érigée. *
t.— La biographie de Kléberg a été , sur plusieurs points, ('objet de vives controverses ; M. Breghot a relevé ce qu'elle avait d'ineiacl diez l'écrivain qui a le mieux traité ce sujet , M. C«ocliapd. Riea n'établit que le bon allemand ait liabilé Bourgneuf et qu'il j ait fait beaucoup de bien nuK pauvres , ou doté des filles. Ce qui est certain , c'est qu'au jour où il écnvit son testament il habitait un<> maison appelée Saint-Ambroise , sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la maison Tholosan. A-t-il été réellement militaire , a-t-il fait les guerres d*IIahc ? ou n'en trouve la preuve dans aucun écrivain. La statue placée sur le roc de Thunes à Bourgneuf est-elle bien la sienne? rien n'est plus douteux; personne ne s'était avisé de l'affirmer avant Pernetti , qui écrivait en 1740. Aucun livre contemporain ou du siècle suivant ne Pa dit , et la tradition qui le suppose n'est pas vraisemblable. Cette opinion a été reproduite de nos jours par M. Darmés , qui ne l'a soutenue d'aucun argument nouveau. Mais voici des faits démontrés : Jean Rléiierj; était d'une noble famille de Nuremberg ; il faisait à Lyon le commerce et la banque , et François f eut recours plusieurs fois K sa bourse ; il fut le marchand
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Héberg , les marchands florentins et lucquois , et les bourgeois notables de la ville associés aux conseillers-éclievins , rendirent beaucoup de services aux habitants de Lyon pendant les années de disette. Peut-être n'est-il point inutile de terminer cette revue de Tétat des secours publics sous François P"^ et Charles IX, par l'indication des variations du prix du blé à Lyon pendant le seizième siècle. Il y a entre la valeur du pain et la condition des classes pauvres une relation directe : le bien-être de l'ouvrier dépend, non de l'élévation du salaire, mais du bon marché des objets d'indispensable consommation; il est impossible, si l'augmentation du prix de la main-d'œuvre n'est pas en rapport avec celle du prix du blé.
Il y eut pendant le seizième siècle de grandes variations dans le prix des céréales , causées , non par das spéculations commerciales ,. mais par des alternatives de récolter bonnes et mauvaises. A des années fertiles sucï^édèrent des sécheresses extraordinaires ; non-seulement Lyoa ne tirait plus, comme à l'ordidinaire, ses blés de l'Auvergne, du Beaujolais, du Forez et du Dauphiné épuisés , mais encore il recevait les pauvres de ces pays dès que la disette commençait à s'y faire sentir. On taxait régulièrement à la Grenette le cours du blé, mais il n'y avait pas d'approvisionnements en farine , et, quand le blé devenait rare, la hausse était subite et considérable : on vit quelquefois le prix du pain tripler, quadrupler et même sextupler en un mois. La manière de compter ne fut pas toujours la nôtre : le prix du pain était d'abord invariable , mais le poids variait ; pour une somme donnée , le boulanger livrait un pain plus ou moins gros selon que le blé était plus ou moins cher : c'est le contraire aujourd'hui; le poids est rigoureusement déterminé et toujours le même, mais le prix du pain suit les fluctuations du cours des grains. Il faut tenir compte encore de la différence relative de la valeur de l'argent : ainsi , au seizième siècle, le marc d'argent valant dix ou
allemand qui contribua pour cinq cents francs h la fonJalion de l'Aum^ône générale , inslituiion h laquelle il légua quatre mille francs par son teslament. J'avoue que je regrette la {légende. On peut consulter sur Jean Kiébf^rg les ouvrages suivants : BaiGiiOT , Nouveaux mélanges lilléraires ; — Cochard, L'Homme de la Roche ; Lyon , Pésieux , 18i7, in-i8 ; — Péricadd . Documents , etc. , année 1546; — Prrnetti , Les Lyonnois dignes de mémoire , tome I«r; — Biographie universelle, article Kléherg.
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onze francs équivalait à cinquante-quatre francs de notre monnaie, c'est-à-dire qu'on pouvait se procurer alors avec dix francs autant de denrées qu'on le fait aujourd'hui avec cinquante-quatre.
Les boulangers de Lyon vendaient plusieurs qualités de pain , une supérieure, et une autre moindre : « Les pauvres mesnagers « chargés d'enfans et de serviteurs , dit une relation contempo- <c raine, mangeoient du gros pain fait à tout, et le cuisoient « chez eux. » De 1533 à 1534 un bichet de blé coûta, prix moyen, de dix à onze sous tournois ; il valut vingt sous, vingtsept sous et même soixante sous pendant les années de disette: on comprend combien cette hausse énorme devait causer de perturbation dans le ménage du pauvre ouvrier.
Quatre placards curieux oilt été communiqués aux Archives statistiques du Rhône *; ils n'ont ni date ni signature, quoique leur caractère soit évidemment oflBciel. Deux ont au bas de la page des vers que le crieur public chantait sans^ doute dans les rues et carrefours ; le premier, imprimé en caractères gothiques, parait être du commencement du seizième siècle, et est intitulé : « La Boulengerie de Lyon. » On y lit ce qui suit :
« C'est la table pour sauoir à quelque prix que soit le fro- « ment depuis deux gros iusques à ung franc le bichet, mesure « de Lyon, que doit poiser le pain blanc ou miche de ung, de « deux et de trois deniers tournois. Et semblablement le pain c< farain de cinq et de six deniers tournois , la façon de boulen- « gerie dudit mesme pain payée à raison de huit gros par « asnée qui est quatre blancs pour bichet. Suppose que ledit « bichet rende l'ung bled pourtant Tautre quarante et une c< liures de pain blanc ou soixante et douze liures de pain « brun bien cuyt et appreste, ainsy que par plusieurs essays a « este prouve et examine. » Après ce préambule, vient la table qui est composée de six colonnes : la première indique la valeur du bichet depuis six blancs jusqu'à un franc, et les cinq autres le poids que devait avoir chacune des cinq espèces de pain , c'est-à-dire le pain d'un , de deux et de trois deniers, et le pain ferain de cinq et de six deniers. Le minimum du prix du blé est porté à six blancs, et le maximum à un franc.
Lear publicalion est due à M. Bréghot
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La seconde affiche , postérieure de peu de temps à la première, déterminait le poids précis que devaient peser les pains d'un, de deux , de trois , de cinq et de six deniers, selon la valeur du bicliet de froment, mesure de Lyon; le minimum est de trois gros. La troisième affiche portait la date de 1 566 : elle fixait le minimiun du prix du bichet à cinq sous, ou quatre gros; on lisait au bas de ce placard quelques vers , dont le dernier mérite d*être cité :
Bonne police est cause d^abondance*
Il n'y a rien de remarquable dans le quatrième placard.
Des ordonnances réglementaires de la boulangerie furent rendues en 1539; on peut les lire dans Paradin. Elles déterminent les qualités de pain que les boulangers devaient mettre en vente, la nature de la farine pour chacune , et enfin les prix. La taxe du pain n'importait pas moins dans le seizième siècle qu'aujourd'hui : elle occupait beaucoup la sollicitude du consulat. Il y avait assez fréquemment des disettes , soit par l'insuffisance des moyens d'approvisionnements , soit à la suite de mauvaises récoltes : celle de 1 556 laissa un long souvenir. On eut bientôt épuisé les greniers, de la ville , ceux de la Dombes et ceux de Trévoux , et l'inquiétude devint extrême. Un ordre des conseillers - échevins défendit l'exportation des blés hors de Lyon et de la banlieue ; ce ne fut point un remède pour le mal : en quelques semaines le prix d'un bichet de blé s'éleva de vingt-six sous à trente-cinq , et rien n'annonçait la fin de ce mouvement de hausse. On décida que les boulangers ne feraient plus qu'une quaUté de pain avec la farine dépouillée du gros son , et que ce pain serait vendu six deniers la livre ; on fit mieux encore : le consulat acheta de grandes quantités de blé eu Bourgogne , dans le Dauphiné et à Marseille. La disette cessa.
C'est sur le peuple qu'elle pesait, mais la bourgeoisie toutepuissante ne permettait pas aux classes inférieures de se plaindre : maîtresse de l'autorité, elle imposait silence aux langues assez hardies pour oser gémir sur la misère publique , ou pour censurer l'administration des échevins. Un notaire, Pierre Buyn, avait pris cette liberté ; sa parole énergique s'était fait entendre
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aux pauvres , elle avait dénoncé les abus : radininisiration consulaire le menaça de poursuite ; il se rétracta.
On ne saurait méconnaître cependant une améliorration dans la condition matérielle des classes inférieures : magistrats et marchands s'efforçaient à Fenvi de la rendre plus douce, au moyen, soit des institutions de charité, soit du travail. La société lyonnaise, considérée dans son ensemble, avait gagné beaucoup sous le double point de vue du bien-être et de la moralité.
S IV. Faire connaître la situation du commerce et des secours publics à Lyon pendant le seizième siècle , c'est déjà décrire les mœurs; il me reste à indiquer quelques traits exceptionnels, et à parler de certains usages bizarres tolérés alors.
Un des progrès de la civilisation à cette époque , c'est la haute moralité du clergé ; il avait non-seulement acquis beaucoup sous le rapport de la science et des lettres , mais encore dans la pratique des vertus évangéliques. Des temps plus calmes avaient amené de grands changements; on ne pouvait plus lui adresser ces reproches dont il avait été quelquefois l'objet, avec plus ou moins de fondement, pendant la première moitié du siècle dernier. Des réformes nécessaires dans la discipline avaient rendu aux monastères toute leur antique considération.
Un seul cependant avait résisté, et persévérait dans ses habitudes de relâchement : c'est le couvent des dames de Saint- Pierre. Fières de leur naissance et de leurs richesses, ces reUgieuses mettaient peu en pratique l'obéissance et l'humilité ; elles sortaient à. leur gré de l'enceinte du monastère , paraissaient aux processions , et vivaient avec trop de liberté. C'est en vain que l'archevêque François de Rohan essaya de les ramener à une vie plus édifiante, et les menaça des censures de l'Eglise; l'abbesse Antoinette d'Ârmagnac déclina la juridiction ecclésiastique , et maintint son indépendance. Elle défendit son droit auprès de la cour de Rome ; le pape condamna les prétentions de l'archevêque. Il fallut l'intervention du roi et du parlement pour contraindre à des moeurs plus régulières le monastère des dames de Saint- Pierre.
Une des religieuses , Alis de Tésieux , belle et d'un esprit très agréable , avait fait parler d'elle beaucoup plus qu'il ne convenait; elle fréqpientait les sociétés mondaines, se montrait aux
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fêtes , et gardait peu de mesure daus sa conduite. Son châliment fut sévère , une maladie horrible la frappa ; rien ne lui resta de sa beauté : misérable et déshonorée , Alis mourut délaissée au milieu des champs. Il y avait alors au monastère une jeune fille de dix-huit ans , issue d'une bonne famille du Dauphiné, et qui se nommait Antoinette de Grôlée; elle avait été amie d'Âlis. Antoinette crut recevoir, pendant la nuit, la visite surnaturelle d'une religieuse ; elle informa Fabbesse de cette étrange apparition. Etait-ce l'âme inquiète d'Alis de Tésieux qui venait implorer sa réhabilitation ? On le pensa. Cette singulière nouvelle se répandit bientôt dans Lyon, et y causa une sensation très vive; toute la ville s'occupa du monastère de Saint-Pierre et de l'événement qui s'y passait. On fit l'exhumation du corps d'Alis, et on le rapporta au couvent ; mais l'apparition ne cessa point. Aucun doute ne s'élevait sur la bonne foi d'Antoinette et de l'abbesse; deux dignitaires ecclésiastiques , Adrien de M ontalembert , aumônier du roi , et l'évéqpe Barthélemidu Bois, administrateur du diocèse en l'absence de l'archevêque , se rendirent au monastère et procédèrent à une information régulière. Us crurent aussi que la jeune religieuse était possédée ; l'exorcisme eut lieu selon les rites de l'Eglise le 17 février 1527. Adjuré solennellement par révêque , Fesprit n'abandonna pas facilement la place ; il céda enfin aux paroles sacrées : l'âme repentante d'Alis trouva grâce auprès de la miséricorde céleste ; Antoinette de Grôlée obtint son absolution , et la paix rentra dans le monastère de Saint-Pierre *. Cette anecdote singulière, mais bien authentique, est un trait de l'histoire des moeurs de ce temps : tout Lyon crut à l'apparition de l'esprit, comme, plus tard, une partie considérable de Paris eut foi aux miracles du diacre et des convulsionnaires.
A cet incident succéda un spectacle d'une autre nature, mais plus firéquent , et devenu une coutume : c'est celui que donnaient à nos pères les clercs du palais quand ils nommaient leur roi de la Bazoche , chaque année , le 21 mai. L'élec-
I. — MoNTALBMBERT (/Adrien). La merveilleuse Histoire de l'esprit qui depuis naguères s'est appiiru aux religieuses de Suiiil-Pierre de I jou. PariSf 15S8, in-4^. Ou ta trouve reproduite tians le Traité des apparitions de Leiiglet-DuOresnoy.
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tion avait lieu à la pluralité des suffrages; elle était autorisée par le roi de France. C'est au nom du nouveau souverain que se rendait la justice ; il y avait un chancelier qui portait pour armoiries trois écritoires en sautoir : on appelait les causes devant ce tribunal ; elles étaient plaidées par les clercs. On observait avec ponctualité le cérémonial du couronnement : quand le roi de la Bazoche avait nommé ses grands officiers, ses sujets plantaient avec pompe des branches d'arbres devant les portes de la maison du monarque et du lieutenant-général du roi de France ; puis le roi de la Bazoche, suivi de toute sa cour et d'un grand nombre de curieux, se rendait par eau à l'fle-Barbe; la flottille saluait en passant , du feu de son artillerie , le château de Pierre- Scize , et ramenait le soir tout le cortège royal au palais. Cette cérémonie burlesque méritait bien un Homère; elle Ta trouvé dans Philibert Girinet , qui a chanté dans un poème en vers latins Favénement de Pierre Gautier au trône de la Bazoche. '
La fête de la Bazoche n^était qu'une innocente saturnale; elle n'avait rien de la grossièreté de ces Chevauchées de l'àne dont le seizième siècle fut témoin plusieurs fois. C'est encore un trait curieux du tableau des mœurs , que ces manifestations de la dérision populaire envers un homme notoirement connu pour se laisser battre par sa femme. Tantôt le mari trop débonnaire , tantôt son voisin le plus proche , était juché à rebours sur unàne dont la queue retroussée lui servait de bride. Un cortège improvisé se formait autour du revêche animal, et parcourait avec lui les rues et les places de la ville , aux vifs applaudissements de la multitude. L'àne marchait en tête, conduit par un guide; il y avait toujours autour de lui nombre d'hommes déguisés en femmes, faisant grand bruit aux oreilles du patient avec des chaudrons et autres ustensiles de cuisine. Il fallait que ce divertissement eût une bien grande popularité, puisqu'on le voit figurer parmi les réjouissances que la ville offirit à la duchesse de Nemours, en 1566, lorsqu'elle fit son entrée à Lyon. C'est Bubys qui atteste ce fait. ^
1. — Pbtri Galtbeii îd Pragmaticorum LugduDensium priticipem ekctioiie Idyllioii. Trad. en françois par M. Bréghot. Lyon, 1838, m-W*.
i. — Recueil faict aa vrai de la Chevauchée de l'asne faicte en la ville de Lyon, et commencée le premier iour du mois de septembre mil cinq cent soiianle-six , avec tout l'ordre
INSTRUCTION PUBLIQUE. — XVI* SIÈCLE
Mais rexamen de riastraction publique à Lyon , pendant le seizième siècle, est une étude plus sérieuse et plus intimement liée avec les mœurs de ce temps.
$ V. On s'occupa de bonne heure, à Lyon, de l'instruction publique; les archevêques et le chapitre en firent l'objet de leurs soins assidus , mais ils lui donnèrent une direction surtout ecclésiastique : ce qu'ils désiraient , c'était une école de prêtres capables pour le service du diocèse. Quand le pouvoir temporel passa aux bourgeois , l'éducation de la jeunesse lyonnaise devint un des devoirs du consulat. Il ne songea pas d'une manière sérieuse à former un établissement permanent et gratuit avant le règne de François P''. Lorsqu'il annonça ce projet , l'archevêque réclama en faveur des privilèges et des droits de l'Eglise. Gomme la querelle s'échauflFait , le prélat menaça de firapper d'interdit l'école municipale ; après une longue contestation , il fut permis aux échevins de présenter à la nomination de l'archevêque un recteur et un professeur. On établit l'école gratuite dans les granges de la TYinité • , et une allocation fîit inscrite au budget de la ville pour faire face à la dépense du nouvel établissement. Guillaume Durand , homme de talent et de bonne volonté , dirigea l'institution naissante : on y enseignait la grammaire , la rhétorique , la poésie et Thistoire. Mais les ressources du collège étaient si médiocres, qu'il avait beaucoup de peine à se maintenir. L'établissement, toutefois, ne tarda point à prospérer; il fallut augmenter beaucoup le local , nommer de nouveaux professeurs , et rétribuer renseignement d'une manière moins mesquine. Ce fut bientôt un véritable collège , bien organisé , et confié à des hommes d'un grand mérite.
tenu en icelle. Lyon , GuiUaumo Testêfort {%zm dale)| in-8^ de 40pag. —Recueil de la Chevauchée faicle en la ville de Ljon le dix-sept novembre 1578, avec tout l'ordre tenu en icelle. Lyon , par les trois suppôSf petit in-8^ de 34 pag. — Nouvelle édition, avec des notes et un glossaire (par MM. Bréghot , Péricaud et Duplessis). Lyon, Barret , 18S9, in-8^. Revoîl a fait plusieurs jolis dessins pour divers exemplaires de celle édition.
1. — Les conseitlers-échevins fondèrent en 1527 l'ancien collège, en exécution de lettrespatentes de François I«r et d'un traité passé avec la célèbre confrérie de la Trinité. Sjmphorien Champier et Claude Bellievre eurent beaucoup de pari h la création de Tinstitution. On fit venir la plupart des professeurs de ta ville de Bonrgps.
Un d'eux, Bartbélenii Aneau, mérite une mention particulière. Sa renoimuée lavait fait appeler à Lyon ; peu de savants pouvaient lui être comparés. Versé profondément dans la science des langues grecque et latine , Aneau possédait les principales des langues vivantes , parlait bien et écrivait avec facilité. Appelé dans le nouveau collège en 1529 , pour y professer la rhétorique, il eut un succès d'éclat; sa chaire devint célèbre. Dans ses moments de loisir , Férudit professeur composait des ouvrages sur des sujets divers ; il faisait agréablement des vers latins et français : on remarqua ceux qu'il écrivit à l'occasion d'accidents singuliers arrivés à Lyon, la mort de trois jeunes gentilshommes qu'avait écrasés la cbute d'un plancher, et la délivrance d'un ouvrier sexagénaire sorti vivant du fond d'un puits , après y avoir été enseveli pendant sept jours par un éboulement de terre. Telle était l'activité de Barthélemi Aneau, que le collège de la Trinité prit une grande extension et obtint une véritable popularité lorsque ce professeur distingué eut été nonmié, par le consulat, principal de l'établissement; d'habiles professeurs secondèrent ses eftbrts. Aneau conçut l'idée , heureuse et nouvelle alors , d'exercices littéraires, pour former la mémoire et le jugement de ses élèves à la fin de chaque année scolaire ; il composa , dans ce but , des essais dramatiques dont quelques-uns ont été imprimés et ont pris place parmi les singularités bibliographiques '. Une mort bien malheureuse mit un terme à ses succès ; le récit de cette catastrophe appartient à un autre ordre de faits.
J'ai dit que d'habiles professeurs contribuèrent beaucoup à la
1. — Lyon marchant , satyre françoise sur la comparaison de Paris , Rohan (Rouen), Lyon, Orléans , et sur les choses mémorables depuis Tan mil cinq cens vingt- quatre ; soobz allégories et énigmes par personnages mystiques, iouée au collège de la Trinité i Lyon, l'an M.D.XLII. On les vend à Lyon, en la rne llferciere, par Pierre de Tottre,
L'édition originale de cet opuscule de vingt feuillets est d'une si grande rareté , que son prix égale presque eelui d'une bibliothèque entière. Voici d'autres ouvrages fort rechercbét de Barthélemi Aneau : Mystère de la Nativité par personnages, etc. Lyon , Sébastien Graphe , 1537. — chant natal, contenant sept Noelz , etc. Lyon , Séb, Cryphe^ 1539, in -4". — Décades de la description , forme et vertu naturelle des animauk tant raisonnables que brutz. Lyon , Barth, AmovlUt, 1549 et 1550, i parties petit iu-8<». — Alector, histoire fabuleuse. Imprime a Lyon par Pierre Fradin , 1560 , petit in-8^-
CocHAtD et BtienoT, SoiXct sur Barlhélemi Aneau. — Bbb««ot, Notes miniucriles. — Biographie universelle. — PaakiTTi » tyonnuit digaet de mémoire. — Coloru.
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répotation du collège : trois d'entre eux ne doivent point être oubliés dans Thistoire de cet établissement ; ce sont : Christophe MiUiea (Mylœus) ^ Gilbert Ducher et Claude Bigotier. Millieu enseignait les humanités ; il s'occupait d'antiquités locales et de recherches archéologiques '. Quant à Gilbert Ducher, il professait aussi les humanités, et, de plus, faisait des vers latins ^. Claude Bigotier écrivit un poème en l'honneur de la Bresse et des Bressans. ^
Le collège ne fut pas fermé avant la mort déplorable de Barthèlemi Aneau; il était ardemment convoité par les Jésuites : une excellente occasion d'en prendre le gouvernement se présentait. C'était aux défenseurs de la foi qu'il paraissait convenable de confier un établissement fortement soupçonné de protestantisme, et de la plus haute importance; telle fiit l'opinion du cardinal de Tournon et de l'archevêque de Lyon, Antoine d'Albon. Un jésuite d'un vrai mérite, Emond Auger, avait une grande influence qu'il devait à son savoir , a son zèle pour les intérêts do la foi catholique , et aux services qu'il avait rendus pendant la peste meurtrière de 1564 *; elle facilita beaucoup le résultat des démarches que fit la Compagnie de Jésus. Emond Auger avait une parole éloquente ; il était recteur du collège de Tournon : deux conseiUers-èchevins , Nicolas de Cbaponaj et Antoine de Servière, négocièrent avec lui la cession du collège royal aux Jésuites. Emond Auger mît a la disposition du consulat le P. Annibal Codret et deux autres professeurs. Lainez , général de l'ordre , nomma l'écossais Guillaume Creighton principal du collège royal de la Trinité. C'est le i®'' mai 1565 que les Jésuites
1 . — De primordiis clarissiius urbis Lugduni CommeoUrius. Litgdnnl , Sêh» Gryphiuê , 1545 , |>eiit iD-4''.
2. — EpigrammatoD libri duo. Lu'jdunif apud Sebast. Gryphium , 1538 , in-8^. Oo trouve dans ce recueil des renseigoements divers sur des Lyonnais de distiucliou , contemporains ou amis de Gilbert Ducher : ce sont B. Buatbier, cbamarier de Saint-Paul, Robert Bullioud , Guillaume Durand , Jean des Gouttes , Jean du Pejrat , Jean de Talaru , etc.
B«à«HOT, Nouveaux mélanget * p. 978.
3. — Ce poème , iulttulé : Rapina , i9u Raporum êncomittm , lui valut le soroom de Poeta raptcius,
4. — On peut consulter sur Emond Auger les auteurs suivants : Tolo.^ia , II ; — Péricvo» (^//il.), Archives statistiques du Rh6ne , VU, 100 j — Bhégmot , Nouveaux mélanges, 41 ♦.
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reçurent enfin les cle& de cet établissement; Fouverture solennelle des classes eut lieu le 3 octobre de la même année, en présence du gouyemeur du Lyonnais , du consulat , et d'un grand nombre de bourgeois notables : un professeur distingué de rhétorique , Perpinien, prononça le discours d'ouverture. Confiée aux Jésuites, l'instruction publique fit beaucoup de progrès; quelque opinion qu'on ait sur cette compagnie , on doit ie dire , elle entendit fort bien l'éducation de la jeunesse lyonnaise, et eut soin constamment de confier l'enseignement à des maîtres d'un haut savoir. *
S VI. Tandis que l'instniction publique prenait un développement rapide par l'établissement du collège royal de la Trinité , quelques-uns des beaux -arts avaient pour représentants des hommes d'un vrai talent. Philibert Delorme régénérait l'architecture , et construisait le portail de Saint-Nizier.
Ce. grand artiste naquit à Lyon, mais dans quelle année? on l'ignore. Gomme tant d'hommes de génie , Delorme eut une origine obscure : tout ce qu*on sait avec certitude , c'est qu'il alla en Italie , bien jeune encore , étudier son art, et qu'il s'y distingua par un zèle et par une aptitude extraordinaires. De retour dans sa ville natale vers i 556 , il se fit bientôt connaître par ses travaux : de belles maisons particulières s'élevèrent sous sa direction ; on lui confia la restauration ou plutôt l'exécution du portail de Saint-Nizier. Delorme s'en occupait avec activité , et déjà ce bel ouvrage était fort avancé , lorsque sa renommée déjà grande le fit appeler à Paris. On sait combien fut belle sa fortune : Delorme bâtit l'escalier en fer-àcheval du palais de Fontainebleau, travaiUa au château de Meudon avec le Primatice, et prit beaucoup de part à la con-
1 . — Voici les noms de quelques-uns de ces jésuites professeurs : Antoine MilUeu , aatenr du Jlfoiêt viaiorf poème épique en vers laliiis; Pliiiiberi Monet, conuu par son Delectus latû nitatis ; Michel Coyssard , qui écrivit le Thêsaunts Firgilii ; Alexsndre Fichel , qui dono* une édition épurée du Corpuâ poetarum -, Pierre Bullioud , qui a laissé un manuscrit en latin sur l'histoire sacrée et profane de la ville de Ljon ; le P. de Bussières , historien et poète ; Pierre l'Abbé , grand amateur de pointes , esprit paradoxal et sans goAl, dont on a des éloges f des poèmes et des disserUtions archéologiques ; François Pomey et Joseph Joubert , célèbres par leurs Dictionnaires françois et latins , etc. J'anticipe déjà sur le tableau de la civilisation au dii-septième siècle, pour ne pas scinder l'histoire ancienne du collège, sur laquelle on peut consulter les notices dt* MM. Rabanii et Demongeot.
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slruction du palais des Tuileries , dont le pavillon du centre fut élevé sur ses dessins. On sait combien son goût était pur; c'est Philibert Delorme qui porta le dernier coup à l'architecture gothique : il fit dans son art la révolution que la peinture dut au génie de David à la fin du dix-huitième siècle. Ses ouvrages sur l'architecture ont eu beaucoup de succès, et le méritaient; on y trouve réunis le précepte et l'exemple ^ Il excellait surtout à construire les voûtes ; on lui doit, en ce genre, de véritables chefsd'œuvre.
Les travaux que Delorme a exécutés, à Lyon, figurent au rang de ses meilleurs ouvrages. Une maison, bâtie rue. Juiverie pour le receveur Antoine BuUioud , présente encore sa galerie à l'admiration des curieux. Mais la plus remarquable de ces constructions , c'est Félégant portail de l'église Saint-Nizier, conmiencé en 1536, interrompu quelques années après, et terminé plus tard d'après d'autres principes^. On reproche à Delorme le caractère même de son travail, qui est en désaccord complet avec le genre tout gothique de la façade et de l'édifice; cette critique admise , il n'y a plus que des éloges à donner à l'excellent goût de Tarchitecte. Je dois laisser à des écrits spéciaux la description technique du portail de Saint-Nizier. H. Leymarie pensait qu'on ne devait attribuer à Delorme que la coquille ; ainsi l'architecte du seizième siècle n'aurait commis ni la petite porte latérale , ni la partie supérieure de la façade : des continuateurs sans goût ont gâté la conception primitive.
Ce qu'il importe d'apprécier, c'est l'influence de Philibert Delorme sur l'architecture lyonnaise au seizième «siècle. On n'a peut-être point assez fait remarquer que les architectes
I. —Nouvelles lOYentioDS pour biee bâtir et à petits frais. PariSf 1561. — Œuvres d'architecture. Paritf 1626| S tomes en i volume in-fol. , avec de belles gravures sur bois.
S. — L'église Saint-Nizîçr est un des monuments de Lyon les plus remarquables ; sa riche nrchi lecture est l'œuvre du quiiizièmei du seizième, du dix-septième et du dix-neuvième siècle. Des hommes d*un grand talent ont été chargés de son exécution. Poil et , qui s'est occupé beaucoup de l'intérieur , a eu la bonne pensée de mettre la décoration des chapelles en harmonie avec l'époque pendant laquelle vivait leur patron. On achève la façade , dont la porte latérale gauche n'avait pas été construite (1847) ; l'élargissement de la rue qui conduit du portail au pont de Nemours , permet de découvrir toute la grâce du beau travail de Philibert Delorme.
slnspirèrent beaucoup de ses travaux et s'eflbreèrent de Tiiuiter : il y eut , S0U6 ce rapport , une émulation dont Lyon eut fort à s'applaudir. Us renoncèrent à ce système de constructions disgracieuses dont on retrouve encore tant de traces dans l'ancienne ville y et commencèrent à comprendre qu'il importait de faire circuler Tair et la lumière dans les habitations particulières. On ne doit pas moins de reconnaissance à Philibert Delorme pour les progrès dont il a été le point de départ, que pour les travaux qu'il a exécutés. Lyon est fier d'avoir produit un architecte qui s'est fait une place si large et si honorable dans l'histoire de l'art, et qui s'est élevé afu rang des hommies les plus éminents qu'a produits le seizième siècle. '
Mais l'architecture n'est pas le seul des beaux-arts qui ait illustré Lyon à cette époque mémorable; un autre, le plus distinr gué peut-être, l'imprimerie, parut dans cette ville avec un vif éclat au même temps, quoiqu'elle fût bien voisine de l'âge de son berceau. EUe a exercé une influence si profonde sur la marche de la civilisation , et fait tant d'honneur à la patrie de Philibert Uelorme, qu'on me permettra sans doute de lui consacrer quelques instants.
S VU. Le seizième siècle fut le beau temps de l'imprimerie à Lyon ; c'est à cette époque de progrès que l'art de Guttenberg y atteignit toute sa perfection et tout son développement. Connue branche de commerce , il donnait de l'occupation à une miultitude d'ouvriers dont ia condition paraît avoir été bonne, si l'on en juge par certaines circonstances. On a vu en eftet figurer, à rentrée solennelle d'un de nos rois, plusieurs centaines d'imprimeurs marchant en corps de métier, bannière en tête, et vêtus de belles robes de soie et de pourpoints aux manches tailladées de satin. Un costume si magnifique suppose chez eux beaucoup d'aisance. Mais c'est sous un autre rapport que leur profession doit être examinée ; elle était très honorable , et devait la grande considération dont elle était entourée , au savoir et au talent des honmies qui Texerçaient. Alors un imprimeur était non-seule-
l. — Flachbkor, Eloge de Ph. Delorine ( \fss. de C Académie). — l.bVMAtiK (//.) , Rituc (iii I.^OQuais. — Biogra|iIiie uiiivei»ell<'. — Noliot» sur Ph. Delorme (/?erMe du lifonnais ), II.
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ment un artiste dans Tacception du root la plus élevée, c'était encore un homme de lettres, un érudit, et souvent un écrivain éminent. Sébastien Gryphe ', Etienne Dolet, Jean de Tournes, Guillaume Roville -, Horace Gardon tenaient fort bien leur place parmi les savants ; ils s'étaient préparés à la pratique de leur art par une éducation très forte, et surtout par une élude approfondie des langues grecque et latine. On l'a dit , tout le monde parlait latin chez Henri Etienne, depuis la cave jusqu'au grenier; un simple ouvrier était capable de corriger les épreuves d'un livre écrit dans l'une de ces deux langues mortes : aussi les savs^nts de profession avaient-ils une estime profonde pour les imprimeurs lyonnais; ils entretenaient avec eux une correspondance littéraire, et venaient à Lyon soigner eux-mêmes l'impression de leurs ouvrages. Plusieurs d'entre eux ont même été ouvriers typographes : Josse Bade fut correcteur chez Trechsel , qui devint son beau-père ; il eut de son mariage avec Thalie deux filles qui épousèrent, l'une, Robert Estienne , et l'autre, Michel Vascosan , noms princiers dans la typographie. Etienne Dolet avait été simple ouvrier chez Sébastien Gryphe , qui eut encore dans ses ateliers , pour la lecture de ses épreuves , une autre célébrité , Jean de Tournes. Ces imprimeurs lyonnais sont loués en vers et en prose par les écrivains du temps. Sébastien Gryphe avait une instruction solide et variée ; Nicolas Bourbon et Scaliger ont vanté son érudition. L'érudit Conrad Gesner a dédié le douzième hvre de ses Pandectes à cet imprimeur; il le loue sur le bon choix et le grand nombre de livres que ses presses mettaient au jour, sur la beauté de ses caractères et sur la correction de ses éditions. Un poète de ce temps, Jean Voulté, a
1. — Sébastien Gryphe était né à Reullingeo ; il fui imprimeur h Lyon de 15i8 k 15%6 : sa fille épousa Guillaume Roville. On distingue, parmi les éditions qu'il a publiées, la Bible latine et lu Thésaurus linguœ sanctœ de Santo Pagnino.
S. — Roville légua à l'Hôtel-Dieu sa maison de PAnge , rue Mercière ; son testament est du 15 décembre 1586 : il y a an codicille de 1589. Les revenus accumulés de cette maison sont remis, de cinq années en cinq années, an descendant le plus pauvre de la famille de cet imprimeur. Voici une des éditions les plus importantes qui sont sorties des presses de Guillaume Roville : Promptuarii iconum insigniorum a sxculo hominum , etc. Lngduni , apnd Gutll Rovittiwn , 1553, in-4<*. Roville donna en 1581 une édition française d^ ce livre. — Le Rime del Petrarclie, 1550, overo 1551, in-16 ; et 1552 , 2 |»arties in-16.
caractérisé vu quatre vers le mérite particulier des trois plus
célèbres imprimeurs de son temps :
loler lot , iiorunt libros qui cudere , Ires suiit
Insignes : languet estera turba famé.
Castigal Stephaniis , sculpil Colinaeus ; utrumqoe
Grjphius edocta mente ma nuque fiacit.
On connaît la considération dont jouissait Guillaume Roville , et la réputation européenne de sa maison de librairie , située rue Mercière , à l'enseigne de Técu de Venise. RoTille occupait , à Lyon, un rang distingué; il fut éhi trois fois conseiller de la ville , honneur qui fut décerné aussi à Horace Cardon , gentilhomme lucquois , que Fimprimerie rendit fort riche , et dont un des plus beaux vallons du paysage lyonnais a conservé le nom. C'est là que ce typographe avait sa maison des champs. On trouve souvent, dans les éditions lyonnaises de ce temps, des préfaces et des épîtres dédicatoires écrites en fort bon latin par l'imprimeur.
Les presses lyonnaises avaient au seizième siècle une activité extraordinaire, et il ne faut pas moins admirer la quantité que la quaUté de leurs produits. Un nombre très considérable d'éditions, dans tous les formats, sont sorties des ateliers de Sébastien Gryphe , dont on estimait beaucoup le caractère italique , si exact et si net ; la Bible en lettres rondes est un chef-d'œuvre. Guillaume Roville ne fit pas un commerce moins considérable; il fit paraître des livres d'une très belle exécution , et ornés de gravures en bois dont le mérite n'a pas été surpassé. On sait combien sont recherchées les charmantes éditions qu'ont publiées Jean de Tournes et son fils , deuxième du nom ; elles rivalisent presque avec ce que les Ëlzévirs ont fait de mieux K Ces imprimeurs avaient, dans la rue Raisin, une maison
I. — On distingue parmi ces l>ijoux tjfpograpliiquca les éditions sinnotes : Evvres de Lovise Labé lionnoise ; à Lyon , par Jan de Tournée , iS55, petit in*a<* ; 1556 , même format, et 1556, iD-16. — Marot, 1549, petit în-lS. — Pelrarca , 1545.— Dante , 1547. — La Marguerite des Marguerites de la reine de Navarre; 1547 , petit in-8*. —De Tournes a donné une grande et bcllo édition des Chroniques de Froissarl. Lyon , 1559-61 , 4 vol. in -fol.
de librairie fort connue. De Tournes, Roville , Gardon , Rigaud , Huguétan, Juste, Sébastien Gryphe, donnaient beaucoup de soin à Texécution des livres qu'ils imprimaient; leurs papiers sont fermes, d*un beau grain et d'une admirable solidité : deux siècles ont passé sur eux sans altérer leur qualité excellente. Sous ce rapport, la typographie atteignit, presque, la perfection dés son début.
Presque tous ces imprimeurs avaient à Lyon une position très convenable; la plupart^ nous l'avons dit, ont été riches et considérés. Etienne Dolet est une exception ; mais c'est à la turbulence de son esprit et aux ardentes inimitiés qu'avait excitées la causticité de sa parole et de sa plume , ainsi qu'à la hardiesse inconsidérée de ses opinions religieuses, et non à sa profession, qu'il a dû son triste sort >. Un autre imprimeur, bien autrement illustre, eut aussi, un demi-siècle plus tard, une fin déplorable : après avoir mené une vie errante et inquiète, Henri Ëstienne était venu chercher à Lyon un peu de repos ; il y arriva malade , l'esprit aliéné , manquant de tout, et il y mourut *; on Fenterra auprès de FHôtel- Dieu, dans le cimetière des Protestants. Ce grand homme, comme beaucoup d'imprimeurs de son temps, avait adopté les croyances de la réforme.
i. — Dolet était orateur , poète et grammairien érudit } on lai doit un traité estimé sur la Imgue latine. Livré à la Chambre ardente que François l*** avait établie pour arrêter les progrés de la réforme , il n'échappa qu'avec beaucoup do peine k ce tribunal. Ou lui fil un crime d'avoir publié la Bible , et on le dénonça comme impie à l'occasion de sa traduction de l'Axiocbus. Dolet fut, en outre, accusé d'avoir introduit secrètement, dans Paris, des caisses remplies de livres hérétiques. Dénoncé rne seconde fois aux rigueurs de b justice , il fut condamné et brûlé comme athée relaps à Paris, le 3 août 1546. (Procès d'Estienne Dolet , 1543-46. Paris, 1836, in-13.)
Les ouvrages suivants de Dolet sont rares et recherchés : Exhortation à la lecture des sainctes lettres... Lyon, 154S, in-16« — Cato chrisliauus. 1538, in-8®. — FormuWi lalinarum loculionum illustrium... 1539, petit in-fol. — Stephani Doleti Galli Aurelii Carminum libri quatuor. 1538, in-4<>. — L'Avant-naissance de Claude Dolet , filz de Ëstienne... 1539, in-4<'- -~ Les Gestes de Francojs de Valois , roy de France. 1540, iu*4^ — Le second Enfer d'Est. Dolet. 1544, in- 16; etc., etc.
La marque typographique d'Etienne Dolet était une main année d'une doloire coupant les branches d'un bâton noueux.
3. — Paul Etienne , fils de l'immortel auteur du Tréior dé la langve grecque , ne laisse aucun doute sur ce fait ; il est l'auteur des vers suivants :
....... Daleis pater, oplim* patnnn,
Eitineium te erediderioi , laeemque perotum ? Et Lugdunno requittennt omq sepulcro ?
62^ XVi'' SIÈCLE. — L*IMPRIMEAIE; JEAN DE TOURNES.
Les imprimeurs du seizième siècle mettaient à leurs livres des emblèmes ou marques , sorte de blason dont Tétude n'est pas sans intérêt ; il n'est pas de plus nobles armoiries. Sébastien Gryphe avait pour marque typographique un griffon sur un cube 9 au-dessous d'un globe ailé avec cette devise : Virtute duce, comité foriuna. Celle de Guillaume Roville était un aigle aux ailes déployées au-dessus d'une colonne, et vers lequel s'élevaient deux serpents entortillés, avec cette devise : In virtute et fortuna. Voici celle de Jean de Tournes ; deux vipères forment un cercle, la femelle dévore la tête du mâle, et elle est elle-même déchirée par les petits qui sortent de son ventre ; on lit autour de l'emblème cette épigraphe : Quod tibi fieri non vis, alteri ne fece^ ris. Un imprimeur nommé Carteron avait adopté cette devise : « Les quarterons font les livres ; » jeu de mots qui n'est pas plus ridicule que tant d'autres dont abonde la science héraldique. •
Je ne quitterai point les imprimeurs lyonnais du seizième siècle sans parler de la bibliothèque du trésorier général des armées françaises , Jean Grolier : elle se composait d'un nombre considérable de livres d'un excellent choix , et admirablement reliés. Si les ouvriers habiles qui les ont vêtus avec tant de solidité et d'élégance étaient nés à Lyon, cette ville s'en ferait gloire à juste titre; ils ont élevé, en effet, la reliure à la dignité d'un art: Gascon, un d'eux, a fait des chefs-d'œuvre. On recherche aujourd'hui avec le plus vif empressement ces livres ornés d'élégants compartiments, et sur le plat desquels on lit la devise devenue célèbre : Jo. Grolerii Lvgdvnensis et amicorvm. Ils sont l'orgueil des bibliophiles.
La gravure sur bois a été portée à un très haut degré de perfection à Lyon pendant le seizième siècle ; elle a servi beaucoup à décorer les belles éditions qu'ont publiées les deux de Tournes et Roville, libraires pour lesquels travaillait Texcellent dessinateur et graveur, Salomon Bernard , surnommé le petit Bernard- On recherche beaucoup , et à juste titre , les livres qui contien-
1. — f.es marques typogra|>hiqiies Jes iinprimfurs lyonnnU au quinzième et au seizième siècle sorft l'objel d'un travail particulier et -accom|Kigiié de planches, inséré à la suite do CatHlogue général des livres cl esiampes du Palais des Arts. Ltfont i%^T, grand in-4**.
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nent les jolies compositions de cet artiste , si d^c de l'estime des connaisseurs. Rien de plus élégant et de plus gracieux que les titres de quelques livres sortis des presses de Jean de Tournes , qu'il a gravés sur bois : leurs encadrements ont un grand mérite de composition et d'exécution; il serait difficile de faire mieux.
Des imprimeurs aux honmies de lettres de Lyon pendant le seizième siècle , la transition est naturelle ; ce n'est point changer de sujet.
$ VIII. L'histoire des lettres à Lyon , au seizième siècle , présente une réunion considérable d'antiquaires et de philologues , de savants magistrats, de fenmies remarquables et par leur beauté et par leur talent pour la poésie. Lyon ne produisit , dans cet âge , aucun de ces ouvrages d'un ordre supérieur qui immortalisent un siècle et deviennent un titre d'honneur pour l'esprit humain; mais, si l'on n'y vit point d'écrivains du premier ordre , on y compta un nombre remarquable d'hommes et de femmes d'un mérite fort distingué.
Se sont-ils assemblés dans une maison à Fourvière ? Ont-ils formé alors une académie organisée comme le sont aujourd'hui nos sociétés savantes? Faut-il faire remonter jusqu'au seizième siècle la création de ces corps lettrés qui ont des réunions et des publications périodiques? On a prétendu qu'il existait en eflTet , dans cet âge , à Fourvière , une académie que fréquentaient les honmies de lettres de ce temps ; on a même cité les noms des savants qui s'y montraient le plus assidus : c'étaient Symphorien Ghampier, Benoit Court, Humbert Foumier, le savant médecin Gonsalve de Tolède , Humbert de Villeneuve , André Briau, premier médecin de Louis XII et échevin , le poète Voulté , l'imprimeur Etienne Dolet , Philibert Girinet , Claude Paterin , Louise Labé , Pemette du Guillet , Claudine et Sibylle Scève : on y aurait vu Clément Marot. On a dit que cette société s'appelait l'Académie angélique , du nom de la maison qu'elle habitait , maison qui appartenait à Nicolas de Langes. Mais cette académie n'a existé que dans l'imagination de Colonia ; le spirituel Jésuite a inventé à plaisir ce qu'il en a dit. Tout ce qu'on sait, en effet, de l'Académie prétendue de Fourvière, a été extrait d'une
lettre d*Humbert Fournier à son ami Symphorien Ghampier, et Fournier ne cite que le médecin Gonsalye de Tolède et le théologien André Victon. U nomme encore Jean le Maire de Belges, poète et historien, qu'on vit quelquefois dans cette assemblée. Si Symphorien Ghampier avait fait partie de cette réunion , est-ce à lui que serait adressé le tableau de l'Académie angélique ^ ? Voici, au reste, en quoi consistaient les occupations de la docte assemblée : « Nous parlons , dit Humbert Fournier , de la religion , de la « manière de bien régler les mœurs, de polir et de perfectionner « l'esprit par la culture des sciences utiles. Quelques amis nous « rendent visite, et, laissant les sujets sérieux , nous nous égayons « par de petits contes et par des plaisanteries qui n'ont rien de « mordant. On cause des nouvelles des cours et des événements « politiques. » Il y avait quelquefois des lectures : Humbert Fournier déclamait des sonnets en rimes toscanes; un autre, des morceaux oratoires ; un autre encore , des fragments de pièces de théâtre. André Victon aimait à s'entretenir de sujets graves, tels que l'incertitude de la vie et la nécessité de la mort Tantôt on faisait un peu de musique , tantôt on se délassait à des jeux divers. Ges passe- temps agréables recevaient un attrait nouveau de la vue qui se présentait aux regards ; après avoir passé sur les innombrables maisons de la ville, les yeux parcouraient un immense paysage et n'étaient arrêtés que dans un horizon lointain , par les montagnes du Dauphiné et de la Savoie. ^
Ges réunions d'amis à Fourvière rappellent beaucoup plus celles auxquelles prenait part Sidoine Apollinaire , que nos académies modernes. U n y avait dans la maison du président de Langes, si les assemblées s'y tenaient réellement, ce qui n'est pas démontré , que des cercles , à époques irrégulières , et sans but littéraire déterminé , semblables à ceux qui se tenaient chez le président Claude Bellièvre et chez Louise Labé.
f . — Brêghot. Mélanges , -407.
2. — Là lellre d'Humberl Fournier snr l'AcaJéinie de Fourvière a élé insérée à la suite d'un recueil d'opuscules latins de Symphorien Ghampier , publié à Lyon en 1507. Elle a été traduite presque en entier par le P. Menestrier dans sa Bibliothèque curieuse. Tr^vons, 1704, II, 1Î0-136. M. Péricaud a reproduit cette traduction dans ses Documents, année 1506. Je n'ai donné que la substance de la lettre.
Voyez encore, sur l'Académie de Fourvière, Colonia , II, -469, et l'ouvrage cité de M. Brégiiot.
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Bellièyre se plaisait, en effel, à réunir chez lui les hommes qui s'occupaient, à Lyon, des sciences et des lettres; il n'était pas le moins capable. Né dans cette Tille, en lù87, de l'intendant du cardinal de Bourbon, Barlhélemi Bellièvre, et de Françoise Fournier, le jeune Claude montra de bonne heure beaucoup d'aptitude pour le travail. Son avancement dans la carrière de la magistrature fut mérité; avocat du roi à la sénéchaussée , en 1528, il devint quelques années plus tard procureur général au parlement de Grenoble , et bientôt après premier président de cette compagnie. Ce fiit pendant son premier échevinage qu'on découvrit sur la colline Saint-Sébastien les fameuses tables de Claude. Bellièvre revint à Lyon en 1550 , et rentra dans le repos de la vie privée dont il ne sortit point , bien qu'il eût été nommé par acclamation échevin honoraire et perpétuel. Sa maison devint l'asile des lettres ; on y trouvait toutes les intelligences d'élite que Lyon possédait alors en si grand nombre : elle était située au bas du Gourguillon, non loin de l'église Saint-Jean. Le président y avait formé un cabinet composé de marbres , d'inscriptions , de pierres antiques et de manuscrits précieux ; ces richesses appartenaient à tous ceux qui désiraient en jouir. Occupé sans cesse à recueillir dans les auteurs anciens tous les passages qui concernaient la ville de Lyon , BeUièvre forma de ces extraits un manuscrit longtemps célèbre et connu sous le nom de Lugdunum priscum '. Il copia de sa main beaucoup d'anciennes chartes et de traités relatifs à la longue querelle des bourgeois avec leurs archevêques , et se proposait d'écrire en latin l'histoire de la ville de Lyon. Colonia, Menestrier et d'autres savants ont parlé du président Bellièvre avec vénération. Ce digne magistrat mourut en 1577. Son fils , Pompone de BeUièvre , né à Lyon , un des hommes les plus distingués de son époque , devint chancelier de France.
Un des érudits qui se montraient le plus assidûment aux réunions de Claude Bellièvre, était le médecin Symphorien Champier, grand amateur d'antiquités , comme le président, très laborieux, très savant, mais trop vain de sa naissance et des
i. — Le maniiscril original du lugdunum priscum existe encorn dans la biMiolhèqito d« l'Rcole de médecine de Monlp«'Hier; je l'ai publié, en 1846, d'après une copie exacte léguée à l'Académie de Lyon par Artaud.
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distinctions qu'il avait obtenues. Issu dune famille noble de Saint-Symphorien-le-Château , Champier prétendait descendre des Campeggi de Bologne et des Gampisi de Pavie. On ne saurait douter de la considération dont il jouissait ; il fiit deux fois conseiUer-échevin. Le duc de Lorraine , partant avec Louis XII pour l'Italie , le prit pour son premier médecin et le fit chevalier de sa main. Champier se trouva aux batailles d'Agnadel et de Marignan; l'université de Pavie l'admit parmi ses agrégés. Le noble médecin épousa Marie du Terrail, cousine de Bayart; rien ne manquait à son iUustration. Peut-être tira-t-il trop vanité de ses éperons dorés de chevalier , peut-être donna-t-il quelques sujets de plainte au peuple ; ce qui est certain , c'est que sa maison fut pillée pendant l'émeute de 1529 , et qu'il eut quelque peine à se soustraire aux foreurs de la multitude. Champier aimait beaucoup l'éloge , et se louait lui-même dans l'occasion ; mais la postérité n'a pas entièrement confirmé la bonne opinion qu'il avait de lui-même. Il a écrit des ouvrages sur des sujets variés , dont les principaux appartiennent à l'histoire , à la médecine et aux antiquités; sa science était grande, mais elle manquait de goût et de critique. *
Historien et antiquaire comme Champier, Guillaume Paradin, doyen du chapitre de Bcaujeu, avait une érudition plus consciencieuse y quoique assez mal digérée. Né dans une famille pauvre y à Cuyseaulx , au bailliage de Mâcon , il acquit à force de patience et de travail une instruction assez étendue , quoiqu'on y reconnaisse quelquefois l'insuffisance de bonnes études. Le nom
1 . — Aucun des écrits de Symphorien Champier n*a conservé une grande valeur littéraire ou scientifique , mais plusieurs sont fort recherchés des curieux comme livres rares. Voici quelques-uQS de ces ouvrages :
La Nef des princes et des batailles de noblesse... Lyorif GviUaume Balsarin, 1502, io-i**.
— La Nef des dames vertueuses. Lyon, Jacquet JmoUetf 1503, petit in-4<* — Le Triomphe du très chrestien roy de France , Loys XII. Lyon « Claude DaottH dict de Troys, 1509, in>4'*.
— Le Recueil ou Croniques des royaumes d'Austrasie. 1510 , io-foi. — Les Grans Cronicques des gestes et vertueux faicls... des ducs et princes des pays de Savoie et Piémont. Paris , Jehan La Garde , 1515 , in-fol. — Les Gestes ensemble la vie du preulx chevalier Bayart.... Lyon , Gilbert de Villiers , 15S5 , petit in-4<*. — Le Myrouer des appothiquaires et pharmacopoles. Lyon , Pierre Mareschal (sans date ) , in-8<*. — Liber de quadruplici vita... LHgdumi , 1507, grand in-4**. — Rosa Gallica... Nancei, 1512, in-8*».
J*ai cité ailleurs l'ouvrage sur la Rebeyne de Lyon.
de ce laborieux et naïf écrivain n'appartient pas précisément à la liste des hommes de lettres de Lyon , mais Paradin a écrit rhistoire de cette ville et entretenu des relations avec la plupart des savants qu'elle possédait alors. ^
C'est à cette érudite société des Paradin , des Bellièvre et des Ghampier qu'il faut rattacher Guillaume du Ghoul , un des savants les plus distingués de Lyon au seizième siècle. Gentilhomme lyonnais et baiUi du Dauphiné, cet antiquaire habitait au haut du Gourguillon une maison connue depuis sous le nom du Verbe- Incarné , et bâtie sur un emplacement qu'avait occupé un édifice romain. On ne pouvait fouiller le sol sans y rencontrer des urnes, des lampes , des médailles et des débris d'objets d'art antique. Du Choul les recueillit, et en forma un cabinet qui lui inspira le goût de l'archéologie ; son petit musée était très fréquenté par les antiquaires : on y voyait souvent les trois frères Vauzelles, dont l'un', George, avait apporté de Rhodes, à du Ghoul, des manuscrits qui furent très utiles à ce savant pour la composition de son ouvrage sur la rehgion des anciens Romains. G'est ce même George de Vauzelles qui fit donner une si bonne éducation à un jeune Rhodien, Jacques de Vintimille, une des célébrités lyonnaises au seizième siècle. *
D'autres hommes de lettres fort recommandables , contemporains des du Ghoul et des Ghampier , ont mérité d'être cités dans
!• — Voîci les principaux ouvrages de Guillaume Paradin , qu'il ne faul pas confondre avec son frère Claude :
De antiquo Statu Burgundiae liber. Lugduni, Steph. Doîetai , 1542 , in-4'*. — Histoire de nostre temps. Lyon^ de Tournes , 1558, in-16. — Annales de Bourgogne. Li/on^ Ant. Gryphe, 1566, in-fot. — Mémoires de l'histoire de Lyon. Lyon , Jnt, Gryphe, 1573, in-fol. — Chronique de Savoye. Lyon, /. de Tournes , 1552 , in-4®. — Angliae descriptionis Gompendium. ParisHt f Gualtfierus , 1545, petit in-8'>. —Le Blason des danses. Beaujeu , 1556 , in-8^.
On estime beaucoup les ouvrages suivants de du Choul
Discours sur la castramétation ou discipline militaire des anciens Romains. Lyon , 1555 , in-fol Discours sur la religion des anciens Romains. Lyon, 1556, in-fol.
Jean du Choul , 61s de Guillaume , a écrit sur l'histoire naturelle. Voici le titre de son principal ouvrage , devenu fort rare :
De varia Quercus historia; accessit Pilati montis descriplio. Lvgduni, apnd G. RovUlium (sans date) , in-8*>. On a de lui encore les ouvrages suivants : Dialogue de la vie des champs , avec une épsitre de la vie solitaire. Lyon, 1565, petit in-8*». — Dialogus formica; , musca; aranei et papillouis. Lugduni, 1556 , in-8**.
ce tableau de notre ancienne littérature. Je ne dois pas oublier Benoit du Troncy ' , Maurice Scève ^ , Jean du Peyrat , le jurisconsulte Benoît Court 5, Syméoni * , Charles Fontaine ' , Pierre Sala ^ , Claude Mermet " , et , dans un âge un peu plus
1. — Benoît Troucy, qui s'appela du Troncy lorsqu'il fui nommé secrétaire du roi , charge qui anoblissait, signa son nom sans particule jusqu'en 1559 : il était notaire. On lui attribue l'ouvrage suivant :
Formulaire fort récréatif de tous contrats , donrations , etc. Lyon , 1594 , petit io-lS : souvent réimprimé. — Nouv«dle édition, avec des notes par M. Brégbot. Lyon , 1846, in-IS.
Cet ouvrage a paru anonyme : M. Péricaud a trouvé le prénom et le nom de l'auteur , BenoU du Troncy , en décomposant cette devise qu'on y lit : Bonté n*y croist. On a encore de du Troncy l'ouvrage suivant : Excellent et ires utile traicté de oe recevoir diverses religions ee aucun royaume , faict latin par Jacques Pamelie , rendu françoys par Benoist du Troncy. Lyon , Jean Pillehotte, 1592, petit in-8°.
S. — Maurice Scéve était d'une famille de Lyon très distinguée; il fut avocat et docteur en droit ', il a composé des églogues et un poème latin en trois livres , intitulé : Le Microcosme du petit monde» Scève était très versé dans la connaissance des langues anciennes ; il excellait à composer des inscriptions , des devises et des allégories pour les fêtes publiques. On sait qu'il fréquentait beaucoup la maison de Louise Labé , et qu'il fut l'ami de Marot. Jean Scève , probablement parent de Maurice , et prieur de Mootrotier , est l'auteur d'un poème oublié et d'un ouvrage de piété adressé aux nobles dames lyonnaises.
3. — BenoU Court était en effet un savant jurisconsulte i il naquit à Saint-SympLorien-le-Cb4teau , et eut une grande réputation de science et d'esprit. On a de lui les ouvrages suivants :
Arresta amorum, cum commentar. Beuedicti Curtii Symphoriani. Litgdttnif 1533, io-<4<*. — Encbiridion juris utriusque terminorum. Lugdimi f 1543. -— Hortorum libri XXX. Lugdtmi , 1560, iu-fol.
4. ~STMÉONi(Ga('n>/). Illustres observations antiques duseigneurGabriel Syméoni, florentin, en son dernier voyage d'Italie , l'an 1557. Lyon, Jean de Tournes^ 1558, in 4*. — l/Origine e l'aotichità di Lione, imprimé pour la Collectido des bibliophiles lyonnais. £yofi, 1846, io-lt.
Syméoni habita Lyon de 1555 à 1559.
5. — Charles Fontaine n'était pas lyonnais , mais il habita Lyon longtemps ; on a de lui an recueil de poésies parmi lesquelles on remarque l'ode : De l'Antiquité et excellence de la ville de Lyon. Lyon, Jean Citoyi, 1557, in-8^, et diverses pièces de vers adressées à des Lyonnais contemporains : Guillaume de Gadagne , sénéchal ; le lieutenant Mellier, le lieutenant Athiaud, M. et M*"* de Clievrières , Claude Laurencin , les deux Grolier,etc., etc. (Brechot, Mélanges, 186).
C'est Charles Fontaine qui fit pour Sébastien Gryplie cette épitaphe :
La grand* griffe, qui lout griffe , Ha griffé le corps de Gryphe , Le corp» de ce Gryphe , mais Non le los; non , non , jamais.
6. Sala {Pierre), seigneur de l'Antiquaille , a traduit le roman de Tristan de Leonoys ,
et de la belle Yseult.
François Sala, capitaine de la ville, de 1512 h 1569 , avait une fort belle bibliothèque; il a fait ouvrir la rue qui porte son nom.
7.— Claude Mermet était de Saint-Rambert en Savoie ; on a de lui l'ouvrage suivant :
XVI* Sli'CLE. — LITTÉRATURE. 631
reculé , Symphorien BuUioud * , qui firent , à des titres divers , grand honneur à la ville de Lyon. Vers la fin du siècle , un dîner chez le procureur du roi, Pierre Bullioud, devint en quelque sorte un événement littéraire, par le mérite éminent des convives 2. On jrvit, en efifet, Claude Genehrard, archevêque d'Aix, François Panigarole, Robert BeUarmin , Matthieu de Vauzelles, Bernardin Castor, célèbre professeur de rhétorique au collège de la Trinité , et d'autres personnages de distinction. La maison de Pierre BuUioud était située dans la rue du Bœuf.
Il faudrait un ouvrage spécial et d'une étendue considérable pour faire connaître la personne et les ouvrages de tous les savants qui ont écrit à Lyon pendant le seizième siècle ; je ne saurais avoir la prétention de n'en omettre aucun "\ A la liste déjà longue que j'ai donnée, l'Histoire littéraire ajoute les noms de quelques écrivains distingués qu'on ne peut considérer comme lyonnais , mais qui habitèrent Lyon pendant quelque temps. J'ai parlé auti*e part de Rabelais , il sera question de Clément Marot
Pratique de Tortliographe françoise. Lyon , 1583 , iu-16. M. Brégliot a «xtrait de cet ouvrage les opuscules suivants : Dialogue de deux escholiers qui demeurent à Lyon. — Le Porinulaire de la despense d'une maison. — Epistre d'une demoiselle Ijonnoise , adressée à une autre pour lui donner le courage d'apprendre à escrire. — Epistre de Tautheur aux Ailes Lien apprises de la ville de Lyon. ( BatcHor , Nouveaux mélanges , 385.)
1. — Né à Lyon en 1480, Symphorien BuUioud fut successivement évéque de Glandéves . de Bazas et de Soissoas , gouverneur de Milan et ambassadeur auprès du pape Jules n. Il aimait beaucoup les lettres, et protégea les savants de tout son pouToir. BuUioud n'appartient qu'indirectement à l'histoire littéraire du seizième siècle.
a. — Pierre BuUioud ( fils de l'amphytrion ) a été l'historiographe de ce banquet dans son Lugdunum êacro-profanum , indice IF, 78.
3. — Les noms de plusieurs de ces savants ont paru dans les précédents chapitres ; en voici quelques autres qui méritent aussi d'être cités :
Mateexe de Torqdet (Louis) , d'une famille originaire de Quiers (Chiari) en Piémont , était né à Lyon en 1550. On a de lui une traduction de l'ouvragede D. Guevara : Del meiiospreciode la corte. Genève, 1574, et Lyon, 1591. — I,es Paradoxes de H.C. Agrippa sur l'incertitude, la vanité et les abus des sciences. Lyon, 1582, in -8^.— Histoire générale d'Espagne. Paris, 1608, in-fol. — La Monarchie arislo-démocratique. Parts, 1611, in-4«>. — Traité des négoces. Genève , 1599, in-8*». Louis Mayerne de Turqnet était calviniste ; il se retira à Genève après l'incendie des deux maisons qu'il possédait à Lyon.
Guillaume du Peyrat est l'auteur de l'ouvrage intitulé: Spicilegia poetica, Tours, /. Afàtayer , 1593, in-lï; d'un recueil d'oraisons funèbres , d'hymnes spirituels, etc. On lui attribue un traité sur l'origine des cardinaux.
quand j'arriverai aux poètes; mais je puis citer ici Henri-Corneille Agrippa de Netteisheim * , et surtout Erasme , cpii avait formé à Lyon des relations littéraires. Il vint dans cette ville en 1506, et la trouva fort à son gré ; il fait , dans un de ses Colloques, un grand éloge des hôtels et de Taffabilité des chambrières, ainsi que des maîtresses de ces maisons. On sait qu'il était fort lié avec Antoine d'Albon , alors abbé de llle-Barbe *, avec Jean Grolier et avec l'helléniste Mallarius; toutefois il eut, à Lyon , quelques ennemis , entre autres le dominicain Lambert et Etienne Dolet. Erasme eut un instant la pensée de s'établir au monastère de rUe-Barbe , auprès de son ami ; mais rien n'était préparé pour l'y recevoir , et il changea d'avis. ^
On vient de voir comment ont été cultivées à Lyon , peu, dant le seizième siècle , l'archéologie , l'érudition et l'histoire ; voyons ce qu'ont été , à la même époque , l'art dramatique et la poésie.
L'art dramatique existait à Lyon bien avant le seizième siècle ; il y a été toujours fort goûté par le peuple , sous ses formes diverses. Au milieu du quinzième siècle , des prélats s'étaient réunis dans celte ville pour mettre fin au schisme qui affligeait l'Eglise : les Grands-Cordeliers donnèrent dans leur église , aux Pères du concile , charmés de ce spectacle , la représentation du beau mystère de la Passion de Jésus-Christ. Quelques années plus tard , d'autres religieux firent jouer, pendant les fêtes de la Pentecôte , le drame de la vie de sainte Catherine. C'étaient les églises qui servaient de théâtre dans ces âges anciens , et de jeunes clercs et non les moines étaient les acteurs. On retrouve les traces de jeux scéniques du douzième au quatorzième siècle : c'est à cette époque reculée qu'appartient le mystère des Vierges sages et des Vierges folles. Il y avait à Lyon, au temps de Charles Vil et de Louis XI , un goût très vif pour les représen-
^' — Agrippa esl venu plusieurs fois à Lyon ; il logeait dans le couveol «les Carmes.
2. — La famille d'Albon , une des plus anciennes et des plus illustres du Lyonnais, descend des anciens dauphins du Viennois; elle a fourni des hommes éminents par leurs dignités, entre autres le maréchal Saint-André . des archevêques , des abbés d'Ainay et de Savigny, et grand nombre de chanoines>comtes de Lyon. On disait : noble comme d'Albon.
3. — PiiHiCÀi'D (Antoine). Erasme dans ses rapporté avec Lyon. It/on , Hatrot , 1838, iii-8**.
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talions dramatiques ; elles plaisaient si fort au peuple et à toutes les classes de citoyens , qu'ils abandonnaient tout pour y assister, même la garde des portes de la ville. Il fallut que le consulat prit des mesures pour empêcher la désertion des services pur blics. Les ordres religieux s'emparèrent de cet instinct dramatique , plus prononcé peut-être dans la viUe mystique de Lyon qu'autre part ; ils s'en servirent pour donner plus d'attrait aux cérémonies de l'Eglise, et ofirir un délassement aux âmes pieuses. On représentait le drame liturgique dans l'église même , après le sermon.
Cependant l'Eglise laissa sortir l'art dramatique de ses mains; des associations en partie ecclésiastiques et en partie laïques se formèrent, au quinzième siècle , pour représenter les mystères; elles furent bientôt entièrement laïques, et prirent le titre de confréries de la Passion. Lyon eut fréqueomient le spectacle des histoires dialoguées de l'ancien et du nouveau Testament: on construisit sur les places publiques et dans les rues des théâtres improvisés , et il n'y eut plus de jeux dramatiques dans les églises. Il y avait toujours dans les classes populaires une grande ardeur pour ce divertissement ; afin d'en augmenter la pompe , le consulat prêtait quelquefois aux acteurs les décorations qui avaient servi aux entrées solennelles des rois dans la ville. U leur permit , dans une autre occasion , de bâtir un théâtre aux Terreaux et dans les fossés de la Lanterne pour y jouer le mystère de la vie de saint Nicolas de Tolentin , mais sous la condition très expresse que les confrères de la Passion ne toucheraient point aux murs de la ville , qu'ils remettraient en parfait état les lieux occupés par leurs échafauds , et qu'ils fourniraient caution pour l'exécution de leur engagement. Les Mystères, les Moralités et les Soties étaient représentés , tantôt aux frais du consulat, tantôt à ceux des corps de métiers. L'idiome vulgaire avait remplacé depuis longtemps la langue latine dans la composition de ces pièces dramatiques.
Ce fut vers le milieu du seizième siècle que Lyon eut un théâtre permanent. Un riche bourgeois , Jean Neyron , avait assisté dans son enfance aux exercices scéniques du temps, et conservé une dévotion particulière pour le mystère de la Passion ; il acheta, en 15^i0, plusieurs maisons qui étaient situées entre
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Féglise des PP, Augustins et la Déserte , et fit bâtir un vaste théâtre. Trois galeries superposées recevaient les bourgeois notables, à couvert et assis; on voyait au-dessous une place spacieuse garnie de bancs pour le peuple. Un plafond bien décoré montrait les joies du paradis, et le fond représentait l'enfer, dont on croyait entendre les hurlements. C'est là que fiirent joués, chaque dimanche et les jours de fête, des mystères dont plusieurs ont eu, sans doute, pour auteurs des Lyonnais, ou le poète, alors célèbre , Choquet. Une de ces pièces commence par un monologue de Dieu et par la création du monde; elle finit par une tempête. Ces compositions ne sont pas sans quelque mérite ; il en est dans lesquelles on reconnaît des intentions dramatiques et une pensée philosophique digne de remarque ^ Aucune des pièces représentées sur le théâtre de Neyron n'eut cependant l'éclat de cette belle tragi-comédie dont le cardinal de Ferrare , archevêque de Lyon, donna, en 1 548, le spectacle au roi Henri II, et « pour laquelle , dit Brantôme , il despendit plus de dix mille écus , ayant fait venir , à grands cousts et despens , des plus excellens comédiens et comédiennes d'Italie; chose que l'on n'avoit encore vue , et rare en France - : car auparavant on ne parloit que de farceurs , des couards de Rouen , des joueurs de la Bazoche et autres sortes de badins et joueurs de badinages, farces ,
1 . <~ Beaucoup de mystères el de soties ont été imprimés , à Lyon , dans le seizième siècle , el soDl devenus de petits livres très recherchés par les curieux. Voici Tindicaliou de quelques-unes de ces pièces dramatiques : Sotie h dix personnages : iouée à Genéue en la place du Molard, le dimanche des Bordes, l'an 1825. Lyotif Pierre Bigaiid. — Moralité nouuelle, iret fructueuse , de l'enfant de perdition qui pendit son père et tua sa mère , et comment il désespéra... A sept personnages. ^ Li/on , par Pierre Biyaud , en la rue Herciere , au coing de la nte Ferrandiere, à VOrloye. — Joyeuse Farce à trois personnages d'un curia qui trompa par finesse la femme d'un laboureur. Lyon, 1595. —Farce joyeuse et récréative de Poncelte et de l'amoureux transy. j4 Lyon y par Jean Marguerite , 1595. — Sensuygt uug beau mystère de Nostre-Dame , a la louenge de sa 1res digne Naliuilé , d'une icune Fille laquelle se voulut habandonner a pèche pour nourrir son Père et sa Mère en leur extrême pauvreté ; et est a xviij personuaiges dont les noms sensuyucnt cy après. On les vend a Lyon, aitprei Nostre^Damede Confort f chez Oliuier /Imoullet^ 1543. — La Farce des Theologastres, a six persoonaigea. Nouuellement imprime jouxte la copie^ M.D.CCC.XXX. ( Imprimée à Lyon). — Comédie de seigne Pcyre et seigne loan (en patois du Dauphiné).yf £;/o'/, par Henoist Bigaud^ 1580. — L'Histoire de l'enfant ingrat- Lyon , Benoist Bigaud , 1589, in-8°. J'ai parlé ailleurs du Lyon marrhaHi d'An«'a(i.
Œuvres complètes, I; Vie de IK-iiri II
momeries et soieries. » On vit à une autre comédie le spectacle, alors nouveau en France, de machines enlevant des personnages dans les airs : ce furent les marchands florentins qui firent représenter cette pièce de théâtre ; ils avaient appelé tout exprés de leur pays de très bons acteurs, auxquels le roi et la reine donnèrent huit cents écus. Mais Fart dramatique ne tarda point à dégénérer ; il tourna en ridicule les sujets les plus respectables de l'histoire de l'ancien Testament , et livra à la risée du peuple de Lyon les conseillers-échevins et toutes les classes de citoyens. Ces farces n'eurent rien de sacré ; elles poussèrent la licence à un degré tel, qu'un arrêté du 17 novembre 1548 dut interdire la représentation des mystères et des moralités. On ferma le théâtre de Neyron. •
C'est à Part dramatique qu'il faut rapporter ces pièces à personnages que Barthélemi Aneau faisait représenter au collège de la Trinité, à la fin de l'année scolaire; nous en avons parlé autre part. Il y avait aussi quelque chose, de scénique dans ces allégories en action, sur des estrades bien décorées, dont on donnait le spectacle aux princes , quand ils faisaient leur entrée solennelle à Lyon. Mais ni ces harangues , ni les moralités , ni les mystères , ni les tragédies de Pierre Matthieu * n'étaient l'art dramatique ; Rotrou et Corneille devaient se faire attendre bien longtemps encore.
n y eut à Lyon , au seizième siècle , des hommes de lettres distingués; beaucoup d'écrivains faisaient des vers^ surtout des vers latins : les noms de quelques-uns sont déjà connus. Je ne dois point oublier Jean Voulté de Reims , qui vint faire imprimer son recueil de poésies chez Sébastien Gryphe, et soutenir de son appui son intime ami Etienne Dolet, qui avait eu le
i. — Le recueil des pièces représentées sur le thcAlre de Neyroii a-l-il élé publié , comme on l'a dit, en 1542? Rien n'est plus douteux. On connatt fort peu de composition» authentiques de Ohoquet.
Pierre Matthieu est l'auteur des tragédies suivantes
La Guisiade , tragédie nouvelle , eu laquelle au vray et sans passion est représenté le massacre du duc de Guise. Lyon , Jacques Rouêsin , 1589 , in-8**. — Eslher. Lyon , Jean Siratiui, 1585 , in- 12. — Vasthi et .\mai). Lyon, fieuoist Rigaud , 1585, in 14.
Les tragédies de Gamier avaient un i\ grand succès au temps de Pierre Matthieu , qu'on en publia sept éditions à Lyon vers la fin du seizième siècle.
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malheur, en se défendant , de tuer un homme. Voulté fit un assez long séjour à Ljon; il s'y était fort lié avec quelques gens de mérite, Jérôme Fonduio, Christophe Longueil, les deux Scéve, Benoit Court, et surtout avec Guillaume duChouL On trouve , dans ses quatre livres d'épigrammes , de curieuses particularités sur des Lyonnais contemporains *. Claude Rousselet Êdsait aussi des vers latins : il appartenait à une ancienne famiUe qui avait fourni des échevins au consulat, et il était seigneur de la Part-Dieu; il étudia le droit, et exerça vraisemblablement la profession d'avocat. Rousselet paraît être le Byrphanès que Bonaventure des Périers met en scène dans le premier des quatre dialogues dont se compose le Cymbalam mundi. Il adressa le manuscrit de ses poésies à son ami Jean Perrelle dont il désirait les conseils , et mourut avant de les recevoir. Perrelle n'en remplit pas moins avec conscience la mission qu'il avait reçue; son travail terminé, il rendit le nianuscrit corrigé à François Rousselet , seigneur de la Part-Dieu , frère de Claude. L'histoire littéraire de Lyon au seizième siècle peut aussi trouver des renseignements curieux , dans les poètes de Rousselet , sur divers hommes de lettres de ce temps -. Un autre poète , l'italien Fausto Andrelini , appartient aux premières années du seizième siècle ; il avait peu de talent et beaucoup de vanité : c'est lui qui composa l'inscription en vers latins qui célébrait les tournois donnés par Charles VIII à la Grenette, à la Juiverie et devant le palais. Andrelini s'appelait le poète d« roi et de la reine , dont il recevait, en effet, une pension considérable ; il dit lui-même qu'ayant lu à Charles VIII son poème sur la conquête de Naples, il reçut de ce prince, en récompense, un sac d'or si pesant qu'à peine pouvait-il le porter sur ses épaules. ^
t. — E|>igraroinalum libri IV; — ejusdem Xenia. Lvgditni, Mich.ParwutUier, 1537, in*t2. — InscriptioouiD libri XI, Xeniorum tibellus. Paristis, Simon deColines , 1538, iii-16.
2. — RossELBTTi (Claudii) jurisconsulti , patritiique Lugdunensis , Epigrammata. Lugdêtm^ apud Sêbasi. Grj/pkium , m-A^. Selon M. Bréghot , la laliuité de ces poésies o'est pas loujoars pure ; elle est un peu gâtée par des incorrections et des négligences y et offre parfois de la dureté. Rousselet parait s'être proposé pour modèles Martial, Ausone, et surtout les auteurs de l'Anthologie grecque. Il mourut en 1552.
3. — Bréghot , Nouveaux mélanges , 349. — Coloxia , II , 419.
Mais laissons ces écrivains, dont les vers oubliés ne sont exhumés de loin à loin que par quelques érudits; il y eut à Lyon, au seizième siècle , de la véritable poésie , et il est temps de la mettre en scène.
Clément Marot vint dans cette ville pendant les années 15.^0, 1536, 1537 et 1538; il y eut des amis, et cultiva beaucoup la société des hommes de lettres et des femmes belles et spirituelles qui s'y trouvaient alors '. Marot doit être cité dans l'histoire littéraire de Lyon , dont il a fort loué les agréments et les habitants ; Jeanne Gaillarde reçut de lui ce joli dixain :
C'est un grand cas ? oir lo mont Pelyon , Oa d'aToir vea les raines de Troje ; Mais qui ne veoSt la ville de Lyon , Aucun plaisir à ses yeux il n'oclroye.
Non qu'en Lyon si grand plaisir je croie , Mais bien en une estant dedans sa garde : Car de la roir d'esprit ainsi gaillarde , C'est bien plus veu que de reoir llyon ; Et de ce siècle un miracle regarde , Pour ce qu'elle est seule entre un million.
Marot ne s'en tint pas là; il adressa ce rondeau à la spirituelle Lyonnaise :
Avoir le prix en science et doctrine , Bien mérita de Pisau la Christine Durant ses jours : mais ta plume dorée D'elle seroil à présent adorée , S'elle vivoit par volonté divine.
Car, tout ainsi que le feu l'or affine , Le temps a fait nostre langue plus fine , De qui tu as l'éloquence asseurée D'aToir le prix.
Donques , ma main , rens-toi humble et bénigne , En donnant lieu à la main féminine :
N'escris plus rien en rithme mesurée , Fors que tu es une main bienheurée D'avoir touché celle qui est tant digne D'avoir le prix.
Jeanne, à la plume dorée, répondit dans la langue du poète :
De m'acquitter je me treave surprise D'ung foible esprit , car à toi n'ay sçavoir
I. — Arrivé protestante Lyon, Marot sortit catholique de cette ville; il abjura dans l'église Saiiit-Jeau , entre les mains du cardinal de Tournon.
Correspondant : lu !e peux bien sçavoir, Veu qu'en cel arl plus qu'autre Ton te prise. Si. fusse autant éloquente et apprise , Comme lu dis , je ferois mon dcToir De m'acquitter.
Si veulx prier la grâce en toi comprise , Et les vertus qui tant te font valoir, De prendre en gré l'affectueux vouloir Dont ignorance a rompu l'entreprise De m'acquitter.
Deux sœurs , « damoiselles lyonnoises , » ( probablement les deux Scève) , reçurent ces vers de Marot :
Puis que vers les soeurs damoiselles Il ne m'est possible d'aller , Sus dixain , courez devers elles , An lieu de moi vous faut parler; Dictes-leur que me mettre à l'air Je n'ose , dont me poise fort , Et que pour faire mon effort D'aller visiter leurs personnes , Je me souhaite estre aussi fort Comme elles sont belles et bonnes.
Marot écrivait à une dame de Lyon qu'il eut la discrétion de ne pas nommer :
Sus lettre , faictes la petite A la hritnetU Marguerite,
Si le loisir tu as avec l'envie
De faire un tour ici près seulement ,
Je te rendrai bon compte de ma vie
Depuis le soir qu'eus à loy parlement ;
Ce soir fut court , mais je sçay seurement ]
Que tu en peux donner un par pitié , I
Qui dureroit dix fois pins longuement ,
Et sembleroit plus court de la moitié.
Il disait à Jeanne Scève ;
Je ne sais pas quelles estrennes Plus excellentes vous voudriez Qtic les grâces tant souveraines Dos dons à vous appropriez
et à Jeanne Faye :
Pour cstrenne je vous enhorte Fuir d'Amour la cruauté ; Mais S! vous n'oslicz la plus forte , Je vous estrenne en privauté D'un Ami plein de loyauté
Mais Clément Marot ne s'est point borné à chanter la beauté et l'esprit des dames et des damoiselles; il n'a point oublié les hommes; on trouve dans le recueil de ses poésies plusieurs pièces de vers adressées à ses amis de Lyon , Maurice Scève et Etienne Dolet. Enfin il a célébré plusieurs fois la ville elle-même; il disait d'elle dans une de ses épigrammes :
On dira ce que l'on vouldra Du Lyoo , cl sa cruauté ; Tousjours , ou le sens me fauldra , J'estimerai sa privauté :
J'ai trouvé plus d'honnesteté El de noblesse en ce Lyon , Que n'ai pour avoir fréquenté D'aultres bestes un million.
Il écrivait au cardinal de Toflimon , à son retour de Ferrare à Lyon , en 1536 :
Si qa'à Diea rends grâces un million , Dont j'ai altaint le gracieux Lyon.
Dieu garde aussi d'infecte adversité
L'air amoureux de la noble cité.
Dieu gartl la Soue au port bien sumptueux ,
Et son mary le Rosoe impétueux ,
Qui puis un peu se desmontra si fier.
Que l'ennemy ne s'y osa fier.
Mais de tous ces hommages poétiques le plus touchant et le plus remarquable, ce sont les adieux que fit le poète en 1536 à la ville qpi'il aimait tant , charmante pièce de vers que je voudrais transcrire en entier :
Adieu j Lyon qui ne mords point , Lyon , plus doux que cent pucelles , Sinon quand l'ennemi te poiiict :
Alors ta fureur point ne celés.
Adieu aussi à toutes celles Qui embellissent ton séjour :
Adieu , faces claires cl belles , Adieu vous dis comme le jour.
Adieu , cité de grand valleur , Et citoyens que j'aime bien ; Dieu vous doint la fortune et l'heur Meilleur que n'a esté le mien;
J'ai reçea de tous lanl de bien , Tant d'honoear, el tant de bonté , Que Tolonliers dirois combien , Mais il ne peut estrc comité.
Adieu , enfans pleins de sçaToir Dont mort Thomme ne déshérite -, Si bien souvent me rinstes voir, Cela ne vient de mon mérite.
Adieu la Sone , et son mignon Le Rosne qui court de vistesse :
Tu t'en vas droict en Avignon ; Vers Paris je prens mon adresse, t
Clément Marot ( on ne saurait en douter après avoir lu ces vers) donnait des conseils à des jeunes gens qui s'exerçaient à la poésie. A-t-il connu Louise Labé? On pourrait le contester ; elle n^avait que douze ans lorsqu'il vint pour la dernière fois à Lyon, en i 538. Cependant de qui a-t-il parlé, si ce n'est de Louise Labé , dans ces vers à des poètes dont il avait reçu de grands éloges :
1. — Œuvres de Clément Marot (édition donnée par Lenglei^bufresnoy). La Haye , 1731, 4 vol. in-4».
Des éditions, fort rares aujourd'hui et très précieuses, despoésies de Clément Marot sont sorties des presses de Ljon. Voici l'indication des plus estimées :
L'Adolescence, Clémentine. Lyon, Françoys Juste, 1535, in-19 alongé. — Œuvres de Clément Marot , d«* Cahors. À Lyon , an logis de monsieur Dolet , 1538 , petit in-8^goth. —
Œuvres desquelles le contenu sensuil... Lyon , ches Gryphiia , 1538 , petit in-8*. —
Les mêmes. Lyon , François Juste , 1538 , in- 16. — Les mêmes, imprimé à Lyon par Jsàmn Barftou, 1539, petit in-8**. — Les mêmes. Lyon^ chés Estienne Dolet ^ 1543, petit in-8*.— Œuvres plus amples et en meilleur ordre que paravant. Lyon^ à fmueigne du Rocher, 1544 2 part, en 1 vol. petit in-8^
Editions donnéespar Jean de Tournes : Œuvres , 1546 , in-16 ; 1548, in-16 ; 1549 , petit in.12; 1553, in>16 ; 1558 , in-16; 1573,in.16; 1578, petit in-12; 1579, in.16; 1585, in-16 ; 1603 /in-16. Jean de Tournes a publié au moins dix éditions de Marot.
Editions données par Guillaume Roville : L'Adolescence Clémentine , etc. On les vend à Lyon h la Fleur de lys dor, en la boutique de Guillaume Rouille , 1834, in-16. -^Œuvres (imprimées par Estienne Roussin et Jean Ausoult ), 1546, ra-12 ; 1550, in-16; 1553, in-16 » 1554, petit in-12i 1561, in-16.
J'ajouterai k ces précieuses éditions lyonnaises celle des Œuvres de Jean Marot :
Recueil des œuvres do Jehan Marot. Lyon. On les vend en la maison de Françoys Ji$ête , demowant deuant Nostre-Dame de Confort , 1 534 , iif-12 alongé.
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Adolesceou , qui la peiue arez prise De m'cnrichir de los noo mérilé , Pour en louant bien dire vérité , Laissez-moi là et louez- moi Loyse.
Cette femme célèbre , Thomiem' de Lyon et des lettres au seizième siècle, méritait bien, en eflfet, que Marot en parlât ainsi. '
- Louise était la fille d'un sieur Charly ou Charlin, surnommé Labé , et cordier de son état. Une excellente éducation , plus forte qu'on ne la donne ordinairement aux filles , et une aptitude spéciale, développèrent rapidement Fintelligence de Louise, qui apprenait tout sans fatigue. Cette enfant se faisait remarquer par une précocité extraordinaire ; elle savait Titalien , l'espagnol, et n'avait point négligé les arts d'agrément, la musique surtout, qui fit le charme de sa vie :
Lors qu'exerçoi mou corps et mon esprit En mille et mille œuvres ingénieuses ,■
a- 1- elle dit de son jeune âge. Il parait même que des exercices physiques, réservés aux hommes, ne lui étaient pas étrangers ; si l'on en croît le témoignage peut - être un peu flatté d'un de ses panégyristes , elle maniait fort adroitement les armes et gouvernait très bien un cheval. Tels sont les talents qu'elle eut occasion de montrer, lorsqur'à l'âge de seize ans, en 45ft2, elle accompagna l'armée du dauphin au siège de Perpignan. Grande et fortement constituée , Louise y parut avec une conte-
i. — La poésie, à Lyou , était grandement tombée en quenouille au seizième siècle ; ce forent des femmes qui s'y distinguècent le plus ; on ne peut pas compter Harol parmi les auteurs lyonnais. Beaucoup des hommes que j*ai cités faisaient des vers , mais presque toujours des Yers qui avaient le double tort d'être médiocres et d*élre latins. Jacques firunet , poète et jurisconsulte , est Pauleur d'un éloge en vers de la ville de Lyon , qui est conservé aux arcbires de la TÎlle : De laudibut et exceUmtiis iwbis %Uustris»hnœ LugduMt, Brunet chante sucoessivement l'Eglise de Lyon, le barreau , le commerce , les écrivains ; c'était un détestable versificateur latin. Un autre poète de celte époque, né dans le Forez, Claude Trellon , soldai du marquis de Saint-Soriin , publia un recueil de poésies ( Lyon ^ 1592) : on y trouve le premier livre de la Flamme dTamour, Il était ligueur modéré , du moins si l'on en juge par l'ode sttr Vambition, qu'il adressa à son maître.
Peut-être ne serait-il pas impossible d'exhumer d'autres noms de poètes , et d'autres tildes de livres également obscurs; mais j'en ai probablement cité déjà beaucoup trop.
JÏ2
642 XVl*' SIÈCLE. — MARCHE DE LA CIVILISATION A LYON.
nance si guerrière , qu'on l'appelait au camp le capitaine Loys. Cette excursion militaire, sur laquelle quelques explications auraient été bien désirables , ne porta aucune atteinte à la réputation de la jeune fille : Louise avait sans doute accompagné quelque parent dans une expédition qui ne devait être ni longue ni périlleuse. De retour à Lyon , elle devint bientôt la femme d'un homme qu'on croit avoir été beaucoup plus âgé qu'elle^ Ennemond Perrin, cordier comme l'était son père K Ce riche marchand possédait plusieurs maisons ; celle qu'il habita avec sa femme devint célèbre : elle était située à l'angle de la rue Confort et d'une petite ruelle qui se dirigeait vers Bellecour, encore propriété privée à cette époque. Il y avait un jardin auprès de la maison de Louise :
Un peu plus haut que la plaine Où le Rone impétueux Embrasse la Sooe humeiiie De ses grans bras tortueiis , De la gentille pucelle Le plaisant jardin estoit.
L'extrême beauté de Louise a été exaltée en vers et en prose ; le bon doyen de Beaujeu , Paradin , se laisse aller , quand il en parle , à un enthousiasme qui ne lui est pas ordinaire : « Louise « Labé avoit , dit-il , une face plus angélique qu'humaine; mais « ce n'étoit rien à la comparaison de son esprit tant chaste, tant »< vertueux , tant poétique , tant rare en savoir. , qu'il sembloit « qu'elle eût été créée de Dieu pour être admirée comme un <( grand prodige entre les humains. Car, encore qu'elle fiil ins- (c tituée en la langue latine , dessus et outre la capacité de son « sexe, elle éloit admirablement excellente en la poésie des
1 . -- La profession de cordier, au seizième siècle , n'était pas ce qu'elle est aujoardlioi ; ceux qui l'exerçaient fabriquaient non-seulement des cordes , mais aussi des cAbles et des agrès. Ennemond Perrin n'était pas seulement marchand , il mettait aussi la main i l'œuvre, du moins s'il faut prendre h la lettre ces vers de l'impertinente et curieuse ode ou éptire qu'adressa OHvier de Maguy au débonnaire époux :
Et lors qu'afce ton tablier gras El ta quenouille entre les bras , Au bruicl de ton tour tu t'esgayes.
ly. Rréghoi a publié en entier l'épltrc à sire Aymon (Nouveaux mcl. biogr. et littéraires ; A//0»» , 1829-1831, 288).
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» langues vulgaires, dont rendent témoignage les œuvres (pi'elle (c a laissées à la postérité. » Beaucoup de poètes qui ont chanté Louise font un éloge brillant des charmes de sa figure :
Quel dieu grava cette maicslé douce
Et ce gay port d'une prompte alegresse ^ ^
demande Tun. Un autre s'extasie sur la bouche coralline de Louise ; celui-ci vante le blond doré des cheveux de la jeune poète , celui-là la rose qui colorait le lis de son teint ; aucun n'oublie le merveilleux esprit et le talent poétique de la femme d'Ënnemond Perrin. Ces éloges rassemblés forment un recueil presque aussi considérable que les oeuvres de la belle Lyonnaise. Un de ces ardents panégyristes, Jacques Pelletier, s'exprime ainsi dans une ode à Louise :
J'ai vu enfin damoiselles et dames , Plaisir des jeux et passion des aines , Aux visages tant beau». ....
Bien qu'ette soit en tel nombre si beUe , La beauté est le moins qui soit en elle ;
Car le savoir qu'elle a , Et ie parler qui soevement distille , Si vivement animé d'un doux style ,
Sont trop plus que cela.
Olivier de Magny, qui a fait une description beaucoup trop complète des charmes de Louise , dit à sire Aymon (Ennemond) :
O combien je l'estime heureux
Qui vois Tor de sa blonde tresse Et les attraits délicieux Qu'Amour décoche de ses yeux !
Qui vois quand tu veulx ces sourciz , Sourciz en hebeine noircis , Qui vois les beautés de sa face , Qui vois et contemples sa grâce , Qui la vois si souvent baler , Et qui l'ois si souvent parler *
i. — Voici le portrait que fait de Louise Labé l'éditeur di* 1762, eu la peignant comme son imagination la loi a représentée :
m Louise Labé éloil assex grande , d'une taille aisée , bien faite ; elle avtil de l'embon- « point , la peau très blauche , de belles couleurs , le bras et la gorge admirables , les
6hU
Sept autres strophes lui suffisent à peine pour terminer ce portrait de Louise ; il n'oublie rien. Tous ces poètes , qui célébraient à Fenvi les merveilleux attraits de Louise, se laissaient emporter dans leur enthousiasme à de grandes licences , autorisées peut-être par les mœurs du temps ; ils s'expriment avec admiration et passion.
Une femme , bien digne d'être citée après la belle Cordière , et que Lyon a possédée quelque temps , s'adresse ainsi à Louise dans des vers empreints d'une douce sensibilité :
El tu chantas l'Amour ! ce fut ta destinée.
Femme ! et belle ! et naïve , et du monde étounée !
De la foule qui passe , évitant la faveur ,
loclinant sur ton fleuve uu front tendre et rêveur ,
Louise ! ta chantas. A peine de l'enfance
Ta jeunesse hàlivc eut perdu les liens ,
L*iimour te prit sans peur , sans débats , sans défense i
Il lit tes jours , tes nuits , tes tourments et tes biens ,
Et toujours par ta chaîne au rivage attachée ,
Comme uue nymphe ardente au milieu des roseaux ,
Des roseaux à demi-cachée, Louise ! tu chantas dans les fleurs et les eaux !
(Mme DsiBOtou-VALHOtc.)
Tant d'agréments dans l'esprit et une beauté si rare devaient faire rechercher beaucoup Louise Labé , et c'est ce qui eut lieu en efifet ; elle recevait dans sa maison les hommes les plus distingués de son temps, des magistrats, des savants, des militaires , des poètes , et sans doute aussi des femmes de beaucoup de distinction. Les réunions qui se tenaient dans son jardin ou dans son beau cabinet de livres, étaient infiniment agréables : on y causait poésie et petits événements du jour; on y faisait des lectures et de l'excellente musique. Il est probable qu'on y entendit plusieurs fois cette intéressante Clémence de Bourges , la perle des damoiselles lyonnaises , belle conune Louise ,
•< clicven\ bloniU, les sourcils noirs , de beaux yeux , le front grand , les lèvres vermeilles, •• de belles di'uls , le rire gracieux. •• ( Recherches «rw la vie de Louise Labé , XI.)
On n*a de Louise Labé que des portraits imaginaires ; un d'eux a été lithographie par Hevurclion , d'après un duâ&iii de fantaisie par Nouotte , gravé pour Tédi tien de 1762; un autre est de M. Seriur. il existe un buste en marbre de cette femme poète, par M. Foyalier; il est parfaitement exécuté : Bl. Gonon Ta fait lithographier.
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comme elle encore poète d'un rare mérite , et dont le talent sur Tépinette était si renommé , que Henri II et Catherine de Médicis voulurent la connaître. *
On voyait sans doute , dans ce cercle d'élite , quelques-unes de ces dames lyonnaises dont les écrivains contemporains vantent l'esprit et les charmes : la Jeanne Gaillarde , chantée par Marot; cette Pemette du Guillet, qui a su se faire une renommée poétique même auprès de Louise ^ ; Jacqueline Stuard , si belle aussi et si agréable , que les plus grands personnages recherchaient sa société ; Claudine et Sibylle Scève , et cette Jeanne Creste dont les vers et la beauté extraordinaire ont reçu tant d'éloges ^. Qu'on se représente réunis dans le salon ou dans le jardin de Louise Labé toutes ces femmes élégamment parées selon les modes singulières du temps * , et tous ces hommes
i. — Clémence de Bourges était fiancée à un jeune Ljoiinais, Jean du Pejrat , qui alla rejoindre l'armée royale en Dnuphioé , combattit les prolestants et périt h Beaurcpaire. La douleur tua la pauvre jeune fille , qui fut portée au cimetière le visage découvert et la tète couronnée de fleurs. Celait une perle orientale, comme a dit un écriTaiii contemporain ; Clémence était poète , musicienne , et très bienfaisante : elle fonda , selon l'usage du temps , des distributions , à jours fixes , d'aliments à l'Aumône générale.
S. .^ GuiLLKT (Pemette du }. Les Rymes de ^entile et Tertueuse dame D. Pemette du Gaillet , lyonuoise. LyoHf par Jean de Tournes ^ 1545 ', petit in 8" ; avec la préface adressée par Antoine du Moulin aux dames lyonnoises (édition très rare ). — Rliytbmes et poésies do gentile et vertueuse dame..., avec le Triumphe des Muses sur Amour, et autres nouvelles com* posicions. Paris, Jeanne de Marneff 1546, in-16. — Rymes de gentile et vertueuse dame D. Pemette du Guillet Ijonnoize , de nouveau augmentées. Lyon , Jean de Tournes , i 559 , petit in-B^. — Nouvelle édition avec des notes et un glossaire , par C. Brégliot du Lut. Lyont L. Perrin, 1830, in-8*.
Jeanne Creste a inspiré ces vers au poète Duclier
Si qao •xtra prodis , Lttgdaniuii effunditar omne :
Huintnos oculos tain fehementer alis.
Averlant Saperi ne Dobas, CresU, marilo
Aeristo et fiaa^ clama domi , Danae.
Elle a été également célébrée par le poète Voulté. Jeanne parait avoir été l'héroïne d'une anecdote racontée par Barthélemi Aueau , sous ce titre : L'Adventure d*uue belle dame lyonnoise qui , pour gagner un p:iri , donna dans la rue un baiser à un ramoneur.
4. — Le costume des Lyonnaises , à la fin du quinzième siècle et dans la première moitié du seizième , ne manquait pas d'élégauce ; il changea beaucoup dans cet espace de temps , mais les variations de la mode respectèrent son caractère de richesse. C'étaient, au temps de Louise Labé, des robes traînantes doublées de satin et bordées de fourrures , ouvertes par-di*vant
éminents, soit par leur position dans le monde, soit parleur mérite personnel : jamais la société , à Lyon , n'avait brillé d'un si vif éclat.
Jeune, très belle , entourée d'hommages , et mariée , dit-on, à un vieillard, Louise Labé ne pouvait échapper ni à la calomnie ni aux passions; elle aima de l'ardeur la plus vive, ayant son mariage, un jeune homme que la guerre avait conduit à l'armée d'Italie. Mais une faiblesse , qu'excusent, sans la légitimer, bien des circonstances atténuantes, ne doit point être jugée avec trop de sévérité. Il ne faut point oublier la facilité des mœurs de l'époque, ni la situation exceptionnelle dans laquelle se trouvait la jeune femme d'Ennemond Perrin. Il n'est permis, en aucun temps , à une femme , d'être impunément belle , recherchée et spirituelle ; Louise en fît l'expérience. Elle semble avoir préyu les accusations calomnieuses dont elle devait être l'objet, dansées vers de l'une de ses plus jolies épîtres :
pour laisser voir le vêtement de dessous. Les manches avaient beaucoup d'ampleur » elles étaient tantôt ornées de fourrures, rantAt tailladées en bandes de satin d'une couleur différente. Les dames d'un haut rang portaient des robes de damas brodées d'or, et par-dessus une autre robe également en damas , mais d'une autre couleur ; les manches étaient fort larges et doublées d'hermine. Ces robes avaient de très longues queues, que les dames faisaient porter quelquefois. M. Péricnud a cité le chapitre de Caadis miUierum qui se trouve dant la Somme des vertus et des vices d'un dominicain lyonnais , Guillaume Pérauld. Voici les premières lignes de ce chapitre :
m Hoc vilio laborant dominae qux longas caudas trahunt post se , terram pretiosis vestibus induenles, et de iiuditate Christi in paupcribus non curantes. Caudis suis pulices colliguot , et puiverem movent hominibus : Chrislura vero quem in tôt pauperibus nudis respicinnt , et non operiunt , timendum est eis ne in caudis earum Diabolus quiescat.Unde legitur de quodam sancto , qui vidit Dialwlum quemdam ridentem , et quaerens ab eo causam risus, dixit : Vidi socium meum equitanlem super caudam cujusdam mulieris , quse dum reiraheret caudam , cecidit socius meus in lutum, et inde risi. .. » (Notes et Documents. Lyon, 1859, p. 73.)
Le poète Rousselei s'est permis une épigrammc facétieuse sur la longueur de la queue des robes que portaient les dames de son temps :
Distento mulierquod Terril syrmita terram..
Il est permis nu latin de braver l'honnêteté j je n'ose cependant citer le second vers.
La coiffure des Lyonnaises au seizième siècle était très singulière , et, du reste , présentait (le nombreuses variétés : c'étaient tantôt des bonnets plissés à formes bizarres, surmontés d'une bande d'étoffe posée à plat et qui descendait jusqu'au-dessous des épaules ; tantôt , selon un écrivain contemporain , * des couvre-chefs si longs qne tels y avoient qui touchoient la terre par derrière leur dos. »»
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Qoand tous lirez , ô daines lyoonoises ,
Ces miens escrils , pleins d'uniourcuses noises ;
Quand mes regrets, ennuis, despils el larmes
M'orrez chanter en pitoyables carmes ,
Ne veuillez point condamner ma simplesse ,
Et jeune erreur de ma folle jeunesse ,
Si c'est erreur : mais qui dessous les cieus
Se peut vanter de n'être vicieus ?
Elle revient sur la même idée , mais avec plus de grâce et de mélancolie encore , dans ce sonnet :
Ne reprenez , dames , si j'aj aimé ; Si j'ay senti mille torches ardentes , Mille travaux , mille douleurs mordantes ; Si , en pleurant , j'ai mon temps consumé.
Las ! que mon nom n'en soit par vous blâmé : Si j'ay failli , les peines sont présentes , N'aigrissez point leurs pointes violentes ; Mais estimez qu'Amour, à point nommé ,
Sans votre ardeur d'uo Vulcan dxcuier ,
Sans la beauté d'Adonis accuser ,
Pourra , s'il veut, plus vous rendre amoureuses ;
En ayant moins que moi d'occasion , El plus d'estrange et forte passion , El gardez-vous d'être plus malheureuses.
Louise paraît avoir eu beaucoup à se plaindre des fenmies de Lyon : les dames d'un haut rang affectaient de ne voir en elle que la femme d'un marchand de cordages, et mesuraient leurs sentiments à son égard sur le peu de considération qu'elles avaient pour son mari. D'autres médisaient des assemblées qui se tenaient dans la maison de Louise ; elles prétendaient que leur motif réel n'était pas précisément Famour des lettres , et que la maîtresse de la maison ne retenait pas tant d^admirateurs autour d'elle par les seuls charmes de son esprit. La rupture de Louise avec Clémence de Bourges fut un nouveau texte pour la calomnie; elle avait pour motif une accusation bien grave : Louise aurait abusé de la confiance de son amie pour lui enlever son amant. Enfin les dames de Lyon, quelque peu prudes, blâmaient le ton libre de quelques-unes des poésies de la « nymphe ardente du Rhône , » et en tiraient des conjectures
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défavorables aux moeurs du poète. C'était se montrer bien sévères. Louise n'avait pas désiré la publicité : « Quant à moi, « disait-elle à Clémence de Bourges , tant en écrivant première- « ment ces jeunesses que en les revoyant depuis , je n'y cher- «< chois autre chose qu'un honnête passe - temps et moyen de « fuir oisiveté , et n'avois point intention que personne que « moi les dust jamais voir. » N'est-ce pas un motif de plus pour penser que la liberté de sa parole ne s'étendait pas à ses mœurs? Ce fut pour elle, ou tout au plus pour les montrer à quelques amis , qu'elle écrivit ces sonnets dont l'expression est si ardente ; son imagination faisait tous les frais de ces jeux d'esprit. Poète, elle se permettait les vivacités galantes qui sont si familières aux écrivains lyriques, et que personne ne s'est jamais avisé de prendre pour de l'histoire. « Au seizième siècle, dit fort bien « M. Sainte-Beuve , les honnêtes femmes écrivaient et Usaient « l'Heptameron, et le grave parlement, dans les Grandsci Jours de Poitiers, célébrait sur tous les tons la Puce de « M"* des Roches. Les sonnets amoureux de Louise Labé a mirent en veine bien des beaux esprits du temps , et ils comcc mencèrent à lui parler en français , en latin , en toutes les « langues, de ses gracieusetés et de ses baisers (de Aloysiœ « Labeœ osculis) , comme des gens qui avaient le droit d'expri- « mer un avis là-dessus. Les malins ou les indifférents ont pu c< prendre ensuite ces jeux de l'imagination au pied de la « lettre... De ce qu'une foule de poètes se déclarèrent bien N haut ses amoureux, doit-on en conclure qu^ils frurent ses « amants, et faut-il prendre au positif les vivacités lyriques « d'Ohvier de Magny, plus qu'on ne ferait les familiarités « galantes de Benserade > ? » M. Sainte-Beuve dit cela sans dissimuler qu'il y a , dans les témoignages cités , deux ou trois endroits embarrassants, incommodes, et qu'on aimerait autant ne pas connaitre. Ce langage est fort raisonnable , et on ne saurait mieux dire. c< Les mœurs de chaque siècle sont si à part « et si sujettes à des mesures différentes, » dit ailleurs le même critique, « qu'il serait, après tout, très possible que Louise, « en sa qualité de bel esprit, se fût permis, jusque dans le
I. — Portrails «livers : Louise Labé , iC
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« sein du mariage , ces chants d'ardeur et de regrets comme « une licence poétique qui n'aurait pas trop tiré à conséquence c< dans la pratique. >> Quand Louise épousa Ennemond Perrin , elle avait déjà beaucoup de renommée comme femme poète ; il est probable qu'elle était mariée lorsque la première édition de ses oeuvres parut en 1555. Ce qui est certain, c'est que des copies de ses sonnets et de ses élégies circulaient chez ses amis. Qu'elle ait eu une passion vive pour un ami absent , tout porte à le présumer ; mais il y a loin d'un sentiment avoué à la dépravation qu'ont reprochée à Louise Labé quelques écrivains mal informés. Si on en croit Rubys ' et du Verdier -, Louise Labé était une femme déboutée; ils l'appellent, sans détour, la courtisane lyonnaise. Selon eux, elle se vendait sans scrupule et sans mesure à qui pouvait la payer , et ne se donnait qu'aux gens d'esprit '\ Bayle à répété ces infamies invraisemblables, sur la foi de Rubys; mais il ne cite aucun
1. — Claude Rubys s'exprime en ces termes dans Tavant-propos de son Histoire de Lyon : « Et de fait que Paradin aye esté de ces gens qui croyent et escrivent legierement, je le
« pourrois véritier par le récit de plusieurs discours fabuleux qu'il a employez et affirmez « pour véritables en ses escrits ; mais je me contenterai d'un seul... C'est là où il célèbre le « loz de ces deux insignes courtisanes qui forent de son temps h Lyon : l'une desquelles « fut Pernctte du Guillet... , l'autre Loyse Labé. »
Paradin était contemporain de Louise ; il n'aurait bien certainement jamais osé célébrer sa chasteté, si elle avait eu la réputation d'une femme de mauvaise vie. On sait d'ailleurs qu'il écrivait sous les yeux et par les conseils d'un magistrat austère , le prés idmt de Langes , qui n'aurait pas permis un mensonge si impudent.
2. — Voici comment Antoine du Verdier commence l'article qu*il a consacré à Louise dans sa Bibliothhque françoiss , p. 82? : « Loyse Labé , courtisane lyonnoise ( autrement nommée la belle Cordière), picquoit fort bien un cheval; à raison de quoy les gentilshommes qui avoieni accez à elle l'appelloienl le capitaine Loys , femme au demeurant de bon et g.iillard esprit et de médiocre beauté : recevoit graciousemcnt en sa maison entretiens de devis et discours , musique tant à la voix qu'aux instruments où elle étoit fort duicte , lecture de bons livres latins et vulgaires , italiens et espagnols , dont sou cabinet était copieusement garni. »
8. — Quis l«thmi« te Laidi dieat parem , Labbtta, Lagdani deeos,
Ce sont les premiers vers d'une des deux pièces latines ( très modernes) que M. Péricaud a découvertes , selon M. Sainte-Beuve , sur un exemplaire des œuvres de Louise Labé , qui p:iraU avoir appartenu à La Monnoye. Des épigrammes ne sont pas des autorités ; il faut appliquer la même observation au huitain qui commence ainsi :
N'admires tant que la belle Cordiére D'Amour en elle ait conçu tout le feu
fait, aucun témoignage à Tappui de son affirmation i. Si on en croit l'atrabilaire Calvin , Louise avait Thabitude de s'habiller en homme ; elle se montrait en public vêtue de la sorte , et c'est ainsi que la recevait en particulier un prêtre, Gabriel de Saconay. Mais où trouve -t- on cette assertion? dans un pamphlet où fourmillent des injures grossières contre un dignitaire de TEglise catholique. Ce ne sont pas des contemporains qui ont jugé de cette façon Louise Labé; telle est la première observation qu'il convient de faire : au contraire , des hommes de son temps et qui l'ont bien connue louent, en termes positifs , la sagesse de sa conduite et l'honnêteté de ses moeurs. Clémence de Bourges appartenait à une famille très distinguée ; elle était fille de noble Claude de Bourges , seigneur de Mjons , général des finances du Piémont, et de demoiselle Françoise de Momay : sa Êimille aurait-elle permis qu'elle devînt l'amie d'une femme de mauvaise réputation, et qu'elle vécût dans cette intimité ? On a vu ce qu'a dit de Louise un doyen de chapitre , le grave Paradin de Cuyseaulx * ; les témoignages de gens bien
i. — L'arlicleile Bajiu esl fort iusignifiaiit. Voyez DictioiiDaire historique, Il , 1635, article lahé, Voyex aussi Œuvres de Pierre Bayle; La Haye^ 1727, TI, Î9I.
On peut consulter encore sur Louise Labé : Colonia , Il , 558 ; — La Croix do Maire, Bibl. franc. (1584), p. 291 ; » Nicsaoïi , XXIII , 242 ; — Pbrnetti , Lyonoois dignes de mémoire , 1 , 348 ; — BiLLON ( François de) , Le Fort inexpugnable de l'honneur du snxe féminin; Parts, Jeand*Mlyery 1555, in-4<';— Roux (Loi/fs), Louise Labé, dite la belle Cordière; ses écrits; Revue du Lyonnais, XIX , 183; — Documents historiques sur la vie et les mœurs de Louise Labé, Lyon ^ 1844, in-8° (publiés par P. -M. Gonon) ; c'est un recueil de toutes les satires , de toutes les médisances et de quelques-uns des éloges dont Louise Labé a élé l'objet : on y lit , sur la belle Cordière , une chanson obscène par un anonyme , extraite d\in livre singulier, intitulé (selon M. Gonon): Le Thrésor du Chant francoys. Nouvellement imprime en Vinclyte et fatnosissime urbe de Lugdune (sans date ni nom d'imprimeur), petit in-8^: réimpr., comme pièce rare, dans la Collection des Bibliophiles lyonnais; — Saintb-Beuve , Louise Labé : Portraits contemporains et divers; Parts, 1846, m, !59; — Brbgrot , Lyonnaises dignes de mémoire : Mélanges littéraires , 332 et 376. — Voyez aussi ses Nouveaux mélanges; Lyon, 1831.
2. — « Et ne s'est celte nymphe seulement fait coniiotlre par ses écrits, aioçois (mais eu- « core) par sa grande chasteté. » Il n'en fallait pas davantage pour émouvoir la bile de Ruhys , et pour le porter à faire de Louise une courtisane. Paradin commence ainsi sou vingtneuvième chapitre : « En ce siècle et règne florissoyent à Lyon deux dames , comme deux « astres radieus , et deux nobles et vertueus esprits , ou plustol deux syrènes , toutes deux •t pleines d'un grand amas et meslange de très heureuses influences, et les plus clers •• cntendemens de tout le sexe féminin : l'une se nommoii Louise Labé... ; l'autre dame étoit - nommée Pemetlc du Guillet , toute spirituelle , gentille ei très chaste. »•
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placés pour être parfaitement informés ne sont-ils pas plus dignes de foi que les assertions, sans conséquence et sans preuves, d'hommes qui ont écrit longtemps plus tard et d'après de vagues conjectures ? Eùt-ce été chez une femme sans pudeur que se seraient réunis tant d'hommes éminents par leur mérite et par leur position sociale? Si Louise eût été une Laïs de bas étage , aurait-elle vu sa maison recherchée par les personnages les plus graves et les plus distingués ' ? Elle a joui toujours de la plus grande considération : en eût-il été ainsi, même au seizième siècle , si la belle Cordière n'eût été qu'une courtisane à la libre disposition de qui voulait l'acheter? Il ne faut pas sans doute se poser en champion absolu de sa vertu, rôle toujours dangereux quand il s'agit d'une femme très belle , entourée de séductions et mariée à un vieillard ; mais ce qu'il convient bien moins encore de faire , c'est de dénigrer sans la moindre preuve une Lyonnaise qui a fait tant d'honneur à son pays.
Considérée au point de .vue de son talent littéraire , Xiouise n'a recueilli que des hommages : ses poésies sont fort estimées , et méritent de l'être ; on y reconnaît beaucoup de vei've , de passion , de sensibilité et de naturel, avec un singulier bonheur d'expression.
Ce sonnet seul ferait vivre à jamais sa mémoire :
Tant que mes yeux pourront larmes espandru , A l'heur passé avec toi regretter ; Et qu*aux sanglots et soupirs résister Pourra ma voix , et un peu faire entendre ;
Tant que ma main pourra les cordes tendre Dn mignard luth , pour tes grâces chanter ; Tant que l'esprit se voudra contenter De ne vouloir rien fors que toi comprendre -,
Je ne souhaite encore point mourir.
Mais quand mes jeux je sentirai tarir , Ma voix cassée et ma main impuissante ,
4. — Ennemond Perrin connaissait fort bien les poésies de sa femme ; il ahnail et estimait trop Louise pour prendre aucun souci des vivacités lyriques qu'on remarque dans quelques sonnets. Son testament est une preuve sans réplique de la nature des sentiments qu*il portait h sa femme j il l'institua son héritière, en lui substituant ses neveux.
bi iiiuii uâ|)i-il (iit ce moi'lel séjour
Ne pouvant plus montrer signe d'amanie ,
Prirai la mort noircir uiuu pins clair jour.
Louise Labé écrivait très bien en prose ; elle est Tautenr d'un cbarmant dialogue, intitulé : Débat de Folie et d'Amour, et composé à la manière de Lucien; rien de plus gracieux que les idées et de plus heureux que l'expression. Les personnages sont Folie , Vénus, Apollon, Amour, Jupiter et Mercure. Voici l'argument tel que l'expose Louise elle-même :
« lupiter faisoit un grand festin, ou estoit commandé à tous « les Dieus se trouver. Amour et Folie arrivent en mesme ins- « tant sur la porte du palais : laquelle estant ià fermée, et n'ayant « que le guichet ouvert, Folie voyant Amour ià prest à mettre « un pied dedens , s'avance et passe la première. Amour se « voyant poussé , entre en colère : Folie soutient lui apartenir « de passer devant. Ils entrent en dispute sur leurs puissances, « dinitez et préséances. Amour ne la pouvant veincre de pa- « rôles, met la main à son arc et lui lasche une flesche, mais « en vain : pource que Folie soudein se rend invisible ; et se « voulant venger , ôte les yeus à Amour. Et pour couvrir le heu « ou ils estoient , lui mit un bandeau fait de tel artifice, «< qu^impossible est lui ôter. Venus se pleint de Folie , lupiter « veut entendre leur diferent. Apollon et Mercure debatent les « droits de l'une et l'autre partie. lupiter les ayant longuement « ouiz , en demande l'opinion ans Dieus ; puis prononce sa sen- « tence : « Pour la difiiculté et importance de vos diferens , et « diversité d'opinions , nous avons remis votre aftaire d'ici à « trois fois, sept fois neuf siècles. Et cependant vous comman- « dons vivre amiablemement ensemble, sans vous outrager l'un « l'autre. Et guidera Folie l'aveugle Amour, et le conduira par- « tout ou bon lui semblera. »
C'est le même sujet qu'a traité La Fontaine, dont tout le monde connaît les vers :
Quand ou eut bien considéré L'intérêt du public , celui de la partie, Le résultat eufîn de la suprême Cour
Fut de condamner la Folie
A servir de guide à l'Amour.
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Le petit volume qui renferme les œuvres de Louise Làbé est le plus beau monument de la littérature lyonnaise au seizième siècle ; on ne se lasse point de le réimprimer. *
Il y avait beaucoup d'élévation dans l'esprit de Louise; on peut en juger par les conseils qu'elle donne à Clémence de Bourges. Louise invite son amie à l'étude , et lui en fait valoir le charme et les avantages ; elle exprime le vœu que les femmes parviennent à égaler et même à surpasser les hommes^ non-seulement en beauté , mais aussi en science et en vertu.
Les femmes de Lyon , au seizième siècle , n'étaient pas moins remarquables par la solidité de leur mérite que par les grâces de leur personne. On ne renfermait point leur éducation dans quelques connaissances superficielles et dans la culture de quelques arts d'agrément; beaucoup savaient le latin, beaucoup lisaient les grands écrivains de l'antiquité et mordaient bien à cette forte nourriture. Marie de Pierre-Vive , épouse d'Antoine de Gondi , seigneur du Perron, alliait aux grâces d'une jolie femme la science d'un érudit de profession; Catherine de Médicis la nomma gouvernante des enfants de France, Merveille de son temps , Louise Sarrasin savait, dit-on, à huit ans l'hébreu, le grec et le latin. Des femmes d'un haut rang et de grande noblesse se livraient à de fortes études et faisaient des vers, à
i. — Il existe plusieurs éditions précieuses des œuvres de Louise Labé : Evvres de Louise Labé , lionnoise. A Lion , par fan de Tourne», M.D.LV, petit iu-8" . première édition , d'une extréine rareté. — Les mêmes. Lyon , /. de Tournes , 1556 , petit ia-8^» édition fort recherchée , qui n'est qu'une réimpression avec corrections de la première. — Evvres de Lovise Labé, lionnoise. Lion, par Tan de Tournes ^ 1556, in - 46. — Les mêmes , par Ion Garon , 1556 , iu-16 (avec le Débat de Folie et d'Amour). —Les mêmes. Lyon f Duplain , 176i , in-IS^*. Cette édition de 1762 est fort jolie, elle est ornée de culs-delampe, de fleurons et de vignettes d'après Nonotte. Il est difficile de comprendre Tespritde dénigrement qu'on remarque dans plusieurs passages de la Notice. On trouve, joint à quelques exemplaires , le Discours sur la personne et les ouvrages de Louise Labé , par Ch.-Jos. de Ruolz. Lyon, jfimé Delaroche ^ 1750, in-i2. La Notice sur Louise Labé est attribuée par »• Bréghot à Jac. -Annibal Claret de la Tourelle de Fleurieu. — Les mêmes Œuvres. Brest , Michel, 1815, iu-8<>.
L'édition la meilleure est cellenii : Ewres de Lovise Labé , lionnoise. jf Lion , par Durand et Perrin, 1824, in-8® (avec des notes et un glossaire par M. Bréghot, une notice biographique par M. Cochard , etc. ). — Œuvres de Louise Labbé. Lyon , Léon Boitel , 1844 , in 16. — Œuvres complètes de Louise Labé et de Pernelle du Guillet , avec un Essai par J.-B. Monfaîcon sur les dames de Lyon, poêles au seizième siècle. Ijfon , 1847, grand in-lî. Un exemplaire , avec les majuscules peintes en or et couleurs , a été lire sur vélin.
65/!i XVI® siÈCLe. — marche de la givillsation a lton. Fexemple de Louise Labé * : ainsi Philiberte de Fuers , dame de la Bâtie , composait, à l'occasion de la mort de Jean de la Baulme , sire de Martenay , son mari , an poème de cinq cents vers, intitulé : Les Soupirs de la viduité. Anne de Bretagne se plaisait beaucoup à la conversation animée , instructive et spirituelle de Sibylle Bullioud. Je n'ai cité encore ni Claudine Péronne qui écrivait si bien en vers et en prose , ni l'aimable et savante Catherine de Vauzelles , ni Julia Blanche , ni la charmante Marguerite de Bourg. Telles étaient les femmes de Lyon au temps de Louise Labé , mémorable époque non-seulement dans les annales littéraires de cette grande ville , mais encore dans le tableau des progrés de l'esprit humain.
On ne connaîtrait point complètement Louise Labé , si on ignorait qu'elle fut aussi bienfaisante que belle : eUe n'oublia point les pauvres dans son testament , et légua une dot à trois filles indigentes ^. Sa maison de la rue Confort devint plus tard, pçar l'effet d'une substitution, une des propriétés de THôtel-Dieu. La petite ruelle sur laquelle s'ouvrait l'un de ses côtés n'était qu'au service de quelques habitations, cheminait le long d'un enclos planté de vignes qui appartenait au couvent des Jacobins^ et aboutissait à Bellecour dont on n'avait point fait encore une place publique. Elle se transforma en une rue bien percée lorsque Bellecour eut cessé d'être une propriété privée , et s'appela successivement rue Neuve- de -Confort, rue Régnier, et enfin rue Belle - Cordi ère , nom gracieux que lui donna le peuple et qu'elle conservera toujours : la ville de Lyon devait bien cet
i — C*e8l à une époque antérieure aux premières années du seizième siècle qa*î1 faut , sans doule , rapporter les singuliers ouvrages suivants :
La Réforuiation des dames de Paris , Taicte parles dames de Lyon. (A la fin) : Cy fine la Réformation des dames de Paris par les Lyonnoises. (Sans date et sans indication de liea) , petit in-8^ golh. , pièce eu vers de dix syllabes.
Les dames de Paris ripostèrent avec aigreur :
Réplique (s'ensuit la) faicle par les dames de Paris coiitre celles de Lyon sur le Rosne. On les vend à Paris au Palays,., (Pièce en douze strophes de huit vers. ^ Rescription (la) des f'-mmes de Paris aux femmes de Lyon. ( Sans date et sans indication de lieu), petit in-8^.
2 — Voyez le Testament de Louise Labé, publié par M. Bréghot.
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hommage à une muse charmante qui est , depuis trois siècles , une de ses gloires. *
La tradition de la belle Cordière demeura populaire; elle ne s'eftaça point pendant les orages de la réyolution : au contraire; un bataillon de la garde bourgeoise, celui du quartier de THôtel-Dieu , inscrivit sur son drapeau le nom de la femme d'Ennemond Perrin. Quand les passions politiques s'exaltèrent davantage encore , elles transformèrent en héroïne républicaine la jeune fille qui s'était si virilement montrée au siège de Perpignan. Un artiste de l'époque arma Louise d'une pique , et la coiJSa du bonnet de la liberté ; on lisait au bas du portrait cette devise :
Ta prédis dos destins , Charly , belle Cordière , Car pour briser nos fers tu volas la première.
Louise n'avait nullement prédit la révolution de 1789, et ce n'était pas précisément pour rompre les chaînes du peuple que le capitaine Loys avait si bien appris à manier les armes et à gouverner un cheval.
Interprète de la reconnaissance publique , le Conseil municipal a fait placer, de nos jours, le buste en marbre de Louise Labé dans une des salles du Musée.
Mais l'historien de Lyon doit s'arracher à l'étude si attrayante des arts et des lettres , dans cette grande ville , durant les
1 . — Qu'il me soit permis de citer encéfe une fois M. Sainte-Beuve : « Du Verdier eut
«c beau faire , dit-il , lui et ceux qui le copièrent : malgré l'injure des doctes qui voutureni
•« transformer sa vie en une sorte de fabliau grivois , la belle Cordière resta populaire dans
« le public lyonnais ; la bonne tradition triompha , et quelque chose d'un intérêt vague et
•* touchant continua de s'attacher à sou souvenir , à sa rue , à sa maison , comme à Paris
« on l'a vu pour Hcloîse. C'est qu'aussi Louise Labé , telle qu'on la rêve de loin ut telle que
•* nous l'avons devinée d'après ses aveux , demeure , par plus d'un aspect , le type poétique
•« et brillant de la race des femmes lyonnaises , éprises qu'elles sont de certaines fêtes natu*
« relies de b vie , se visitant volontiers entre elles avec des bouquets à la main , et goûtant
M d'instinct les vives élégances . tes fleurs et les parfums. Que «i l'on nous pressait trop sur
M cette théorie des I^jonnaises , que nous ne croyons que vraie , il serait possible de citer à
« l'appui , aujourd'hui encore , celui des noms célèbres de femmes qui résume le mieux l-i
<« grÂce elle-même (1). Mais nous ne parlons que de Louise. » (Portraits divers , m , 187.)
(4) Ce ne peut être que M"*® itéeamier , qui est en effet de l^yon; M"^ de Lespinassc en était aussi.
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soixante premières aimées du seizième siècle; de tristes tableaux rappellent. C'est précisément à Fépoque du plus haut degré de déyeloppement de l'esprit humain , et lorsque des mœurs Êieiles et élégantes placent la société lyonnaise au rang le plus élevé parmi les nations civilisées , que l'explosion des passions religieuses vient ramener les âges de barbarie. Il faut raconter la destruction, régulière et faite de sang-froid, de tous les che&-d'œuvre de l'architecture chrétienne; il £iiut retrace des scènes de sang et de deuil ; il faut montrer nos rues obstruées par les cadavres; le Rfaène portant jusqu^à la mer les corps mutilés des victimes, et la ville , fidèle à la religion et à ses rois, livrée à Tesprit de parti et à l'anarchie. Gomment des enfants de la terre des martyrs renoncèrent-ils aux enseignements de Pothin et d'Irénée pour les doctrines de Luther et de Calvin , et quelle révolution inouïe eut le pouvoir de transformer pendant quelque temps la cité mystique en ville protestante ? C'est ce que dira le chapitre suivant.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelavil03monfgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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